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volumes  auxquels  ils  se  rapportent. 
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Xj'histoirb  NÀTtiaELLB  est  parvenue  de  nos  jours  à 
un  degré  de  gloire  dont  S  étoit  difficHe  de  se  former  une 
idée.  Elle  a  été  l'objet  du  goût  dominant  Les  hommes 
puissans  ont  cherdié  à  se  distraire,  par  son  étude,  des  en- 
nuis insépai*ables  de  la  grandeur  ;  les  malheureux ,  à  oublier 
par  elle  les  injustices  de  la  fortune  ;  le  beau  sexe  même ,  et 
les  honmies  assez  heureux  pour  jouir  d'un  sort  indépendant, 
assez  sages  pour  ne  point  sacrifier  leur  liberté  aux  appâts 
dç  l'ambition  ou  de  la  vaine  gloire,  en  ont  fait  le  charme  de 
leurs  loisirs.  Enfin ,  et  c'est  sans  doute  son  plus  beau  triomphe , 
ces  génies  supérieurs  pour  lesquels  la  méditation  est  un  be- 
soin, lassés  de  l'inutilité  des  spéculations  abstraites,  sont  /* 
redescendus  des  hauteurs  d'une  philosophie  trop  générale,  \ 
pour  chercher  les  véritables  lois  de  la  nature  dans  la  con- 
templation de  ses  ouvrages,  et  ont  préféré  l'étude  du  monde 
réel  à  la  création  d'un  monde  imaginaire;  c'est,  en  un  mot^ 
dans  l'histoire  naturdle  qu'ils  ont  puisé  les  preuves  de  leur 
doctrine  ou  les  sujets  de  leurs  expériences. 

Tel  devoit  être  le  résultat  de  l'heureuse  révolution  que 
Bacon  avoit  commencée  dans  les  sciences.  Toutes  nos  con- 
noissances,  disoit-il  à  ses  contemporains,  ne  sont  que  les 
faits  généralisés.  Ce  n'est  donc  ^'en  remontant  k  k  source 
de  ces  connoissances,  c'est-à-dire,  à  l'étude  des  faits  parti- 
culiers, que  vous  vous  débarrasserez  des  erreurs  qui  vous 
aveuglent,  et  des  préjugés  qui  vous  tourmentent.  Cependant 
l'histoire  naturelle  ne  seroit  peut-être  pas  arrivée  sit^t  à  ik 
brillante  destinée  que  ces  sages  préceptes  lui  préparoient,  si 
deux  des  plus  grands  hommes  qui  aient  illustré  le  dernier 
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siècle  n'avoient  coocoora ,  malgré  Popposidon  de  leurs  Tues 
et  de  leur  caractère ,  ou  plutôt  à  cause  de  cette  opposition 
même,  à  lui  domier  des  accroissemens  aussi  subits  (ju^é- 
tendus. 

liunaeus  et  Buffon  semblent  en  effet  avoir  possédé,  cha- 
cun dans  son  genre ,  des  qualités  telles  qu^il  étoit  impossible 
que  le  même  homme  les  réunit,  et  dont  l'ensemble  étoit 
[B  >         cependant  nécessaire  pour  donner  à  l'étude  de  la  nature  une 
^^  impulsion  aussi  rapide. 

Tous  deux  passionnés  pour  leur  science  et  pour  la  gloire; 
tous  deux  infatigables  dans  le  travail  ;  tous  deux  d'une  sen- 
sibilité vive,  d'une  imagination  forte,  d'un  esprit  transcen- 
^     dant,  ils  arrivèrent  tous  deux  dans  la  carrière  armés  des 
1      ressources  d'une  érudition  profonde  :  mais  chacun  s'y  traça 
une  route  différente,  suivant  la  direction  particulière  de  son 
génie.  Linnsu^  saisissoit  avec  finesse  les  traits  distinctifs  des 
'^'i'    -'     êtres  :  Bi^on  en  embrassoit  d'un  coup  d'oeil  les  rapports 
les  plus  éloignés.    linnaeus,  exact  et  précis,  se  créoit  une 
j  langue  à  part  pour  rendre  ses  idées  dans  toute  leur  rigueur  : 

'  ^^  Buffon ,  abondant  et  fécond ,  usoit  de  toutes  les  ressources  de 

la  sienne  pour  développer  l'étendue  de  ses  conceptions.  Pei^ 
^  sonne  mieux  que  linnœus  ne  fit  jamais  sentir  les  beautés  de 

détail  dont  le  Créateur  enrichit  avec  profusion  tout  ce  qu'il 
a  fait  naître  :  personne  mieux  que  Buffon  ne  peignit  jamais 
la  majesté  de  la  création  et  la  grandeur  imposante  des 
lois  auxquelles  elle  est  assujettie.  Le  premier,  effrayé  du 
^  chaos  où  l'incurie  de  ses  prédécesseurs  avoit  laissé  l'Histoire 

de  la  nature,  sut,  par  des  méthodes  simples  et  par  des  défi'' 
^  nitions  courte$  çt  claires,  mettre  de  l'ordre  dans  cet  immense 

yN.*>^^     labyrinthie ,  et  rendre  facile  la  connoissance  des  êtres  parti- 
m  culiers  :  le  second,  rebuté  de  la  sécheresse  d'écrivains  qui, 

^  pour  la  plupart,  s'étoi^  contentés  d'être  exacts ,  sut  nous 

intéresser  à.  ces  êtres  particuliers  par  les  prestiges  de  son 
langage  harmonieux  et  poétique*  Quelquefois,  fatigué  de 
rétu4e  pénible  de  Linnaeus,  on  vient  se  reposer  avec  Buffon  ; 
Wik  toujours ,  lorsqu'on  a  été  délicieusement  ému  par  ses 
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tableaux  eBchantturs  y  on  veut  revenir  à  linnaeus  pour  clas- 
ser avec  ordre  ces  charmantes  images  dont  on  craint  de  ne 
conserver  ^'un  souvenir  confus  ;  et  ce  n'est  pas  sans  doute 
le  moindre  mérite  de  ces  deux  écrivains  que  d'inspirer  con- 
tinuellement le  désir  de  revmir  de  l'un  à  Fauti-e,  quoique 
cette  alternative  semlile  prouver  et  prouve  en  effet  qu'il  leur 
manque  quelque  chose  à  chacun. 

Malheureusement,  comme  il  n'est  que  trop  ordinaire ,  les 
imitateurs  de  Buffon  et  de^Iinnaeus  ont  saisi  précisément  les 
parties  défectueuses  de  la  manière  propre  à  chacun  de  leurs 
maîtres  ;  et  ce  qui  n'étoit  en  ceux-ci  qu'une  ombre  légère 
dans  un  tableau  magnifique ,  est  devenu  le  caractère  prin- 
cipal des  productions  de  leurs  disciples  respectifs.  Les  uns 
n'ont  pris  de  linnaeus  c[ue  ses  phrases  sèches  et  néologiques, 
«t  n'ont  point  fait  attention  que  lui-même  ne  regardoit  son 
système  que  comme  l'échafaudage  d'un  édifice  bien  autre- 
ment important,  et  que,  dans  l^s  histoires  particulières  que 
ses  nombreux  travaux  lui  ont  permis  d'écrire,  il  n'a  rien 
jiégligé  de  ce  qui  tenoit  à  l'existence  de  -t'étre  qu'il  décri- 
voit  :  les  autres  n'ont  admiré  dans  Buffon  que  ses  vues  géné- 
rales et  son  style  pompeux,  sans  remarquer  qu'il  ne  plaçoit 
ces  brillans  omemens  que  sur  des  faits  recueillis  par  la  plus 
judicieuse  critique ,  et  que  même  cette  nomenclature  qu'ils 
îfont  profession  de  mépriser  est  toujours  établie  par  lui  avec 
une  grande  érudition,  et  sur  les  discussions  les  plus  soignées 
et  les  plus  ingénieuses. 

Mais ,  ce  qui  a  fait  «acore  plus  de  tort  à  l'Histoire  natu- 
turelle,  et  ce  qui  la  feroit  bientôt  retomber  dans  le  chaos 
d'où  ces  deux  grands  honunes  l'avoient  tirée,  si  d'autres 
hommes  dignes  de  marcher  sur  leurs  traces  ne  s'efforçoient 
de  résister  à  ce  pressant  danger,  c'est  que,  en  devenant 
populaire ,  elle  est  devenue  aussi  l'objet  de*  spéculations  in- 
téressées* Pendant  que  de  vrais  naturalistes*,  pénétrés  de 
reconnoissance  pour  les  travaux  de  leurs  prédécesseurs, 
mais  sentant  combien  ils  sont  encore  insuffisans,  méditoient 
sur  les  nouvelles  bases  k  établir  et  recueilloient  dans  le  silence 
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les  faits  propres  k  les  appuyer ,  des  auteurs  moins  difficiles , 
et  par  conséquent  plus  féconds,  produisoient  à  l'enyi  des 
ouvrages  qui  portent  Fempreinte  de  la  manière  dont  fls  ont 
été  composés.  Retirés  dans  leurs  cabinets,  seulement  avec 
des  livres,  renonçant  à  l'observation,  dénués  même  pour  la 
plupart  de  moyens  d'observer ,  ils  ont  cru  enrichir  le  système 
de  la  nature^  en  remplissant  ce  vaste  catalogue  de  phrases 
recueillies  de  toutes  parts,  sans  comparaison,  sans  examen 
des  autorités  dont  elles  provenoient,  et  en  les  accompagnant 
d'une  foule  de  citations  discordantes  et  souvent  contradic- 

>toire5  ;  ou  bien,  se  partageant  pour  ainsi  dire  la  dépouille 
des  grands  auteurs,  assordssant  les  matières  les  plus  oppo* 
sées,  dépeçant  un  ouvrage  pour  le  reformer  sur  un  plan 
{  étranger ,  rattachant  ces  pièces  de  rapport  par  des  moix:eaux 
écrite  d'un  style  disparate ,  ib  ont  produit  un  mélange  bi« 
zarre  qni  ne  peut  tenir  lieu .  ni  de  l'auteur  origmal ,  ni  de 

!"  ceux  dont  on  a  intercalé  les  ouvrages  dans  le  sien. 

^  Cependant  les  bons  exemples  ne  manquoient  pas;  la  tra* 

dition  des  grands  maîtres  n'étoit  pas  perdue,  et  des  élèves 
dignes  d'eux  s'efforçoient  de  marcher  sur  leurs  traces.  Ua 
naturaliste  du  Nord  faisoit,  de  ses  spicUegia  et  de  ses  gUresy 
un  supplément  digne  de  Buffon*  Un  Français ,  ami  de  ce 
grand  homme  et  désigné  par  lui  pour  son  successeur,  joignoit 
à  l'éloquence  de  son  maitre  la  précision  et  la  rigueur  de 
Linn^us.  Plusieurs  botanistes  égaloient  ce  dernier  dans  This^ 
toire  particulière  des  plantes,  et  un  autre  Français  le  surpas^» 
soit  dans  l'étude  de  leurs  rapports  et  des  lois  qui  président 
à  la  diversité  de  leur  structure.  Un  troisième  recréoit  la  mi- 
néralogie,  en  l'éclairant  de  toutes  les  lumières  de  la  géomé* 
trie  et  de  la  physique.  Les  diimistes  françois  s'iUustroient 
par  des  découvertes  multipliées,  presque  aussi  étonnantes 
que  les  phénomènes  qui  en  étoient  l'objet,  et  faisoient  delà 
diinûe  une  science  liée  dans  toutes  ses  parties,  jetant  sur 
l'Histoire  naturelle  un  |our  qui  lui  avoit  manqué  jusqueJà. 
Mais  tous  ces  hommes  célèbres,  contens  de  porter  une  vive 
lumière  sur  des  branches  séparées  de  la  science,  sembloient 
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dédaigner  de  s'occuper  d'un  ouvrage  élémentaSre  et  général; 
et  cependant ,  sans  un  tel  ouvrage ,  il  est  imposable  d'espérer 
^e  les  vérités,  les  méthodes  et  les  principes  nouveaux,  se 
propagent  avec  la  rapidité  désirable. 

C'est  ce  qu'ont  senti  quelques-uns  de  ceux  auxquels  l'Etat 
a  confié  l'enseignement  de  l'Histoire  naturelle  dans  les  prin- 
cipales écoles  de  la  capitale  ;  mais,  s'ils  ont  vu  que  c'étoit 
là  le  besoin  de  la  science,  ils  n'ont  pu  se  dissimuler  que 
c'étoit  surtout  à  eux  qu'étoit  imposé  le  devoir  d'y  satis- 
faire. Dépositaires  et  ordonnateurs  de  collections  que  les 
travaux  de  vingt  années  ont  rendues  les  plus  belles  de  l'Eu- 
rope, et  que  la  munificence  du  Gouvernement  ne  cesse  d'ac- 
croître;  pourvus  d'emplois  honorables  qui,  les  forçant  de 
s'occuper  continuellement  des  productions  de  la  nature,  leur 
laissent  cependant  le  loisir  de  publier  les  observations  qu'elles 
leur  fournissent  ;  centre  auquel  aboutissent  les  découyertes 
des  observateurs  que  l'État  entretient  dans  les  climats  divers, 
ou  de  ceux  qu'il  envoie  dans  les  mers  lointaines  ;  connois* 
sant,  enfin ,  par  leurs  relations  avec  les  disciples  qui  viennent 
de  toute  l'Europe  à  leurs  leçons,  ce  que  les  naturalistes  et 
leurs  commençans  désirent  dans  un  tel  ouvrage ,  ils  seroient 
vraiment  coupables  s'ils  ne  faisoient,  des  moyens  qui  ont  été 
mis  entre  leurs  mains,  un  emploi  conforme  à  ce  qti'exige 
l'état  actuel  de  la  belle  science  cp'ib  professent ,  et  à  ce  que 
leur  demandent  ceux  qui  Pétudient. 

Ils  se  sont  donc  réunis  pour  composer  un  ouvrage  dans 
lequel  toute  l'Histoire  naturelle  sera  présentée  d'une  manière 
abrégée,  mais  complète,  et  où,  sans  s'inquiéter  de  ce  qui 
a  été  fait  par  les  nomendateurs  ou  par  les  compilateurs,  ils 
remonteront  toujours  aux  sources,  c'est-à-dire,  à  l'observa- 
tion des  objets ,  ou  au  témoignage  des  auteurs  originaux  qui 
ont  vu  par  eux-mêmes ,  et  qui  possédoient  les  qualités  nér 
cessaires  pour  bien  observer  et  pour  rapporter  fidèlement 
ce  qu'ils  avoient  observé. 

Cet  ouvrage  sera  d'abord  une  revue  générale  des  faits, 
dans  laquelle  aucun  auteur  secondaire  ne  sera  admis  comme 


autorité,  et  où  Boffon  et  linnaeus  même,  lorsque  n'auront 
pas  observé  de  leurs  propres  yeux,  ne  seront  cités  <pie  pour 
faire  concorder  leur  nomenclature  avec  celle  du  nouvd  on* 
vrage ,  et  pour  servir  de  point  de  ralliement  9px  naturalistes 
qui  auront  principalement  étudié  leurs  livres. 

Tous  les  connoisseurs  sentiront  que  c'étoit  là  le  seul  moyen 
de  débarrasser  l'Histoire  naturdle  de  la  confusion  qu'y  ont 
introduite  les  différens  écrivains  que  nous  avons  indiqués 
plus  haut.  Les  auteurs  n'ignorent  pas  combien  ce  travail  est 
pénible  ;  et ,  malgré  toute  son  importance ,  ils  ne  l'auroient 
peut-être  pas  entrepris,  s'ils  n'avoîeDt  la  conscience  qn« 
leurs  travaux  précédens  les  mettent  en  état  de  l'exécuter 
avec  succès  ,  et  que  leur  position  heureuse  les  y  met 
seuls. 

A  ce  puissant  motif  se  sont  jointes  des  vues  encore  plus 
.  étendues.  En  rétablissant  Tordîe  dans  U  science ,  3s  veulent 
aussi  lui  rendre  ses  limites  naturelles ,  que  l'on  a  beaucoup 
trop  resserrées  dans  ces  derniers  temps* 

Le  mot  de  nature  a  pour  nous  trois  acceptions  diverses  : 
N^  nous  entendons  par  li  l'^nsembte  des  qualités  d'un  être,  ou 
la  totalité  des  êtres  qui  composent  le  monde,  ou  enfin  l'être 
souverain ,  auteur  de  la  nature  elle-même.^  C'est  aussi  sous 
ces  trois  rapports  que  lUistoire  de  U  nature  sera  traitée 
dans  cet  ouvrage.  On  y  fera  l'énnmératîon  des  diferens  êtres 
créés  ;  on  y  exposera  la  structure  de  chacun  d'eux ,  l'action 
réciproque  de  ses  différentes  parties,  et  le  résultat  de  cette 
action,  c'est-à-dire,  les  phénomènes  extérieurs  que  chaque 
être  présente,  expUqués  autant  qu'ils  pourront  l'être  ;  enfin, 
on  y  développera  les  lois  générales  qui  président  à  leur 
coexistence  et  à  leur  conservation  mutuelle,  conservation  qui 
résulte  souvent  de  la  destruction  même  ;  et ,  sous  ces  trois 
rapports,  nous  serons  conduits  à  l'admiration  et  au  respect. 
Fécondité  sans  bornes  dans  la  production  d'êtres  si  nom* 
breux  et  si  variés  ;  sagesse  profonde  dans  l'arrangaoïent  de 
ces  étonnantes  machines  ;  puissance  infinie  dans  le  maintien 
invariable  de  l'ordre  qu'elles  observent  :  voilà  l'imposant  et 
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▼aste  tableau  que  l'on  cherchera  à  présenter.  Toutes  le^ 
sciences  naturelles  aideront  k  le  tracer  :  sans  en  être  essen* 
tellement  les  objets ,  elles  en  seront  d'importans  accessoires. 
La  physi({ue  nous  instruira  des  principsdes  {>ropriétés  qui 
caractérisent  les  coi^s  inorganiques,  et  des  rapports  de  l'at-* 
mosphère  avec  les  corps  organisés^  La  chimie  nous  fera 
çonnoitre  les  causes  des  principaux  phénomènes  qui  se  passent  ^ 

dans  notre  atmosphère,  dans  la  masse  des  eaux,  dans  les 
cavités  souterraines  ;  elle  développera  les  diverses  modifica^ 
dons  dont  les  minéraux  et  les  fossiles  sont  susceptibles,  soit 
par'  leur  contact  mutuel,  soit  par  celui  des  milieux  où  ils 
sont  plongés  ;  elle  nous  servira  à  concevoir  et  à  déterminer 
les  changémens  qu'éprouvent  les  humeurs  et  les  solides  des 
animaux  y  et  nous  aidera  à  expliquer  les  merveilles  de  leurs 
fopctions.  L'anatomie  lious  indiquera  les  routes  que  les  li- 
queurs parcourent  dans  les  animaux.  La  physiologie  emploira 
toutes  ces  connoissances  pour  expliquer  le  jeu  des  organes. 
En  un  mot,  Tltistoire  naturelle  sera,  dans  ce  livre,  l'appli- 
cation de  toutes  les  sciences  physiques  générales  aux  phéno- 
mènes particuhei's  de  la  nature ,  et  non  un  catalogue  sec  ^ 
et  décharné  9  propre  au  plus  à  guider  dans  l'arrangement 
d'un  cabinet,  ou  un  recueil  de  faits  plus  ou  moins  bizarres, 
ne  remplissant  pas  même  le  but  stérile  d'égayer  l'oisiveté  de 
quelques  lecteurs. 

De  l'Histoire  naturelle,  conçue  et  traitée  ainsi,  se  dédui- 
ront pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes  les  rapports  de  l'homme 
avec  les  productions  de  la  nature,  qui  semblent  toutes  desti- 
nées à  satisfaire  ses  besoins,  à  multiplier  ses  jouissances  ou 
à  servir  d'objets  à  ses  méditations.  Les  vrais  principes  des 
arts  par  lesquels  il  obtient  ces  substances,  et  de  ceux  par 
lesquels  il  les  modifie  pour  son  usage,  seront  des.  consé^ 
quences  simples  et  nécessaires  de  la  connoissance  que  nous 
aurons  acquise  d^  leurs  propriétés  naturelles;  et  ce  livre 
deviendra  peu  à  peu,  comme  son  titi^e  l'annonce ,  l'un  des 
manuels  élémentaires  de  l'agriculteur,  de  Féconome,  et  même 
de  J'homme  d'état. 
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Mais  en  se  restreignant  à  leur  objet  principal,  c'est-i-dire^ 
i  l'Histoire  natureUe  proprement  dite,  les  auteurs  trouvent 
encore  un  motif  pressant  de  se  livrer  à  la  rédaction  de  cet 
ouvrage,  dans  l'imperfection  des  méthodes  reçues  juscpi'à 
ce  jour. 

On  n'a  pas  voulu  voir  que  les  méthodes  ont,  en  histoire 
naturelle^  le  même  but  que  dans  les  autres  sciences,  celui 
de  jnettre  de  l'ordre  dans  les  propositions,  et  d'en  réduire 
l'expression  à  ses  moindres  termes,  en  les  portant  à  la  plus 
haute  généralité  dont  elles  soient  susceptibles;  on  a  cru 
qu'elles  ne  dévoient  servir  qu'à  conduire  à  la  cônnoissance 
des  noms  :  on  les  a  donc  regardées  comme  indifférentes, 
pourvu  qu'elles  fussent  rigoureuses  ;  en  conséquence ,  on  a 
disposé  les  êtres  naturels  sans  aucun  égard  à  la  masse  de 
leurs  ressemblances  et  de  leurs  différences,  de  manière  que 
la  cônnoissance  d'un  ou  de  plusieurs  ne  procure  pas  d'idées 
certaines  de  ceux  qui  soi^t  placés  à  leurs  côtés  dans  ces  ca* 
talogues  qu'on  a  nonunés  systèmes. 

Quelques  naturalistes  ont  cherché,  il  est  vrai,  à  résister 
au  torrent.  Peu  touchés  de  la  faciUté  avec  laquelle  on  mul- 
tiplie à  son  gré  ces  arrangemens  artificiels  et  arbitraires ,  ils 
se  sont  livrés  à  un  travail  moins  futile  ;  ils  ont  cherché  à 
prendre  la  Nature  même  pour  guide ,  et  à  ranger  les  êtres 
suivant  Tordre  qu'elle  parott  leur  assigner  par  leurs  struc- 
tures et  leurs  perfections  relatives  :  mais,  n'ayant  point  pu- 
blié les  résultats  de  leurs  recherches  dans  des  ouvrages 
généraux,  elles  se  sont  encore  ti'ouvées  éclipsées  par  les 
systèmes,  aussi  vains  que  faciles,  qui  régnent  dans  la  plupart 
des  livres  aujourd'hui  les  plus  employés. 

C'est  à  quoi  les  auteurs  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons 
se  proposent  de  remédier*  Se  servir  partout  des  méthodes 
les  plus  naturelles  qui  aient  été  découvertes,  les  perfection^ 
ner  toutes  Içs  fois  qu'il  sera  possible,  et  s'approcher  ainsi 
par  degrés  de  ce  grand  but  auquel  doivent  tendre  les  natu- 
ralistes philosophes ,  la  cônnoissance  des  vrab  rapports  des 
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êtres  :  Toilà  les  règles  qui  les  conduiront  invariablement 
dans  cette  partie  essentielle  de  leur  travail* 

Pénétrés  de  la  nécessité  de  remplir  ces  vues,  se  connois* 
sant  d^aiUeurs  depuis  long-temps,  étant  même  pour  la  plu- 
part liés  par  une  amitié  tendre,  sachant  enfin  qu'ils  sont 
tous  dirigés  dans  leurs  travaux  par  des  principes  semblables, 
et  que,  par  conséquent,  leur  ouvrage  ne  manquera  pas  de 
l'ensemble  si  nécessaire  et  cependant  si  rare  dans  une  teUe 
entreprise,  ils  ont  délibéré  sur  la  forme  la  plus  convenable 
pour  donner  à  cet  ouvrage  toute  l'utilité  dont  il  est  suscep- 
tible ;  et  ils  ont  fini  par  s'arrêter  à  l'ordre  alphabétique,  mal- 
gré toutes  les  objections  qu'on  a  coutume  de  lui  opposer* 

La  principale  de  ces  objections,  qui  est  de  ne  pas  présen- 
ter les  propositions  dans  l'ordre  où  elles  naissent  les  unes 
des  autres,  n'est  pas  considérable  dans  une  science  telle 
que  ceUe-d ,  qui  s'occupe  si  souvent  d'objets  isolés  ;  et  ce 
qu'elle  peut  avoir  de  vrai  sera  prévenu  par  la  mi^nière  dont 
on  rangera  les  articles*  Chaque  espèce  sera  traitée  sous  le  \ 

nom  du  genre  auquel  elle  appartient,  et  tous  les  synonymes  i 

seront  renvoyés  à  cet  article;  le  tableau  des  genres  sera  '^ 

placé  sous  le  nom  de  l'ordre  dont  ils  font  partie  ;  celui  des 
ordres  sous  l'article  de  Jeur  classe ,  et  celui  des  classes  sous 
l'article  de  leurs  règnes  :  de  manière  qu'au  moyen  des  ca- 
ractères donnés  dans  ces  tableaux  gradués,  celui  qui  voudra 
apprendre  le  nom  d'une  espèce  qu'il  ne  connoitpas,  pourra 
employer  cet  ouvrage  tout  comme  celui  qui  voudra  savoir 
ce  que  signifie  un  nom  qu'il  aura  lu  ou  entendu  prononcer, 
et  que  ce  sera  réellement  k  la  fois  un  dictionnaire  et  un 
traité  méthodique* 

Les  renvois  fréquens  qu'on  aura  soin  d'établir  entre  les 
articles  généraux  mettront,  dans  la  partie  philosophique,  un 
ordre  tout  aussi  régulier  que  dans  la  partie  systématique* 

Alors  l'ouvrage  aura,  de  plus^  les  avantages  que  procure 
l'ordre  alphabétique,  savoir,  la  facilité  pour  les  gens  du 
monde  de  trouver  sur-le-champ  ce  qu'ils  désirent  sans 
être  obligés  d'étudier  un  livre  entier,  et  le  plaisir,  pour 
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un  sarant,  de  se  rappeler  sans  peine  une  partie  de  ce  qa'fl 
a  appris,  et  de  meubler  sa  tête  de  nour elles  idées,  en  pro* 
menant  successivement  ses  regards  sur  des  articles  dé* 
tachés. 

Les  auteurs  j  trouveront  même  encore  un  avantage  au<* 
quel  on  ne  s'attendoît  pas,  et  qu'il  est  nécessaire  de  dé* 
velopper  ici  avec  quelques  détails. 

La  nomenclature  est,  après  l'observation  des  faits  et 
leur  distribution  méthodique,  la  partie  fondamentale  de 
l'Histoire  naturelle  :  ce  n'est  que  par  une  concordance 
exacte  des  noms  que  l'on  peut  éviter  de  multiplier  les  êtres, 
ou  de  créer  des  monstres,  en  réunissant  sur  une  espèce 
les  propriétés  qui  appartiennent  à  plusieurs*  Elle  est  même 
absolument  nécessaire  aux  gens  du  monde;  car,  ne  voulatnt 
guère  feuilleter  un  dictionnaire  que  pour  y  trouver  la  signi- 
fication de  quelque  nom  qui  leur  est  inconnu,  si  cette  con- 
cordance des  noms  n'est  pas  bien  soignée^  ils  seront  sans 
cesse  induits  en  erreur.  Cette  nomenclature  est  encore  la 
partie  qui  exige  le  j>lus  d'études  approfondies,  ceQe  qui 
distingue  le  véritable  naturaUste  du  compilateur,  et  qui  fait 
le  cachet  toujours  reconnoissable  des  productions  du  premier  ^ 
mais ,  par  malheur ,  c'est  en  même  tetnps  la  plus  ingrate , 
la  plus  rebutante,  celle  où  il  est  le  moins  possible  de 
porter  de  l'intérêt  :  aussi  les  écrivains  superficiels  s'en  dis* 
pensent-ils  sous  ce  dernier  prétexte,  ne  voulant  pas,  disent- 
Ûs,  repousser  les  lecteurs;  et,  pour  un  motif  si  peu  digne 
d'hommes  qui  ne  devroient  chercher  que  la  vérité,  ils  aug- 
mentent sans  cesse  le  désordre  où  la  science  est  plongée. 

Les  auteurs  de  l'ouvrage  actuel  trouvent  dans  l'ordre 
alphabétique  un  moyen  simple  d'allier  ce  qu'ils  doivent  à 
la  science  qu'ib  professent,  avec  ce  que  peuvent  désirer 
les  personnes  qui  ne  veulent  pas  en  approfondir  toutes  les 
parties  :  ils  discuteront  sous  chaqtle  nom  sa  vraie  significa- 
tion, et  ne  mettront,  sous  le  nom  unique  qu'ils  adopte^ 
ront  pour  chaque  espèce,  que  la  description  et  l'histoire 
d«  cette  espèce;  de  manière  que  les  simples  amateurs  pour* 


ront  se  borner  aux  articles  historiques^  et  passer  rapide^ 
ment  sur  les  autres» 

Chaque  article  historique  contiendbra  le  nom  françab  et 
le  nom  linnéen  de  l'espèce  qui  en  sera  l'objet,  l'indication 
de  la,  meilleure  figure  qui  en  ait  été  publiée,  une  descrtp^ 
tion  courte,  caractéristique  et  pittoresque,  et  le  précis  da 
tout  ce  que  l'on  saura  de  son  histoire,  de  ses  propriétés 
et  de  sa  structure,  en  distinguant  soigneusement  ce  qui 
est  certain  d'avec  ce  qui  pourra  paroitre  douteux. 

Nous  devons  encore  avertir  que  ce  livre  sera  réellement 
rédigé  par  les  personnes  dont  il  portera  le  nom,  et  que 
chaque  article  sera  signé  de  son  véritable  auteur*  U  est 
d'ailleurs  fkcile  devoir,  par  la  liste  ci-dessus,  qu'aucun  de 
ceux  qui  y  sont  placés  n'avoit  besoin  du  nom  des  autres 
pour  faire  valoir  sou  ouvrage. 

Comme  il  étoit  à  craindre  que,  dans  un  travail  commun 
à  plusieurs  personnes,  elles  ne  se  reposassent  mutuellement 
les  unes  sur  les  autres  de  certains  articles  qui  pourroient  \ 

les  regarder  également,  ou  bien  que  deux  ou  plusieurs  ne  i 

rédigeassent  des  articles  relatifs  au  même  mot,  quatre  des 
auteurs  ont  été  spécialement  chargés ,  chacun  dans  sa  partie, 
sous  le  titre  de  rédacteurs  particuliers,  d'avertir  les  autres 
de  ces  lacunes  ou  de  ces  doubles  emplois,  et  même  de  les 
engager  à  se  concilier  lorsqu'ils  émettront  des  opinions  con-* 
tradictoires,  sans  les  motiver  de  part  et  d'autre,  et  par 
conséquent  sans  mettre  le  lecteur  à  même  de  juger  le  diffé-^ 
rent.  Un  autre  rédacteur  général  est  chargé  des  mêmes 
fonctions  à  l'égard  des  quatre  premiers;  il  doit  encore  sur-» 
veiller  l'impression  et  tout  ce  qui  tient  aux  dispositions 
typographiques. 

Ces  précautions  doivent  garantir  au  public  qu'il  ne  ren« 
contrera  dans  cet  ouvrage  aucun  des  inconvéniens  qui  ac« 
compagnent  ordinairement  les  entreprises  du  genre  de  celle-ci. 

Pour  augmenter  encore  l'utilité  de  l'ouvrage,  en  rendant 
sensible  à  l'ceil  ce  que  les  paroles  ne  peuvent  jamais  faire 
comprendre  qu'imparfaitement,  il  sera  accompagné  d'un 
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Adas  > ,  où  seront  représentés  les  prindpanz  genres  des  un^ 
maux  et  les  principales  familles  des  végétaux,  ainsi  fpie  les 
formes  régulières  des  minéraux,  et  les  instnunens,  les  ma- 
diines,  les  «^pareils  des  arts  qui  tiennent  le  plus  immédia-* 
tement  aux  différentes  branches  de  Thistoire  natureOe.  Les 
figures  seront  autant  que  possible  originales,  c*est-à-<dire, 
faites  d'après  les  objets  eux-mêmes,  et  Ton  ne  copiera  d'au-* 
très  figures  que  lorsqu'il  sera  impossible  de  se  procurer 
les  objets  mêmes.  Le  cabinet  du  Muséum  est  si  riche  que 
ce  sera  là  un  cas  très-rare.  (G.  C  ) 

1.  Cet  Atltt  lerft  dirige  par  H.  Tarpin,  coonu  ptr  U  belle  édition 
des  figures  de  plantes  du  Vojage  de  MM.  de  Humboldt  Pt  iSonpland, 
par  une  partie  de  celle  du  grand  ouvrage  sur  l'Egypte,  et  enfin  par 
sa  Flore  parisienne.  M.  Turpin  s'est  adjoint  pour  ce  travAil  M.  Prêtre, 
dessiiutear  de  noologie. 


INTRODUCTION. 


QvoiQv'^^  parle  beaucoup  dans  le  monde  de  lliistoire 
naturelle  et  des  sciences  physiques,  ii  y  a  peu  d'homme» 

2ui  aient  une  idée  assez  nette  de  ces  sciences  pour  en 
ien  Gonnottre  la  marche,  et  surtout  pour  en  apprécier 
convenablement  Futilité.  La  plupart  des  gens  du  monde; 
même  parmi  ceux  qui  ont  pi^isé  des  connoissances  litté-* 
raires  et  des  id^es  libérales ,  dans  une  éducation  soignée  , 
coufondent  l'histoire  naturelle  arec  la  médecine  on  la 
pharmacie,  et  ne  voient  jamais  dans  celui  qui  l'étudio 
quW  homme  occupé  de  la  recherche  des  remèdes.  Ce 
reproche  que  Jean- Jacques  Rousseau  faisoit  aux  gens  da 
inonde  sur  l'examen  des  plantes,  et  qui  diminuoit  à  ses 
yeux  le  charme  de  la  botanique,  peut  être  égalemeot 
appliqué  à  toutes  lès  branches  de  la  ecience  de  la  nature» 
Une  pareille  erreur,  très-semblable  â  celle  qui  fait 
confondre  la  chimie  avec  la  pharmacie,  Tanatomie  avec 
la  chirurgie,  la  minéralogie  avec  Vart  du  mineur  ou  da 
forgeron,  rastrouoraie  avec  l'astrologie,  est  un  des  pré- 
jugés populaires  fondés,  comme  tous  les  autres,  sur  l'eut 
ancien  des  sciences. 

Etudiées  autrefdis  et  pendant  long-temps  par  les  mé- 
decins seuls ,  constamment  et  presque  uniquement  appli- 
quées à  l'art  de  guérir ,  elles  n'ont  pris  un  essor  nouveau , 
leurs  vues  ne  se  sont  agrandies,  elles  n'ont  embrassé  nne 
sphère  plus  étendue  que  celle  où  elles  aveient  d'abord  été 
resserrées,  qu'k  des  époques  fort  éloignées  de  leur  origine. 
Si  quelques  hommes  de  génie ,  même  dans  ce  que  nous 
appelons  l'antiquité,  ont  traité  la  science  de  la  nature  in- 
dépendamment de  la  médecine,  la  foule  des  écrivains  qui  ^^ 
s'en  sont  occupés  depuis  le  renouvellemeot  des  sciences,  ^ 
l'a  sans  cefse,  et  pendant  une  série  non  interrompue  do 
plusieurs  siècles,  rapprochée  de  l'art  de  guérir,  et  n'a 
présenté  les  productions  de  la  nature  que  comme  des 
secours  offerts  à  l'homme  pour  le  soulagement  de  ses 
maladies.  En  remontant  même  jusqu'au  milieu  du  dernier 
siècle  ,  on  ne  trouvera  guère  des  botanistes  et  des  zoolo* 
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gîstes  .qoe  parmi  les  mëdecins.  La  minéralogie,  qni 
semble  avoir  moins  de  rapport  que  l'histoire  des  plantes 
et  des  animaux  avec  la  matière  médicale  et  la  pharmacie» 
«ompie  (égalemeja^  ^n  grand  nombre  de  médecins  parmi 
ie^  pro£eSA4eurs  qui  Toat  eo^ignée,  on  les  auteurs  qui  en 
ont  développé  les  priqdpes*  Le  peuple  et  même  les  gens 
da  monde  t  voyapt  coosiaipmeot  les  sciences  natnreUes 
fH;iUi?é#s  par  d^s  «nédncîas,  pnt  dâ  croira  que  ces  sciences 
étoj^nc  tellement  lij^^s  »V0C  icellee  d/e  gnérir,  qu'elles 
^fsroîenc  en  é^re  regardées  coqusbs  des  dépendances  néces* 
agiras-  Aussi  ae  les  apprenoit-on  autrefois  que  pour  Téuide 
de  la  médecina  h  dans  les  écoles  consacrées  k  ceCie  étude. 
C^penda^l  il  s'est  foii  depuis  trente  ans  une  révolution 
sensible  i  /cet  égard.  La  notanique  a  en  des  amateurs 
étrangers  à  Tart  de  guérir.  6on  aimable  étnde  /les  douces 
jouissisiGes  qui  raccompagnent  t  les  promenades  qu^clle 
demande^  Thabitation  des  champs  quVUe  embellit,  en 
ont  fait  une  occupation  familière  k  beaucoup  d'hommes 
qui  ne  songent  ni  k  étudier  ni  k  pratiquer  la  médecine* 
I  LVtnde  des  animaux^  et  surtout  celle  des  oiseaux  et  des 

insectes ,  l'examen  même  de  leurs  organes  et  de  leurs  fonc- 
tions, attirent  également  Tatteniion,  et  sont  devenus  les 
{plaisirs  de  beaucoup  d'hommes  qui  ne  s'occnpent  point  d# 
'ad  de  guérir. 

Ainsi  le  nombre  des  jeunes  gens  qui  se  livrent  à  Tétude 
de  rhistoire  naturelle  s'étant  beaucoup  multiplié  depuis 
répoqne  que  j'ai  indiquée ,  les  livres  qui  en  montrent  les 

Înncipes  ont  dû  se  multiplier  dans  le  même  rapport, 
/ouvrage  que  nous  publions  est  de  cet  ordre  ;  il  doit  con- 
venir, et  à  celui  qui  veut  étudier  k  fond  la  science,  et 
k  celui  qui  ne  désire  que  d  en  connoltre  les  élémeos  ou 
^^.  même  de  profiter  seulement  de  quelques-uns  de  ses  ré- 

aultau,é  Tétudiant,  aux  gens  du  monde,  an  philosophe, 
au  médecin,  au  commerçant, i  l'artiste ,  au  simple  curieux. 
Mais  pour  faire  connoltre  la  nature  de  cet  ouvrage,  il  ne 
suffira  pas  d'annoncer  qu'il  est  destiné  k  répandre  le  goAt 
de  l'histoire  naturelle ,  à  faciliter  son  étude  et  à  augmenter 
ses  avantages  :  une  assertion  aussi  simple  que  celle-là  ne 
-diroit  presque  rien  de  m  que  noua  deyona  dire,  et  ne 
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donneroît  qu'une  notion  vague  et  fort  imparfùte  des  Tuet 
que  nous  ayons  voulu  remplir  eu  offrant  au  public  cm 
nouveau  Dictionnaire»  Il  faut  exposer  ici  ce  que  nous  en* 
tendons  par  sciences  naturelles,  et  leur  rapport  entr^elles  ; 
quelles  méthodes  on  suit  dans  leur  étude;  comment  Fea- 
prit  humain  est  parvenu  1  découvrir  ces  méthodes  ;'  quelle 
utilité  on  retire  de  cette  science.  Nous  devons  ensuite 
ënonoer  la  marche  que  nous  avons  adoptée ,  indiquer  par 
conséquent  en  quoi  cet  ouvrage  diffère  de  ceux  qui  l'ont  ' 
précédé,  et  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire  pour  le 
rendre  supérieur  à  ceux-ci.  Enfin  nous  aurons  à  «poser 
l'usage  auquel  nous  le  destinons ,  la  manière  de  s'en  servir^ 
soit  pour  trouver  les  faits  qu'on  désire  savoir ,  soit  pour 
en  appliquer  les  résultats  aux  diverses  applications  qu'on 
peut  en  faire ,  soit  pour  le  convertir,  malgré  sa  forme,  en 
un  livre  didactique  élémentaire»,  et  propre  à  nue  étude 
plus  ou  moins  sérieuse  des  différentes  hranches  de>  la 
veste  science  dont  il  traite. 

De  Vhistoire  de  la  nature  et  des  sciences  naturelles 

dans  leur  ensemble. 

Nous  nommons  sciences  naturelles  Tensemble  de  tontes 
les  connoissances  acquises  et  comparées  sur  les  productions 
et  les  phénomènes  de  la  nature.  Le  Dictionnaire  que 
noua  publions  n'a  pas  senlement  pour  objet  les  corps 
compris  ordinairement  dans  l'histoire  naturelle,  mais 
encore  les  phénomènes  qui  se  passent  dens  h  nature.  Le 
cours  des  astres,  l'histoire  des  météores,  celle  de  l'élec- 
tricité  et  du  magnétisme,  les  propriétés  de  l'air  et  des 
eaux;  les  forces  qui  déterminent  les  changemens   dee  /''^ 

corps ,  et  qui ,  tenant  à  l'action  intime  de  leurs  molécules  j 
appartiennent  1  la  chimie  ;  la  structure  anatomique  des 
animaux^^  font  aujourd'hui  une  des  branches  néeessairee 
de  l'histoire  de  la  nat^re,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
comprises  ordinairement  dans  l'histoire  naturelle.  Nous 
avons  donc  dû  intituler  notre  ouvrage  Dictionnmre  des 
sciences  Tiaiurelles,  puisque  ooos  nous  sommes  proposé 

b. 
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de  comprendre  tous  ces  sujets  dans  notre  travaiL  Ce  plan 
est  beaucoup  plus  vaste  que  celui  qui  a  été  suivi  jusqu'à 

£  résent  dans  1  histoire  naturelle  proprement  dite  :  il  em* 
rasse  TastroDomie  physique ,  la  météorologie ,  la  phy- 
sique générale  y  Tanatomie,  la  chimie, -en  même  temps 
^\Le  la  description  et  la  classification  des  corps  naturels: 
il  est  détenu  indispeusable  aujourd'hui  pour  comprendre 
idans  leur  ensemble  les  phénomènes  de  la  nature,  ponr 
apprécier  l'action  qu'exercent  réciproquement  ses  pro* 
ductions  les  unes  sur  les  autres,  et  les  rapports  qui  les 
unissent,  les  rapprochent  ou  les  séparent. Telle  est,  dans 
J'état  actuel  des  progrès  de  l'esprit  humain^  la  connexion 
qui.  lie  les  difiérentes  branches  des  connoissances  na- 
turelles, qu'il  n'est  plus  permis  à  celui  qui  veut  les 
acquérir  d^ignorer  leurs  affinités  ou  de  négliger  leur 
harmonie.  Sans  ce  rapprochement  on  n'apprend  rien  de 
positify  on  ne  sait  rien  d'exact,  on  ne  conçoit  rien 
clairement.  Un  minéralogiste  qui  ignoreroit  la  physique 
#  et  la  chimie  n'auroit  aue  des  idées  vagues  et  superfi- 

{  ciellesdes  fossiles  :  un  botaniste  qui  seroit  dans  le  même 

cas  ne  connoitroit  que  la  forme  extérieure  des  plantes , 
et  ne  concevroit  rien  à  la  physique  des  végétaux.  Un 
zoologiste  qui  ne  posséderoit  pas  des  notions  d'anatomie 
n'auroit  aucune  intelligence  des  fonctions  des  animanx , 
du  jeu  de  leurs  organes  ;  il  seroit  privé  de  la  plus  belle 
partie  de  leur  histoire.  Comment  pourroit-on  apprécier 
l'effet  si  important  de  la  lumière  ,  de  la  chaleur ,  des 
saisons  variées,  des  températures  diverses,  des  climats, 
de  l'air  et  des  eaux  sur  la  vie  végétale  et  animale,  sans 
une  instruction  préliminaire  sur  la  position  relative  de 
la  terre  et  des  autres  planètes  par  rapport  au  soleil  qui  en 
dirige  la  course,  sur  les  propriétés  du  calorique,  de  l'air 
et  de  l'eau?  Comment  combattroit«on  avec  succès  les 
préjugés  qui  pèsent  sur  les  hommes,  et  qui  les  empêchent 
de  tirer  de  leurs  forces,  comme  de  la  puissance  de  la 
nature,  tout  le  parti  possible,  si  l'on  ne  pou  voit  les 
attaquer  et  les  combattre  victorieusement  avec  les  armes 
que  ces  connoissances  fournissent  si  sûrement  s  ceux  qui 
les  possèdent?  Quel  genre  d'applications  utiles  pourreit* 
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on  tirer  des  végétamc,  de»  minéraax'et  des  Imimftux^  si 
ronneconsidéroitque  leurs-qualités  apparentes,  et  si  Ton 
négUgeoit  les  propriétés  intimes,  les  actions  physiques  et 
chimiques,  qui  les  modifient  et  les  changent  incessamment? 
Cependant  ce  n^est  point  ainsi  qu'on  a  présenté  l'his* 
toire  natnrelle^  dans  tons  les  ouvrages  où  l'on  a  traité 
cette  science;  On  s'est-  toujours  borné  jusqu'à  présent  a 
décrire  les  corps  naturels  dans  leurs  propriétés  extérieures, 
à  n'observer  que  leur  structure  apparente  ;  à  faire  connoitre 
leurs  formes,  leur  volume,  leur  densité^  leur  couleur; 
à  comparer  entre  elles  ces  diverses  propriétés ^  et  à  tirer 
de  cette  comparaison  ce  qu'on  a  nommé  les  caractères  dis- 
tinctifs  des  corps.  Nous  avons  vu  même  des  naturalistes  cé- 
lèbres faire  tous  leurs  efforts  pour  isoler  ainsi  leur  science 
de  tontes  les  autres  branches  des  sciences  physiques, 
pour  en  écarter  les  documens  fournis  par  la  physique 
générale  et  la  chimie  ,  pour  la  constituer  en  quelque  sorte 
indépendante.  C'est  ainsi  que  l'illustre  Daubenton  elki- 
ployoit  une  de  ses  leçons  préliminaires  sur  les  généralités 
de  l'histoire  naturelle ,  à  la  circonscrire  dans  des  limites 
étroites,  à  la  distinguer  de  la  physique  et  de  la  chimie^ 
comme  de  la  médecine ,  de  l'agriculture  et  des  arts.  Il 
croyoit  que  l'étude  des  corps  exigeoit  trop  d'application 
et  de  temps  pour  qu'il  fàt  permis  à  celui  qui  s'y  livroit  de 
poursuivre  d'autres  études  ;  qu'itétoit  impossible  d'y  allier 
les  autres  sciences  sans  faireperdre  pour  l'histoire  naturelle 
ce  qu'on  auroit  donné  d'attention  h  celles-ci.  Le  m£ai0 
homme  cependant ,  dont  la  longue  vie  s'est  passée  dans 
des  méditations  et  des  contemplations  continnelles  sur  leê 

rropriétés  des  êtres,  en  avoit  consacré  une  grande  parti» 
disséquer  des  animaux ,  à  détruire  leurs  caractères  esté- 
rieurs  ,  pour  interroger,  le  scalpel  k  la  main ,  la  structure  ^ 
cachée  de  lenrs  organes;  il  avoit  ainsi  niontré  aux  savàns, 
par  une  longue  série  de  découvertes  importantes  en  ana- 
tomie  comparée,  ce  que  cette  connoissance  intérieure* 
pouvoit  procurer  d'avantages  àravancement  de  la  zoologie  , 
et  combien  elle  devoit  contribuer  à  ses  progrès*  Sei 
immenses  travaux  dans  ce  genre  ont  tellement  lié  l'ana- 
tomie  à  la  zoolqgie  y  qu'il  n'est  plus  possiUe  de  séparer 
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Tune  d«  Tâutrey  de  Itt  éiadier  îsolémeiit^  d'Atre  soologÎ9C# 
MBi  Acre  anatomiste.  Aflibrémeai  on  ne  pent  dîsconTemv 
qiie  U  cbioiie  est  à  la  minéralogie  ee  qne  Tanalomie  est  à 
la  BOoU>gie>  et  qu'on  ne  connoit  poa  mieux  les  minératts 
•ana  interroger  lenr  naiare  intime  par  l'anal jae,  qu'on 
fte  eonnoltroit  tes  ammanx  sans  pénétrât  dans  ienr  stmo' 
ture  intérieure  par  la  dissection.  11  existe  les  mteiee 
rapports  entre  la  ûgure  ou  les  propriétés  sensibles  des 
minéranx  et  leur  composition  intime  ^  qu'entre  leé 
formes  des  parties  extérientes  ei  celles  des  organes  in-* 
teneurs  des  animaux.  Les  prineipes  constituans  des  pre« 
mièrs,  c^mme  les  sjstènses  organiques  des  seconds^  pro* 
duisent  pour  rextérieur  des  uns  et  des  antres  une  néces^ 
site  de  formes  ei  de  cartci^es  apparens,  qui  en  dériireni 
d'après  des  lois  constames  que  la  nature  s'est  iiresoriteë« 
Comment  un  naturaliste  aussi  sarant  et  aussi  profond  que 
rétoit  Daubenton ,  qui  avoii  établi  l'une  de  ces  analogies  si 
bien  démontrées  pour  les  animaux,  a^'-ilcoastamihent  et  si 
fortement  repoussé  l'autre  pour  les  mîneranx?  On  l'a 
souvent  entendu ,  dan»  des  entretiens  sus  œt  obfet,  a'élevee 
«Tèc  force  9  et  mAitte*  avec  une  espèce  d'bnmenr,  contre 
^association  de  la  chimie  et  de  la  minéralogie;  soutenir 
que  l'une  devroit  être  tout»  à  -«fait  séparée  de  l'antre; 
qn'ellee  avoieot  un  but  j  une  marche  et  une  manière  de  faire 
tous  différons;  qu'il  j  autoit  un  véritable  danger  à  les 
confondre.  Il  ne  ponvoit  snrtooi  eniendre  sans  une  sorto 
de  déplaisir  les  cUmiateomodernes  annoncer  que  la  chimie 
étoit  aussi  indispensaj>le  a  la  minéralogie  qne  l'anatoroie 
ila  aoologie;  qoe  l*histoire  des  minéraux  n  offriroit  rien 
d'utile  ond'exâctsansleoranalyse;  quetMontard  lachimie 
euTahirott  la  minéralogie,  et  que  celle*cine  seroit  alors 
qu'une  branche  de  la  première. 

lym»  antre  c6té,  Daubenton,  en  s'occnpam  pendant  les 
tingt  dernières  amiées  de  sa  vie  de  l'anatomie  végéule 
et  de  la  stirnctnre  intérieure  des  plantes,  avoit  fait  encore 
pour  la  phyiologie  ce  qu'il  aroit  terminé  avec  tant  de 
gloire  et  de  succès  poor  la  jsoologie.  11  prouToit  que  b 
physique  des  régétanx ,  complément  si  Mau  et  si  utile 
de  la  botanique^  ne  poutoit  se  passer  de  la  dissection 


Mùïgnèe  âé  leors  c^^àiiéè  i&iéîfiMrfl.  AitlH  H  fttsôSt  lui* 
même  la  critique  (*  pltfs  forte  de  son  opittimi  sar  la  ikii^ 
néraiogie  liée  à  la  chimie^  tH  cependant  il  s'étoit  fortné 
an  préjugé  A  fore  contre  céitt  Kâiaonr,  qaé  riétf  iié  péu^^ 
▼oit  le  combaurè  daria  âon  espiric. 

Au  reste,  cétf  idées  Bat  VitfolMùmit  de#  f^eieitéetf  pliy-& 
siques  d'avec  l'histoire  naturelle' ,  et  sur  la  careottsérfptioft 
de  la  dermère ,  M  stirb^tent  pins  anjoôrd'htii  en  Tt^ttcé. 
I/es  naturalistes  français  ont  touH ,  et  d'un  covhmuiiî  accord, 
repottssé  le  préjugé  qui  s'opposoit  à  cette  réunion  sf  mile , 
h  cette  association  si  avantageuse.  Il  n'est  pa^  un  rnihe-^ 
raltfgiste  qui  n'ait  des  connoissancés  de  chimie,  et  qui  ne 
les  applique  k  la  minéralogie  ;^  pas  un  botaniste  qui  itf'etnU 
ploie  les  ressourcés  de  la  physique  pour  la  physiologie 
végétale,  pa»  un  zoologiste  qui  ne  stfché  assez  exactéménf 
Fanatèmie  pour  s^en  servir  dans^la  description  et  la  clas- 
sification des  animaux.  Pour  toutes  Ces  classes  d^e  savans, 
la  physique  se  confond  ^ans  ce^se  afved  l'histoire  natn- 
relie.  On  Ae  peut  donc  plus  se  permettre  de  parler  des 
productions  de  la  nature  sans  exposer  Btk  Ioitf»saÀs' faire 
admirer  ses  phénomènes,  daùs  décrite'  lesf  réaction^ 
qu'etles  exercent  les  unes  sur  les  antres ,  et  les  éhaiige^' 
mens  successifs  dont  eltes  sout  susceptibles  par  leur  in* 
floence  réciproque. 

On  conçoit  bien  qtxé  cette  marche  sérs^  suî^ief  dans  ce 
Pietionnaire  :  c'eflft  à  cette  marche  qit'a  rapport  mx  des 
articles  du  Prospectus  que  je  croie  devoir  rapporter  ici 
pour  en  coMcf#ver  l'esprit,  «r  En  rétablissant ,  y  est-il  ^t, 
«  l'ordre  dans  là  science,  les  auteurs  vénièàt  tfMsi  lui 
«  rendre  ses  limites  naturelles,  que  Fon  a  béancotrpfro^ 
«  resserrées  datls  lesf  demiens  temps. 

a  Le  mot  naturel  ponr  trous  trois  acccptioâadrvetsen  i 
é  nous  eutendons  pahr  tè  Tensemble des  qualités  d'un  être , 
«  ou  la  totalité  deé  êtres  qui  eompôiiîent  lé  motide,  ou 
«  enfin  l'Etre  souverain ,  auteur  de  la  nature  eHe-méme  ; 
ff  c'est  aussi  sous  ces  trois  rapports  que  Fhistoité  de  là 
«  nature  sera  traitée  dans  cet  ouvrage.  On  y  fera  l'énumé- 
«r  ration  des  dilTérens  êtres  créés;  on  y  exposera  la  struc^ 
«  turede  chacun  d'eux,  l'action  réciproque  de  aeadiffé* 
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jK  rent€8  parties  et  le  résolut  de  cette  ection ,  e'e6t->li^ire; 
IK  les  pliénomènes  ei^térieurs  que  chaque  être  présente, 
a  expliqués  autant  qu'ils  pourront  l'être  \  enfin  on  y  dé« 
ce  Teloppera  les  lois  générales  qui  président  à  leur  coexis^ 
«  tence  et  à  leur  conservation  mutuelle,   conservation 
«  qui  résulte  souvent  de  la  destruction  même:  et,  sons 
«  ces  trois  rapports,  nous  serons  conduits  a  l'admiration 
«  et  au  respect.  Fécondité  sans  bornes  dans  la  production 
fc  d'êtres  si  nombreux  et  si  variés ,  sagesse  profond'*  dans 
ic  l'arrangement  de  ces  étonnantes  machines,  puissance 
cr  infinie  dans  le  maintien  invariable  de  Tordre  qu'elle^ 
«  observent  :  voilà  l'imposant  et  vaste   tableau  que  loa 
«  cherchera  à  présenter.  Toutes  les  sciences  naturelles 
«c  serviront  à  le  tracer.  Sans  en  être  eâsentiellemeut  les 
«  objets,  elles  en  seront  d'importans  accessoires.  La  phj- 
fL  bique  nous  instruira  des  priucipales  propriétés  qui 
fie  caractérisent  les  corps  inorganiques^  et  des  rapports  de 
n  latmosphére  avec  les  corps  organisés  :  la  chimie  noua 
«  fera  connoitre  les  causes  des  principaux  phénomènes 
ce  qui  se  passent  dans  notre  atmosphère,  dans  la  massa 
«  des  eaux ,  dans  les  cavités  souterraines;  elle  dévelop- 
«  pera  les  diverses  modifications  dont  les  minéraux  et  les 
ce  fossiles  sont  susceptibles ,  soit  par  leur  contact  mutuel. 
Cl  soit  par  celui  des  milieux  oà  iU  sont  plongés;  elle  nous 
cr  servira  à  concevoir  et  à  déterminer  les  changemens 
cr  qu'éprouvent  les  humeurs  et  les  solides  des  animaux  / 
cr  et  nous  aidera  à  expliquer  les  merveilles  de  leurs  fonc-» 
ce  tions  :  Tanatomie  nous  indiquera  les  routes  que  les 
«  liqnevrs  parcourent  dans  les  animaux  :  la  physiologie 
«  emploiera  toutes  ces  connoissances  pour  expliquer  le  jeu 
«  des  organes.  En  un  mot,  Thistoire  naturelle  sera,  dans 
«  ce  livre ,  l'application  de  toutes  les  sciences  physiques 
c  générales  aux  phénomènes  particuliers  de  la  nature,  el 
«  non  un  catalofpue  sec  et  décharné,  propre  au  plus  à 
«  guider  dans  l'arrangement  d'un  cabinet,  ou  un  recueil 
«  de  faits  p'ius  ou  moins  bizarres,  ne  remplissant  pas 
«  même  le  but  stérile  d'égayer  l'oisiTeti  de  quelque» 
«  lecteurs.  » 
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Des  systèmes  et  des  méthodes  en  histoire  ncUurèUe; 
de  celles  qui  sont  suivies  dans  ce  Dictionnaire. 

# 
Quand  on  ne  prendront  rkiaioire  natarelle  qae  dans 

les  limites  étroites  où  son  ancienne  définition  l'ayoit 
oirconscrlte,  quand  on  ne  ta  cçusidéreroit  que  comme  la 
description  pure  et  simple  des  êtres  créés,  observés  dans 
leur  forme  extérieure ,  dans  leurs  dispositions  les  pluft 
habituelles  et  dans  un  état  fixe  ou  supposé  permanent, 
on  seroit  certainement  frappé  d'étonnemeot  et  d'une 
sorte  de  stupeur,  en  calculant  Tinnombrable  quantité  de 
ces  étre^y  et  l'énorme  suite  de  différences  qu'on  reconnolc 
dans  leurs  propriétés  apparentes.  Frappé  d'admiration 
par  la  multiplicité  même  de  ces  productions  et  par  l'ex- 
trême diversité  qui  les  caractérise,  l'homme  le  plus  stu- 
dieux seroit  bientêt  saisi  d'un  véritable  découragement 
et  d'nn  retour  humiliant  sur  la  foiblesse  de  ses  moyens,, 
comparée  à  la  richesse  et  à  la  puissance  de  la  nature, 
s'il  essayoit  de  saisir  par  la  pensée  et  de  se  représenter 
par  la  mémoire  ces  séries  innombrables  d'êtres,  qui  tous 
semblent  tout  à  la  fois  appelejr  son  attention,  piquer  sa 
curiosité,  flatter  ses  go&ts,  satisfaire  ses  besoins,  ravir  ^  "^^ 
son  esprit,  échauffer  son  imagination  et  charmer. égale- 
ment toutes  les  facultés  de  son  &me.  Tous  les  points  du 
globe  sont  remplis  d'objets  dignes  d'occuper  ses  facultés. 
L'air  et  les  eaux  sont  peuplés  de  myriades  d'animaux 
qui  en  parcourent  l'étendue,  et  qui  en  agitent  cons- 
tamment la  masse  ;  la  surface  de  la  terre  est  couverte  de 
générations  qui  se  succèdent  avec  plus  ou  moins  de  rapi- 
dité; les  végétaux  de  mille  formes  et  de  mille  grandeurs  < 
diverses  ornent  de  toutes  parts  la  cro&te  du  globe,  et  en 
cachent  la  nudité.  Les  plus  petites  plantes  nourrissent 
des  familles  nombreuses  d'insectes  ;  les  mers  sont  sur- 
chargées,  depuis  leur  profondeur  jusqu'à  leur  surface, 
d'innombrables  tribus  d'animaux,  qui  s'y  déplacent  sans 
cesse,  ou  qui  sont  fixées  sur  le  fond  des  eaux.  Chaque 
lac,  chaque  flieuve ,  chaque  ruisseau  même,  a  ses  espèces 
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de  corps  virans  qui  lut  sont  particalières.  Les  laUtades 
variées  ont  des  prodaciîoQS  diverses.  L«s  différeoles  él^ 
valions  qui  sillonnent  la  surface  de  la  terre,  et  qui ,  en  la 
partageant  eu  bassins  de  diverses  profondeurs,  y  forment 
des  éminences  plus  ou  moins  sat liantes  4ans  Tatmosphère, 
sont  encore  lubitées  par  des  éti*es  qui  oât  leur  forme , 
leur  suuctùre  et  letfrs  profiriétés  catactëriseiqnes.  Les 
couches  du  globe  lai^^mèmie  varient  de  nature ,  et  sont 
formées  de  matières  minérales  qui  diffèrent  les  unes  des 
autres,  suivant  une  foule  de  causes  primitive^  ou  d'évé* 
nemens  successifs  qui  ont  présidé  à  leur  formation  on  aux 
chanjgeolens  qu'elles  ont  éprouvés.  Au  milieu  de  ce  mé- 
lange de  toutes  ces  productions ,  de  ce  chaos  apparent  où 
toutes  les  grandeurs,  toutes  lesèguref»,  tous  les  attributs, 
toutes  les  propriétés,  senàblent  avoir  été  jetés  au  hasard 
par  la  main  libérale  de  la  nature,  quel  esprit  assez  hardi 
osera  tenter  de  pKrcoarir  tous  tes  détails  et  de  concevoir 
l'ensemble  7  qael  génie  aodacieu  se  permettra  dVm« 
brasser  par  la  pensée  ricùMensité  des  êtres  et  fle  leurs 
rapports  'f  Et  cependant  c^ést  lir  le  btit  de  l'histoire  natu- 
relle :  elle  doH  îaire  connoltre  toutes  les  productions  de 
la  nature,  fournir  des  moyens  ponr  les  comparer  le^ 
unes  aux  autres ,  pour  offrir  à  l'esprit  et  à  la  mémoire 
une  analyse  de  leurs  ressemblances  et  de  leurs  diffé*» 
renées,  pour  caractériser  chacone  dé  ces  productions,  et, 
en  lui  assignant  une  dénomination  particulière  qui  fa 
détermine  avec  certitude  ',  rappeler  avec  ce  nom  les  qua- 
lités utiles  ou  les  propriétés  dangereuses  qui  la  font 
rechercher  on  tbtr. 

Telle  est  Torigine  ded  méthodes  en  histoire  naturelle. 
Les  naturalistes  qui,  après  avoir  obtferfé  les  principaux 
êtres  créés ,  ont  voulu  communiquer  aux  antres  et  leur 
rendre  utiles  les  observations  qu'ils  avoient  faites ,  ont 
commencé  par  séparer  ces  êtres  suivant  leurs  différences,  et 
les  ont  rapprochés  d'après  leur  ressemblance.  A  cet  effet 
ils  ont  rëuni  ces  êtres  dans  des  collections,  pour  pouvoir 
comparer  leur  structure  et  leurs  propriétés.  Au  lieu  de 
parcourir  de  grands  espaces  pour  observer  dans  leur  lieu 
natal  les  productions  de  la  nature ,  ee  qui  auroit  ftit  d* 


lliifltoîre  natvreUe  une  étnde  fori  meolnplAte,  même  en 
y  coDéaéraiit  iiii«  longue  vier,  de  pénibles  Toyages  et  nn 
travail  infatigable^  ils  ont  profité  des  correspondances  da 
commerce,  delà  bonhe  volonté  de  beaaoonp  de  voyageurs 
k  la  £aîs ,  et  ils  ont  rassemblé  de  tontes  les  perdes  da 
flfionde,  dans  la  même  eMeînte  y  les  différens  êtres  créés. 
C'est  ainsi  que  se  sont  fermés  les  cabinets  dlnstoirenata*» 
relie,  espèce  de  rénnion  représentative  des  êtres ,  qai 
semble  faire  disparoltre  les  temps,  les  distances,  et  qpi 
diminue  singnliéreisent  les  difficokés  de  Vétude,  en 
offrant,  par  le  rapprochement  même  des  objets,  autant 
ixn  tsblean  de  la  eréation  qa'nn  moyen  fidéie  de  comparer 
tons  lés  corps  créés  les  uns  avec  les  aotres. 

Le  premier  résultat  de  cette  comparaison  a  été  la  dis- 
tinotion  de  tous  les  êtres  naturels  en  trois  grandes  dtvi- 
êieoBy  qu'on  a  nomntées  règnes  minéral,  végétal^  et  animal. 
En  ccmiparam  ensuite  entr'eax  les  objets  de  cbaqoe 
règne,  et  en  les  rapprockant  enr  groupes  déicntvinés  par 
les  anak^ies  des  formes,  on  a  distribué  chaqne  régne 
en  classes,  chaque  clause  en  ordres,  cbsqne  ordre  ou 
famille  en  genres  y  et  chaqtie  genre  en  eepéces.  L'espèce  ^ 
eomprenont  l'ensemUe  des  individus  qoi  se  ressemblent 
presque  par Emement ,  nr'admet  plus  qne  de  légères  diffé*" 
renoes .  qai  coostitoent  des  variétés.  Comme  en  parta-^ 
géant  les  production»  de  la  tfsttire  en  règnes ,  classas , 
ordres ,  genres ,  et  espèces ,  on  a  ftté  à  i^hdcune  de  te» 
divisions,  et  des  propriétés  généralear  peu  nombreuses 
destinées  ht  les  &fre  distnfgner,  et  des  dénomînafions 
tlassiqnes  y  génériques ,  spécifiques ,  exprimant  ces  pro^ 
priétés;  par  ce  mécanisme,  quî  consthloe  les  systèmee 
et  les  méthodes,  on  arrive  à  ordomtor,  k  ranger  régulier 
remcmt  les  plus  tiombreuses  prodtrciîons,  à  dènner  da 
leurs  divers  groupes  une  idée  asses  précise,  et  k  faciliter 
l'étude  en  faisant  descendre  des  notions  générales  qui 
enibcassent  nn  pins  ou  moins  grand  nombre  de  corps , 
aux  notions  particulières  qui  appartiennent  à  cbacui» 
d'eux.  L'ensemble  de  ces  divisitms  et  de  ces  distinctions 
fondées  sor  des  fAropriétés  constantes  qu'en  nomme 
caractères,  compose  un  taUeav  en  quelque  sorte  repré*** 
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seniatif  de  tous  les  objets  crMs,  liés  entre  eax  -pwt  àeê 
rapports  dooc  la  réunioa  constitue  la  science  de  l'histoire 
natarelie. 

Four  mieux  conceToir  encore  ce  mécanisme,  qui  consiste, 
comme  on  voit,  à  g'ouper  les  éires  d'après  la  ressem- 
blance de  leurs  propriétés  ,  on  doit  considérer  ce  partage 
comme  formant  des  divisions,  d'abord  très-grandes  et 
très-nombreuses,  ensuite  des  divisions  moins  grandes 
séparant  les  premières;  enfin,  de  troisièmes  divisions 
moins  nombreuses  encore,  et  arrivait  p»r  gradations  aux 
groupes  qui  constituent  les  genres  ;  de  sorte  qu'un  être 
placé  dans  son  genre,  avec  des  propriétés  ou  caractères  qui 
déterminent  ce  genre,  a  de  plus  d'autres  propriétés  plus 
générales  qni  désignent  son  ordre  ou  sa  famille,  des 
qualités  plus  générales  encore  qui  appartiennent  à  sa 
classe,  et  réunit  ainsi  une  suite  de  caractères  de  divers 
ordres,  dont  Tensemble^  à  mesure  qu'on  se  le  rappelle, 
représente  une  série  de  propriétés  qui  donnent  une 
connoissance  exacte  et  plus  ou  moins  complète  de  sa  na* 
ture.  On  doit  concevoir  encore,  d'après  cet  énoncé ,  qne 
les  caractères  classiques  doivent  être  plus  généraux ,  et  con- 
venir &  un  plus  grand  nombre  de  corps,  que  les  caractères 
d'ordres  ou  de  familles;  que  ceux-ci  doivent  avoir  une 
plus  grande  généralité  que  ceux  des  genres,  et  qae  ces 
derniers  supposent  une  ressemblance  d'autant  plus  forte 
entre  les  corps  qui  les  forment,  que  ceux-ci  réunissent 
outre  les  caractères  génériques  les  caractères  de  règne, 
de  classe  et  d'ordre.  Le  même  principe  est ,  k  plus  forte 
raison,  applicable  aux  espèces  qui  ont  encore  un  degré 
de  rapprochement  et  d'analogie  de  plus  que  les  genres4 
'  Les  caractères  divers  qui  déterminent  les  classes,  les 
ordres,  les  genres  et  les  espèces,  sont  le  plus  soqvent 
tirés  de  la  forme  des  parties  ei térieures  ou  des  propriétés 
externes  qui  tombent  sous  les  sens.  Lorsqu'on  ne  consi- 
dère qu'une  seule  de  ces  parties  pour  établir  entre  les 
corps  des  distinctions,  lorsque  les  différences  de  cette 
partie  unique  font  le  caractère  sur  lequel  sont  fondées  les 
distinctions  établies  entre  eux,  Tarfangement  porte  le 
nom  de  système  :  c'est  ainei ,  par  exemple,  que 
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en  na  prenant  que  les  Staminés  pour  caractériser  les  classes 
^u'ii  a  établies  parmi  les  plantes,  a  imaginé  un  système 
quW  connolt  sons  le  Aom  de  système  sexueL  Lorsqu'au 
contraire  les  distinctions  établies  dans  les  classes,  les 
ordres,  etc.  des  êtres  naturels,  sont  tirées  de  la  formées 
de  la  structure  de  plusieurs  parties  comparées,  on  donna 
à  cette  disposition  lenomde/nei/io^/e.TelIeest,  parexemple, 
la  classification  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux,  imaginée 
par  Brisson,  et  fondée,  pour  les  premiers,  sur  le  nombre, 
l'absence,  la  présence^  etc..  des  dents,  des  cornes,  des 
ongles ,  etc.  \  pour  les  seconds,  sur  la  forme,  la  grandeur, 
la  structure,  des  mandibules,  des  pieds,  des  ailes,  des 
plumes,  etc. 

Les  auciens  n'avoient  aucune  idée  de  ces  distinctions 
méthodiques  ou  systématiques.  Comme  ils  connoissoient 
beaucoup  moins  d'êtres  que  les  modernes,  et  comme  ils  ne 
considéroient  que  ceux^  d'entr'eux  qui  ('toient  utiles  aux 
-hommes  ,  ils  ne  les  distinguoient  que  par  leurs  propriétés 
usneUes,  leurs  pays,  leurs  habitations,  leurs  qualités 
utiles.  Ils  reconnoissoient  parmi  les  végétaux  des  plantes 
alimentaires  ^  médicamenteuses ,  vénéneuses,  tinctoriales, 
textiles,  etc.;  des  plantes  de  montagnes,  de  vallons,  de 
forêts,  etc.  Le  peu  de  productions  qu'ils  décrivoient,  et 
qi^'ils  se proposoient  de  faire  connoltre,  ne  leur  avoit  pas 
fait  sentir  la  nécessité  de  chercher  entre  elles  des  rapports 
ou  des  différences  destinées  k  les  faire  distinguer  sans  con- 
fusion les  unes  les  autres.  Ils  avoienrcru  sans  doute  que 
•leurs  descriptions  seroient  suffisantes;  que  les  noms  qu'ils 
leur  avoient  imposés  passeroient  sans  mutation  avec  leurs 
usages  à  leurs  descendans  :  et ^  en  effet,  sans  les  guerres, 
les  discordes  et  les  émigrations,  qui  ont  changé  la  face  et 
le  siège  des  empires,  la  tradition  seule  eût  conservé  sans 
altération  les  connoissances  -des  anciens.  Mais  les  révo- 
lutions qui  ont  désolé  les  plus  belles  contrées  de  la  terre, 
en  isolam  les  peuples,  en  les  déplaçant,  en  les  confondant 
-les  uns  avec  les  autres,  en  altérant  jusqu'à  leur  langage, 
ont  éteint  plusieurs  fois  le  flambeau  des  sciences.  Après 
•  plusieurs  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie ,  on  n'a  plus 
trouvé  dans  quelques  livres  des  anciens  naturalistes  ^ 
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échappés  aux  ravages  de  la  goerre  et  des  dissensiona  ciTiles^ 
qu'incertitude  et  obscurité  sur  les  espèces  qu'ils  ont  dé* 
crîtes  ;  et  la  plupart  de  leurs  descriplions ,  trop  vagues  et 
trop  peu  siguificatives,  sont  encore  perdues  pour  nous.  Ou 
ne  sait  pas  positivemeot,  malgré  l'immense  travail  des 
eommeniaieurs ,  quelle  est  la  ciguë  des  anciens,  qui  ser- 
voit  chez  les  Grecs  i  faire  périr  les  criminels^  et  qui  a  ter* 
miné  les  purs  de  Socrate»  On  ignore  quels  auimaux  por* 
toient  les  noois  que  nous  donnons  aujourd'hui  k  ceux  qui 
•ont  cependant  les  mieux  oaractériséa.  On  n'est  pas  plus 
certain  d^s  pierres  et  des  minéraux  qu'ils  ont  désignés 
dans  leur  anoienne  noBiencIature, 

Tant  que  les  hommes  studieux  n'ont  cultivé  les  sciences 
qu'à  l'aide  des  livres  anciens,  et  ne  se  sont  occupés  qu  a 
en  chercher  l'explication ,  rhisioiro  naturelle ,  comme 
toutes  les  autres  connoissanoes  physiques ,  est  restée  dans 
le  chaos,  et  les  fietions  de  l'esprit  ont  pris  la  place  des 
faits.  Jjba  premières  méthodes  n'ont  été  créées,  et  les  ca«- 
ractéres  distinctifs  d^s  espèces  n'ont  été  introduits  dans 
la  science  ,  que  lorsque  l'oo  a  a«ati  l'avantage  d'étudier 
la  nature  elle-même  y  et  ôm  Tinterroger  par  l'observation. 
Cette  henrense  révoUtion  a  commencé  dans  le  seixiéme 
xiécle.  Céaalpin  a  le  premier  essayé  de  partager  les  plantes 
en  clasees  et  en  tribas  distinguées  par  leur  forme.  Gesner , 
outre  la  belle  idée  qu'il  a  le  premier  donnée  snr  le  rap- 
port constant  de  la  structure  des  grainee  et  de  celle  des 
autres  parties  des  plantes,  a  de  plus  essaya  le  premier  des 
distinctions  systématiques  et  méthodiques  emre  les  ani- 
maux. Au  dix^acptiéme  siècle,  Morison,  Ray,  Rivin,  ont 
agrandi  les  idé^s  de  Césalpin  sur  la  classification  des 
végétaux  ;  Aldrovande ,  Rhedi ,  Swammerdam ,  sur  celle 
des  animaux;  et  bientôt  cette  première  impulsion,  donnée 
a  l'art  de  classer  et  de  distinguer  les  êtres  naturels  par 
des  caractères  constans,  s'est  communiquée  à  tous  les 
hommes  ocecpés  des  sciences  naturelles.  Tournefori^ 
l'un  des  plus  profonds  botanistes  et  l'un  des  savans  fran- 
çais  les  plus  illustres,  profitant  de  tona  les  essais  systé- 
matiques et  méthodiques  tentés  avant  lui  sur  la  classifi- 
cation des  plantes,  a  £ut  faire  un  pas  immense  à  la  bota* 
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piqae,  ea  publiant,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  une 
très-bonno  méthode {M>ur  reconnoitre  les  végétaux  d'après 
la  forme  de  leurs  fleurs  et  de  leurs  fruits. 

Mais  aucun  homme  n'a  rendu  de  plus  grands  services 
dans  ce  genre  h  toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle , 
<{ne  le  Suédois  Linnœus:  il  a  rangé  dans  son  sjstëme 
tontes  les  productions  de  la  nature  d'après  des  caractères 
précis  et  faciles  k  saisir  ;  il  a  donné  des  méthodes  pour 
reconnoitre  toutes  les  classes  de  ces  productions;  il  a 
jcréé  une  langue  nouvelle  pour  exprimer  brièvement  tous 
les  caractères ,  et  pour  présenter  dans  un  tableau  abrégé 
coûtes  les  propriétés  des  corps.  Un  autre  homme  dont  la 
JPrance  s'honore,  Bi»ffon,  prit  datis  le  même  temps  une 
route  différente ,  traita ,  dans  un  ouvrage  invmortel  par  la 
•majesté  de  son  style,  des  généralités  dé  l'histoire  natu- 
relle ,  et  des  animaux  les  plus  rapprochés  de  l'homme  : 
rival  d'Âristote  et  de  Pline ,  dont  il  semble  réunir  le  génie 
par  la  grandeur  de  ses  v^ues,  par  l'étendue  de  son  plan,  et 
tout  à  la  fois  Tun  des  premiers  écrivains  de  son  siècle,  !l 
fit  naitre  pour  la  science  de  la  nature  un  goût  passionné 
dans  une  foule  d'hommes  qui  ne  s'en  seroient  point 
occnpés,  et  il  communiqua  un  mouvement  qui  ne  s'est 
point  ralenti  depuis.  Consignons  ici  sur  ces  deux  hommes 
illustres,  auxquels  l'histoire  naturelle  doit  ses  plus  grands 
'  progrès,  ce  qui  a  été  dit  dans  le  Prospectus  du  Diction^ 
naire^  où  leurs  travaux  et  leur  gloire  ont  été  tracés  avec 
autant  de  force  que  de  vérité*  «  L'histoire  naturelle,  dit 
<r  l'auteur  de  ce  Prospectus,  ne  seroit  peut-être  pas  arrivée 
«  si  tât  k  la  brillante  destinée  que  les  sages  préceptes 
«c  de  Bacon  lui  avoient  préparée,  si  deux  des  plus  grands 
cr  hommes  qui  aient  illustré  le  dernier  siècle  n'avoient 
«r  concouru ,  malgré  Foppositioqr  de  leurs  vues  et  de  leur 
se  caractère,  ou plntôtàcause de  cette  opposition  même, 
«t  i  lui  donner  des  accroissemens  aussi  subits  qu'étendus. 

«  Linnans  et  Buffon  semblent  en  effet  avoir  possédé, 
ff  chacun  dans  son  genre,  des  qualités  telles  qu'il  étoit 
or  impossible  que  le  même  homme  les  réunit,  et  dont 
«  l'ensemble  étoit  cependant  nécessaire  pour  donner  à 
«  l'étude  de  la  nature  «ne  impulsion  aussi  rapide. 
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«  ToQS  deux  passionnés  pour  leorscienceetpoarla  gloire^ 
«  tous  deux  infatigables  dans  le  traiiail,  tous  deux  d'une 
«  sensibilité  vive ,  d'une  imagination  forte ,  d'un  esprit 
tr  transcendant, ils  arrivèrent  tous  deux  dans  la  carrière, 
a  armés  des  ressources  d'une  érudition  profonde  ;  mais 
«  chacno  s'j  traça  une  route  différente ,  suÎTant  la  di réc- 
it tion  particulière  de  son  génie.  Linnaeus  saisissoit  ayec 
«  finesse  les  traits  distinctifs  des  êtres  ;  Bnffon  en  em- 
«  brassoit  d'un  coup  d'œil  les  rapports  les  plus  éloignés. 
«  Linnaeus  ,  exact  et  précis,  se  créoit  une  langue  à  part 
«  pour  rendre  «es  idées  dans  toute  leur  rigueur  ;  Bufibn , 
«c  abondant  et  fécond,  usoit  de  toutes  les  ressources  de  la 
a  sienne  pour  développer  l'étendae  de  ses  conceptions. 
«  Personne  niienx  que  Linnaeus  né  fit  jamais  sentir  les 
or  beautés  de  détail  dont  le  créateur  enrichit  avec  profa- 
«  sion  tout  ce  qu'il  a  fait  naUre;  personne  mieux  que 
«  Buffon  ne  peignit  jamais  la  majesté  de  la  création  et 
«  la  grandeur  imposante  des  lois  auxquelles  elle  estassu- 
«  jeltie.  Le  premier,  effrayé  du  chaos  où  Tincurie  de  ses 
«  prédécesseurs  avoit  laissé  l'histoire  de  la  nature,  sut, 
m  par  des  méthodes  simples  et  par  des  définitions 
<c  courtes  et  claires^  mettre  de  l'ordre,  dans  cet  immense 
a  labyrinthe,  et  rendre  facile  la  connoissance  des  êtres  par- 
ie ticuliers.  Le  second ,  rebuté  de  lasécheresse  d'écrivains 
«r  qui  pour  la  plupart  s'étoient  contentés  d'être  exacts , 
a  sut  nous  intéresser  à  ces  êtres  particuliers  par  les  pres- 
«  tiges  de  son  langage  harmonieux  et  poétique.  Quelque- 
ce  fois ,  fatigué  de  l  étude  pénible  de  Linnseus ,  un  vient 
«  se  reposer  avec  Buffon  ;  mais  toujours ,  lorsqu'on  a  été 
ff  délicieusement  ému  par  ses  tableaux  enchanteurs  ,  on 
fc  veut  revenir  à  Linnœus,  pour  classer  avec  ordre  ces 
«  charmantes  images ,  dont  on  craint  de  ne  conserver 
«  qu'un  souvenir  confus;  et  ce  n^est  pas  sans  doute  le 
«, moindre  mérite  de  ces  deux  écrivains,  que  d'ins- 
cc  pirer  continuellement  le  désir  de  revenir  de  l'un  à 
et  l'autre,  quoique  cette  alternative  semble  prouver  et 
«r  prouve  en  effet  qu'il  leur  manque  quelque  chose  à 
»  chacun.  » 

On  doit  remarquer  dans  as  parallèle  un  éloge  direct 
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âes  méihodes,  dont  on  ne  sauroit  en  effet  se  passer  en 
histoire  naturelle.  Trop  négligées  par  Buffon ,  qui  n'a 
traité  qu'une  très^petite  partie  des  productions  de  la 
nature  ,  et  qoî  ,  s'il  avoit  en  tous  les  êtres  à  décrire , 
auroit  été  lui-même  y  malgré  sa  répngnance ,  obligé  de 
s'en  senrir ,  elles  ont  des  avantages  si  grands  ponr  Fétude , 
qu'on  ne  fcroit  amsun  pas  assuré  sans  leur  secours  :  elles 
aident  la  mémoire  ,  elles  conduisent  à  une  connoissance 
exacte  des  objets  ,  elles  mettent  un  ordre  sévère  dans  les 
proportions ,  elles  en  réduisent  l'expression  à  ses  moindres 
termes  y  en  les  portant  à  la  plus  haute  généralité  dont  elles 
soient  susceptibles.  Biais  on  doit  aussi  ne  les  étudier  qu'avec 
certaines  restrictions.  On  a  trop  vonlu  quelquefois  assu- 
jettir la  nature  elle-même  aux  systèmes  et  aux  méthodes  ; 
on  a  cru  pouvoir  kii  dicter  des  lois  :  on  a  pris  l'arbitraire 
ponr  la  réalité  ;  on  a  trop  pensé  que  les  distinctions  artifi- 
cielles étoient des  divisions  faites  ou  données  par  la  nature, 
et  cette  erreur  est  venue  du  succès  même  de  cette  heureuse 
conception.  Parmi  les  coupes  établies  entre  les  êtres 
d'après  leur  rapport  de  formes  et  de  structures,  il  s'est 
trouvé  des  groupes  si  ressemblans  entr'eux  on  si  rappro- 
chés, que  la  nature  sembloit  indiquer  elle-même  la 
classification.  C'est  ainsi  qu'en  botanique  les  plantes 
formant  les  classes  des  orobellifères ,  des  crucifères ,  des 
légumineuses,  des  composées,  etc.  ,  sont  si  exactement 
semblables  entr'elles  dans  chacune  de  ces  classes,  qu^il 
est  presque  impossible  de  les  séparer  ou  de  les  isoler, 
de  quelque  manière  qu'on  procède  k  leur  disposition  ou 
à  un  arrangement  respectif  entre  elles.  De  cette  première 
olMervation ,  qui  a  dû  frapper  ceux  des  méthodistes  qui 
oot  commencé  à  comparer  les  différens  modes  de  classi- 
fication des  êtres ,  quelques-uns  d'entr'eux  ont  imaginé 
2ue  les  méthodes  pourroient  devenir  des  tableaux  très- 
dèles  de  la  nature  de  ces  êtres ,  de  leurs  rapports  entre 
eux  ;  et  lorsqn'en  effet  ils  en  ont  découvert  qui  conser- 
▼oient  tontes  les  analogies,  ils  les  ont  désignées  sous  le 
nom  de  méthodes  naturelles»  Aussi  le  grand  travail  des 
plossavans  naturalistes,  depuis  un  demi-siècle  surtout, 
Gonsiste-t-il  à  trouver  ponr  chaque  règne  une  méthode  ou 


«  4 


xxxiv  INTRODUCTION. 

la  méthode  naturelle  ,  dans  laquelle  ils  emploient  et  les 
pins  cODSUns  et  les  plus  nombreux  caractères^  et  dont 
la  disposition  et  le  résultat  doivent  être  tels  que  tous  les 
êtres  fassent  une  série  continue ,  une  chaîne  non  interrom- 
pue depuis  l'homme  jusqu^au  minéral.  Cependant  cette 
idée ,  tonte  grande  et  toute  utile  qu'elle  est,  n'a  pu  encore 
être  exécutée  pour  aucune  des  branchesde  Thistoire  na- 
turelle. On  ne  possède  encore  que  quelques  anneaux  de 
cette  chaîne  ;  il  y  de  grandes  lacunes  dans*  sa  continuité; 
et  lorsqu'on  parvient  k  renouer  une  suite  de  ces  anneaux, 
ce  n'est  presque  jamais  qu'aux  dépens  d'une  autre  série 
qui  se  brise.  De  là  vient  que  plusieurs  naturalistes  célèbres 
nient  la  possibilité  de  former  cette  chaîne,  et  soutiennent 
qu'iln'exisiepointunepareillesériedans  la  nature; qu'elle 
n'a  fait  que  des  groupes  séparés  les  uns  des  autres  ;  ou 
plutôt  qu'il  y  a  des  milliers  de  chaînes  indépendantes  et 
continues  dans  chacune  de  leurs  suites,  mais  discordantes  . 
et  interrompues  entre  elles,  ou  dont  Tasâociation  ne  peut 
pas  avoir  lieu. 

Mais  quand  même  on  supposeroit  très-vraisemblable 
cette  dernière  opinion,  il  seroit  toujours  vrai  que  la 
recherche  des  méthodes  naturelles  est  le  plus  utile  travail 
auquel  on  puisse  se  livrer;  que  c'est  en  s'en  occupant 
qu'on  a  découvert  une  foule  de  rapports  importans  entre 
les  êtres,  et  qu'en  le  continuant  avec  ardeur  il  reste  encore 
à  faire  une  suite  d'autres  découvertes  non  moins  impor- 
tantes et  non  moins  utiles  aux  progrès  de  l'histoire  na- 
turelle. On  peut  même  assurer  que  ce  genre  de  recherches 
est  la  voie  la  plus  sûre  pour  perfectionner  la  science* 
Telle  est  la  vue  qui  a  guidé  les  auteurs  du  Dictionnaire 
des  sciences  naturelles.  Prendre  la  nature  pour  guide/ 
ranger  les  êtres  dans  Tordre  qu'elle  parott  leur  assigner 
par  leur  con formation  et  leurs  propriétés  relatives,  per- 
fectionner les  méthodes  naturelles  déjà  trouvées  ;  telles 
sont  les  règles  qu'ils  se  sont  prescrites,  et  la  tAche  qu'ils 
se  sont  imposée  :  c'est  d'ailleurs  le  vrai  but  que  se  pro* 
posent  les  naturalistes  philosophes,  et  il  n'y  en  a  pas 
d'autre  qui  les  dirige  dans  leurs  travaux.  On  verra  bientôt 
comfnent,    malgré  Tordre  alphabétique  qui   parolt   s« 
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refuser  à  la  méthode,  les  auteurs  ont  cependant  su  ne  rieft 
faire  que  de  régulier  et  de  méthodique. 

De  V utilité  des  Sciences  naturelles. 

Je  n'aurois  rien  à  dire  sur  ce  sujet,  s'il  ëtoit  bien 
reconnu  dans  le  monde  que  Tétude  de  la  nature  offre  des 
avantages  pourpresque  tous  les  hommes;  mais  il  y  a  eu  A  cet 
égard  trop  de  préjugés,  et  des  préjugés  trop  funestes  à  celte 
belle  science,  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  donner 
ici  quelques  notions  trop  peu  répandues  ou  trop  vague- 
ment comprises. 

Puisque  Tobjer  des  sciences  naturelles  est  de  faire  bien 
connoître  les  productions  et  les  phénomènes  de  la  nature , 
on  conviendra  d'abord  que  cette  connoissance  dt)it  avoir 
un  véritable  attrait  pour  tous  ceux  qui  ornent  leur  esprit, 
et  qui  reçoivent  une  éducation  soignée.  Aussi  commence- 
t-ellc  à  faire  partie  de  l'insiruciion  dans  presque  toutes 
les  écoles.  Ce  n'est  pas  seulement  un  objet  de  curiosité 
et  d'amusement  :  ces  sciences  occupent  l'esprit;  elles 
enrichissent  l'imagination,  k  laquelle  elles  offrent  sans 
cesse  des  images  que  l'instruction  simplement  littéraire  ne 

Î resente  point  ;  elles  détruisent  des  préjneés  nuisibles  au 
onheur  individuel;  elles  préparent  pour  les  promenades 
des  jouissances  pures  et  multipliées,  et  pour  les  voyagea 
des  occasions  de  mieux  voir  ce  qu'il  y  a  de  peu  connu,  ou 
de  découvrir  ce  qu'il  y  a  encore  d'inconnu  dans  les  pro- 
ductions des  région^  éloignées  ;  elles  habituent  à  estimer 
les  faits  et  la  vérité  ;  elles  répriment  l'amour-propre  de  la 
jeunesse,  en  lui  ouvrant  l'inépuisable  trésor  des  lumières 
qui  lui  restent  à  acquérir;  elles  détournent  de  tous  goûts 
fâcheux  et  des  passions  désastreuses  ;  elles  laissent  pour 
la  vie  des  souvenirs  agréables  ;  en  un  mot,  elles  rem- 
plissent l'âtne  de  charmes  et  de  bienfaits.  Voyez  d'ailleurs 
la  richesse  des  idées,  et  la  précision  de  la  langue  qu'elles 
fournissent  pour  l'éloquence  et  la  poésie.  Considérez 
les  fautes  qu'elles  corrigent  ,  les  erreurs  qu'elles  re- 
dressent,  les  pensées  qu'elles  suggèrent,  et  vous  con- 
cevrez en  même  temps  combien  elles  peuvent  être  fruc- 
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tueuses,  inéine  pour  les  orateurs  et  les  poètes.  Ceux*ci) 
quand  ils  n'en  posséderont  même  que  les  premiers  élë- 
mens,  ne  feront  plus  mûrir  les  rubis  par  le  soleil ,  ne  con- 
fondront plus  les  cétacés  avec  les  poissons,  les  vers  avec 
les  insectes,  Tair  avec  le  cieK  etc. 

Comptez  ensuite  les  professions  où  elles  sont  néces« 
saires,  celles  dont  elles  agrandissent  les  secours  et  les 
ressources  ,  celles  encore  qu'elles  élèvent  et  qu'elles 
améliorent,  et  vous  verrez  que  depuis  le  philosophe  con- 
templatif jusqu'à  l'ouvrier  habile  ou  l'artiste  occupé  de 
modifier  ou  d'employer  quelque  production  naturelle^ 
elles  éclairent  l'exercice  de  presque  toutes  les  autres 
sciences  et  de  tous  les  arts. 

11  n'est  presque  pas  nécessaire  de  revenir  aur  les  uti- 
lités des  sciences  naturelles  eh  médecine,  puisque  le  pre* 
mier  préjugé  que  j'ai  combattu  les  regardoit  comme 
purement  et  uniquement  médicinales.  Le  médecin  doit 
être  assez  physicien  et  chimiste  pour  déterminer  l'in- 
fluence de  l'air,  des  eaux,  etc.,  sur  le  corps  de  l'homme 
et  des  animaux  ,  pour  connoltre  la  nature  et  les  altératiooa 
de  leurs  fluides.  Il  doit  posséder  assez  de  zoologie  et 
d'anatomie  comparée  pour  tirer  de  leurs  lumières  des 
résultats  immédiatement  applicables  ii  la  physiologie.  Il  ne 
peut  négliger  l'histoire  des  minéraux  et  des  plantes,  sana 
risquer  de  ne  pas  pouvoir^  ou  choisir  les  remèdes  dont 
il  doit  prescrire  et  diriger  l'emploi,  ou  discerner  leurs 
bonnes  et  mauvaises  qualités  :  il  s'exposeroit  è  commettre 
mille  erreurs;  il  confondroit  sans  cesse  l'aliment  avec  le 
médicament,  et  même  l'un  et  l'autre  avec  le  poison;  il  ne 
concevroit  rien  à  la  physique  animale  et  à  l'art  d'employer 
les  remèdes,  puisque  l'une  et  l'autre  sont  le  résultat  des 
connoissances  naturelles;  enfin  il marcheroit en  aveugle, 
ou  il  se  réduiroit  au  pur  empirisme ,  toujours  dangereux 
lorsqu'il  n'est  pas  éclairé  par  le  flambeau  des  sciences 
physiques.  On  ne  voit  au  reste  que  trop  d'exemples  dans 
le  monde  des  inconvéniens  et  des  dangers  de  l'exercice 
de  l'art  de  guérir,  confié^  à  des  hommes  dénués  de  ce 
genre  de  connoissances,  pour  ne  pas  sentir  de  quel  prix 
elles  sont  dans  la  pratique  de  la  médecine* 
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L'agricukare  peut  retirer  de  si  grands  avantages  de 
rbistoire  naturelle  et  des  sciences  physiques  que ,  con- 
fondue avec  elles  sous  plusieurs  rapports ,  elle  n'attend  en 
efiet  que  de  leur  application  faite  avec  discernement , 
une  amélioration  et  des  progrès  dont  on  n'a  peut-être  pas 
encore  conçu  toute  1  étendue.  La  connoissance  des  terres^ 
celle  de  beaucoup  de  végétaux  qu'on  peut  naturaliser 
dans  les  lieux  où  ils  n'ont  pas  encore  été  portés,  les  faits 
positifs  de  physique  végétale,  mis  à  la  place  d'une  rou- 
tine aveugle  ou  de  préjugés  préjudiciables,  promettent 
des  changemens  si  utiles,  qu'il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils 
feront  changer  de  face  à  l'économie  rurale.  Malheureux-* 
sèment,  la  plupart  des  hommes  qui  s'occupent  de  la  cul- 
ture en  grand  ont  reçu  une  éducation  si  négligée ,  et  ont 
si  peu  de  connoissances,  qu'ils  ne  peuvent  pas  profiter  de 
ces  avantages,  et  que,  n'en  ayant  même  aucune  idée,  ils 
n'y  prennent  aucun  intérêt^  et  ne  cherchent  point  à  les 
acquérir.  Mais  ce  n'est  point  sur  les  simples  cultivateurs 
qui  n'ont  jamais  quitté  les  champs  que  reposent  les  es- 
pérances de  ces  améliorations  ;  il  existe  heureusement 
d'autres  moyens  de  les  réaliser  :  c'est  sur  des  hommes 
plus  éclairés  qu'eux,  et  qui  peuvent  les  diriger,  que  ces 
espérances  sont  fondées.  Les  propriétaires  des  terres,  en 
venant  habiter  leurs  domaines  pendant  quelques  mois,  et 
dans  les  saisons  convenables ,  doivent  faire  connoitre  le» 
nouvelles  méthodes,  introduire  les  pratiques  les  plus  fa- 
vorables, travailler  à  la  destruction  des  préjugés,  favo- 
riser les  genres  de  culture  encore  inconnus,  conseiller  oa 
faire  eux-mêmes  des  essais  dont  l'expérience  heureuse 
persuadera  mieux  les  avantages  que  tous  les  discours  et 
tous  les  écrits.  Cest  donc  pour  ces  propriétaires  ruraux 
une  espèce  d'obligation ,  s'ils  veulent  améliorer  la  plus 
respectable  des  fortunes  ,  que  de  s'instruire  dans  les 
sciences  naturelles,  puisque  les  préceptes  de  l'agriculture 
rien  sont  que  les  résultats  les  plus  immédiats  et  les  don- 
nées les  plus  certaines.  Quel  perfectionnement  dans  les 
races  d'animaux  utiles  n'a-t-on  pas  tiré^  depuis  trente  ans ,, 
d'après  l'élndc  de  la  zoologie  économique  ?  L'introduction 
des  moutons  d'Espagne,  due  h  un  naturaliste  fraiçais,  est 
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un  des  monumecis  les  plus  illustres  des  progrès  de  la 
science  et  de  ses  applications  aux  arts  de  première  nécessité. 
Les  manufactures  ,  considérées  philosophiquement, 
ne  sont  que  des  ateliers  ou  l'on  emploie,  où  Ton  diri£|[e 
la  puissance  de  la  nature ,  soit  dans  les  forces  phy- 
siques ou  mécaniques ,  soit  dans  les  affinités  chi- 
miques ,  pour  opérer  des  changemens  de  forme  ou  de 
composition  dansdiiférens  corps ^  et  les  approprier  à  nos 
besoins.  Cette  seule  définition  fait  voir  combien  l'histoire 
naturelle  et  les  sciences  physiques  peuvent  être  utiles  aux 
manufacturiers.  Lesconnoissancesexactesqu'elles  peuvent 
îeur  fournir,  sont  bien  préférables  à  la  simple  routine 
qu'ils  ne  suivent  que  trop  souvent,  soit  dans  le  ^hofx  des 
matières  premières,  telles  que  la  laine,  le  coton,  le 
chanvre,  le  lin,  les  peaux,  les  plumes,  les  substances 
tinctoriales,  les  sels,  les  terres,  etc.;  soit  dans  lemploi 
des  procédés  mécaniques  ou  chimiques  nécessaires  pour 
faire  éprouver  a  ces  matériaux  les  modifications  diverses 
dont  on  a  besoin.  Une  expérience  bien  décisive  prononce 
en  France  sur  les  avantages  de  ces  sciences  pour  Téta*- 
biissemeut  des  manufactures  et  le  perfectionnement  des 
objets  manufacturés.  Depuis  vingt  ans,  renseignement  de 
la  physique,  de  l'histoire  naturelle,  de  la  chimie  cl  des 
mathématiques,  s'étant  beaucoup  étendu  h  Paris  et  dans 
plusieurs  grandes  villes  de  la  France,  le  nombre  de  ceux 
qui  étudient  ces  sciences  s'étant  singulièrement  accru  ,  il 
s'en  est  suivi  une  amélioration  bien  sensible  dans  le 
nombre  et  la  nature,  soit  des  productions  naturelles  dues 
à  des  cultures  perfectionnées  ,  soit  des  productions  de 
rindustrie.  Les  graines  huileuses,  les  plantes  tincto** 
riales ,  etc.  ,  sont  beaucoup  plus  abondantes  qu'elles 
n'étoient  avant  cette  époque  ,  et  une  foule  de  produits 
industriels  que  nous  tirions  de  l'étranger,  se  sont  natu- 
ralisés chez  nous.  Tels  sont  entr'autres  le  minium,  le  blanc 
de  plomb,  les  verres  blancs  ou  cristaux,  les  étnanx,  le 
borax  purifié,  le  sel  ammoniac,  la  soude ^  l'alun,  lo  su- 
blimé corrosif,  le  mercure  doux,  les  cendres  bleues  et 
vertes,  les  bruns  de  fer,  le  goudron,  les  eaux*de-vie  de 
grains ,  etc.  Le  mouvement  est  tellement  donné  à  cet 
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égard,  qu'on  ne  voit  plus  de  fabriques  et  de  manufacture* 
sans  laboratoires  d'essais,  et  qu'il  n'y  a  presque  plus  d% 
départeinens  où  l'on  n'introduise  sans  résistance  des  cul- 
tures nouvelles.  C'est  donc  contribuer  à  entretenir  et  à 
augmenter  même  cette  heureuse  impulsion ,  que  de 
publier  des  ouvrages  oii  toutes  les  connoissances  propres 
à  éclairer  les  arts  de  fabrications  diverses  sont  répandues 
et  rendues  plus  familières. 

Quant  au  commerce,  il  me  sera  également  facile  de 
faire  voir  combien  l'étude  des  sciences  naturelles  peut  en 
étendre  les  ressources  et  en  favoriser  les  opérations.  Les 
bases  de  celte  profession  si  utile  aux  peuples^  et  dont 
l'exercice  donne  aux  nations  où  il  est  perfectionné  un 
avantage  bien  grand  sur  toutes  les  autres,  reposent  tout 
entières  sur  des  faits  d'histoire  naturelle.  C'est  en  connoîs- 
sant  exactement  les  productions  particulières  à  chaque 
pays,  à  chaque  latitude,  à  chaque  climat;  en  apprenant 
a  distinguer  par  des  caractères  certains  leurs  degrés  de 
bonté,  de  médiocrité  ,  les  altérations  dont  elles  sont  sus^ 
ceptibles,  les  sophistications  qu'on  peut  en  faire,  que  le 
commerçant  est  guidé  dans  les  spéculations  auxquelles 
il  se  livre.  Cet  utile  échange  des  productions  d'un  pays 
pour  celles  d'un  autre,  cet  équilibre  qui  rapproche  les 
peuples,  et  les  unit  par  l'importation  et  l'exportation  des 
denrées  propres  à  leur  sol,  et  qui  par  des  jouissances 
égales  établit  entr'eux  une  même  civilisation,  d'où  ré- 
sultent la  paix  et  le  bonheur  du  monde,  ne  peut  exister 
sans  l'application  continuelle  des  sciences  qui  ont  la  na- 
ture pour  objet  de  leur  étude.  Quels  avantages  ne  pro- 
mettent»elies  pas  aux  voyageurs  qui  ouvrent  sans  cesse 
de  nouvelles  routes  au  commerce?  Quelles  différences 
n'observe-t-on  pas  depuis  un  dcrai-siècle  entre  les  rap- 
ports infidèles,  inexacts,  incomplets  des  anciens  voyageurs 
qui  n'avoient  aucune  notion  de  l'histoire  naturelle  ,  et  les 
descriptions  simples, claires, méthodiques,  des  voyageurs 
modernes ,  munis  de  connoissances  nécessaires  à  ce  travail? 
Aussi  ce  qu'on  écrit  aujourd'hui  sur  les  productions  des 
pays  nouvellement  découverts  ou  nouvellement  par- 
courus ne   sera-t-il  pas  perdu,  comme  le  plus  grand 
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nombre  des  faits  mal  énoncés  la  été  jusqu'à  ces  derniers 
temps. 

J'en  ai  dit  assez  pour  montrer  à  combien  d'hommes 
l'histoire  naturelle  est  nécessaire ,  et  par  conséquent  que 
ce  Dictionnaire  doit  convenir  à  tous  ceux  auxquels  son 
titre  le  consacre  y  et  le  Prospectus  le  destine. 

De   la  Méthode  suivie  pour   les  disperses  parties 

de  cet  Ouvrage. 

D'après  ce  qui  a  été  exposé  plus  hant,  on  doit  TOÎr  que 
l'histoire  naturelle ,  considérée  dans  sa  plus  grande  lati* 
tude,  comprend  dans  notre  Dictionnaire  tontes  les  sciences 
qui  sont  utiles  ii  la  connoissance  des  productions  et  des 
phénomènes  de  la  nature.  Four  indiquer  la  méthode  qui 
a  été  suivie  dans  sa  rédaction ,  nous  devons  donc  traiter 
ici  successivement  des  diverses  sciences  et  parties  des 
sciences  qui  j  sont  comprises  ;  savoir  :  de  la  physique 
générale;  de  la  chimie;  de  la  minéralogie;  de  la  bota- 
nique ,  de  ses  diverses  parties  ;  de  la  physique  végétale  ; 
de  la  zoologie  considérée  dans  ses  différentes  branches, 
et  de  l'anatomie.  En  parcourant  successivement  ces  diffé- 
rentes parties  de  la  science  de  la  nature,  et  en  énonçant 
la  méthode  suivie  pout  chacune  d'elles,  on  emploiera 
les  expressions  propres  de  chacun  des  auteurs  de  ces 
parties,  et  Ton  se  servira  des  notes  particulières  que 
chacun  d'eux  a  remises  sur  ses  travaux  (i). 

De  la  Phjsique  générale^  par  M.  Lacroix. 

La  physique,  qui  se  compose  de  plusieurs  branches 
susceptibles  de  beaucoup  de  détails,  ne  m'a  paru,  dit 
M.  Lacroix,  auteur  de  cette  partie,  devoir  entrer  que 
comme  accessoire  dans  le  Dictionnaire  d'histohete  naturelle, 
soit  pour  éviter  aux  lecteurs  l'embarras  de  chercher  dans 
d'autres  ouvrages  les  bases  des  théories  et  les  principaux 


(x)  On  s'est  fait  un  deroir ,  par  respect  pour  la  mdrooire  de  Fourcrojr. 
de  ne  point  toucher  à  cette  première  partie  de  l'introduction  dont  il 
est  Tauteur.  On  s*est  borné  à  faire  aux  articles  suivans  les  changement 
que  les  progrès  des  sciences  ezigeoient  qu*on  y  fit. 


INTRODUCTION,  xlj 

résaltaU  de  physiqae  rappelés  dans  les  articles  d'histoire 
naturelle  propremeat  dite  ;  soit  pour  compléter ,  par  la 
description  succincte  des  corps  célestes  et  de  leurs  mou- 
▼eoiens,  et  par  celle  des  phénomènes  qui  s'opèrent  sponn. 
tanément  dans  notre  atmosphère,  Ténumération  des  pro- 
ductions de  la  nature. 

Pour  remplir  ces  vues,  j'ai  tâché  de  donner  aux  arti- 
cles secondaires  toute  la  précision  que  doit  comporter 
une  défiaition  claire  et  exacte  du  mot  à  expliquer,  et 
j'ai  renvoyé  à  un  petit  nombre  d'articles  fondamentaux , 
comme  Air^  Electricité  y  Feu  y  Lumière  ^  Magnétisme  y 
Météores  y  Système  du  monde  ^  Teiposition  abrégée  de 
chacune  de  ces  branches ,  dont  il  auroit  été  difficile  de 
saisir  l'ensemble ,  si  chacune  eàt  été  disséminée  dans  les 
articles  secondaires. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  dit  assez  qu'on  a  écarté ,  comme 
appartenant  aox  traités  spéciaux  de  physique,  tous  les 
développemens  qui  auroient  exigé  des  figures  ou  des 
calculs;  et  on  a  d'autant  moins  hésité  à  le  faire,  que  nos 
richesses  littéraires  sont  considérablement  augmentées 
par  les  Traités  de  physique  de  MM.  tlauy  et  Biot,  oii 
l'on  trouvera  tout  ce  qui  peut  manquer  aux  articles  du 
Dictionnaire,  et  que  son  plan  ne  comportoit  pas. 

Z>«/flC^We,/>arMM.FouRCROYe^CHEVREUL(i). 

On  ne  se  propose  pas  de  traiter  la  chimie  dans  ce  Dic- 
tionnaire comme  on  le  feroit  dans  un  ouvrage  ex  professa 
sur  cette  science.  L'auteur  n'a  pour  but  que  de  donner  sur 
les  opérations,  les  agensou  réactifs,  et  les  produits  qu'on 
en  obtient ,  des  notions  simples  et  suffisantes  pour  faire 
concevoir  nettement  ce  qu'il  y  a  de  chimique  dans  les 
phénomènes  de  la  nature  et  des  arts  :  ainsi  l'on  ne  trouvera 
pas  dans  les  articles  de  ce  Dictionnaire  tous  les  composés 
que  l'on  doit  à  cette  science,  ni  toutes  les  opérations 

■     '■  I.  ■  ■■  p  I  ,  I  I  ■■-  ,  .M 

(i)  Fourcrov  a  fait  les  articles  de  chimie  dans  les  six  premiers 
Toliimes  ;  M.  (Thevrenl  les  a  fait  dans  les  supplément  de  ces  six  volumes , 
•t  il  doit  les  faire  dans  le  iteste  de  l'ouvrage. 
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qu'oa  pratique  en  cliimie,  cous  les  vases,  tous  les  ustensiles 
dont  on  se  sert,  ni  tous  les  résultats  qu'elle  fournit. 

On  y  trouvera  cependant  les  mots  chimiques  de  Tan- 
cienne  nomenclature,  parce  que  ces  mots,  encore  en 
usage  dans  les  arts ,  dans  le  commerce  et  dans  les  besoins 
de  la  vie ,  peuvent  exciter  la  curiosiié  des  gens  du  monde , 
et  même  de  ceux  qui  étudient  les  sciences.  Ces  anciens 
noms  renvoient >  comme  synonymes,  aux  mots  nouveaux 
de  la  nomenclature  méthodique,  adoptée  aujourd'hui 
dans  toute&Ies  écoles  de  TEurope  savante. 

On  n'a  pas  cru  devoir  non  plus  se  dispenser  de  parler 
des  méthodes  qui  ont  conduit  les  savans  de  nos  jours  à 
tant  de  belles  et  utiles  découvertes  ;  mais  on  cherchera  k 
présenter  l'esprit  de  ces  méthodes  plutôt  qu'à  décrire  avec 
une  minutieuse  exactitude  tous  les  procédés  sur  lesquels 
elles  reposent.  On  donnera  une  attention  particulière 
aux  substances  qui  sont  de  quelque  utilité  dans  les  arts  et 
l'économie  domestique,  et  on  dira  un  mot  des, principaux 
termes,  des  opérations  et  des  instrnmens  de  chimie,  non 
dans  l'intention  de  donner  des  détails  sur  la  pratique ,  les 
expériences  et  les  arts  chimiques,  mais  seulement  pour 
ne  pas  laisser  ignorer  quels  sont  les  moyens  par  lesquels 
on  est  parvenu  à  imiter  les  productions  comme  k  4eviner 
les  secrets  de  la  nature. 

Quoique  traité  très-succinctement,  l'ensemble  des  ar- 
ticles de  chimie  fondus  parmi  ceux  d'histoire  naturelle 
dans  ce  Dictionnaire,  peut  cependant  être  considéré 
comme  contenant  les  principes  fondamentaux  de  la 
science*  Ch. 

De  la  Minéralogie  et  de  la  Géologie  , 
par  M.  Brongniart. 

On  fera  dans  ce  Dictionnaire  l'histoire  naturelle  la  plus 
complète  qu'il  soit  possible  des  corps  organisés,  en  com- 
prenant sous  ce  titre  tous  ceux  de  ces  corps  qui  se 
trouvent  naturellement  dans  l'intérieur  de  la  terre  ou  à 
sa  surface ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  manière  d'être, 
solide,  liquide,  ou  fluide  élastique. 
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On  traitera  de  leurs  caractères  dîsiinctifs  et  de  leurs 
propriétés;  de  leurs  genres  y  espèces,  et  variétés.  On  indi- 
quera les  principaux  lieux  où  ils  se  trouvent,  leur  manière 
d'être  dans  le  sein  de  la  terre ,  c'est-à-dire  leur  ^issement 
général  et  particulier.  On  exposera  quelques-unes  des 
théories  qui  ont  été  proposées  pour  expliquer  leur  for- 
mation particulière,  leur  disposition  entr'eux,  rinfluence 
quiis  onteue  dans  la  formation  du  globe,  et  celle  qu'ils 
peuvent  encore  conserver  sur  les  autres  corps  de  la  na- 
ture. On  cherchera  à  déduire  de  ces  observations  les 
conséquences,  soit  curieuses,  soit  utiles  qui  peuvent  en 
résulter  :  ainsi  la  connoissance  de  la  composition  des 
minéraux  dirigera  le  manufacturier  et  le  métallurgiste 
dans  les  travaux  qu'ils  entreprennent  pour  tirer  de  ces 
corps  le  produit  le  plus  avantageux;  celle  de  leurs  pro- 
priétés servira  à  motiver  l'usage  que  l'on  fait  ou  que  l'on 
peut  faire  des  minéraux  employés  dans  lenr  entier  par 
le  lapidaire,  le  marbrier,  le  peintre  ,  etc.  La  connoissance 
des  règles  que  quelques  minéraux  paroissent  suivre  dans 
leur  situation  au  milieu  des  autres  pourra  guider  le 
mineur  ou  le  carrier ,  et  rendra  leurs  recherches  moins 
vagues  et  moins  dispendieuses. 

Quoique  les  espèces  en  minéralogie  soient  moins  nom- 
breuses que  dans  tes  antres  règnes,  on  ne  pourra  pas  les 
traiter  toutes  avec  les  mêmes  détails.  On  n'en  omettra 
cependant  aucune;  mais  on  passera  rapidement  sur  celles 
qui  présentent  peu  d'intérêt  pour  la  science,  pour  la 
géologie,  ou  pour  les  arts  :  on  complétera  au  contraire, 
autant  qu'il  sera  possible ,  l'histoire  des  espèces  remar- 
quables, par  l'un  des  trois  motifs  précédens.  Ce  qu'on 
vient  de  dire  pour  les  espèces  doit  s'appliquer  également 
aux  variétés. 

On  présentera,  pour  chaque  partie  de  la  science,  l'état 
des  connoissances  acquises^  sans  entrer  dans  des  détails 
superflus;  ces  détails  dévoient  être  donnés  par  les  premiers 
observateurs,  pour  inspirer  de  la  confiance  dans  leurs 
observations;  mais  ils  deviennent  inutiles  dans  un  ouvrage 
général.  On  évitera  toutes  les  hypothèses  vagues,  tandis 
qu'on  cherchera  à  recueillir  avec  soin  les  conséquences 
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carieases^les  rapprochemens  atile&,  das  h  ces  génies  rares 
et  élevés,  qui  savent,  sans  s'égarer,  généraliser  les  obser* 
vations,  et  lier  les  faits  entr'eux. 

En  se  bornant  ainsi  à  présenter  les  faits  niiaies,sanft 
en  omettre  Tolonuirement  aucun ,  et  à  déduis  de  leur 
comparaison  des  conséquences  certaines  ou  au  moins  pro* 
bables,  on  réduira  de  beaucoup  l'espace  que  pourroit 
occuper  l'histoire  naturelle  des  minéraux  traités  dans  un 
au^re  esprit;  on  pourra  alors  donner  plus  de  déveiop* 
pemens  aux  applications  de  cette  science,  qui ,  sans  en 
être  tme  partie  essentielle,  en  sont  un  aocessoire  impor* 
tant.  On  traitera  donc  avec  quelques  détails  des  arts  qui 
ont  pour  objet  Textraction  et  la  préparation  des  minéraux, 
non  de  ceux  dans  lesquels  les  minéraux  servent  comme 
moyens  ou  comme  instrumens,  mais  de  ceux  qui  ont 
directement  ces  corps  pour  objet  :  ainsi,  Texploiiation  des 
mines  métalliques,  des  couches  de  combustibles,  et 
principalement  des  carrières  de  pierre,  l'extraction  des 
sels  et  des  métaux  de  leur  minerai ,  et  la  manière  de  les 
amènera  Tétat  de  pureté  requise  dans  les  usages  de  la  vie  ; 
en  un  mot,  tout  ce  qui  est  relatif  aux  élëmens  de  la  mé* 
tallurgie,  sera  traité  dans  cet  ouvrage.  On  décrira  également 
dans  ce  Dictionnaire  les  arts  dont  l'objet  est  de  donner 
aux  argiles,  anx  ocres,  et  aux  antres  pierres,  les  prépa* 
rations  nécessaires  pour  les  rendre  propres  aux  usages 
mnltipliës  que  nous  en  faisons  :  de  ce  nombre  sont  les  arts 
du  potier ,  du  lapidaire,  du  marbrier,  du  chaufournier ,  etc. , 
auxquels  ou  donnera  assez  de  développemens  pour 
que  ces  descriptions  poissent  être  de  quelque  utilité. 
Cependant  on  cherchera  plutôt  à  faire  connoitre  les  prin- 
cipes de  ces  arts,  et  la  manière  générale  de  les  appliquer, 
qu'à  en  décrire  tous  les  procédés  en  détail*  Comme  cette 
partie  n'est  qu'accessoire  à  ce  Dictionnaire ,  on  ne  trouvera 
pas  l'histoire  des  arts  que  nous  venons  de  nommer,  aux 
mots  Poterie ,  Porcelaine ,  Lapidaire ,  etc. ,  ni  leu rs  détails 
avkXtnotsFoumèau  ,Fontô  y  Fours  ;là  description  de  ces  arts 
suivra  Thistoire  des  corps  auxquels  ils  appartiennent  plus 
particulièrement.  Ainsi,  l'artde  la  poterie,  de  la  porcelaine , 
etc. ,  sera  placé  à  la  suite  du  mot  argile;  les  généralités  de 
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l'exploitation  des  mines  suivront  le  mot  Mine.  Après  Tbis-i 
toire  naturelle  de  chaque  substance  métallique  ou  de 
cbaque  sel ,  on  décrira  la  manière  de  l'extraire  de  ses 
.  minerais  ;  après  Tbistoire  naturelle  delà  pierre  calcaire, 
on  trouvera  Texposé  de  ses  usages  dans  les  arts,  et  la 
manière  de  l'employer ,  etc. 

On  fera  connoitre,  au- mot  Minéralogie  y  la  méthode 
que  l'on  a  adoptée;  on  en  développera  les  principes,  et 
cette  exposition  rendra  raison  de  la  préférence  qu'on  lui 
a  donnée.  On  offrira  le  tableau  des  genres  et  des  espèces 
elassés  suivant  cette  méthode. 

L'histoire  complète  de  chaque  genre,  et  celle  des 
espèces  et  des  variétés  qu'il  renferme ,  seront  faites  sous 
le  nom  du  genre ,  ou  sous  celui  de  l'espèce ,  lorsque  cette 
espèce  n'appartiendra  encore  h  aucun  genre.  Ainsi,  aa 
mot  Chaux,  on  trouvera  l'histoire  de  toutes  les  espèces 
qui  sont  le  produit  de  la  combinaison  de  la  chaux  avec 
diSerens  acides,  et  qui  sont  connus  vulgairement  sous  les 
noms  de  pierre  calcaire  y  spath  calcaire  y  spath  fluor, 
apatite  ,  etc.;  et,  systématiquement,  sous  ceux  àe  chaux 
carbouatée  j  chaux  fluatée  ^  chaux  phosphatée  ^  etc.  En 
réunissant ,  suivant  l'ordre  méthodique ,  ces  différens 
articles  ,  on  formeroit  un  traité  de  minéralogie. 

Il  résulte  de  cette  marche  que  tous  les  noms,  soit  tri- 
viaux ,  soit  scientifiques ,  qui  n'entrent  point  dajis  la  no« 
menclature  adoptée,  seront  des  mots  de  renvoi  qui  in- 
diqueront le  genre  auquel  ils  appartiennent. 

On  traitera  cependant,  sous  ces  mots  de  renvoi,  de 
leur  étymologie,  de  leur  véritable  signification  dans  les 
auteurs ,  et  on  fera  connoitre  les  différens  corps  auxquels 
ils  ont  été  appliqués  ;  on  traitera  enfin  de  tout  ce  qui 
est  relatif  seulement  au  nom,  mais  point  h  la  chose.  Ainsi, 
an  mot  jilhâtre^  on, cherchera  à  déterminer  quelles  sont 
les  espèces  de  pierres  auxquelles  ce  noq;i  ar  été  donné; 
mais  on  renverra  l'histoire  de  ces  pierres  au  nom  du  genre 
agquel  elles  appartiennent. 

Les  noms  des  principaux  minéraux  cités  par  les  anciens, 
se  trouveront  dans  ce  Dictionnaire  ;  on  essayera  à  les  rap- 
porter, autant  qu'il  sera  possible ,  aux  espèces  connues  des 
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modernes,  et  on  disentera  les  motifs  de  cesrapprochemenS) 
sans  cependant  entrer  dans  de  trop  grands  détails. 

La  géologie ,  ou  Thistoire  générale  de  la  structure  et 
des  propriétés  du  globe  terrestre  dans  sou  ensemble  et 
dans  ses  détails,  comprend  celle  des  montagnes,  des 
plaines,  des  rivières,  des  mers,  des  couches, des  filons, 
et  antres  gites  de  minerais  :  des  cavernes,  des  corps  orga- 
nisés fossiles,  etc.  C'est  une  science  de  raisonnement, 
dont  toutes  les  parties  s  appuient  les  unes  sur  les  autres, 
et  qu'il  est  trés-difficile  de  traiter  par  ordre  alphabé- 
tique; les  faits  et  les  raisonnemens  qui  la  composent 
demandent  à  être  présentes  dans  un  certain  ordre  pour 
avoir  toute  leur  force.  Il  est  donc  importât^  de  réduire, 
le  plus  possible, le  nombre  des  articles,  et  d'indiquer 
l'ordre  dans  lequel  on  doit  les  lire  :  on  remplira  cette  der- 
nière condition  au  mot  Géologie.  A.  B. 

De  la  Botanique  et  de  la  Phjsique  végétale , 
par  MM.  de  Jussieu  et  Mirbel. 

La  partie  botanique  du  nouveau  Dictionnaire  doit 
offrir  Texamen  des  parties  organiques  des  plantes ,  des 
organes  formés  par  leur  réunion^  des  fonctions  attribuées 
h  ces  divers  organes ,  des  phénomènes  qui  tiennent  à  l'ac- 
croissement, au  décroissement  et  à  la  propagation,  en  iia 
mot,  de  tout  ce  qui  constitue  la  physiologie  des  plantes, 
sur  laquelle  plusieurs  auteurs  estimés  oni  fait  des  travaux 
importans. 

Elle  s'occupera  aussi  de  la  philosophie  de  la  science 
en  donnant  une  idée  des  caractères ,  particuliers  et  gé- 
néraux, résultant  des  différences  observées  dans  les  or- 
ganes ,  et  propres  à  déterminer  les  espèces  et  les  genres. 
Xes  principes  adoptés  pour  la  nomenclature  des  unes  et 
des  autres ,  seront  développés  avec  précision ,  ainsi  que 
ceux  qui  ont  été  successivement  établis  pour  la  classifi- 
cation des  genres  et  la  composition  des  systèmes  de  Ai^ 
trihution.  Ces  principes  seront  analysés,  appréciés  et 
comparés  a  ceux  qui  ont  été  plus  récemment  proclamés 
coraoïc  base  fondamentale  de  la  méthode  naturelle.  Leur 
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examen  conduira  nécessairement  h  la  comparaison  do 
cette  méthode  arec  tous  les  systèmes  fondés  sur  dea 
régies  arbitraires  et  imaginés  précédemment  pour  classer 
les  plantes.  On  mettra  en  parallèle  les  affinités  basées  sur 
ces  principes  naturels ,  et  les  rapports  de  convention  suc 
lesquels  sont  fondés  les  systèmes*  Cet  examen  conduira 
à  Tadoption  de  la  méthode  de  la  nature ,  ou  de  celle  qui 
tend  du  moins  à  reconnoltre  successivement  les  véritable» 
affinités  des  plantes.  La  forme  de  cet  ouvrage  obligera 
de  présenter,  dans  des  articles  particuliers,  chacun  des 
objets  précédemment  énoncés;  mais  on  aura  l'attention  do 
les  lier  par  des, renvois.  Il  en  sera  de  même  des  ordres 
ou  familles,  dont  les  caractères  généraux  seront  exposés 
dans  autant  d'articles  séparés,  et  suivis  de  Ténumération 
des  genres  qui  composent  ces  familles,  disposés  suivant 
leurs  affinités.  Quoiqu'on  n  adopte  pas  les  distributions 
systématiques,  on  ne  négligera  cependant  pas  de  donner 
la  définition  de  leurs  diverses  classes ,  et  de  faire  con- 
noltre  la  composition  de  celles-ci ,  pour  que  le  lecteur 
puisse  en  prendre  une  idée  exacte. 

Le  travail  particulier  des  genres,  qui  est  trës-étendu, 
exigera  pour  chacun  un  article  séparé,  qui  présentera 
Tindication  de  la  famille  à  laquelle  il  appartient,,  l'expo- 
sition de  seb  caractères  distinctifs,  de  ses  rapports  avec 
d'autres  genres,  Ténnmération  des  espèces  remarquables 
par  leur  beauté,  par  leur  utilité  médicale  ou  éconpmique, 
et  qui  se  trouvent  plus  habituellement  dans  les  jardins 
potagers  et  les  jardins  d'ornement,  dans  les  champs,  dans 
les  prairies  et  dans  les  forêts.  Les  bornes  prescrites  à  eet 
ouvrage  ne  permettront  pas  de  passer  en  revue  toutes  les 
espèces  décrites  par  les  botanistes,  surtout  celles  que  Ton 
ne  coltive  pas,  et  dont  l'utilité  n'est  pas  connue  :  ceux  qui 
voudront  les  étudier  avec  plus  de  soin,  devront  alors 
recourir  aux  ouvrages  plus  étendus,  consacrés  spéciale- 
ment à  la  description  générale  des  plantes. 

Il  est  une  partie  plus  recherchée  dans  les  dictionnaires, 
et  que  l'on  a  en  quelque  manière  droit  d'y  retrouver  ;  c'est 
le  rappel  de  tous  les  noms  vulgaires,  anciens  ou  modernes, 
sous  lesquels  sont  connues,  dans  chaque  pays,  certaines 
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plantes,  avec  la  notice  historique  qui  les  concerne,  et  Vin^ 
dication  du  nom  botanique  adopté  par  les  sayans  de  tontes 
les  nations.  Il  n'est  pas  toujours  facile  de  rapporter  ainsi  k 
une  espèce  les  plantescitées  par  les  anciens,  qui  nommoienC 
sans  décrire.  Cependant ,  à  Taide  des  divers  commentateurs 
et  historiens,  ouest  parvenu  à  ramener  quelques-unes  de 
ces  plantes  anciennes  à  leur  vrai  genre ,  et  ces  résultats 
seront  présentés  dans  1^  nouveau  Dictionnaire.  Cette  con* 
cordance  des  noms  vulgaires  avec  les  noms  savans  sera 
utile  aux  voyageurs  pour  déterminer  les  objets  qu'ils  ren- 
contreront dans  les  contrées  éloignées  |  et  h  ceux  qui  liront 
les  relations  de  ces  derniers. 

On  évitera  dans  tous  ces  articles  les  trop  longues 
digression  et  tous  les  raisonnemens  inutiles.  Un  diction* 
naire  n'est  pas  un  ouvrage  de  science  que  Ton  étudie  d'une 
manière  suivie ,  mais  un  répertoire  que  l'on  consulte  suivant 
le  besoin;  il  ne  doit  donc  offrir  que  des  articles  précis  et 
assez  courts  pour  ne  point  fatiguer  la  classe  de  lecteurs 
cfui  a  recours  plus  communément  à  ce  genre  d'instrnc^ 
tion* 

La  direction  générale  de  ce  travail  sur  les  végétaux 
«voit  été  confiée,  dans  l'origine  à  M*  Antoine-Laurent  de 
Jnssieu,  qui  a  rédigé  ou  revu  tous  les  articles  des  six 
premiers  volumes  ;  mais  ses  occupations  ne  lui  per- 
mettant plus  aujourd'hui  de  continuer  cette  entreprise, 
M.  Brisseau-Mîrbel,  de  l'Académie  royale  des  Sciences, 
a  consenti  à  s^en  charger.  Cependant ,  conune  ce  natu- 
raliste ne  pouvoit  donner  à  la  rédaction  tout  le  temps 
qu'exigent  son  étendue  ,  son  importance ,  et  la  nécessité 
d'une  prompte  publication,  plusieurs  botanistes  distingués 
ont  bien  voulu  s'adjoindre  à  lui  pour  traiter  des  parties 
distinctes,  en  se  conformant  néanmoins  au  plan  général. 

M.  Mici)el  s'est  réservé  la  partie  anatomique  et  phy- 
siologique, et  les  généralités.  11  donnera  aussi ,  conjointe* 
ment  avec  M.  Msfssey ,  la  terminologie  ou  la  définition  de 
tous  les  termes  qui  composent  la  langue  botanique. 

Les  descriptions  des  genres,  celles  des  espèces ,  et  les 
notions  relatives  h  chacune,  sont  réparties  par  classes^ 
familles  et  genres,  de  la  manière,  suivante. 
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M.  Léflian,  q«i  a  fait  une  étude  approfondie  defl  plantes 
dites  acotylédpnes  ,  donnera  Thistoire  de  cette  classe 
ooi  comprend  les  champignons ,  les  hjpoxjlées  ,  les 
Indiens,  les  algues,  les  lycopodiacées,  les  bépaiiques^ 
les  mousses,  les  éc[uiaetacées  et  lessalviniées. 

M»  Loiselear  des  Longchamps,  auteur  d'une  Flore  de 
France  et  de  plusieurs  Mémoires  sur  les  propriétés  des 
plantes  indigènes^  Tun  des  coopérateurs  de  la  nouvelle 
édition  du  Traité  des  Arbres  et  Arbustes  de  Duhamel ^ 
s'est  chargé  de  décrire  les  plantes  européennes. 

M.  Henri  de  Cassini ,  auteur  d'un  grand  travail  sur 
les  sypanthérées  ^  s'occupera  uniquemEcnt  des  trois  familles 
qui  composent  ce  groupe,  ssvoir  :  les  chicoracé&s,  les 
cynarocéphales  et  le^  corymbifères. 

M.  de  Tussac,  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  plantes 
djBs  Aotiiles,  fera.connoitre  les  principales  espèces  de 
nos  colonies,  et.  dqunera  sur  celles  qui  alimentent  le 
commerce,  des  détaiUjntéressans  pour  le  cultivateur  et 
le  manufacturier.   Ayant  possédé  autrefois  de   grandes 

S>ropriéxésen  Amérique,  il  déposera  dans  cet  ouvrage  les 
.  ruits  de  sa  propre  expérience. 

M.  Poiret,  ex-professeur  d'histoire  naturelle,  membre 
de  plusieurs  sociétés  sav£|nteset  littéraires,  continuateur 
de  FEnoyclopédie  botanique,  auteur  d'un^voyage  en  Bar* 
l>arie.,  et.  d'un  grand  nombre  de  Mémoires  sur  l'his'* 
toire  natfirelley  décrira  toutes  les  plantes  étrangères,  à 
l'exception  de  celles  qui. rentrent  dans  le  travail  des 
antres  rédacteurs.  On  peut  juger  par  là  que  M.  Poiret  a 
.une  tâche  trés-considérable  à  remplir  ;  peu  de  botanistes 
xmt  étudié  avec  autant  d'assiduité  l'ensemble  des  espèces. 
.Il  eût  été  fftcheux  que  M.  de  Jussieu  ne  voulût  prendre 
aucune  part  à  cette  importante  entreprise  ;  mais  %  la 
prière  de  MM.  les  rédacteurs,  il  consenti  donner  l'ex- 
position des  caractères  des  familles,  et  à  indiquer  à  la 
jsuite  de  ces  caractères  tous  les  genres  qui  rentrent  dans 
chaque  groupe  :  travail  précieux»  fruit  d'études  immenses, 
et  dans  lequel  personne  n'étoit  en  état  de  remplacer  M.  de 
Jussieu.  11  veut  bien  aussi  se  charger  de  rapporter  h  la 
nomenclature  botanique  les  noms  vulgaires  des  divers 
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pajs  ;  e<nfin  il  a  promis  d^aider  de  ses  CDDseila  tous  lea 
colla  borateurs  ^  et  de  ne  lear  refuser  aucun  renteignt» 
ment  gui  pourroit  contribuer  à  la  perfectibn  de  1  ouyragcw 
£n  un  mot ,  on  peut  dire  que ,  quoique  M.  de  JuAsieu  ne  se 
aoit  pas  astreint  h  diriger  le  travail ,  il  ae  fera  d'après  ses 
Tues,  et  que  le  public  ne  pourra  s'aperceTorr  que  cet 
excellent  botaniste  a  cessé  d  y  préaider. 

Nous  ajouterons  que  M.  de  HumboMt  a  bien  toulu 
promettre  de  donner  quelques  articles* 

De  la  Zoologie  en  général  y  par  M.  Gu  vier. 

La  zoologie  ou  Iliistoire  des  animauit  est  la  partie  la 
plus  étendue  et  peut-être  Is  plus  difficile ,  comme  la  plus 
brillante  ,  de  l'histoire  naturelle.  Immense  dans  ses  dé* 
tails ,  grande  dans  ses  vues  ,  utile  dans  tous  ses  résultats 
et  dans  toutes  ses  applications  ,  elle  considère  tous  les 
êtres  animés  depuis  Thomme  jusqu'auir  animaux  infusoires 
et  microscopiques  ;elle  étudie  leur  forme  ,  leur  structure, 
leurs  organes  ,  leurs  fonctions  /et  elle  lei  compare  dans 
tous  leurs  rapports  ;  elle  les  suit  dans  tons  les  rôles  qu'ils 
jouent  y  soit  pour  la  nature ,  soit  pour  la  société  humaine  : 
non  contente  de  décrire  ceux  qui  sVfirent  en  foule  et  vivant 
aujourd'hui  sur  tons  les  points  du  globe ,  elle  va  même 
jusqu'à  rechercher,  dans  les  débris  de  leurs  os  enfouis 
sous  les  couches  minérales ,  ceux  qui  ont  pu  vivre  autre^ 
foi^  ,  et  qui  annoncent  qu'il  a  existé  des  séries  d  animaux 
différentes  de  celles  dont  la  surface  de  la  terre  est  mainte- 
nant peuplée. 

Aussi  l'étude  de  cette  belle  partie  de  l'histoire  naturelle 
a-*t^elle  occupe  depuis  plusieurs  siècles  et  occupe-t*elIè 
encore  de  nos  jours  une  foule  d'observateurs  habiles  et  do 
savans  profonds. 

Sans  retracer  ici  l'histoire  de  la  zoologie ,  qu'on  trouva 
dans  presque  tons  les  ouvrages  modernes  ,  nous  ta  pren- 
drons au  moment  actuel ,  et  au  sortir  des  travaux  immor* 
tels  des  Buffon  ,  Linnaens  et  Daubenton. 

Considérée  dans  lesteitips  où  non  s  vivons,  la  zoologie 
a  fixé  sa  marche  d'une  manière  philosophique,  qui,  loia 
de  lui  permettre  de  rétrograder ,  ne  peut  que  l'empêcher 
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d'être  stationnaire,  et  doit  en  rendre  les  progrès  de  plus 
en  plus  rapides. 

Les  principes  des  mëiliodes,  appnyés  d'abord  sur  des 
essais  yacillans,  établis  avec  une  sorte  de  tâtounement,  sont 
fondés  maintenant  sur  des  balles  solides,  puisqu'ils  reposent 
sur  des  connoissances  exactes  d'anatomie  comparée  et  de 
pbysiologie,  Ces  deux  sciences,  autrefois  traitées  comme 
des  monographies^  sont  devenues  véritablement  compara- 
tives, et  donnentles  moyens  deremonteraux  causes  età  l'es- 
sence des  structures  et  des  phénomènes  qui  appartiennent 
aux'  espèces  ,  aux  genres ,  aux  ordres^  et  même  aux  classes 
d'animaux.  Ce  n'est  plus  seulement  sur  la  figure  des  parties 
extérieures  y  sur  la  forme  des  extrémités  du  corps  ^  que  Ton 
établit  les  caractères  classiques ,  mais  sur  une  connoissance 
approfondie  et  comparée  des  organes  intérieurs  les  plus 
imporians ,  du  système  de  la  respiration ,  de  la  circulation  ^ 
de  la  sensibilité,  de  la  génération  :  ainsi  Ton  forme  des 
distributions,  des  classifications  vraiment  naturelles,  et 
Ton  rejette  celles  qui  ne  tiennent  qu'à  des  moyens  artifi- 
ciels. Non  seulement  on  sait  aujourd'hui  qu'une  distribution 
naturelle  est  possible  entre  les  animaux ,  mais  on  possède 
la  route  propre  à  la  faire  trouver. 

L'histoire  des  derniers  travaux^  des  dernières  décou- 
vertes en  zoologie,  montre  qu'on  est  réellement  approché, 
de  cette  méthode  naturelle  pour  les  mammifères,  les  rep- 
tiles et  les  animaux  à  sang  blanc,  différens  des  insectes. 
Dans  ces  parties  on  est,  en  France  surtout ,  déjà  fort  su- 
périeur à  Linnstis  ,  qui  semble  ne  s'être  pas  même  douté 
de  ce  qu'il  étoit  possible  de  faire  pour  ces  deux  dernières 
familles.  Les  mêmes  changemens ,  et  surtout  les  mêmes 
améliorations,  n'ont  pas  pu  avoir  lieu  pour  les  oiseaux, 
les  poissons  et  les  insectes,  soit  parce  que  cette  partie  de 
la  zoologie  étoit  déjà  mieux  traitée  par  le  naturaliste 
suédois,  soit  parce  qu'on  n'a  pas  porté  autant  d'attention 
aux  détails  de  l'organisation  de  ces  êtres;  soit^  enfin, 
parce  que  cette  organisation  comparée  ne  présente  pas  des 
différences  assez  sensibles  entre  leurs  ordres  respectifs  et 
leurs  divers  genres.  Cedernier  fait  est  surtout  applicable  à 
l'histoire  desoiseaux^ 
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Outre  ce  perfectionnement  dans  les  méthodes  générales 
de  disposer  et  de  classer  les  animaux  y  la  zoologie  a  éga- 
lement beaucoup  gagné  depuis  quelques  années  dans  la 
manière  de  traiter  les  objets  particuliers.  Les  descriptions 
sont  plus  exactes  et  plus  fidèles  ;  les  détails  sont  plus  inté- 
iessaos  ;  les  caractères  plus  trancbés  et  plussaillaus,  parce 
qu'ils  sont  pris  de  parties  plus  importantes.  On  les  cherche 
dans  l'anatomie  des  espèces  ;  on  y  applique  les  principes 
généraux  et  certains  de  la  physiologie  et  de  la  chimie  ani- 
male :  OH  explique  ainsi  les  causes  des  phénomènes  distiuc* 
tifs  que  les  espèces  présentent.  L'histoire  des  animaux  n  a 
donc  plus  la  marche  irrégulièreet  arbitraire  qu'elle  avoit 
encore  il  y  a  vingt  ans  ;  elle  est  devenue  une  science  rai- 
sonnée,  comme  Test  l'anatomie  et  la  physiologie  de 
l'homme* 

Des  Mammifères^  par  M,  Geoffroy. 

Les  mammifères  seront  traités  avec  quelques  détails. 
M.  Geoffroy ,  chargé  de  leur  histoire ,  et  persuadé  de  soa 
importance,  les  considère  surtout  comme  associés  aux  tra- 
vaux de  rhomme,  comme  fournissant  à  sa  subsistance  et 
à  ses  principaux  besoins ,  comme  plus  rapprochés  de  lui 
que  tous  les  autres  animaux  par  leur  structure  et  leur  or- 
ganisation. Plus  connus  du  vulgaire,  plus  immcdiaiement 
utiles  que  les  autres  classes,  et  d'ailleurs  en  plus  petit 
nombre ,  il  n'est  presque  pas  permis  d'en  négliger  une 
seule  espèce. 

Du  temps  de  T  innatuson  ne  connoiissoit  guère  que  trois 
cents  mammifères.  Gmelin  en  a  publié  quatre,  cent 
vingt-sept  espèces  dans  son  édition  du  Sjstcnia  Nalura\ 
Depuis  lui,  les  voyages  et  les  recherches  des  naturalistes 
en  ont  élevé  le  nombre  jusqu'au-delà  de  six  cents. 

La  méthode  suivie  par  M.  Geoflroy  est  celle  que 
M.  Cuvier  a  publiée  dans  son  Tableau  du  rèpie  animal. 
Dans  cette  méthode  la  division  des  genres  éiani  devenue 
très-hatureire,  il  est  aussi  facile  que  nécessaire  de  les 
traiter  tous  et  chacun  en  particulier.  Âpres  en  avoir  tracé 
les  caractères  avec  un  détail  suffisant ,  l'auteur  s'occupera 
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Aes  espèces,  en  les  disposant  d'après  l'ordre  de  lenrs 
rapports.  Dans  l'histoire  des  espèces  il  parlera  de  leurs 
dénominations ,  de  lenrs  organes ,  de  leurs  caractères  dis- 
tinctifs,  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  usages  donies- 
tiques. 

Des  Oiseaux  y  par  M.  Charles  Dumont. 

Uornithologie  n'a  pas  fait^  depuis  plusieurs  années, 
des  acquisitions  aussi  importantes  que  d'autres  branches 
des  sciences  naturelles  \  mais  si  des  découvertes  n'en  ont 
point  changé  les  fondemens ,  comme  cela  eçt  arrivé  pour 
Ijuchimie,  si  le  nombre  des  nouvelles  espèces  d'oiseaux 
n'a  pas  été  assez  considérable  et  li'a  pas  présenté  des 
formes  assez  variées,  assez  extraordinaires  pour  né- 
cessiter une  refonte  dans  les  distributions  et  la  no- 
menclature, cette  belle  partie  de  la  zoologie  s'est  enrichie 
d'ouvrages  rccommandables ,  soit  par  l'exactitude  des. 
descriptions,  soit  par  la  beauté  des  planches;  et  parmi 
ces  derniers  on  doit  distinguer  ceux  de  MM.  Levaillant, 
Audebert,  Vieillot,  Desmarest,  Temminck,  etc.,  où  l'on 
est  parvenu  à  surpasser ,  en  général ,  les  figures  d'Edwards, 
de  Catesby ,  de  Buffon,  etc.  On  a  aussi  publié,  sinon  des 
systèmes  complets  renfermant  les  espèces  rangées  avec 
plus  de  justesse  et  de  critique  que  dans  Latham  et  Gmeliu^. 
au  moins  des  classifications  méthodiques  faites  d'après 
de  nouvelles  considérations;  et  si  les  auteurs  qui  se  sont 
spécialement  occupés  de  cet  objet  n'ont  pas  vaincu  toutes 
les  difficultés  que  leur  prësentoit,  pour  la  détermination 
des  genres ,  un  choix  de  caractères  à  prendre  dans  des 
parties  dont  les  différences  sont  rarement  assez  saillantes 
et  assez  uniformes  pour  en  tirer  des  signes  constans  et 
exclusifs,  ils  ont  contribué ,  par  leurs  efforts,  à  réunie 
des  matériaux  précieux  pour  les  progrès  de  la  science». 
Mais,  quoique  sur  ce  point  MM.  de  Lacépède,.  Cuvier,. 
Duméril,  lUiger,  Vieillot,  etc.,  aient  posé  des  bases- 
propres  à  faciliter  le  classement  méthodique  de  tous  les. 
oiseaux ,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  jusqu'à  l'époque 
où  ce  classement  comprendra  la  totalité  des  espèces  y  il 
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ne  fera  qa'accroltre  les  difficultés  pour  leur  «lîstribution. 
lies  Doureauz  -groupes ,  formés  d'après  des  caractères  qu« 
chaque  naturaliste  a  jugés  assez  imponans  pour  les  établir, 
ne  pourrout  être  définitivement  admis  que  sur  l'examen 
de$  espèces  quW  y  aura  placées  ;  et ,  tant  que  ces  asso- 
ciations n'auront  pas  été  présentées  dans  leur  ensemble , 
il  est  k  craindre  que  la  multiplication  des  coupes  ne  serve 
qu'à  ajouter  des  mots  nouveaux  à  nue  nomenclature  déjà 
trop  compliquée,  et  à  augmenter  les  embarras  d'une 
synonymie  qui,  en  surchargeant  la  mémoire,  finiroii 
par  nuire  k  lavancement  de  la  science  plutôt  qu'à  en 
faciliter  l'étude. 

Les  entraves  qni  résultent  de  ce  défaut  de  fixité  dans 
l'état  d'une  science  sont  plus  particulièrement  sen- 
sibles pour  un  Dictionnaire  où  Ton  doit  en  présenter  te 
tableau.  Eu  efiet ,  l'ordre  le  plus  convenable  étant  d'y 
décrire  les  espèces  sons  les  noms  génériques ,  tenter  de 
les  répartir  entre  les  divisions  nouvelles  des  anciens 
genres ,  ce  seroit  entreprendre  prématurément  un  travail 
que  les  auteurs  de  ces  changemens  pourroient  désapprou- 
ver eux-mêmes;  et  le  peu  de  concordance  qui  existe 
d'ailleurs  eutre  les  divers  essais  ne  permettroit  pas  encore 
de  s'arrêter  à  des  innovations  dautant  moins  stables 
qu'elles  ne  se  bornent  pas  à  des  sections  de  genres  trop 
nombreux  en  espèces  disparates,  comme  celui  des  fau- 
cons de  Linnaens,  à  l'égard  duquel  la  nécessité  des  cou- 
pures est  depuis  long-temps  reconnue.  En  suivant  cette 
marche,  les  genres  auroient  été  moins  multipliés,  et  leur 
accroissement,  alors  utile,  auroit  été  bien  mieux  motivé  ; 
mais,  tandis  que  leur  nombre  n'excédoit  pas  soixante-^ 
dix-huit  dans  la  dernière  édition  de  Linnaeus^  cent  quatre 
dans  V Index  de  Latham,  cent  quinze  dans  l'Ornithologie 
de  Brisson,  cent  dix-huit  dans  l'édition  du  Systema 
Naturœ  A.ovmke  parGmelin,  il  a,  en  i8ti ,  éié  porté  pir 
M.  Illiger  à  cent  quarante-sept^,  et ,  six  ans  après ,  à  deux 
cent  soixante-treize  par  M.  Vieillot.  C'est  aux  savans  de 
toutes  les  nations  qu'il  appartient  de  prononcer  sur  ces 
méthodes  avant  qu'on  soit  autorisé  à  faire  l'application 
directe  de  Tune  d'elles  dans  un  Dictionnaire  \  et  ne  pouvant^ 
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sartont  poar  les  espèces  anciennement  comiaeSy  boale- 
verser  arbitraicement  les  dénominations  reçues  jusqu'à  ce 
jour,  on  devra  se  contenter  d'indiquer  les  changemens 
proposés  danç  les  derniers  ouvrages  dont  on  donnera  une 
analyse  déuiliée  sous  le  mot  Otikilhologie. 

Cette  circonstance  n'aura,  au  surplus,  qu'une  influence 
secondaire  sur  la  partie  du  Di<!tionnaire  des  Sciences 
naturelles  qui  sera  consacrée  k  rapprocher  des  nomencla- 
tures méthodiques,  les  noms  vulgaires  donnés,  dans 
les  départemens,  aux  oiseaux  de  France  qu'on  peut 
rapporter  aux  espèces  linnéennes.  Pour  les-  contrées 
les  plus  septentrionales  de  TEurope,  et  pour  les  autres 
parties  du  monde,  on  offrira  également  un  vocabulaire 
comparatif,  d'un  usage  habituel  et  commode,  aux  lecteurs 
de  voyages  qui  voudront  connoitre  avec  plus  de  précision 
des  animaux  sur  les  mœurs  desquels  on  j  trouve  quel- 
quefois des  faits  curieux,  qui  seroient  perdus  pour  la 
science  si  des  personnes  plus  versées  dans  cette  sorte 
d'étude  que  les  voyageurs  ordinaires  ne  se  chargeoient 
d'éclaircir  les  récits  vagues,  dé  débrouiller  les  passages 
obscurs ,  et  de  présenter  en  peu  de  mots  le  résultat  de 
recherches  analogiques  souvent  très-longues.  Ce  travail 
a  été  d'autant  plus  considérable  pour  l'ornithologie  que 
les  oiseaux  se  montrant  partout  et  sans  cesse  aux  regards  ^ 
chaque  peuple  leur  a  imposé  des  noms  différens ,  tandis 
qu'on  n'a  pas  cherché  h  en  donner  aux  animaux  qui  se 
tenoient  constamment  éloignés,  ou  qui ,  par  leur  petitesse^ 
ne  pouvoient  fixer  l'attention. 

L'histoire  des  mœurs  et  des  habitudes  dès  oiseaux  est 
toutefois  la  partie  dont  on  s'est  le  plus  spécialement  occa  pé^ 
comme  la  plus  propre  à  exciter  la  curiosité  des  lecteurs  de 
toutes  les  classes  ;  mais,,  en  s'attachant  surtout  aux  faits  qui 
ont  paru  le  mieux  cA>n8tatés,  on  s'est  permis  de  discuter 
les  opinions  hasardées  ou  conjecturales ,  et  de  les  rectifier 
quand  le  raisonnement  ou  de  nouvelles  découvertes  en 
ont  fourni  le  moyen. 


Wj  INTRODUCTION. 

Des  Reptiles  et  des  Poissons. 

Lors  de  la  pablicalion  des  premiers  ▼oloines  de  cet 
OQTrage^  M.  Daudia,  dont  le:»  sciences  oat  à  regretter  la 

E r  te  ;  avoît  fait,  comme  coopératear  de  MM*  Cuvier  et 
icépède,  le  plus  graad  nombre  des  articles  d'erpéto- 
logie et  d'îchlhyologie.  Aujourd'hui  MM.  Lacépede  et 
Duméril  veulent  bien  se  charger  de  cette  rédaction ,  ec 
sont  secondés  dans  ce  travail  par  M.  Hippol/te  Cloquet, 
docteur  en  médecine,  élève  particalier  de  Tun  d'eux. 

Cette  partie  de  l'histoire  naturelle  a  fait  des  progrès 
considérables  depuis  un  petit  nombre  d'années:  on  tâchera 
de  ne  rien  négliger  pour  en  présenter  l'ensemble  d'une 
manière  complète  :  le  grand  ouvrage  de  M.  Lacépede 
8ur  les  poissons  ;  la  Zoologie  analytique  de  M*  Duniéril  ; 
les  travaux  de  Schneider  ;  richthyologie  de  Mioe^pu"» 
bliée  par  M.  Risso  ;  la  nouvelle  édition  du  Tableau  élé- 
mentaire de  M.  Cuvier  ;  les  Mémoires  particuliers  de 
M.  G.  Cuvier,  Geoffroy- Saint- Hilaire,  de  Humboldty 
Oppel ,  François  de  la  Roche  ;  un  grand  nombre  de  vojages 
jrécenSy  et  Içs  collections  et  reoneils  périodiques ,  seront  les 
sources  où  l'on  puisera,  et  dont  les  richesses  viendront  se 
Xéunir  à  celles  auxquelles  il  avoit  d'abord  fallu  se  borner. 
Chaque  classe^  chaque  ordre,  chaque  famille,  chaque 
|;enre,  se  trouveront  traités  avec  soin  sous  leur  nom  par- 
ticulier. Les  espèces  les  plus  importantes  seront  décrites 
à  la  suite  de  chacun  des  genres ,  auxquels  on  renverra 
lorsque  ces  espèces  porteront  des  noms  différons  :  il  en  sera 
absolument  de  même  des  variétés. 

On  aura  soin  aussi  d'indiquer,  toutes  les  fois  que  la 
chose  sera  possible,  l'étymologie  et  l'histoire  du  nom 
employé,  et  de  placer,  à  la  fin  de  la  description  des  fa* 
milles,  des  tableaux  synoptiques,  propres  à  faire  parvenir 
facilement  à  la  détermination  des  genres. 

Les  expressions  techniques  et  les  principales  méthodes 
employées  pour  l'étude  des  reptiles  et  des  poissons  serout 
exposées  aux  mots  Erpétologie  et  Ichihjrologie,  On  traitera 


INTRODUCTION.  Ivij 

ilioa  générale  ^  de  la  physiologie  et  des  habi- 
tés à  ces  aaimaux»  aux  ariicles  Reptiles  et 

lescriptioEi  sera  faite ,  aatant  que  possible , 
ire;  et  la  riche  collection  du  Muséum  dliis- 
Ile,  qui  est  à  la  disposition  des  collaborateurs, 
érer  d'arriver  à  un  plus  haut  degré  de  per« 

^es  Insectes ,  par  M.  Duméril. 

M.  Duméril  est  seul  chargé  de  la  partie  entooio- 
logique  de  ce  Dictionnaire.  Il  a  profité  de  cette  cir- 
constance favorable  pour  publier  une  méthode  nouvelle 
de  classification  des  insectes,  à  laquelle  il  travaille  depuis 
très^long  temps,  et  dont  il  n^a  encore  fait  connoitre  que 
quelques  fragmens. 

Tous  les  articles  ont  été  écrits  sur  les  insectes  même , 
autant  qu'il  a  pu  le  faire ,  et  sur  les  individus  conservés 
dans  sa  nombreuse  collection  ;  cependant  il  a  consulté  les 
livres  et  les  autres  cabinets.  Quand  les  observations  des 
auteurs  sont  intéressantes ,  il  a  soin  de  les  faire  connottre; 
mais  souvent  il  se  permet  de  discuter  leurs  opinions. 

Voici  à  peu  près  l'ordre  qu'il  a  suivi  dans  la  rédaction 
des  articles. 

Au  mot  Insecte j  on  trouve  l'histoire  générale  de  cette 
classe  d^animaux,  Texpôsition  de  divers  systèmes  et  de  la 
méthode  qu'il  adopte,  et  dans  laquelle  les  ordres  sont  à 
peu  près  les  mêmes  que  ceux  indiqués  par  Aristote  et 
corrigés  par  Dégeer. 

Le  nom  de  chacun  des  ordres  fait  le  sujet  d'un  article 
détaillé^  oJSi  Ton  peut  apprendre  l'histoire  générale  des 
insectes  compris  aans  cette  division, reconnoitre  leurs  ca- 
ractères, et  arriver  par  une  véritable  analyse  à  leur  arran- 
gement en  familles  naturelles,  qui  toutes  sont  désignées 
par  un  nom  particulier* 

L^histoire,  les  caractères  et  les  mœurs  des  insectes  com- 
pris dans  les  àiyexses /amillcs  ^  sont  exposés  aussi  d'après 
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l'ordre  atphAbâiqtie  des  déDomi  aations  qu'idies  ont  reç  Qm'f 
et  les  genres  qu'elles  comprenoeat  sont  de  mèfne  indiqué» 
dans  une  table  analytique,  qui  ue  laisse  de  choix  qu'entre 
deux  propositions. 

Lorsque  Tautenr  traite  d'un  genre  d'insectes ,  il  a  soin 
de  rappeler  Tordre  et  la  faoulle  auxquels  il  se  rapporte. 
On  y  trouve  constamment  Tétymolojie  du  nom ,  une  criti** 
que  raisonnée  des  divers  changemens  que  la  science  a  subia 
à  ce  sujet,  l'exposition  des  caractères  essentiels,  la  com- 
paraison de  ce  genre  avec  ceux  qui  en  sont  naturellement 
les  plus  voisins,  les  divisions  établies  parmi  les  espèces, 
et  spécialement  l'histoire  générale  de  leurs  mœurs. 

C'est  sous  le  nom  du  genre  que*  les  espèces  sont  décrites, 
et  toutes  les  autres  dénominations  renvoient  à  cet  article. 
Après  le  caractère  essentiel,  indiqué  en  lettres  italiques, 
on  trouve  une  description  plus  détaillée  et  des  particu- 
larités sur  la  manière  de  vivre,  quand  elle  est  connue,  et 
sur  les  variétés^ 

Les  expressions  techniques^  ou  les  termes  entomolo- 
giques,  sont  exposés  d'une  manière  générale  au  mot  EntO" 
mologie^et  plus  particulièrement  ensuite  sous  le  nom  de 
chacun  d'eux. 

Enfin  on  trouve  des  détails  anatomiques  et  physiolo- 
giques sur  chacune  des  parties  des  insectes,  et  sur  le  sens 
précis  qu'on  doit  attacher  k  chacun  des  mots  qui  les 
concernent. 

Il  résulte  de  cet  arrangement  que  ce  Dictionnaire  peut 
en  même  temps  instruire  celui  qui  ne  connott  point  encore 
les  insectes,  et  diriger  les  personnes  qui  sont  déjà  fami- 
liarisées avec  cette  étude. 
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Des  Mollusques ,  des  p^ers  et  des  Zoophytes  (i) , 

par  M.  DE  Blainville. 

M.  H*  de  Blainville  est  entièrement  cliargé  de  la  con^ 
tinuation  de  la  parité  du  Dictionnaire  qui  doit  traiter  : 
i^  des  animaux  mollusques  et  de  leurs  enveloppes ,  ou 
de  la  concbyologie ,  les  fossiles  exceptes  ;  a^.  d'une  section 
des  animaux  articulés^  de  ceux  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  yers  proprement  dits,  extérieurs  ou  intérieurs; 
3^  de  tous  les  animaux  rayonnes ,  ainsi  que  de  lear$ 
dépouilles  non- fossiles  ;  4^.  enfin  des  infusoîres. 

Chargé  depuis  plusieurs  années  de  professer  celte 
partie  de  la  zoologie  à  la  faculté  des  sciences  de  Paris, 
il  a  pu  juger  jusqu'à  quel  point  l'entreprise  est  ingrate 
et  difficile.  On  peut  dire  en  effet  que^  malgré  les  travaux 
de  plusieurs  zoologistes ,  et  surtout  de  ceux  de  l'Ecole 
française^  c'est  encore  celte  qui ,  faute  d'observations  bien 
faites,  ce  qui  est  plus  V9/ce  qu'on  ne  pense,  est  la  moins 
avancée^  celle  dont  les  classifications  sont  encore  les  plus 
arbitraires,  à  défaut  de  principes  généraux;  mais,  les 
nouveaux  travaux  de  plusieurs  zoologistes,  et  surtout  ceux 
de  MM.  Guyier  et  de  Lamark,  qui  se  publient  en  ce 
moment,  ou  ne  doivent  pas  tarder  k  l'être ,  et  peut-être  les 
siens  propres,  permettent  au  rédacteur  d'espérer  qu'elle 
ne  sera  pas  tout-à-fait  indigne  des  autres  parties  de  ce 
Dictionnaire. 

En  considérant  les  animaux  qu'elle  renferme  comme 
appartenans  à  l'ensemble  du  règne  animal,  il  commen- 
cera dans  les  articles  généraux  Mollusques ,  Vers  y  Zoo- 
phyiesy  etc.  par  faire  connoltre  les  différentes  manières  dont 
les  zoologistes  les  disposent  dans  le  système  général,  le  rang 

(i)  M.  G.  L.  DuTemoy,  aoteur  des  arlîdes,  Mollusjties ,  Ven  tï 
Zoophitês^  daa9  les  six  premiers  volumes,  n'élaonA  plus  i  Paris,  n*a  pu 
concourir  à  la  reprise  Je  cet  ouvrage.  M.  de  Blainville  s*est  chargé  de 
ce  travail  pour  les  supplémens  ,  et  il  doit  le  continuer  pour  les  voluiuei 
siHvans. 
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qu*on  leur  assigne^  c'est-à-dire  les  nouvelles  classifications 
de  M  M.  Cu  vier,  de  Lamark ,  Duméril ,  et  la  sienne  propre  : 
classifications  qui  toutes  ont  paru  depuis  rimpressio'i  des 
Tolumes  publiés,  et  qui  sont  toujours  pour  les  personnes 
nui  peuvent  sViever  assez  liaut  pour  les  comprendre  y 
'  1  expression  la  plus  claire  en  onéme  temps  que  ta  plus 
concise  de  l'état  de  la  science  à  une  époque  donnée. 

En  envisageant  ensuite  ces  animaux  sous  un  point  de 
Tue  moins  général ,  il  fera  connoltre ,  dans  chaque  groupe 
ou  type  particulier,  Torganisation  d'une  manière  suffisante 
pour  que  dans  les  divisions  secondaires ,  tertiaires,  etc. , 
il  n'ait  que  peu  de  chose  à  ajouter;  mats  comme  les  rapports 
des  êtres  sont  une  des  études  les  plus  philosophiques  et 
les  plus  satisfaisantes,  il  ne  négligera  pas  de  faire  observer 
les  affinités  qui  peuvent  exister  entre  dîffi6rens  groupes; 
les  modifications  que  certains  organes  ont  éprouvées ,  leur 
transformation  pour  ainsi  dire  qui  a  fait  que  souvent  on  a 
méconnu,  et  désigné  sons  des  noms  trës-différens ,  des 
organes  tout-4i-fait  identiques. 

C'est  en  se  basant  ainsi  sur  l'organisation,  qu'il  parlera 
ensuite  des  mœurs  et  des  habitudes  d'une  manière  de 
moins  en  moins  générale  et  étendue,  à  mesure  qu'il  des- 
cendra des  groupes  primaires  aux  espèces;  il  fera  cepen- 
dant une  attention  particulièreà  celles  qui  sont  de  quelque 
usage  à  l'homme  dans  lëlat  de  société,  et  qu'il  a  intérêt 
de  propager  ou  de  détruire. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  partie  systématique ,  d'après 
le  plan  général  adopté  pour  toutes  les  parties  de  ce  Dic- 
tionnaire, les  diflférenies  espèces  seront  toujours  décrites 
à  l'article  du  genre  auquel  elles  appartiendront.  On  ne 
fera  mention^  en  citant  constamment  Une  bonne  figure, 
que  des  espèces  les  plus  remarquables  sons  les  ditlérens 
rapports  d'organisation,  de  mœurs,  d'usage,  ou  même 
d'identité  présumée  avec  des  espèces  fossiles.  On  ne  né- 
gligera cependant  aucuns  des  noms  vulgaires,  marchands 
ou  de  pays ,  en  renvoyant  constamment  au  nom  du  genre. 

Quant  à  ceux-ci ,  on  les  trouvera  toujours  sous  leur 
nom  latin,  avec  la  précaution  de  mettre  toujours  le  nom 
français  à  côté,  et  de  plus  à  sa  place ,  avec  un  renvoi*  L'on 
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citera  tou)Ours  et  l'on  décrira  Tespèce  qui  aara  servi  h  soa 
établissement. 

Le  rédacteur  a  cru  ne  devoir  négliger  aucuns  des  genres 
établis,  quelque  peu  importans  qu'ils  soient ,  ne  préten- 
dant pas  pour  cela  qu'on  dût  les  conserver  dans  un  véri- 
table Traité  de  zoologie;  mais  il  faut  considérer  un  Dic- 
tionnaire pour  ce  qu'il  est. 

Il  s'est  fait  une  loi  de  décrire  chaque  genre  sous  le  nom 
donné  par  l'auteur  qui  l'a  établi,  a  moins  que  par  inad- 
vertance, celui-ci  n'ait  choisi  un  mot  déjà  employer  au 
moins  en  zoologie,  ou  que  celui  qu'on  propose  pour  le 
remplacer  ne  fasse  partie  d'une  nomenclature  raisonnée. 
Les  autres  noms  donnés  a  chaque  genre  n'en  seront  pas 
moins  rapportée  scrupuleusemenft  chacun  à  leur  rang. 

Dans  la  conchyologie  proprement  dite,  et  dan^  les 
polypies,  toutes  les  fois  où  un  genre  contiendra  des  espèces 
vivantes  et  d'autres  fossiles,  les  caractères  du  genre  et  la 
description  des  espèces  vivantes  seront  donnés  par  M.  de 
Blainville,  les  autres  seront  décrites  à  la  suite  par  M.  de 
France ,  et  les  considérations  de  géologie  auxquelles  leur 
gissement  pourra  donner  lieu,  traitée  par  M.  Brongniart. 
Mais  quand,  un  genre  ne  contiendra  que.  des  espèces 
fossiles ,  les  caractères  n'en  seront  pas  moins  donnés  par 
le  rédacteur  de  la  conchyologie,  afin  de  conserver  luuité 
du  système;  mais  toutes  les  espèces  seront  décrite^  par 
M.  de  France,  etc. 

Dans  le  cas  de  doute  ou  de  dissidence  d'opinions ,  on 
/rapportera  a^ec  soin  l'opinion  de  chaque  auteur  avec  les 
principales  raisons  sur  lesquelles  il  s'appuie,  mais  sans  la 
discuter  ni  porter  un  jugement. 

Voilà  les  règles  principales  qui  seront  suivies  dans  la 
rédaction  de  la  partie  du  Dictionnaire  qui  est  confiée  à 
M.  de  Blainville  ,  et  qu'il  a  cru  utile  d'exposer  :  venons 
maintenant  à  Ténumération  rapide  des  principaux  auteurs 
qui  serviront  à  cette  rédaction. 

Pour  les  animauJL  mollusques ^  quant  à  leur  organisa- 
tion :  Fabius  Columma ,  Lister,  Swamerdam ,  Boadsh  et 
MM.  Poli,  Cuvier  ,  Lesueur,  Desmarest  ,  Savigny  et 
Henri  de  Blainville  ;  quant  à  leur  classification  et  spé- 
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!  cialemeni  à  celle   de   leurs   enveloppes  ou   coquilles  : 

Adenson,  Mûller,  Geoffroy  reQtoinoiogiste,BrugDières, 
Lamark  y  Rose,  Denys  de  Monfort  ^  Poiret  ,  d'Audebard 
de  Ferassac,  de  Roissel ,  Donavent ,  Moniaga,  Megesle, 
Cuvier  et  le  gênera  molluscorum  de  l'Encyclopédie  Bri* 
tannique ,  que  Ton  publie  en  ce  moment. 

Dans  la  partie  des  animaux  articules ,  appelés  vers  à 
sang  rouge ,  par  M.  Cu^ier  ;annélideSy  par  M.  de  Lamark; 
et  setipodeSj  par  H.  de  Blainville,  nous  aurons  recours 
aux  travaux  de  Pallas,  de  Mùller  et  de  ses  continuateurs, 
d'Otbon  FabricinSy  de  MM.  de  Lamark  et  Cuvier,  da 
docteur  Leacb ,  et  aux  nàtres* 

Pour  les  i^ers  intestinaux  on  entozosiues ,  on  pense  bien 
que  l'ouvrage  classique  de  Rudolpbi  sera  la,  base  princi* 
pale  de.  la  plus  grande  partie  de  nos  articles  :  nous  ne 
négligerons  cependant  aucuns  des  autres  observateurs. 

Dans  le  type  des  animaux-  rayonnes ,  nous  puiserons 
dans  les  ouvrages  de  Pallas,  de  Klein  et  de  son  éditeur 
Leske,  de  Linke,  de  Mûller,  d'Ot.  Fabricius,  du  docteur 
Spix ,  de*Meckel ,  etc.  Les  Méduses  seront  principalement 
extraites  de  la  belle  monographie  de  ces  animaux ,  par 
MM.  Peron  et  Lesueur.  Pour  les  polypes  simples  ou 
agrégés^  ou  composés j  les  ouvrages  Trembler^  Roësel, 
Pallas  y  Ellis  y  Solander ,  Donati ,  Carolini ,  de  MM.  Lamou- 
roux^  Savignj,  Lesueur  et  Desmarest,  Lamarck,  etc., 
nous  offrirons  des  sources  précieuses. 

Enfin  pour  les  animanx  connus  jusqu'ici  sous  les  noms 
très-impropres  dV7j^5oire5 ou  de  microscopiques ^  Mûller, 
Spalanzani,  et  en  général  tous  ceux  qui  ont  traité  cette 
matière ,  fourniront  la  base  de  nos  différens  articles. 
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.AL.  Kumph  décrit  sous  ce  nom  deux  arbres  d'Aoïboine, 
l'un  8  petites  feuilles,  et  Pautre  k  feuilles  plus  grandes.  Sa 
description  incomplète  ne  permet  pas  de  les  rapporter  à 
un  genre. connu;  on  peut  seulement  présumt;r  qu'ils  appar- 
tiennent à  la  famille  des  térébintacées.  (f,) 

AALCLIM  y  nom  d^onné  par  les  Hollandois  â  une  espèce  . 
de  hauhinia  de  l'Inde,  employée  en  topique  pour  les  tumeura 
et  les  maladies  de  l'oBil.  (J.  )• 

AALQUABBB.  Les  Diinois  donnent  ce  nom  à  la  lotte. 
Voyez  Gade.  (F.  M.  D.) 

AANGlTCHy  nom  donné  dans  le  Kamtschatka  k  un  canard 
à  queue  longue  et  fourchue ,  qu^on  appelle  aussi  hiangitch  ou 
hianguitch  et  elangitoh  (ce  qui  en  langue  russe  signifie 
diacre) y  parce  qu'on  a  trouvé  que  ce  canard  chantoit  comme  // 

un  diacre  russe.  C'est  Vanas  hfcmalis  de  Linnœus.  (  Q\u  D.  ) 

AARFUGL.  Voyet^REFtJCL. 

AAS-VOGEL.  VoyeiSTaoNT-VoGEt. 

AAVORA,  AouAftA,  espèce  de  palmier.  (J.)  ^ 

ABABANGAY,  Cariaaay,  Bongle,  trois  noms  donnés, 
dans  les  Philippines,  à  un  arbre  qui  nous  paroft  être  '  le 
hignonia  indica ^  L.  Voyez  Bignone.  (J.) 

ABABAYE.  Voyez  Papayer. 

ABABOUY,  nom  caraïbe  du  ximerUa  acaleata^l^^  appelé 
aussi ,  dans  les  Antilles ,  prunier  épineux.  (  J.  ) 

ABACA.  Selon  Sonnerat  on  nomme  ainsi  aux  Philippine^ 
une  espèce  de  bananier,  dont  les  feuilles  servent  à  faire  des 
nattes,  des  toiles  et  divers  autres  ouvrages.  (J.) 

ABACADO ,  nom  du  laurier  avocatier  (  laurus persea^  L.) , 
dans  quelques  Antilles  espagnoles.  (J.) 

1  1 
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ABACATUAIA  ouAbagatuia.  On  trouve  dans  le  Diction* 
naire  raisonné  des  Sciences  j  Arts  et  Métiers ,  que  le  nom 
d'abacatma  a  été  donné  au  poisson  que  Lînnœus  a  décrit 
sous  le  nom  latin  de  zeus  gallus ,  et  que  Daubenton  a  rangé 
dans  son  neuvième  genre  des  poissons  pectoraux,  sou's  la 
dénomination  de  doré  gai  ;  nou^  le  décrirons  sons  i:elle  de 
Zéegal.  Voyez  Z^e. 

Marcgràve ,  dans  son  ouvrage  sur  THistoire  naturelle  du 
Brésil,  prétend  que  ce  poisson  est  nommé  abuealuxia  fàt 
les  habitans  de  cette  partie  de  TAmérique  méridionale, 
<»ù  le  zée  gai  est  assez  commun.  Le  même  auteur  ajoute 
que  les  Portugais  du  Brésil  rappellent  peixe  galio ,  ce  qui 
iiignifie  poisson-coq.   (F.  M.  D. ) 

ABADA.  C'est,  selon  Bontius,  le  nom  par  lequel  on  dé- 
signe aux  Indes  le  rhinocéros  unicome.  Voyez  Ru iif  ociaos. 

On  tl^ouve,  di^ns  d'autres  auteurs,  le  même  mot  employé 
pour  indiquer  un  animal  dont  la  description  ne  se  rapporte 
i  aucun  de  ceux  que  nous  connoissons  aujourd^KtiL 

Selon  Dapper,  Vahada  est  grand  comme  un  poulain  de 
deux  ans  ;  il  a  la  queu^  d'un  bœuf,  les  pieds  d'un  cerf,  la 
tête  et  le  crin  d'un  cheval,  une  corne  longue  de  trois  ou 
quatre  pieds  sur  le  front,  et  une  autre,  plus  courte  et  plus 
plate,  sur  la  nuque.  Les  Nègres  le  poursuivent  pour  avoit 
sa  corne,  qu'ils  regardent  comme  un  puissant  antidote. 
Dapper,  qui  a'étoit  qu'un  compilateur,  aura  pris  cette  des- 
cription dans  quelque  voyageur  qui  n'aura  parlé  lui-même 
que  sur  des  ouï-dire.         ^ 

Cependant  Vallisneri  a  adopté  cette  description  comme 
appartenant  à  un  animal  réel.  Son  peu  d'analogie  avec  lea 
animaux  quenous  connoissons,  nous  le  fait  regarder  comme 
fabuleux.  (C) 

ABADA Vllfe ,  nom  donné  par  Albin  au  tarin  y  fringilla 
$pinus^  L.  (Ch.  D.) 

ABADI VA.  Ce  nom  a  été  donné  au  gadus  polloehius ,  L.  « 
qu'on  trouve  dans  divers  parages  de  TOcéan  du  Nord ,  et 
que  les  François  connoissent  sous  le  nom  de  lUu.  Voyes 
Gade.  (F.  M.  D.) 

ABAJOUE  ou  Salle.  {Anat.)  On  nomme  ainsi  denxcavitéa 
situées  aux  côtés  de  la  bouche  de  certains  quadrupèdes. 
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entre  les  joues  et  les  mâchoires;  elles  sont  tapissées  d^une 
peau  qui  est  une  continuation  de  celle  qui  revêt  Tintérieur 
de  la  bouche 9  et  les  animaux  qui  les  possèdent,  s*en  servent 
pour  y  conserver  quelle  temps  les  fruits  ou  les  autres 
substances  dont  ils  se  nourrissent 

Le  magot  et  toutes  les  guenons ,  parmi  les  singes,  le  hamster 
et  d'autres  espèces,  parmi  les  rats ,  ont  des  abajoues.  Celles 
'du  hamster  et  de  quelques  autres  rats  se  prolongent  jusques 
aux  épaules,  et  peuvent  contenir  une  assez  grande  quantité 
de  grain.  Les  abajoues  sont  couvertes  en  dehors  par  une 
extension  du  muscle  peaucî^er,  mais  qui  n'est  pas  assez  forte 
pour  y  produire  des  mouvemens  marqués.  Cest  avec  lea 
mains  que  les  animaux  les  remplissent  et  les  vident  (C.) 

ABANGA,  espèce  de  palmier.  (J.) 

ABANUS ,  nom  arabe  de  l'ébénier,  diospyrosehehusy  JL.  (  J.) 

ABATIA  ,  nom  donné  par  MM.  Ruiz  et  Pavon  à  des  arbris- 
seaux du  Pérou,  auxquels  ils  assignent  pour  caractère  uli 
'calice  coloré  à  quatre  divisions,  d'abord  réfléchies  en  dehors 
et  ensuite  relevées  ;  beaucoup  d'étamines  entourées  de  plu- 
sieurs filets,  qui  tiennent  lieu  de  corolle  et  sont  insérées 
sous  l'ovaire ,  lequel  est  surmonté  d'un  style  terminé  par  ua 
stigmate  simple,  et  devient  une  capsule  uniloculaire  à  deux 
valves,  garnies  dans  leur  milieu  d'un  réceptacle  linéaire., 
qui  porte  beaucoup  de  semences.  (  J.  ) 

ABAVI  ou  Abavo.  Voyez  Baobab. 

ABUTILON ,  nom  ancien ,  donné  à  quelques  espèces  de 
plantes  malVacées.  Il  avoit  été  adopté  par  Tournefort  pour 
un  genre  entier  de  cette  famille,  que  Linnseus  a  depuis  dé- 
signé sous  le  nom  de  Sida,  (J.) 

ABBA  GUMBA.   Voyez  Ehkoom. 

ABCDARIA  ,  nom  donné  dans  l'Inde,  selon  Rumph ,  ik. 
une  espèce  de  spilanthe,  spilanthus  acmeila  ^  L. ,  employée 
comme  masticatoire,  à  cause  de  son  goût  piquant,  que  Vdn 
fait  mâcher  aux  enfans  pour  leur  délier  la  langue  et  leur 
rendre'  plus  facile  la  prononciation  de  certaines  lettres 
de   l'alphabet  (J.) 

ABDELAVI ,  nom  égyptien  d'une  espèce  dç  melon ,  cucu* 
mis  chate^  L.,  selon  Forskal.  Il  s'applique  aussi  fréquemn^ent 
aux  autres  espèces ,  suivant  quelques  voyageurs.  (J.) 
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ABDOMEN  ou  bas- ventre.  {AnaL)  Ce  mot  vient  du  latin 
àbdere^  cacher. 

C'est  la  troisième  cavité  du  corps  de  Thomme  et  des 
mammifères  (les  deux  autres  sont  la  tête  et  la  poitrine); 
elle  est  renfermée  entre  le  diaphragme ,  Tépine  du  dos ,  le 
bassin  et  les  muscles  du  bas-ventre,  et  tapissée  intérieure- 
ment d^me  membrane  nommée  péritoine.  Voyez  ces  mots. 

Dans  rhomme  et  les  mammifères  mâles,  Fabdomen  con* 
tîent^  en  dedans  du  péritoine,  Téstomac,  les  intestins ,  le  foie  » 
le  pancréas  et  la  rate  ;  et  en  dehors  de  cette  membrane  j 
les  reins  et  la  vessie.  Dans  les  femelles,  iï  contient  de  plus 
la  matrice  et  ses  appartenances.  Les  testicules  ne  sont  coa- 
teaus  dans  Tabdomén  que  dans  un  petit  nombre  d'espèces. 

Comme  les  animaux  herbivores  ont  les  intestins  plus  éten- 
dus que  les,  carnassiers ,  leur  bas-ventre  est  plus  gros ,  plus 
bombé;  celui  des  carnassiers  est  au  contraire  plus  mince 
et  moins  saillant 

Dans  les  oiseaux,  le  bas-ventre  n'est  pas  séparé  de  la  poi- 
trine aussi  absolument  que  dans  les  mammifères,  parce  que 
les  poumons  communiquent  avec  lui  par  plusieurs  trous 
percés  •dans  une  membrane  qui_  tient  lieu  de  diaphragme. 

Dans  les  reptiles ,  il  n'y  a  le  plus  souvent  point  de  sépa- 
ration entre  ces  deux  cavités  ;  les  poumons  flottent  avec  les 
autres  viscères  dans  une  cavité  commune. 

Les  poissons,  qui  n'ont  pas  de  poumon,  n'ont  point  de 
cavité- pectorale  proprement  dite;  leur  cœur  est  cependant 
séparé  du  bas-ventre  par  une  forte  membrane,  qu'un  pour-i 
roit  nommer  diaphragme;  l'abdomen  se  prolonge  souvent 
fort  en  arrière  du  bassin. 

Ces  trois  classes  ont  toujours  les  parties  génitales  des  deux 
sexes  renfermées  dans  l'abdomen.  Les  cétacés ,  les  serpens  et 
les  poissons  apodes  n'ayant  point  de  bassin,  leur  abdomen 
n'est  borné  en  arrière  que  par  Torigine   de  la  queue. 

he$  mollusques  ont  aussi  les  viscères  du  sentiment  de 
la  respiration  et  de  la  digestion  en  partie  séparés,  et  on 
peut  nommer  abdomen  la  cavité  qui  contient  les  principaux 
de  ces  derniers  ;  mais  sa  position  n'est  point  constante , 
comme  dans  les  animaux  à  sang  rouge.  Elle  est  tantôt  au 
milieu  du  corps,  comme  dans  la  lihiace;  tantôt  à  sa  partie 
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posiéiieujre ,  comme  dans  la  seiche;  tantÂt  sur- le  dos,^el 
.  remplissant  le  fond  de  la  coquille ,  comme  dans  le  colimaçon 
et  les  autres  coquillages  univalves. 

Les  vers  et  les  larves  d'insectes  à  métamorphose  complète, 
comme  les  chenilles ,  etr. ,  ne  peuvent  être  divisés  en  cavités 
analogues  aux  nôtres,  parce  que  leurs  organes  de  toutes 
les  espèces  sont  répartis  péle^méle  dans  une  même  cavité. 

Le  corps  des  insectes  ordinaires  se  partageant  en  trois 
parties  par  des  étranglemens ,'  on  a  nomnié  celle  du  milieu 
thorax  £)u  poitrine,  et  celle  de  derrière,  abdomen  ou  bas- 
Tentroj  mais  ces  parties  ne  sont  pas  analogues  aux  nôtres 
par  la  position  ni  par  les  fonctions.  L'abdomen  pend  plus 
en  arrière  que  les  pieds ,  et  contient,  outre  les  viscère^  delà 
digestion  et  de  la  génération ,  les  principaux  oi^anes  de  la  Te&^' 
piration  ;  le  thorax  ne  contient  que  les  muscles  des  pieds  et  des 
ailes  y  et  une  partie  de  l'œsophage  et  du  cordon  médullaire. 
Voyez  l'article  suivant.  ' 

Les  crustacés  n'ont  point  d'abdomen.  La  même  ;eavité 
contient  le  cerveau,  le  cœur,  les  viscères  de  la  digestioa 
et  de  la  génération,  et  porte  à  ses  côtés  ceux  de  la  res» 
piration.  Les  zoologistes  ont  nommé  cette  partie .  thorax. 
La  queue,  qui  vient  après,  ne  contient  que  ses  propres  mus- 
cles et  le  rectum. 

Les  zoophytes  n'ont  pas  d'abdomen  proprement  dit  ;  leurs 
«irg ânes  de  la  digestion  occupent  la  partie  centrale  du  corps, 
et  sont  souvent  les  seuls  qu'ils  aient  Voyez  tous  ces  mots. 

Les  anatomistes  divisent  la  face  antérieure  de  l'abdomen 
de  l'homme ,  en  neuf  régions ,  placées  trois  à  trois  ;  savoir  :  an^ 
premier  rang ,  l'épigastre ,  et  4  ses  côtés  les  hypocondres  ;  au 
second  rang,  la  région  ombilicale,  où  est  l'ombilic  ou  nom- 
bril,  et  les  deux  flancs;  et  au  bas,  le  pubis  et  les  deux 
aines ,  qui  forment  ensemble  la  région  hypogastrique* 

La  face  postérieure  se  nomme  région  lombaire. 

L'abdomen  de  l'homme  est  garni  extérieurement  dé  dix 
muscles,  qui  le  compriment  en  tout  sens,  et  qui  servent 
à  aider  le  diaphragme  et  les  muscles  des  côtes  dans  l'acte 
de  la  respiration ,  et  à  faire  sortir  les  excré^ens.  Dans  Is 
£nnme,  ils  sont  un  des  principaux  instrumens  de  l'accou*' 
dément  Ces  mêmes  muscles,  sauf  quelques  légères 
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tés  9  existent  dans  les  mammifères  :  ils  diminuent  de  nombre 
dans  les  animaux  des  classes  suivantes,  et  disparoissent 
dans  les  mollusques ,  où  les  mêmes  effets  sont  produits 
par  d'autres  moyens.  (C.) 

Ajidomen,  dans  Us  insectes»  On  nomme  ainsi  la  quatrième 
et  dernière  portion  du  tronc,  celle  qui  ne  porte  point  de 
pattes.  Cette  partie  est  ordinairement  composée  de  plusieurs 
anneaux  ou  segmens.  Souvent  elle  est  percée  de  trous  qui  ser- 
vent à  la  respiration ,  et  qu^on  appelle  stigmates.  On  consi- 
dère dans  Tabdomçn  les  extrémités,  le  dos,  le  ventre,  les 
côtés,  la  forme  générale,  le  nombre  des  segmens,  et  la  sur- 
face. 

Cest  par  l'extrémité  antérieure  que  l'abdomen  est  uni 
k  la  ppitrine.  Quand  cette  articulation  a  lieu  sans  étrangle^ 
xnent  bien  remarquable,  on  nomme  l'abdomen  sessile.  C'est  ce 
qu'on  observe  dans  presque  tous  les  coléoptères,  les  orthop- 
tères, les  ténthrèdes,  les  scorpions,  et  beaucoup  d'autrei 
insectes.  Quand  au  contraire  le  rétrécissement  est  bien 
marqué,  l'abdomen  est  appelé  pétiole  ou  pédicule.  Ce  pétiole 
ou  pédicule  est  très -long  dans  les  guêpes,  les  sphèges, 
beaucoup  d'hyménoptères  et  quelques  dip^res.  Il  est  très- 
court  dans  les  araignées ,  les  mouches ,  les  chrysides  ;  et  on 
le  désigne  alors  par  l'épithète  d'accolé  {adnatum).  Le  pétiole 
présente  encore  quelques  particularités  relativement  à  ses 
formes,  ou  à  la  manière  dont  il  est  articulé  avec  la  poitrine  : 
ainsi  il  est  noueux,  étranglé,  renflé;  il  porte  des  épines  y 
des  écailles;  il  est  attaché  au  milieu,  au  dessous,  et  quelque* 
fois  an  4^9sus  de  la  poitrine. 

L'extrémité  postérieure  de  l'abdomen  est  ordinairement 
pi;rcée.par  l'anus..  Elle  est  obtuse  et  sans  aueune  espèce  de- 
saillie  d^xia  le  plus  grand  nombre  des  coléoptères  et  des 
diptères.  Ses  derniers  anneaux  se  prolongent  en  pointe,  dana 
la  trichie  à  tarière.,  le  blaps ,  la  mordelle  ,  quelques  chal- 
c^Qs^  l'urocère,  et  beaucoup  d'autres.  Cette  extrémité  est 
quelquefois  dentelée,  comme  dans  presque  toutes  les  chry- 
sides et, dans  quelques  abeilles.  Souvent  l'abdomen  est  ter- 
lainé  par  d'autres  parties ,  destinées  à  l'accouplement,  à  la 
}>onte,  à  la  manière  de  vivre  et  aux  moyens  d'attaque  ou  de 
défense  :.  tels  que  les  crochets  f  dans  les  libelles  et  les  paaor« 
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pes;  les  tarières  )  dans  les  mcraehes  k  seie,  le»  ejrnîps  y  les 
limexylons;  les  dentelures,  dans  les  buprestes;  les  aiguill- 
ions, dans  les  sphèges^  les  abeilles,  les  icba^umons^  les 
scorpions  ;  les  pinces ,  dans  les  forficules. 

On  nonune  dos  de  l'abdomen  sa  partie 'supérieure.  Danfe* 
les  insectes  à  élytres,  la  portion  des  anneaux  qui  appartient 
au  dos  a  beaucoup  moins  de  consistance-^  et  les  articulations 
en  sont  comma  membraneuses.  En  général ,  dans  ces  inseetes- 
le  dos  est  plat  et  même  un  peu  concave.  Dans  les  byménop- 
tères  et  un^rand  nombre  d'insectes  à  deux  ailés,  ah  ctiw* 
traire,  la  portion  des  anneaux  qui  forme  le  dos- est  souyent* 
beaucoup  plus  Anvexe  que  celle  qui  appartient  au  ventre. 

Le  ventre  des  insectes  est  ordinairement  conrexe,  les 
segmens  en  sont  plus  distincts  et  plus  solides -que  ceux  du 
dos.  Dans  quelques  genres  cependant  ,•  comme  daq^  les  chry-' 
sidesetc.,  les  portions  d'anneaux  du  ventre  sont  plates,  con- 
caves, et  quelquefois  membraneuses,  tandis  que  les  portions 
dorsales  sont  beaucoup  plus  solides.  Cette  disposition  se  re- 
marque  dans  tous  les  animaux  qui  roulent  leur  abdomei^  en 
dessous. 

Les  c6tés  ou  bords  de  l'al^domen  ne  sont  bien  remarquables 
que  dans  les  insectes  qui  l'ont  aplati  ou  inégalement  con- 
vexe du  c^  du  dos  et  du  ventre.  C'est  par  la  réunion  dea 
deux  segmens  des  anneaux  abdominaux  qu'est  produite  la 
mai|e  ou  lMird.TantAt  ils  forment  un  angle  saillant  etdentelé^ 
comme  dans  la  naucore  et  dans  quelques  blattes.  Tantôt  cea 
angles  sont  arrondis  et  presque  lobés ,  comme  dans  les  acan.* 
thies,  lespous  ,les  ricins,  les  pucerons.  Quelquefois  ils  sont 
amincis  etpmlongés  en  manière  de  feuillet,  oonmie  dans  quel-* 
ques  mantes.  Pl^s  rarement  ils  laissent  sortir  des  tentacules 
Tétractiles ,  comme  dans  les  malachies  et  quelques  larves.  Dans 
les  insectes  qnl  ont  l'abdomen  arrondi^  on  ne  considère  sur 
les  côtés  que  les  taches  ^i  s'y  rencontrent  très  -  souvené 
et  qui  sont  employées  comme  caractères  d'espèce. 

La  fovma  ou  la  figure  de  l^bdomen  varie  beaucoup,  ainsi 
qae  toutes  les  autres  parties  du  corps  de  l'insecte  ;  en  pro« 
portion  du  reste  du  trône ,  il  est  court ,  allongé ,  large ,  étroit , 
«yHndriqM,  déprimé,  comprimé,  sphérique,  ovale,  conique ,, 
en  massue >  en  faux,  linéaire,  renflé,  courbé,  recourbé,  ete» 
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Le  nombre  et  la  proportion  respective  àe$  se^ens  sont. 
aussi  très-*Tariables  :  on  n'en  voit  qu'un  seul  dans  les  araignées, 
qui  paroissent  toutes  avoir  l'abdomen  formé  d'une  seule 
pièce.  Il  y  en  a  trois  seulement  dans  quelques  hyménoptères  ; 
cinq  9  dans  les  lucanes ,  les  dytiques  ;  six ,  dans  le  plus  grand 
nomibre  des  coléoptères  et  des  hyménoptères;  sept  et  huit, 
dans  beaucoup  d'orthoptères  ;  dix  ou  douze  j  dans  le  plus 
grand  nombre  des  névroptères.  Les  insectes  d^int  l'abdomen 
est  sessile  ,  ont  en  général  les  anneaux  décroissant  de  la 
poitrine  à  l'anus.  Chez  ceux  qui  l'ont  pédicule,  leur  propor- 
tion varie  beaucoup  :  ainsi  souvent,  quand  l'abdomen  est  en 
massue ,  c'est  le  dernier  anneau  qui  est  le  pibs  grand  ;  dana 
les  insectes  qui  l'ont  conique,  c'est  quelquefois,  mais  rare- 
ment ,.  le  second ,  le  plus  souvent  le  troisième ,  et  dans  quel- 
ques espèces,  le  quatrième.  Les  autres  segmens  vont  ensuite 
en  diminuant  de  grosseur.  Il  n'y  a  rien  de  constant  à  cet 
égard,  et  Ton  observe  des  différences  très  -  remarquables 
dans  le  même' genre. 

Il  en  est  de  la  surface  de  l'abdomen  comme  de  celle  de 
tout  le  corps  de  l'insecte.  Elle  est  lisse,  velue,  épineuse, 
carénée,  cannelée,  ponctuée , etc. 

On  donne  le  nom  d'abdomen,  dans  les  larves,  à  la  partie 
du  corps  qui  ne  porte  point  les  pattes  et  qui  vient  immé- 
diatement après  la  poitrine.  Presque  toutes  les  larves  de 
coléoptères,  d'orthoptères  et  d'hémiptères,  ont  un  abdomen 
distinct  ;  mais  dans  les  larves  apodes ,  comme  celles  de 
quelques  hyménoptères  et  des  diptères,  on  appelle  corps 
tout  ce  qui  est  en  arrière  de  la  tête.  Il  en  est  de  même  des 
chenilles  ou  larves  de  quelques  hyménoptères,  de  tous  les 
lépidoptères,  et  des  insectes  parfaits  qui  appartiennent  à  la 
famille  des  millepieds.  (CD.) 

ABDOMINAUX.  Artp di ,  Linnœus  et  tous  les  naturalistes 
modernes  font  un  ou  plusieurs  ordres  particuliers  de  tous 
Jes  poissons  abdominaux,  c'est-i»-dire,  de  ceux  qui  ont  leura 
branchies  soutenues  par  quelques  rayons  osseux,  et  deux 
nageoires  ventrales,  placées  fort  en  arrière  des  pectorales, 
vers  la  queue.  Linnœus  désigne  ce  second  caractère  par  la 
phrase  suivante  :  finnœ  ventrales  ponc  ihoracem  in  abdomine 
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M.  Gouan  y  dans  son  ouvrage  sur  Thistoire  naturelle  de» 
poissons,  fait  remarquer  avec  raison  que  le  ventre  de 
ces  animaux  est  placé  entre  Textrémité  de  la  poitrine  et 
le  commencement  ou  l'origine  de  la  queue  :  c'est  donc  sur 
cette  partie  et  en  arrière  de  la  poitrine  que  sont  situées 
les  nageoires  ventrales. 

Les  poissons  abdominaux  habitent  presque  tous  dans  les 
eaux  douces  ;  tels  sont  les  carpes ,  les  cobites  ou  loches , 
quelques  brochets  ou  ésoces ,  les  silures ,  les  amies  j  etc.  t 
d'autres ,  tels  que  les  saumons  et  les  truites ,  vivent  égale- 
ment dans  les  eaux  douces  et  salées,  et  quittent  la  mer 
pour  venir  frayer  dans  les  fleuves  et  les  rivières  *.  d'autres^ 
enfin,  tels  que  les  harengs,  les  muges,  les  exocets,  lespoly- 
nèmes,  restent  toujours  dans  la  mer,  fréquentent  de  pré-* 
£érence  les  régions  tempérées  ou  brûlantes,  et  vont  en 
troupes  <^elquefois  innombrables. 

Les  brochets,  et  surtout  le  poisson  caïman,  sont  les  plus 
redoutables  de  cet  ordre,  non -seulement  parce  qu'ils,  dé- 
truisent un  grand  nombre  d'autres  poissons,  même  lorsqu'ils 
ont  assouvi  leur  faim,  mais  aussi  parce  qu*ils  combattent 
et  dévorent  ceux  de  leur  propre  espèce. 

Les  muges  et  les  harengs  sont,  au  contraire,  lâches  et 
foibles;  ils  ne  savent  que  fuir^  devant  les  ennemis  nom- 
breux qui  les  poursuivent  Un  grand  nombre  d'entre  eux 
est  ééifhTé  par  les  cétacés,  par  les  squales  ou  requins* 
Tous  les  ans,  beaucoup  de  marins  s'occupent  à  pécher  les 
harengs,  tandis  que  le  hasard  seul  nous  procure  les  muges 
et  les  autres  espèces  connues  vulgairement  sous  le  nom  de 
poissons  volans. 

Ces  derniers  poissons  ont  ainsi  été  appelés  par  les  voya- 
geurs et  les  marins,  parce  qu'ils  sont  munis  de  deux  longues 
nageoires  pectorales ,.  très  -  mobiles ^  ^uî  leur  tiennent  lieii 
d'ailes  et  qui  leur  servent  à  se  dérober  aux  poursuites  de 
leurs  ennemis,  en  leur  donnant  la  faculté  de  s'élever  avee 
rapidité  hors  des  flots,  et  en  prolongeant  la  durée  de  leur 
vol  ^ftQS  les  airs ,  jusqu'à  ce  que  leurs  nageoires  pectorale^ 
commencent  à  se  roidir  par  la  dessiccation  de  l'humeur  vis- 
queuse qui  les  enduit  Les  poissons  volans  tiennent,  dana 
Ia  classe  dont  ils  dépendent,  la  même  place  que  les  chauve* 
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sourîs,  les  galéopithéques  y  parmi  les  mammifères ,  et  les 
dragons  parmi  les  reptiles. 

Dans  cet  ordre  de  poissons  on  trouve ,  ici  le  courage  et 
la  férocité,  des  mâchoires  déchirantes,  des  armes  meurtriè- 
res} là,  une  extrême  légèreté  da^s  les  eaux,  des  nageoires 
propres  au  vol,  et  tous  les  moyens  nécessaires  pour  suppléer 
par  la  fuite  k  la  force  qui  leur  manque.  Les  uns  ont  une 
forme  agréable,  une  taille  élégante,  élancée;  d'autres  sont 
décorés  de  couleurs  vives  et  variées  :  on  voit  sur  leurs  écailles 
des  couleurs  dorées,  rouges,  d'un  beau  vert,  et  même  argen- 
tées; enfin,  l' éclat  des  pierres  précieuses,  réuni  à  celui  des 
métaux. 

Voyeç  le  tableau  des  poissons  abdominaux,  aux  mots 
Cartilagineux  et  Osseux.  (F.  M.  D. ) 

ABEILLE  i^Apis)  ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  hymé^ 
noptères,  de  la  famille  des  mellites  ou  apiaires. 

Ce  nom  d'abeille  est  dérivé  probablement  des  mots  latînk 
apis,  ofieulaf  dont  on  a  fait  aussi  les  mots  avettf,  apttte, 
hes  Grecs  désignaient  ees  insectes  sous  les  noms  de  fuïénmi 
poMrctf  que-  nous  avons  appliqués  k  toute  la  famille  des 
insectes  qui  font  du  miel,  et  dont  le  caractère  consiste  dans 
une  langue  ou  lèvre  inférieure  plus  longue  que  les  mandi- 
bules ,  et  sortant  de  la  bouche. 

Cette  famille  des  mellites  est  composée  de  six  genres  biem 
distincts.  Celui  des  abeilles  a  pour  caractère  une  lèvre  supé- 
rieure eourte,  qui  les  éloigne  des  bembèces  ;  le  corps  velu  ou 
pubescent,  et  non  glabre  comme  dans  les  hylées  et  les  no- 
mades ;  les  antennes  moins  longues  que  la  tête  et  le  corselet, 
pris  ensemble ,.  ce  qui  les  distingue  des  eucères  :  enfin  la 
figure  aplatie  du  premier  article  des  tarses,  empêche  de 
les  confondre  avec  le  genre  Andrène. 

L'abeille  ainsi  caractérisée  est  un  insecte  k  quatre  ailes 
nues,  de  consistance  à  peu  près  égale,  colorées  ou  transpa- 
rentes }  dont  le  corps  velu  ou  pubescent  est  le  plus  ordinai- 
rement brun,  noir  ou  bleu  foncé,  et  reéouvert  entièrement, 
ou  en  partie  seulement ,  d'un  duvet  jaune ,  rouge ,  blanc  ou 
noir. 

La  tête  est,  en  général,  plus  étroite  que  le  corselet,  sur 
le  sommet  duquel  elle  est  articulée  par  une  surface  concave  ^ 
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qui  remboîte  ^niièrexneQt  £ile  est  velue,  verticale,  garnie 
de  trois  stemmates  disposés  en  triangle  sur  le  vertex.  Le 
fjroBt  est  plat  ou  peu  convexe,  et  reçoit  les  antennes.  Les 
yeux  sont  grands, «  latéraux,  ovales,  alongés,  et  s'étendent 
du  vertex  jusqu'à  la  base  des  mandibules  ;  «fo  se  touchent' 
presque  en  haut  dans  les  mâles. 

Les  antennes  sont  en  forme  de  fil,  jamais^  pins  longues 
que  la  tête  et  le  corselet,  pris  ensenble  ;  elles  sont  insérées 
lurle  front  à  une  distance  à  peu  près  égale  des  yeux  et  du- 
stemmate  antérieur.  Composées  de  douze  articles  dans  les 
femelles,  et  de  treize  dans  les  mâles,  elles  paroissent  brisées, 
parce  que  le  premier  article  cylindrique  forme  souvent  à 
lui  seul  plus  du  tiers  de  la  longueur  totale.  <  Le  second  ar« 
ticle  est  le  plus  court  de  tous  :  il  est  arrondi.,  globuleux. 
Le  troisième  est  conique ,  et  son  sommet  repose  sur  le  second* 
Les  article»  suivans  sont  cylindriques ,  et  se  reçoivent  réci« 
proquememt  ^ 

la  bouche  de  l'abeille  ^st  un  instrument  propre  à  eu 
viser  en  même  temps  les  corps  solides,  et  à  pomper  les* 
liquides.  KUe  est  composée  d'une  lèvre  supérieure,  qui  n'est* 
jamais  plus  longue  que  les  mandibules ,  et  doat  la  forme  varie- 
beaucoup.  £lle  est  tantôt  plate ,  convexe  ou  concave  ;  entière, 
^hancrée  ;  pointue ,  tronquée ,  arrondie ,  ciliée  ;  excessi- 
vement courte  ou  comme  renflée,  suivant  les  espèces.  Les 
mandibules  présentent  aussi  beaucoup  de  différences.  Tantôt 
elles  sont  simplement  arquées  et  pointues  ;  tantôt  elles  sont 
dentées  dans  toute  leur  longueur,  ou  à  l'extrémité  seulement. 
Elles  varient  même  dans  l'un  des  sexeê.  Elles  sont  en  cuil- 
leron,  larges,  étroites,  cannelées  ou  lissas.  Les  mâchoires ,• 
les  palpes  et  la  lèvre  inférieure ,  sont  portées  sur  une  seule 
et  même  base,  et  forment  un  tout,  qu'on  nomme  une  trompe 
ou  une  langue.  ^ 

Dans  l'état  de  repos ,  la  trompe  est  coudée  et  fléchie  sous 
le  menton  ,  sous  le  corselet ,  et  quelquefois  même  fusques 
sous  la  poitrine  et  l'abdomen  ;  mais  l'insecte  la  redresse 
à  volonté,  et  la  porte  même  en  avant  On  voit,  en  étudiant 
son  organisation,  qu'elle  est  composée,  d'abord,  de  deux 
plaques  cornées,  allongées,  pointues,  qui  l'enveloppent  dans 
touts  sa  base ,  et  qu'on  regarde ,  avec  raison ,  comme  une 
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Tariëtë  de  forme  des  mâchoires,  qui  se  tronTent  ici  changëe 0 
en  une  véritable  gatne.  Entre  ces  deux  plaques  sont  logées 
trois  autres  parties  plus  minces ,  souvent  coudées-,  dont  Tune  , 
impaire  et  moyenne,  est  la  lèvre  inférieure  très-allongée, 
et  les  deux  autres  paroissent  tçnir  lieu  des  palpes  labiaux. 

Les  mâchoires  ou  la  première  gaine  présentent  encore 
beaucoup  de  variétés.  Chacune  d'elles  est  formée  de  troia 
parties:  la  base  ou  le  support,  le  palpe  maxillaire,  etTétui. 
La  base  est  la  première  des  articulations.  Cest  une  pièce 
cornée,  dont  la  forme,  quoique  variable,  est  celle  d'un 
demi-cylindre.  Elle  est  presque  toujours  tronquée  à  l'extré* 
mité  sur  laquelle  s'articulent  les  deux  autres.  Le^  palpe  est 
tr^s-petit  ;  il  est  placé  dans  Tangle  de  la  réunion  du  sup- 
port avec  l'étui ,  et  ordinairement  un  peu  en  devant  11  est 
formé  de  quatre  ou  six  articles  très-gréles ,  à'  peu  près  de 
même  grosseur,  et  cylindriques.  Quelquefois  il  y  a  à  Uk 
racine  le  rudiment  d'un  autre  palpe.  L'étui  est  une  pièce 
qui  paroit  être  la  continuation  du  support  sur  lequel  elle 
est  articulée,  et  qui  se  meut  cependant  de  manière  à  faire 
un  angle  très-marqué.  Sa  longueur  varie  :  ordinairement 
elle  est  plus  longue  que  le  support;  rarement,  mais  quel- 
quefois, plus  courte.  Elle  est  beaucoup  plus  mince,  plua 
flesdble.  Son  extrémité  libre  est  terminée  en  une  pointe 
souvent  membraneuse.  Tout  cet  appareil  paroft  tenir  lien 
de  gôiferet,  d'introducteur,  ou  de  sonde  solide,  qui,  lors« 
qu'elle  a  été  introduite  dans  la  corolle,  la  dilate,  en. tient 
les  pétales  écartés,  tandis  que  la  langue,  qui  se  meut  libre- 
ment dans  sa  cavité ,  va  recueillir  le  nectar  sécrété  dans 
les  réservoirs  qui  '^ui  sont  propres. 

Les  palpes  labiaux,  formant  la  gafne  secondaire,  accom- 
pagnent la  langue,  sont  en  général  plus  courts  qu'elle,  et 
dépassent  les  étuis.  Ils  sont  supportés  par  une  pièce  com* 
mune  et  à  peu  près  cylindrique,  qui  est  articulée  avec  le 
menton ,  et  qui  semble  se  prolonger  dans  la  substance  même 
de  la  langue.  Les  deux  premiers  articles  en  sont  très-minces , 
concaves,  allongés,  et  comme  membraneux  sur  les  bords. 
Les  deux  articles  suivans  ont  la  même  forme  et  sont  en 
général  beaucoup  plus  courts.  Souvent  il  n'ont  pas  la  di* 
%ïème  partie  de  la  longueur  des  premiers.  Les  quatre  on 
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cinq  autres  articles  qui  suivent  sont  excessireinent  petits 
et  de  forme  conique  ;  ils  se  terminent  par  une  pointe  trè»^ 
fine  9  qui  se  porte  tout- à -fait  en  dehors. 

La  lan^e  e$t  souvent  coudée  dans  la  gàtne  que  lui 
forment  ces  palpes  :  elle  est  ordinairement  de  moitié  plus 
longue ,  et  paroit  formée  d^une  seule  pièce  large  et  mem- 
Jbraneuse  vers  la  base  ;  cylindrique ,  dans  ses  deux  tiers  an- 
térieurs; ciliée 9  velue  ou  plumeuse^  à  son  extrémité;  lui« 
santé  et  conVexe ,  en  dessous  et  sur  les]  côtés  ;  canaliculéci 
et  comme  ipwnbraneuse ,  en  dessus. 

Cette  seconde  partie  de  la  trompe  est  le  véritable  instru- 
Jtient  de  la  déglutition.  Comme  dans  cette  bouche  le  liquide 
ne  peut  pas  monter  par  la  succion ,  puisque  Tiasecte  n'a 
pas  la  faculté  de  produire  le  vide ,  la  liqueur  est  apportée 
dans  le  pharynx  g^r  un  autre  mécanisme,  qui  est  analogue 
k  celui  qu'emploient  les  animaux  qui  ont  l'ouverture  de 
la  bouche  trop  grande,  ou  les  lèvres  trop  petitos,  pour  hu^ 
xner  leur  boisson,  et  qui  sont,  comme  les  chiens,  obligea 
de  laper,  ou  d'entraîner  par  un  mouvement  très -rapide 
de  la  langue,  l'eau  dans  laquelle  ils  la  plongent  C'est  en 
effet  le  mouvement  qu'on  observe  dans  la  langue  de  l'abeille, 
lorsqu'elle  suce  les  humeurs  des  végétaux.  Aussitôt  ^e 
l'extrémité  velue  a  été  plongée  dans  le  liquide,  elle  s'en 
humecte,  s'en  imbibe  ;  le  liquide  monte  ainsi  entre  les  poils 
ou  les  petites  écailles,  jusqu'à  l'origine  du  canal,  dont  les 
parois  musculeuses ,  par  un  mouvement  très-rapide  et  suc- 
cessif de  bas  en  haut ,  l'élèveat  jusqu'au  pharynx.  Parvenu 
là ,  le  fluide  est  entraîné ,  ou  pour  ainsi  dire  versé ,  par 
un  mouvement  de  bascule  que  fait  la  base  de  la  langue. 
Kéaumur  a  indiqué  un  très^bon  moyen  d'observer  ce  méca- 
nisme, en  conseillant  d'introduire  des  abeilles  dans  l'in- 
térieur d'un  tuj^e  de  verre  dont  les  parois  auront  été 
auparavant  imprégnées  d'une  liqueur  sucrée. 

Le  corselet  de  l'abeille ,  ainsi  que  celui  de  tous  les  hymé- 
noptères ,  n'a  point  encore  été  décrit  par  les  naturalistes , 
qui  ont  donné  jusqu'ici  ce  nom  à  la  poitrine.  Voyez  Corselet 
et  HméNOpTEREs.  11  est  situé  entre  la  tète  et  la  poitrine. 
Du  côté  du  dos,  il  n'en  paroit  qu'une  très -petite  portion. 
U  soutient  la  première  paire  de  pattes  ^  par  sa  partie  infé- 
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rieurev  qui  ell  mince  et  comme  tranchante.  En  devant  il 
est  conrexe,  et  reçoit  la  tête,  dont  les  muscles,  l'œsophage 
et  les  nerfs ,  passent  par  un  très-petit  tron  j  situé  vers  ftà 
pdrtfte  supérieure.  En  arrière,  le  corselet  est  comme  tronqué 
obliquement  ;  il  présente  une  très-grande  ouverture ,  titans* 
yersalement  ovale,  aux  extrémités  de  laquelle  se  trouvent 
^eux  condyles,  qui  lui  permettent  de  se  mouvoir  sur  la  poi* 
trine,  de  devant  en  arrière,  comme  sur  un  axe. 

La  poitrine  porte  les  ailes  et  les  quatre  autres  pattes. 
Elle  est  toujours  plus  élevée  que  le  corselet  et^ l'abdomen , 
.ce  qui  foit  paroftre  l'abeille  comme  bossue.  Elle  est  aussi 
moins  longue  en  dessous  que  du  côté  du  dos.  Les  ailes  sont 
articulées  sur  la  partie  latérale  et  mojenne ,  dans  deux 
cavités  peu  profondes,  couvertes  d'un  petit  sourcil  mobile, 
•corné  et  luisant  L'une  est  placée  au  devait  de  l'autre,  mais 
à  très-peu  de  distance ,  et  pnesque  sur  le  même  plan.  Les 
.pattes  sont  attachées  très  en  arrière,  et  sur  les  c6tés  de  l'ar^ 
ticulation  de  l'abdomen.  Le  plus  souvent  il  y  a  une  ride,  ou 
une  petite  convexité ,  à  la  place  de  l'écusson  ;  quelquefois  un 
enfoncement  très-sensible.  L'abdomen  est  articulé  tout-a- 
fait  en  arrière,  en  dessous,  par  deux  tubercules  situés  à  la 
base  d'une  ouverture  triangulaire  par  laquelle  ces  deux 
cavités  comnbuniquent  entr'elles. 

La  forme  de  l'abdomen  varie  beaucoup.  En  général,  il 
est  plus  gtoê  et  comme  tronqué  à  la  hase^  et  parott  même 
aessile  dans  ^elques  espèces.  Il  est  toujours  composé  de 
•ix  anneaux.  Le  premier  et  le  dernier  présentent  beaucoup 
•de  différences  ;  ce  qui  dépend  de  sa  forme  et  de  la  manière 
dont  il  ^st  terminé.  Dans  quelques  espèces  il  est  coupé 
verticalement  vers  la  base  ;  dans  d'autres  il  présente  un  léger 
enfoncement  ;  quelquefois  il  est  comme  arrondi  ou  échan- 
cré  en  forme  de  cœur.  L'extrémité  en  est  le  plus  souvent 
pointue,  conique,  quelquefois  arrondie,  simple  ou  dentelée. 
Elle  èache  un  aiguillon  rétractile  dans  les  femelles  et  dans 
les  neutres.  Voyez  Aiguillon. 

Les  ailes  sont  toujours  planes  et  étendues  dans  la  même 
ligne  que  la  poitrine.  Les  supérieures  sont  triangulaires, 
arrondies.  Leur  bord  externe  est  formé  par  une  grosse 
nervure  et  presque  droit  L'interne  est  un  peu  échancré , 
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et  replié  en-de$50us  en  une  crête  tranclianle,  f  «i  a'aeeroche 
dans  une  rainure  de  l'aile  inférieure.  L'extrémité  postérieure, 
plus  large,  ne  porte  point  de  nervures.  U  y  a  neuf  maillet 
ou  petits  espaces  membraneux,  placés  entre  les  nervures 
qui  se  joignent.  La  seconde,  le  long  du  bord  externe,  porte 
toujours ,  d'après  l'observation  de  M.  Jurîne ,  un  petit* 
trait  saillant ,  qui  semble  la  partager  en  deux  portioiis.'L'aile 
inférieure  n'a  guères  que  les  deux  tiers  de  la  longueur  de 
celle  de  dessus.  Son  bord  externe  est_échancré  de  manière 
k  correspondre  k  la  partie  tranchante  et  recourbée  de  la 
supérieure,  qui  s'enfonce  dans  une  rainure  tracée  sur  la. 
eàte  la  plus  externe  jusqu'à  la  .première  maille.  Ce.  mémo 
bord  se  trouve  garni  ensuite  de  crochets  recourbés  en  hame* 
çon,  et  intimement  rapprochés,  comme  les  barbes  d'une 
plume.  C'est  à  l'aide  de  cette  disposition  que  les  deux  ailea 
ae  meuvent  ensemble  etparoissent  n'en  former  qu'une  s^le, 
dont  la  figure  est  en  grand  la  même  que  celle  de  l'aile 
inférieure  vue  séparément  L'insecte  a  beaucoup  de  peine 
à  raccrocher  les  ailes  l'une  dans  l'autre ,  lorsque  par  quel- 
que accident  elles  ont  été  dérangées.  Il  est  obligé  d'y  porter 
les  pattes  de  derrière,  et  souvent  il. n'y  parvient  qu'après 
de  grands  efforts.  L'aile  inférieure  est  un  peu  échancrée 
'du  côté  du  corps  et  vers  la  base  ;  souvent  il  y  a  en  -  des» 
sous  un  rudiment  d'une  troisième  aile,  qui  remplit  cette' 
^chancrure  lorsque  l'aile  est  ^tendu^e. 

Le  bourdonnement  que  les  abeilles  produisent  envolant, 
se  paroit  pas  entièrement  dû  au  trémoussement  des  ailes. 
Nous  avons  fait  à  cet  égard  quelques  expériences  qui  nous 
ont  paru  prouver  le  contraire.  Ayant  saisi  une  abeille 
bourdon ,  nous  avons  remarqué  qu'au  moment  où  elle  ren* 
doit  un  son,  la  totalité  de  son  corps  étoit  dans  un  tçé* 
K&oussement  qui  se  communiquoit  même  aux  parties  voisines. 
Privée  des  ailes ,  qui  avoient  été  arrachées  complètement, 
le  bruit  qu'elle  produisoit  étoit  absolument  semblable. 
N'ayant  même  plus  les  pattes,  qui  avoient  été  coupées  de 
très-près  avec  des  ciseaux,  le  tronc  s'agitoit  encore  et  le 
bruij  étoit  très-sensible.  Placé  à  la  surface  de  l'eau,  ce 
tronc ,  en  s'agitant  et  ^  iaisant  le  même  bruit ,  s'y  mouvoit 
en   toutes  sortes   de  sens,  et  y  traçoit  des  stries  rayons 
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ami  tes.  Plongé  enfin  au-dessovs  de  la  Surface,  il  s'échappa 
du  corps  plusieurs  bulles  d*air.  Retir^alon,  Tinsecte, 
quoiqu'il  véeût  encore  ^  ne  put  rendre  aucun  son.  Cette 
expérience,  quelque  incomplète  qu'elle  soit,  tend  au  moins  à 
pi'ouver  que  le  bourdonnement  des  abeilles  n'est  point  pro- 
duit par  une  forte  vibration  de  la  partie  interne  des  ailes  supé- 
lieures ,  mais  plutôt  par  une  agitation ,  une  vibration  de  tout 
le  corps ,  et  peut-être  même  par  la  sortie  d'une  plus  grande 
quantité  d'air  par  les  stigmates.  Ce  seroit  une  sorte  de  voiv. 

Les  pattes  des  abeilles  sont  en  général  très-velues ,  le  plus 
souvent  même  garnies  de  poils  roides  ,  disposés  en  di0é^ 
i*ens  sens,  et  qui  leur  servent  de  brosses  ou  de  cardes. 
Celles  de  devant  sont  très-distantes,  et  généralement  plus 
courtes  que  les  intermédiaires  et  les  postérieures.  Toutes 
sont  composées  d'une  hanche,  d'une  cuisse,  d'une  jambe, 
d'^n  tarse  a  cinq  articles,  terminé  par  des  crochets  au  nom- 
bre de  deux,  quelquefois  de  quatre. 

La  hanche  est  courte,  implantée  presque  verticalement 
dans  le  corselet  ou  dans  la  poitrine  ;  elle  ne  se  meut  que 
de  devant  en  arrière,  sa  forme  étant  ovale  et  articulée 
dans  le  sens  de  son  plus  grand  diamètre.  La  cuisse,  reçue 
aur  la  hanche,  s'y  meut  en  sens  contraire,  c'est-à-dire  de 
dehors  en  dedans.  Elle  est  formée  de  deux  parties  :  Tune^ 
qui  en  est  distincte  par  un  étranglement ,  semble  y  avoir 
été  soudée  et  tient  lieu  de  trochanter  ;  l'autre ,  beaucoup 
plus  longue,  est  triangulaire  et  reçoit  la  )ambe  dans  une 
cavitié,  où  elle  se  meut  en  charnière  de  dehors  en  dedans. 
La  jambe  est  à  peu  près  de  la  même  longueur  que  la  cuisse, 
quelquefois  plus  courte.  Elle  varie  beaucoup  peur  la  forme  : 
eUe  reçoit  le  premier  article  des  tarses ,  et  souvent  des 
épines  mobiles,  dont  le  nombre  n'est  pas  constant.  Les  tr^ 
tiçlesdes  tarses  présentent  beaucoup  de  différences,  surtout 
le  premier ,  qui  tantôt  est  très-grand  ,  large ,  triangulaire, 
creusé  en  gouttière  en  dedans  ou  en  dehors  ;  tantôt  arrondi , 
cilié ,  ou  entièrement  épineux.  Les  articles  suîvans  sont 
coniques.  Le  dernier  porte  ordinairement  entre  les  crochets 
une  pelotte  ariiondie  ou  échanerée  en  forme  de  cœur.^ 

Tout  le  corps  des  abeilles ,  ainsi  que  nous  Tavons  dît 
plus  haut,  est  couvert  d'un  duvet  soyeux,  diversement  co- 
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lorë.  Mais  en  outre  plusieurs  espèces  ont  des  brosses  ou 
d«s  pelotons  de  poils,  destinés  à  recueillir  ou-  à  transporter 
la  poussière  desétamines,  pour  en. faire  la  cire.  Tantôt  ces 
brosses  sont  placées  sur  la  jambe  et  sur  le  premier  article 
.des  tarses  antérieurs,  postérieurs,  et  même  des  intermé- 
diaires; tantôt  sous  les  anneaux  de  Fabdomen,  sur  le  front 
ou  sur  dWtres  parties  du  cofps,  comme' nous  le  dirons  en 
-traitant  des  espèces. 

Les  abeilles  proviennent  d^une  larve  sans  pattes  ^  dont 
Pœuf  a  été  déposé  par  une  femelle  dans  une  cellule  ou 
petite  loge  qui  a  été  construite  exprès,  et  dont  la  figure  et 
la  substance  varient  beaucoup,  selon  les  espèces.  Cette  larve 
est  allongée,  quelquefois  presqu'ovale ,  blanchâtre,  ex tré« 
mement  molle,  et  roulée  sur  elle-même.  Elle  e^i  formée 
de  treize  à  quinze  segmens ,  à  l'extrémité  desquels  on  voit 
d*un  côté  la  partie  qui  correspond  à  la  tête ,  et  dont  la  couleur , 
un  peu  plus  foncée ,  est  même  souvent  noirâtre.  •  On  y  remar- 
que une  petite  lèvre  supérieure ,  des  mandibules  très-cour- 
tes, et  une  lèvre  inférieure,  dont  la  langue  porte  une  filière 
et  deux  palpes  fort  courts,  comme  dans  1»  chenille.  Toute 
cette  bouche  rentré  dans  Tintérieur  du  second  segment  à 
la  volonté  de  Tanimal.  A  l'autre  extrémité  du  corps  est 
l'anus ,  et  sur  les  côtés  il  y  a  autant  de  stigmates  que  de 
Jonctions  d'anneaux.  Sur  le  dos,  on  observe  le  vaisseau  lon- 
gitudinal supérieur,  et  sur  les  côtés,  au  travers  de  la  peau , 
les  ramifications  des  vaisseaux  aériens ,  ou  trachées. 

Ce  ver  change  plusieurs  fois  de  peau  ;  mais  on  Ignore 
eombien  de  fois  cela  lui  arrive.  Prêt  à  se  métamorphoser, 
il  s'étend  et  file  une  coque  d'un  tissu  soyeux,  si  serré  dans 
quelques  espèces,  qu'il  ressemble  à  une  membrane  desséchée. 
£a  métamorphose  se  fait  comme  dans  tous  les  lépidoptères. 
JjSl  nymphe  qui  en  provient  n'est  point  enveloppée  d'une 
membrane^;  elle  est  nue,  comme  celle  des  coléoptères.  Les 
ailes  sont  portées,  ainsi  que  les  antennes,  du  côté  des 
pattes,  qui  sont  allongées,  dirigées  en  arrière,  et  an  milieu 
desquelles  on  aperçoit  la  trompe.  Toutes  ces  parties  sont 
d'abord  très-molles,  mais  elles  acquièrent  bientôt  plus  de 
solidité.  De  blanches  qu'elles  étoient,  elles  prennent  le  ton 
de  couleur  qu'elles  doivent  avoir.  Les  yeux  sont  les  premiers 
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à  se  colorer;  puis  les  poib,  ouïe  duvet,  lorsqu'il  est  d'une 
teinte  foncée  ;  ensuite  la  poitrine ,  le  corselet,  les  pattes, 
les  antennes  $  et  enfin  Tabdomen.  La  tète  de  Tinsecte  se 
trouve  placée  ordinairement  du  côté  où  Tinsecte  a  le  moins 
de  chemin  à  faire  pour  parvenir  hors  de  la  cellule.  11  la 
brise  avec  les  mandibules ,  et  en  sort  encore  humide.  Bien- 
tôt son  corps  se  dessèche,  et  il  jouit  de  toutes  les  facultés 
de  l'insecte  pariait 

Il  y  a  dans  le  genre  des  abeilles  beaucoup  d'espèces  qui 
comprenneni  des  individus  mâles,  des  femelles  et  des  neu- 
tres ou  mulets.  Ces  espèces  vivent  en  sociétés  plus  ou  moins 
nombreuses.  D'autres  sont  solitaires.  Jusqu'ici  on  ne  leur 
connolt  point  de  neutres ,  et  la  femelle  se  charge  souvent 
«eule  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  Téducation  des  petits.  Les 
mâles  ont  treise  articles  aux  antennes.  Ils  varient  pour  la 
grosseur  ;  tantôt  ils  sont  aussi  longs  quç  les  femelles ,  et 
quelquefois  plus  petits  que  les  neutres,  lié  offrent  souvent 
beaucoup  de  différences ,  comme  nous  l'indiquerons  en 
traitant  des  espèces.  Quelquefois  leurs  yeux  sont  très -gros 
et  se  touchent  sur  le  sommet  de  la  tête.  Leurs  tarses ,  leur 
abdomen ,  sont  d'une  autre  forme  que  ceux  des  femelles. 
Leur  couleur  est  différente.  Presque  toujours  ils  manquent 
d'aiguillon.  Les  organes  de  la  génération  consistent  en  une 
verge,  ou  partie  musculeuse  unique,  dont  la  figure  varie, 
et  en  lames  cornées  de  formes  diverses,  toujours  d'un  nombre 
pair.  Ces  lames  sont  des  crochets  ou  des  gaines.  Ces  dernièrea 
forment  un  canal  solide  qui  pénètre  dans  la  vulve  de  la 
femelle.  Les  crochets  sont  tantôt  en  forme  de  T ,  tantôt  ila 
ont  la  figure  d'un  fer  de  lance  ou  de  pique;  presque  toujours 
ils  sont  anguleux:  ils  s'introduisent  sur  les  parties  latérales 
de  la  vulve,  et  maintiennent  l'insecte  accroché  jusqu'à  ce  que 
l'acte  de  la  fécondation  soit  accompli.  Quelquefois  cet  accou- 
plement se  fait  en  l'air,  les  deux  insectes  volant,  et  la  fe- 
melle, toujours  plus  grosse,  située  sous  le  mâle  :  quelquefois  , 
comme  dans  les  bourdons  ,  Taccouplement  a  lieu  sur  la 
terre,  dans  les  environs  du  nid ,  ou  même  dans  son  intérieur. 

Les  femelles  sont  toujours  plus  grosses  que  les  mâles.  £n 
général,  elles  ressemblent  aux  neutres;  mais  dans  quelques 
espèces   elles  atteignent  plus  de  six  fois    leur  grandeur. 
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£11a  ont  un  aiguillon  ,  qui  est  ordinairement  courbé ,  au 
lieu  d'être  droit  comme  dans  quelques  neutres.  La  cavité  qui 
doit  recevoir  les  organes  mâles ,  est  la  même  que  celle  dans 
laquelle  est  logé  l'aiguillon ,  et  où  s'ouvre  le  dernier  intestin. 

Les  neutres  sont  à  peu  près  semblables  aux  femelles.  11 
paroit  constant,  au  moins  dans  l'abeille  domestique,  que 
les  mulets  sont  de  véritables  femelles,  dans  lesquelles  les 
organes  de  la  génération  ne  se  sont  pas  développés.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  étonnant  encore  dans  cette  observation  singu- 
lière, c'est  que  la  nature  des  alimens  paroit  contribuer  à 
cette  sorte  de  stérilité,  comme  nous  le  dirons  en  traitant 
de  l'abeille  mellifique.  Les  neutres  sont  organisés  de  manière 
à  recueilli^  et  à  transporter  les  matières  végétales  qui  doivent 
servir  à  la  construction  du  nid  et  à  la  nourriture  des  petits. 

Rien  de  plus  admirable  qift  l'économie  des  abeilles.  Aucun 
genre  d'insecte  ne  présente  à  l'observateur  plus  d'industrie 
et  plus  de  variété  dans  les  mœurs.  Cette  différence  même 
dans  la  manière  de  vivre,  porte  à  croire  que  les  espèces 
dans  lesquelles  on  l'a  remarquée,  doivent  former  des  genres 
que  l'étude  de  ces  animaux  n'a  point  encore  conduit  k  éta- 
blir d'après  des  caractères  saillans  et  bien  distincts.  Nous 
indiquerons  seulement  quelques  divisions,  qui  paroissen€ 
d'autant  plus  naturelles,  que  la  forme  du  corps  est  presque 
toujours  en  rapport  avec  les  babitudes  des  abeilles  qui  y 
sont  rangées.  r 

Les  plus  remarquables  vivent  en  sociétés  très-nombreuses. 
Il  y  a  plusieurs  milliers  de  neutres  réunis  avec  une  seul^ 
femelle,  et  deux  ou  trois  cents  mâles  qui  sont  impitoyable* 
ment  mis  à  mort  lorsque  la  femelle  a  été  fécondée.  Ces 
neutres  sont  les  seuls  ouvriers  ;  ils  construisent  des  gâteaux 
ou  plans  de  petites  cellules  avec  une  matière  qu'ils  retirent 
des  fleurs j  qu'ils  élaborent  ensuite,  et  étendent  de  manièi-e 
à  loger  isolément,  dans  le  moindre  espace  possible,  le 
plus  grand  nombre  de  larves,  auxquelles  ils  viennent  ap- 
porter la  nourriture  nécessaire  à  leur  développement.  Ces 
espèces  donnent  toutes  de  la  cire  et  du  miel.  Elles  se  trou- 
vent dans  les  quatre  parties  du  monde.  Elles  font  leur  nid 
dans  les  cavités  de  certains  arbres ,  ou  dans  les  trous  des 
rochers.  On  les  appelle  mellîfiques. 
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*  Quelques  espèces,  asse&  voisines  des  premières ,  construi- 
sent aussi  des  gâteaux  d'une  cire  àsset  pure  ;  mais  leur 
société  s'élève  rarement  au-delà  d'une  cinquantaine  d'indi* 
vidus  ;  quoique  logées  dans  la  même  cavité ,  elles  ne  rappro- 
chent pas  les  cellules,  qui  par  cela  même  conservent  la 
formé  cylindrique.  On  ignore  encore  si  elles  n'ont  qu'une 
seule  femelle.  Elles  portent  le  nom  de  rustiques. 

D'autres  se  pratiquent,  dans  une  terre  sèche,  des  cavités 
qu'elles  tapissent  ensuite  de  morceaux  de  feuilles  ou  de  pé» 
laies  de  plantes,  et  dans  lesquelles  elles  déposent,  successi- 
vement et  par  lits ,  de  petites  provisions  d'une  matière  en 
même  temps  sucrée  et  onctueuse ,  avec  la  larve ,  qui  doit  s'en 
nourrir  jusqu'à  son  entier  développement  On  les  nomme 
Goupeuses  de  feuilles. 

Plusieurs  portent  elles-mêmes,  autourde  leursœufs  qu'elles 
ont  enveloppés  isolément  d'un  mélange  de  poussière  d'éta- 
mines  et  d'autres  sucs  végétaux ,  une  certaine  quantité  de 
terre  argileuse  et  sablonneuse  qu'elles  pétrissent  et  gâchent  en 
la  mêlant  avec  un  suc  visqueux.  Ce  sont  les  abeilles  maçonnes. 

D'autres  tapissent  de  brins  de  mousse  ou  d'herbes  dessé- 
chées, certaines  cavités  qu'elles  rencontrent  dans  la  terre 
au  pied  des  arbres,  ou  sous  des  pierres.  Elles  j  déposent 
leurs  ceufs  dans  des  cellules  faites  d'une  cire  grossière  ;  elles 
nourrissent  leurs  larves  et  font  un  miel  visqueux.  On  les  a 
nommées  des  bourdons ,  homhinatrices. 

Enfin,  entre  plusieurs  autres  espèces  qui  ont  une  manière 
de  vivre  à  peu  près  semblable ,  on  a  encore  distingué  les 
menuisières  ou  perce-bois,  qui  creusent  dans  les  écôrces  dea 
arbres  morts,  et  quelquefois  même  dans  leur  épaisseur,  des 
espèces  de  galeries  couvertes,  dans  lesquelles  elles  mastiquent 
et  construisent  des  cellules  avec  de  la  sciure  de  bois  qu'elles 
gâchent  et  unissent  avec  un  suc  visqueux.  Chacune  des 
cellules  renferme  un  ver  et  la  totalité  des  provisions  néces- 
saires à  son  entier  développement 

Description  des  espèces. 

Nous  divisons  le  genre  Abeille  en  cinq  sections ,  pour  la 
commodité  des  recherches. 
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Dans  la  première  sont  rangées,  sous  le  nom  de  perce-bois , 
les  espèces  qui  ont  les  ailes  colorées,  l'abdomen  un  peu 
aplati  et  velu,  principalement  sur  les  bords.  ' 
'  La  seconde,  sous  le  nom  de  bourdons,  comprend  toutes 
les  espèces  qui  ont  l'abdomen  conique,  très -velu,  jamais 
•essile  ;  les  ailes  le  plus  ordinairement  colorées. 

La  troisième ,  ou  celle  des  tapissières ,  renferme  toutes  les 
abeilles  qui  ont  le  corps  peu  velu,  la  i^it  large,  le  corselet 
tronqué  en  arrière,  et  qui  n'ont  jamais  les  tarses  posté- 
rieurs dilatés. 

Sous  le  nom  de  meUifîques,  les  abeilles  de  la  quatrième 
section  sont  celles  qui ,  semblables  aux  précédentes ,  ont 
les  tarses  postérieurs  très-dilatés  et  jamais  le  corps  coloré. 

Enfin ,  dans  la  cinquième  section  sont  rangées  des  abeil« 
les  étrangères,  auxquelles  une  langue  presqu'aussi  longue 
que  le  corps  a  fait  donner ,  par  Latreille ,  le  nom  de 
longues -langues  ou  euglosses. 

Section  pbemiâre.  Les  MenuUiéres  ou  Perce-bou* 

Corps  velu ,  principalement  sur  les  bords  de  l'abdomen  ; 
ailes  colorées  ;  abdomen  un  peu  aplati ,  souvent  sessile. 
Il  n'y  en  a  qu'une  seule  espèce  en  France  ;  c'est , 

j.  L'Abeille  violette.   {Apis  violaceaj  Fab. ) 

Réaum.  Mém.  sur  les  Insectes,  tom.  VI,  pi.  5,  6.  Geofit 
Insect.  2,  4^6,9.  Abeille  perce  "bois.  Panz.  Faun.  Gernu 
N.°  6  ifemina). 

Caract  Noire  :  ailes  violettes  métalliques;  abdomen  non  sessiU^ 

On  voit  communément  voler  cette  abeille  au  printemps. 
Elle  s'arrête  rarement  sur  les  fleurs,  dans  lesquelles  elle 
introduit  sa  trompe  en  voltigeant  Réaumur  en  a  décrit  les 
mœurs  avec  beaucoup  d'exactitude,  dans  le  mémoire  que 
nous  avons  indiqué.  Elle  pond  ses  œufs  et  fait  son  nid  dans 
le  bois,  mais  jamais  elle  n'attaque  les  arbres  vivans.  Elle 
choisit  même  de  préférence  leis  pieux ,  les  solives ,  qui  com- 
mencent Â  se  décomposer,  et  qui  sont  exposés  a  l'ardeur 
du  soleil. 

Les  mandibules  de  cette  abeille  lui  servent  de  tarière^ 
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Cest  avec  cet  Instrument  qu'elle  fait  un  trou,  d'abor4 
plus  ou  moins  horizontal  Lorsque  son  corps  y  est  entiè- 
rement reçu,  elle  en  change  ordinairement  la  direction; 
elle  relève  aliors  presque  verticalement,  et  pratique  des 
galeries^  plus  ou  moins  perpendiculaires,  qui  ont  quelquefois 
un  pied  et  même  un  pied  et  demi  de  longueur.  Ces  con- 
duits sont  toujours  proportionnés  à  la  grosseur  de  l'insecte. 
U  les  partage  en  cellules  par  des  cloisons ,  dans  Tintervallb 
desquelles  il  dépose  successivement  une  certaine  quantité 
de  poussière  d'étamines,  jde  couleur  rougeàtre,  humectée 
d'une  liqueur  sucrée,  sur  laquelle  il  dépose  un  œuf.  La 
quantité  d'alimens  est  toujours  proportionnée  au  temps  et 
au  développement  dont  la  larve  a  besoin  pour  parvenir  à 
l'état  de  nymphe ,  et  elle  est  préparée  de  manière  à  ne 
pas  se  corrompre. 

La  première  nymphe  qui  écl6t,  est  celle  du  fond  de  la  ga- 
lerie ,  la  première  pondue  ;  elle  sort  de  sa  cellule  par  un 
trou  qui  lui  a  été  ménagé  d*avance  pour  qu'elle  ne  fût  pas 
obligée  de  traverser  les  autres  loges. 

Il  parolt  qu*il  n'y  a  que  des  individus  mâles  et  femellea 
dans  cette  espèce.  Le  mâle  se  reconnoft  en  ce  qu'il  manque 
d'aiguillon,  et  qu'il  aies  deux  avant  -  derniers  articles  des 
antennes,  de  couleur  fauve  ou  rousse,  transparens.  Lors- 
qu'on rapproche  les  deux  sexes ,  on  voit  aussi  que  le  pre- 
mier article  des  tarses  postérieurs  et  la  jambe  sont  beau- 
coup plus  gros  et  plus  velus  dans  la  femelle. 

On  trouve  l'abeille  violette  dans  toute  l'Europe.  Il  paroit 
que  les  auteurs  ont  confondu  dans  la  même  description 
des  insectes  très- voisins,  venus  des  Indes  et  d'Amérique. 
Ce  sont  des  espèces  fort  différentes.  Il  nous  semble  même 
que  les  individus  qui  ont  les  tarses  très-dilatés ,  sont  des  fe- 
melles, et  que  ceux  qui  les  ont  simples,  sont  des  mâles. 
Telles  sont  les  espèces  décrites  sous  le  nom  de  lai^e-pa ttes 
et  de  morio,  qui  viennent  de  la  Chine.  Les  deux  sexes  d'une 
autre  espèce  de  la  même  famille,  dont  le  mâle  a  été  décrit  par 
Fabricius  comme  venant  d'Afrique,  sous  le  nom  d'olivâtre 
(olivatra)  j  pourroient  également  être  considérés  à  tort 
comme  deux  espèces  r  car  la  femelle,  toute  noire,*  a 
les  ailes  bleues  et  la  poitrine  seule  couverte    en  dessus 
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d^un   duvet  jaune  très- brillant,  tandis  que  le   mâle  est 
couvert  entièrement  en  dessus  d'un  duvet  jaune  verdàtre» 

•    Section  seconde.    Les  Bourdons* 

Corps  velu  et  couvert  ordinairement  d*un  duvet  coloré; 
ailes  eolorée^  ou  transparentes;  abdomen  conique ^  jamuâ 
sessile. 

^  jé  anus  blanc. 

â.  AbeiIiLb  terrestre,  (^pû  terrestrisj  Fabr.  ) 

Kéaum.  Mém.  tom.  VI,  pL  3,  fig.  i.  Schœff.  Icon.  aSi, 
fig.  7.  Insect  Ratisb.  tab.  a5i,  fig*  7-  Élém.  pL  ao, 
fig.  6.   Pans.  Faun.    Germ.  N.^  i6. 

Caract  Noire  :  une  hande  de  poils  jaunes  sur  le  dos  de  la  pot» 
triney  et  une  autre  sur  le  second  anneau  de  V abdomen^  anui 
blanc, 

Geoffroy  a  décrit  cet  insecte,  qui  est  fort  commun,  soua 
le  nom  d^Abeille  à  couronne  du  corselet  et  haut  du  tfentre 
citron  j  et  V extrémité  du  ventre  blanche. 

Il  y  a  trois  sortes  d'individus  dans  cette  espèce.  Les  fe- 
melles sont  en  général  plus  grandes  que  les  mâles ,  et  la 
bande  jaune  de  leur  poitrine  est  plus  pâle  ;  les  mâles  n'ont 
point  d*aiguillon  et  sont  plus  colorés  ;  les  neutres  sont  sou« 
vent  quatre  fois  plus  petits  que  les  femelles. 

Jls  vivent  en  société  au  nombre  de  quarante  à  cinquante 
individus.  Ils  se  creusent  une  habitation  dans  une  motte 
de  ter)re  d'une  prairie  sèche ,  ou  d'un  champ  de  luzerne  ou 
de  sainfoin.  L'intérieur  est  rempli  de  mousse,  que  Tinsecte 
y  porte  en  assez  >  grande  quantité  pour  qu'U  y  en  ait 
toujours  pour  garnir  l'entrée  du  nid,  en  manière  de  calotte 
ou  de  voûte  plus  ou  moins  convexe. 

L'entrée  du  nid  est  quelquefois  à  une  distance  de  plus 
d'un  pied.  C'est  une  galerie  souterraine,  tapissée  de  mousse 
dans  toute  sa  longueur,  et  par  laquelle  les  insectes  ne  peu* 
vent  entrer  ou  sortir  que  deux  à  deux. 

Dans  l'intérieur  du  nid  on  trouve  des  masses  irrégulières p 
composées  en  partie  d'espèces  de  cellules  de  forme  à  peu 
près  ovée,  appliquées  les  unes  contre  les  autres.  Jl  y  en  a  de 
trois  grandeurs.  Ce  sont  les  coques  qui  ont  été  filées  par  lea 
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larves  des  individus  des  trois  sexes.  Le  plus  ordinairement  il 
y  en  a  d'ouvertes ,  dont  les  insectes  sont  sortis  ^  et  d'autres 
qui  renferment  encore  des  nymphes.  Sur  la  surface  de  cette 
masse  irréguliére ,  formée  de  cocons ,  on  remarque  des  tubé- 
rosités  produites  par  une  matière  noirâtre,  molle  >  qui  est 
une  sorte  de  pâtée,  dans  l'intérieur  de  laquelle  on  trouve 
ordinairement  une  vingtaine  de  larves.  Il  est  probable  que 
ces  larves  se  nourrissent  de  cette  pâtée  jusqu'à  l'époque  o& 
elles  se  changent  en  nymphes ,  et  que  les  abeilles  ailées  leur 
en  portent  de  nouvelle  à  mesure  qu'elles  en  ont  besoin. 

On  trouve  ordinairement  dans  ces  sortes  de  nids,  deux, 
-^rois  et  souvent  même  cinq  petits  alvéoles  ou  cellules ,  for- 
més d'une  cire  très-brute ,  lesquelsicon tiennent  du  miel  assez 
agréable  au  goût,  mais  qui  est  toujours  liquide  et  porte  une 
odeur  toute  particulière.  Pçut-étre  ce  miel  est-il  destiné 
à  la  provision  d'hiver;  peut-être,  ainsi  que  le  pense  Réaumur» 
sert -il  à  humecter  la  pâtée  des  larves-    ^ 

Les  individus  mâles,  femelles  et  neutres,  travaillent  éga«- 
lement  dan^  cette  petite  société.  Ils  prennent  la  mousse 
dans  les  environs  de  leur  habitation;  ils  la  divisent,  la 
nettoieut,  et  la  trafnçnt  vers  le  nid  plutôt  qu'ils  ne  l'em- 
portent, 

3.  Abeille  des  cavernes,    {ApU  erypiarum^  Fabr.) 

Fabr.  £ntom.  emend.  tom.  II,  pag*3i7^  N.'g. 

Caract    Noire  ;  abdomen  à  une  bande  jaune;  anus  blane. 

Cette  espèce  ne  diffère  de  la  précédente  que  parce  qu'elle 
n^a  pas  le  cercle  de  poib  jaunes  sur  le  dos  du  corselet. 
BUe  est  assez  commune  en  automne.  Il  est  probable  que 
ses  mœurs  sont  analogues  k  celles  de  l'espèce  précédente, 

4.   Abeille  des  jardins.   {Apis  horlorum,  Linn.) 

Scop.    Entom.    Carniol.    N.^  817.    Geoff.    tom.  II 1  pag. 

419»  ^^* 

Caract  Noire  :  à  une  bande  jaune  au  devant  du  corselet  ;  une 
autre  à  la  base  de  Pabdomen;  anus  blanc. 

Cette  espèce,  dont  la  couleur  jaune  varie  pour  l'intensité, 
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se  rapproche  beaucoup  de  l'abeille  terrestre ,  dont  elle  ne 
diffère  znéme  que  par  la  position  de  la  bande  jaune  de  Tab- 
domen.  En  général  elle  est  plus  petite. 

5.   Abeille  gâcheuse.   {Apis  ruderata,) 

Cyril.  Entom.  Nappol.  j,  tab-  2,  fig.  5.  Fabr.  Syst   entom. 
eœend.  tom.  II,  pag.  3i7,  N.*^  10.    Geoff.  Insect  tom.  Il| 

N.^  418. 

Caract  '^oire  r  dos  de  la  poitrine  à  deux  bandes  jaunes;  hase 

de  Vabdomen  jaune  ;  anus  hlane,  ' 

Cette  espèce  est  commune  y  aux  environs  de  Paris  %  en 
JuUlet 

6.  Abeille  sauvage,  Oliv.   {Apis  soroeensisy  Fabr.) 

Panz.  Faun.  Germ.  N."*  11.  Schœif.  Icon.  Inscct  tom.  I^  p^ 
476,  N.'^  9.  Fabr.  Entom.  emend.  tom.  Il,  p.  3 18,  N.*  12. 

Caract  Toute  noire ,  à  V exception  de  Vanus.^.qui  tst  hUmç, 

On  reconnoit  facilement  cette  espèce,  qui  se  rencontre 
dans  les  bois- taillis  pendant  tout  l'été. 

7.  Abeille  des  hypnes,  {Apis  hypnorum,  Linn.) 

Panz.    Faun.  Germ.  N.**  13.   Oliv.    £nc;yclop.  Insect  A.  à 

corselet  fauve ,  N.**  37. 

Caract  D^un  jaune  terne:  ahdomen  à  èande  hrune  au  milieu; 

anus  blanc, 

Gest  une  espèce  très-commune,  dont  on  trouve  souvent 
le  nid  en  fauchant  les  prairies.  Elle  est  rarement  plus  grosse 
que  les  neutres  de  Tabeille  terrestre. 

8.  Abeille  d^automne,  {Apis  autumnalisy  Fabr.) 

Fabr.  Entom.  emend.  tom.  11,^  pag,  3^4,  N."*  4S. 

Caract  D'un>  gris  jaunâtre  :  dps  du  corselet  à  une  bande  noire; 
^  anus  blanc. 

Cette  espèce,  qui  a  beaucoup  de'ressemblanceavec  l'abeille 
gâcheuse,  est  beaucoup  plus  petite  et  plus  pâle.  Elle  n'est 
jamais  noire  sous  l'abdomen.  On  la  trouve  fort  communé- 
niçnt  aux  environs  de  Paris* 
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9.  Abeille  des  hosquets,  {^U  lueorum,^ 

Sdmnki  Enum.   insect  austral.  N.*  808.   Oliv.  Encjdop. 

méth.  N/  38,  AheilU  sylvestre. 

Caract.  Entièrement  jaunâtre  .*  à  anus  hlane, 

•  Cette  espèce  a  le  corps  noir  ;  mais  le  duvet  qui  la  couvre 
cntièrementi  est  d'un  jaune  rougeàtre,  qui  n'en  laisse  aper- 
cevoir le  fond  que  sur  l'abdomen.  L'anus  est  couvert  de 
poils  rares,  d*un  blanc  sale. 

On  la  voit  voler  dans  les  bois.  Nous  avons  trouvé  son  nid 
dans  la  mousse  au  pied  d'un  hêtre,  à  Fontainebleau,  en 
Juillet 

10.  Abeille  insolée,  {Apis  aprica^  Fab.  ) 

Fabr.    Entom.    system.    supplem.   pag.    3  7 3.    Fani.    Fauoi 

Germ.  N.*  20. 

Caract  Toute  noire  :  à  corselet  rouij  et  anus  hlane. 

On  poutToit  la  confondre  avec  l'abeille  sauvage,  si  elle 
n^avoit  le  corselet  jaune.  C'est  une  très  -  belle  espèce ,  qu'on 
trouve  en  France,  mais  rarement  Elle  paroit  se  plaire  dana 
les  bois.  Il  est  probable  que  c'est  un  dès  sexes  de  l'abeille 
que  Panzer  a  décrite  sous  le  nom  de  méridienne^  N.*  19. 

11.  Abeille  des  gazons.  {Apis  cespitumj  Panz.) 
Pans.  Faun.  Germ.   N.^  19. 

Caract  Noire  ;  à  couronne  du  corselet  et  hase  de  Vàhdomen 

citron;  anus  hlane. 

On  voit  par  sa  description  que  cette  espèce  est  très-dis- 
tincte et  facile  à  reconnoitre  :  tout  son  corps  est  noir,  m 
l'exception  du  front,  des  parties  que  nous  avons  indiquées , 
et  du  dessous  du  corps,  qui  est  grisâtre. 

.   ^^  A  anus  rouge  ou  fauve, 

19.  Abeille  des  arhrisseaux.  {Apis  orhustorum^  Fabr. ) 
Linn.  Faun.  Suec.  N.*  1711 ,  Apis  pratorum.  Geoff.  InsecC 

tom.  II,  N."*  32. 

Caract  Noire  :  dos  du  corselet  à  une  hande  jaune  en  devant; 

anus  rougeàtre  ou  fauve. 

Cette  espèce  rarie  beaucoup  pour  la  grosseur  et  l'iatentité 


de  la  couleur  |aune  ou  fauve,  hep  premiers  anneaux  de  Fab» 
domen  sont  toujours  d'un  beau  noir,-  presque  lisse  du  c6té 
du  dos.  Quelquefois  il  y  a  des  poils  jaunes  sur  le  front. 
Quand  Fabeille  est  âgée» -elle  perd  presqu'entiéremeut  les 
poils  rouges  de  Tanus ,  qui  sont  d'autant  plus  foncés  que 
l'insecte  est  plus  jeune. 

On  trouve  cette  espèce  dans  les  bois ,  principalement  sur 
les  fleurs  de  mélisse  et  autres  grades  labiées. 

13.  Abeille  des  pierres.  {Apis  lapidaria^  Linn.) 

Réaum.  Mém.  tom.  VI ,  pi.  i ,  fig.   i  —  4.    Geoff.  Insect 

tom.  1Ï,'N."  ai. 

Caract  Noire  :  ailes  transparentes;  anus  rougeàtre. 

On  rencontre  très*communémçnt  les  trois  sexes  de  cette 
espèce.  Elle  fait  son  nid  sous  les  pierres  9  bu  dans  un  trou 
souterrain  Xit  p^  ^^nafoad.  Elle  unit  ordinairement  b*eaucoup 
de  teixe  avee  la  mousse  dont  elle  forme  le  dôme  de  son 
habitation.  Elle  polit  ensuite  intérieurement  la  voûte»  en 
Fenduisant  •d'une  couche  très -mince  d'une  cire  brute  et 
noire,  mais  qui  devient  très-luisante.  Ce  nid,  vu  par  l'in^ 
trieur,  pourroit  être  pris  pour  celui  d'un  oiseau.  Les  mœurs 

'dé  %eUe  espèce  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  de 

^'a'beillé  terrestre. 

On  la  trouve  dans  les  lieux  oii  l'herbe  est  élevée  et  le 
sol  un  peu  humide  y  surtout  lorsqu'on  y  a  déposé  des  pierres* 

14.  Abeille  des  rochers,  (Apis  rv^estris^  Fabr. ) 
Caract.  Noire  :  ailes  d^un  brun  hleuâtre  ;  anus  rougeàtre. 

Cette  espèce  est  encore  plus  commune  que  la  précédente; 
elle  n'en  diffère  que  par  la  couleur  des  ailes.  On  a  les  trois 
^exes  dans  les«  collections* 

i5.  Abeille  des  forêts,   {Apis  âylvarum,  Linn.) 

Scop.  Entom.  Camiol.  N.^  8aa. 

Caract  D'un  jaune  pale  :  une  hande  tur  le  dos  du  corselet^ 
et  une  autre  au  milieu  de  V abdomen  j  noires;  anus  rougeàtre. 

Cette  abeille  varie  beaucoup  pour  la  grosseur,  et  même 
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pour  lé  Um  de  couleur.  Il  paroi t  que  l'espèce  décrite  par 
Geoffroy  y  et  ensuite  par  Olivier,  est  une  variété  de  celle- 
ci  ,  dans  laquelle  les  poils  jaunes  de  la  partie  postérieure 
du  dos  de  la  poitrine  étoient  noirs.  Nous  avons  des  indi- 
vidus de  cette  espèce  qui  conduisent  insensiblement  à  cette 
variété ,  que  nous  possédons  aussi 

16.  Ab El LLx  àti  mousses,   {Apis  muscorum^  Linn.) 

Schœff.    Icon.  pi.    69,   fig.    8.   Réaum.    Insect  Mém.  tom. 
VI,  pL  a ,  fig.  3  et  4.  Geoff.  N.**  a8. 

Caract  Fauve  :  à  ventre  jaune ,  et  extrémité  fauve* 

Le  fond  du  corps  de  cette  espèce  est  noir,  surtout  la  tête, 
la  partie  inférieure  et  les  pattes.  Il  y  a  quelques  poi^  jaunes 
fur  le  front;  mais  tout  le  do»-  de  la  poitrine  e%i  de  couleur 
de  rouille,,  et  les  poils  qui  lui  donnent  cette  teinte  sont 
très-denses.  Les  premiers  anneaux  de  Tabdomen  sont  cou- 
verts de  poils  rares,  blanchâtres.  Les  derniers  sont  garnis 
de  poils  semblables  à  ceux  de  la  poitrine ,  mais  qui  devien- 
nent très- pâles  avec  Tâge. 

On  trouve  son  nid  sur  les  coteaux  incultes  expbsés  au 
midi.  Il  y  a  soixante  individus  à  peu  près  dans  chaque 
société.  Ils  se  retirent  et  se  réunissent  tous  avant  le  coucher 
du,  soleil  ;  ils  rodent  long-temps  autour  de  leur  habitation 
avant  que  d'j  pénétrer. 

17.  Abeille  souterraine,   (^pû  suibterraneaj  Linn.) 
GeoiT.   Çist  insect  tom.  II,  N.*  ao,  pag.  416. 

Caract   Toute  noire  :  h,  anus  hrun  rougeàtre. 

Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à  celle  des  arbrisseaux , 
nais  elle  n'a  pas  de  bande  )aune  sur  le  dos  de  la  poitrine. 
On  la  rencontre  tout  Vété  dans  les  bois-taillis. 

i8.  Abeille  des  mnîes.  {Apis  mniorum^  Fabr.) 

a 

Caract  Noire  :  dos  de  la  poitrine  jaune  en  arrière. 
Cette  espèce  est  très-voisine  de  TabeiUe  des  forêts.  Elle 


n^a  pas  comme  elle  la  bande  intérieure  jaune  sur  le  éoi  dt 
la  poitrine  9  et  elle  est  un  peu  plus  petite. 

19.  Abeille  bicorne.  {Apis  hieomisj  Linn. ) 

Réaum.  Mém.  Insect  tom.  VI ,.  pL  7.  Panz.  '  Faun: 
Germ.    N.^  10.    Geoflfr.  tom.  II,  N.*  27.  Oliv.    Encyclop; 

i  pag-  ^9)  N.""  47  et  48.  Fabr.  Entom.  emend.  tom.  II  ^ 
N.""  88  et  86. 

* 

Caract  Noire  .-  i  duvet  hlanohàtre;  dos  de  Vabdomen  entière^ 

ment  couvert  'de  poiU  roux. 

On 'a  fait  deux  espèces  du  mâle  et  de  la  femelle,  sou» 
le  nom  de  bicorne  et  de  rousse.  Le  mâle  n'a  point  d'aiguil- 
lon, ni  dVminences  saillantes  sur  le  front,  qui  est  couvert 
de  poils  blanchâtres  très-denses.  Ses  antennes  sont  une  fois 
plus  longues  que  dans  la  femelle  ;  son  corselet  porte  aussi 
des  poils  gris.  La  femelle  eêt  toute  noire ,  à  l'exception  de 
l'abdomen.  Son  chaperon  est  concave ,  armé  de  deux  pointes 
recourbées  l'une  vers  l'autre.  Il  ne  paroi t  pas  qu'il  y  ait 
des  neutres  dans  cette  espèce. 

Toutes  les  espèces  qui  ont  ainsi  des  cornes  sur  là  tête, 
dans  l'un  des  sexes,  sont  des  abeilles  maçonnes.  Nous  en 
décrirons  d'autres  par  la  suite  ;  mais  nous  allons  faire  con* 
noftre  ici  l'industrie  de  celle  qui  nous  occupe. 

On  voit  souvent  contre  des  murailles  exposées  au  midi, 
de  petites  masses  de  terre  qui  ressemblent, à  des  plaques  de 
boue  ou  de  mortier.  Ces  petits  tas  sont  l'habitation  des 
larves  de  l'insecte  que  nous  décrivons.  La  femelle  construit 
en  entier  cette  demeure  avec  des  particules  de  terrç  et  de 
sable,  qu'elle  colle  les  unes  sur  les  autres,  en  dégorgeant 
un  suc  visqueux  à  Tinstant  où  elle  veut  ainsi  les  agglu- 
tiner. 

L'abeille  femelle  coiAmence  à  construire  d'abord,  et  suc- 
cessivement ,  des  cellules  en  mortier.  Chacune  d^elles  a  la 
£gure  d'un  dé  à  coudre  d'environfun  pouce  de  hauteur  sur 
$ix  lignes  de  largeur.  Il  paroft  que*  les  cornes  du  front  lui 
servent  comme  de  truelle  pour  étendre  le  mortier  encore 
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ductile  qu^elle  apporte  entre  les  mandibule»  9  ef  rendre  le 
dedans  de  la*  cellule  ^és-lisse  et  très-poli.  Lorsque  la  pre- 
;Diîére  cellule  est  terminée,  Fabeille  j  dépose  une  certaine 
quantité  de  pâtée ,  formée  de  poussière  d'étamines  délayée 
avec  une  liqueur  sucrée.  Ce  n'est  pas  sur  ses  pattes,  dont  les 
tarses  sont  peu  dilatés,  qu'elle  apporte  ces  provisions  ;  c'est 
entre  les  poils  qui  couvrent  l'abdomen.  Arrivée  à  la  cellule , 
elle  se  brosse  avec  beaucoup  de  soin  et  fait  tomber  tout  le 
polAu  qui  l'enyeloppoit  ;  elle  y  dégorge  ensuite  l'humeur 
sucrée^  qui  lui  donne  une  certaine-ductilité.  Quand  la  cellule 
est  a  peu  près  remplie  de  cette  pâtée,  l'abeille  y  dépose 
un  œuf,  et  ferme  totalement  l'ouverture  avec  un  mortier 
très-solide,  pour  ne  plus  s'en  occuper  par  la  suite. 

L'abeille  maçonne  femelle  construit  ainsi  toute  seule ,  ef 
fans  que  le  mâle  s'en  occupe ,  sept  à  huit  cellules ,  qu'elle 
applique  les  unes  auprès  des  autres,  sans  aucune  direction 
déterminée.  Elle  remplit  ensuite  de  mortier  tous  les  inter- 
valles qui  se  trouvent  entr'elles,  de  manière  à  en  former 
une  seule  masse,  dont  la  superficie  est  faite  d'un  enduit 
beaucoup  plus  grossier. 

C'est  au  printemps,  et  dans  les  trois  premiers  mois  de  là 
belle  Raison,  qu'on  trouve  les  abeilles  maçonnes.  Lorsqu'elles 
ont  pondu,  elles  meurent  probablement,  car  on  n'en  voit 
plus  du  tout 

Le4  larves  qui  ont  été  déposées  dans  les  cellules  dont 
nous  venons  de  parler,  éclosent  ordinairement  à  la  fin 
d'Avril  ou  au  commencement  de  Mah  Elles  avoient  con- 
servé la  forme  de  larve  jusqu'en  automne;  c'est  à  cette 
époque  qu'elles  avoient  filé  une  coque  et  s'étoient  méta- 
morphosées. On  ne  trouve  en  effet  que  des  nymphes  dans 
ces  nids  pendant  Thiver. 

L'insecte  parfait,  pour  sortir  de  sa  cellule,  a  besoin  de  la 
briser  avec  les  dents,  et  même  de  se  pratiquer  par  le  même 
moyen  une  issue  au  travers  de  la  croûte  du  mortier  qui 
t'enveloppe.  lies  mâles  paroissent  sortir  les  premiers.  On 
n'a  point  encore  observé  leur  accouplement. 

Les  larves  des  abeillçs,^ maçonnes  sont  souvent  dévoréea 
par  les  larves  d'autres  insectes,  comme  nous  le  dirons  aux 
mo^  Claieon  et  IcBNsnaçoK. 
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aa  Abeille  froiUicorne,  {Apis  fronticornisy  Pant.) 

Panz.  Faun.  Germ.  N.^  20. 

Caract  Noire  :  abdomen  cuivreux  à  duvet  cendré^  à  laine  Jaune 

en  dessous. 

Cette  espèce  y  qui ,  par  les  poils  roides  de  la  partie  inférieure 
de  Tabdomen,  semble  se  rapprocher  de  TempUeuseï  est 
cependant  beaucoup  plus  voisine  des  diverses  espèces  de 
maçonnes  que  nous  plaçons  immédiatement  après  les  bour- 
dons, à  cause  de  la  longueur  et  de  la  quantité  du  duvet 
qui  les  recouvre.  Nous  n^en  connoissons  encore  que  la 
femelle;  mais  elle  diffère  de  trois  autres  espèces  connues ^ 
par  le  bronzé  de  son  abdomen. 

On  la  trouve  fréquemment  dans  les  fleurs  de  la  sauge 
des  boutiques  y  selon  Panser,  d'après  lequel  nous  décrivons 
cet  insecte. 

21.  Abeille  porte» cornes.  {Apis  comigera^  Rossi. ) 

Aos.   Faun.   Etrusc.  tbm.  II,   V."  99$»  pag.  108.  Pane. 

Faun.   Germ.   N.*  i5, 

Caract  Noire  :  velue  ^  à  tête  et  dos  de  la  poitrine  cendrés;- 

aldomen  roussâtre. 

Cest  encore  une  femelle  d'abeille  maçonne ,  qui  a  beau^ 
coup  de  rapport  avec  celle  à  deux  cornes  ;  elle  en  diffère 
principalement,  ainsi  que  de  celle  des  murs,  par  la  couleur 
grise  des  poils  de  la  tête  et  du  corselet.  Elle  est  plus  rar^ 
^e  les  deux  précédentes. 

22.  Abeille  des  murs.  {Apis  muraria^  Oliv.  ) 
Geoffr.  tom.  II,  N.*  4,  pag.  409. 
Caract  Noire  :  à  poils  fauves ,  principalement  sur  V abdomen^ 

Cette  espèce  est  très -voisine  de  la  précédente.  Le  mâle 
a  aussi  des  antennes  très-longues,  et  ne  porte  point  de 
cornes  sur  le  chaperon.  Il  est  beaucoup  plus  alongé  que  la 
femelle.  Il  n'a  point  d'aiguillon. 

La  femelle  fait  son  nid  dans  l'argile,  dans  la  cavité  de 
quelques  pierres,  ou  dans  un  très-petit  trou  d'arbre.  Elle 
bV  construit  qu'une  seule  cellule,  qu'elle  fait  aussi  avec  du 
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gravier,  et  qu'elle  recouvre  entièrement  au  dehors  avec  la 
même  matière. 

On  là  trouve  au  printemps  à  la  campagne. 

a3.  Abeille  hnhillée,  {Apis  vestita.) 

Geoff.  Insect  tom.  II /N."  4,  pag.  409. 
Caract.  Toute  noire  :  à  corèelet  et  dos  de  Vabdomen  couvert» 

de  poils  roux. 

Cette  espèce  a  beaucoup  de  rapport  avec  les  précédentes. 
On  ne  connoît  pas  encore  sa  manière  de  vivre ,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  rare  aux  environs  de  Paris,  surtout  au  bois  de 
Boulogne,  au  commencement  de  l'été. 

^^^  jé  anus  de  la  même  couleur  que  le  corps* 

24*  Abeille  grise,   {Apis  senilis^  Fabr. ) 

Ôliv.  Encycl.  pag.  69 ,  N.*  43. 

Carâct  Noire  :  à  duvet  rare  cendré. 

Cette  espèce  se  rencontre  quelquefois  aiiz  environs  de 
Paris.  Nous  Tavons  prise  dans  la  forêt  de  Bondi  en  Sep-> 
f  embre. 

25.  Abeille  vétéran.  {Apis  veterana,  Fabr.} 

r 

Caract  Noîre  :  à  duvet  rare  cendré  j  excepté  sur  le  milieu  du 

dos  de  la  poitrine. 

L*abeille  ainsi  caractérisée  est  plus  commune  que  la  pré^ 
cédente,  dont  elle  nVst  peut-être  qu'une  variété  de  sexe^ 
car  elle  est  beaucoup  plus-  petite. 

26.  Abeille  patte 'plumeuse.  {Apis  pilipes.) 

Schœff.  Icon.  tom.  I  ,  pi.  45,  fig.  6.  Pall.  Spicileg.  zool» 
99  34  9  pl*  ^j  ^i'  ^4«  Geoif.  Ins.  tom.  II,  pag.  412, 
N.^  9. 

Caract.  Grise:  à  Uvre  jaune;  à  houppe  aux  pattes  du  milieu  ^ 

dans  les  mâles. 

Cette  abeille  est  très-voisine  des  deux  que  nous  venons 
de  décrire.  Tout  son  corps  est  couvert  de  poils  gris  ou  jau- 
nâtres. EUe  présente  une  particularité  très  -  remarquable 
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dans  les  pattes  intermédiaire»,  c'est  que  les  articles  des 
tarses  portent  des  houppes  de  poils  très  -  longs  ^  dirigés  en 
arriére  dans  les  mâles. 

Jl  paroit  qu'on  a  confondu  les  individus  de  cette  espèce; 
D'une  part,  on  a  réuni  les  mâles  de  deux  espèces  diffé- 
rentes ,  et  de  l'autre ,  où  a  mis  lés  femelles  dans  d^autres 
genres  :  car,  d'après  l'obserratioii  de  Latreille ,  Fabriçius 
a  placé  la  femelle  de  la  véritable  abeille  patte  velue,  par- 
mi les  andrènes^  et  presque  tous  les  auteurs  reg^ardent 
comme  une  même  espèce  des  individus  très-différens ,  dont 
les  uns,  de  couleur  grise,  n'ont  de  houppe  qu'au  premier 
article  dès  tarses  intermédiaires  et  une  palette  au  dernier, 
et  dont  les  autres,  de  couleur  fauve  et  beaucoup  plus  velti^^ 
ont  tous  les  articles  des  tarses  intermédiaires  garnis  de 
longs  poils.  Nous  croyons  que  c'est  cette  espèce  à  laquelle 
Fahricius  a  donné  le  iiom  d^espagnole. 

L'abeille  patte-plumeiise  est  très-commuiie  au  printemps 
4aos  les  jardins.  £lle  fait  son  nid  sous  terre  au  pied  des 
arbres. 

27.  Abèijllè  àaiiieuUùré.  {  Apis  éànicùlaiia  y  Linn.) 

Ôliv.  Encycl.  pag.  71 ,  Abeille  mineuse,  Fabr.  Entom.  emend. 

tom.  Il,  N.^  07. 

Caiacl.  Nôirâlre  :  dos  de  la  poitrine  à  pàîls  1rou±;  ioutes  les 

pattes  à  longs  poils* 

Elle  fait  hoh  nid  daAs  les  teri'eS  légères.  On  la  trouva 
lOttvent  à  Romainville  près  de  Paris.  Elle  paroit  vivre  soli-^ 
taire;  les  trous  qu'elle  pratique*  dans  1^  sable  sont  très-pro« 
fonds,  tt  il  est  fort  difficile  de  parvenir  jusqu'à  leui^ 
extrémité,  oii  l'on  trouve  oi'dinairemeùt  une  larve  avec 
très -peu  d'une  pâtée  presque  roug^.  C'est  au  lAoihs  ce  que 
nous  avons  obsetré  au  premier  printemps. 

a 8.  ÀBftiLLB  des  meules,  (Apis  acervârum^  Linn.) 

Roi.  Faun.  EtruSc.  N.^go^.  Panz.  Faun.  Gerinari.  N.*  id. 

Carael  Entièrement  noire  :  à  pattes  postérieures  roussâtres* 

Cette   espèce  est  très -voisine  de  l'abeille  des  pierres: 
eominv  «Ile ,  elle  a  les  ailes  transparentes  ;  mais  son  anus  est 
1  i 
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noir.  Elle  fait  un  nid  tous  la  mouMe,  comme  le*  autres  bour- 
dons.  On  U  trouve  tout  l'été ,  mais  elle  est  rare.  Elle  parott  pré- 
férer leA  fleurs  de  chardons.  La  figure  que  Fabricius  cite 
dans  Schœffer,  parolt  plutôt  se  rapporter  k  l'abeille  des  mura. 

SscTiOH  TROisiiiiSo  Lca  Coupe-feuilles  ou  Tapissières. 

Corps  pubescent;  tête  large;  corselet  tronqué  en  arriére; 
abdomen  tronqué  à  la  base.  Femelles  à  abdomen  sou- 
vent vehi  en  dessous  :  mâles  i  abdomen  souvent  denté  ou 
échancré  à  la  pointe. 

a 9.  Abeille  emfiUuse,  [Apis  centuneularii,) 

* 

ScborfT.  pL  s  fis  9  fig*  6  et  7.   Réaum.   Insect.  Mém.  tom. 
VI  ,  pi.  9  et  10.  Panz.  Faun.  Gerro.  N.*  13.     . 

Caraçt.  Brune  :  à  ventre  couvert  en  dessous  de  poils  roides^  roux. 

On  reconnolt  facilement  cette  espèce,  qui  est  petite,  noi- 
râtre et  luisante  9  parce  qu'elle  relève  son  abdomen  en 
bauti  et  qu'on  voit  au-dessous  une  brosse  formée  de  poils 
roux  très -serrés  9  qui  le  recouvrent  entièrement 

Cette  abeille,  vit  solitaire.  La  femelle  fait  son  nid  dans 
la  terre.  Elle  choisit  un  terrain  sec,  le  plus  compact  qu'elle 
puisse  rencontrer,  et  dans  un  endroit  un  peu  élevé.  Elle 
perce  sa  galerie  tantôt  horizontalement,  tantôt  verticalement, 
selon  qu'elle  y  est  déterminée  par  la  nature  du  sol.  Quel- 
quefois cette  mine  a  plus  d'un  pied  et  demi  de  profondeur; 
elle  est  régulièrement  cylindrique,  et  sa  largeur  n'est  guères 
que  de  trois  à  quatre  lignes.  Ce  n'est  que  lorsqu'elle  est 
entièrement  percée,  que  l'abeille  y  porte  des  portions 
de  feuilles  qu'elle  coupe  sur  l'arbre  même,  ordinairement 
sur  le  rosier,  d'après  des  figures  ou  sur  des  patrons  déter- 
minés d'avance,  comme  nous  allons  voir.  Elle  garnit  d'abord 
tout  l'intérieur  du  conduit  avec  des  portions  de  feuilles 
qu'elle  eoupe  sur  les  côtés  de  la  principale  nervure,  de 
manière  à  leur  donner  la  figure  ovale.  Cet  ovale  est  étendu 
transversalement  dans  la  galerie,  et  ne  sert  qu'à  retenir  la 
terre.  Il  n'est  retenu  que  par  sa  propre  élasticité.  Elle  forme 
ainsi  une  sorte  de.  cylindre  ou  d'étui  qui  règne  d'un  bout 
à  l'autre.  C'est  alors  seulement  qu'elle  apporte  des  portiona 
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de  feuilles  coupées  sur  un  autre  modèle.  Celles -là  ont  la 
forme  d'une  demi-ellipse,  plus  large  vers  Texlrémité  arron- 
die, et  tronquée  transversalement  vers  Tau tre.  Arrivée  dans 
ta  caverne ,  Tabeille  y  traîne  sa  feuille  jusqu'à  la  dernière 
extrémité  j  elle  Vy  développe  de  manière  que  la  partie 
la  plus  large  y  représente  un  segment  de  dé  à  coudre.  Huit 
ou  neuf  portions  de  feuilles  coupées  de  même ,  sont  succes- 
sivement apportées,  pour  former  du  tout  une  cellule  qui  a 
aussi  la  forme  d'un  dé.  Elle  remplit  cette  sorte  de  petit 
pot  d'une  pâtée  presque  fluide,  au-dessus  de  laquelle  elle 
dépose  une  larve.  Enfin  elle  va  couper  et  apporte  trois  ou 
quatre  portions  de  feuilles  absolument  circulaires  et  comme 
tracées  au  compas ,  dont  elle  se  sert  comme  d'un  opercule 
pour  fermer  la  partie  antérieure  du  dé.  Sur  la  première 
cellule  elle  en  construit  une  autre,  et  ainsi  successivement, 
au  nombre  d'environ  dix  ou  douze. 

Ses  mandibules  sont  l'instrument  avec  lequel  elle  enlève 
très-nettement,  et  d'une  manière  très-rapide,  les  portions 
de  feuille,  de  figure  déterminée ,  dont  nous  venons  de  parler. 
Elle  commence  ordinairement  à  entamer  la  feuille  par  l'un 
4es  bords,  et  souvent  en  moins  de  dix  secondes  la  portion 
4ont  eUfi  a  besoin  est  coupée  ,  pliée  par  le  milieu  ,  placée 
ent,re  Les  pattes  antérieures ,  et  emportée  vers  le  ni J ,  qui 
est  quelquefois  situé  à  un^  assez  grapde  distance  des  arbres 
sur  lesqiiyels  elle  va  chercher  ses  matériaux.  L'espèce  dont 
nous  parlons  prend  ordinairement  des  feuilles  de  rosier. 
D'autres  recherchent  celle»  du  marronier,  du  hêtre,  du 
çhéne;   mais  elles  les  choisissent  jeunes  et  très- flexibles. 

Les  mâles  dans  cette  espèce  sont  beaucoup  plus  petits 
çue  les  femelles.  Ils  ne  vivent  pas  en  société.  On  n'a  point 
observé  leur  accouplement 

3o.  Abeille  du  pavot,  {Apis  papaverisy  Latreil.) 

Oliv.   Encyclop.    pag.    140,    Andrène    tapissière,    Réaum. 
Mém.  tom.  VI,  pi.  i3,  pag.  i3i. 

Giract,  Noirâtre  :  tète  et  corselet putescens ^  jaunâtres;  anneaux 
de  V abdomen  lisses  j  noirs ,  bordés  de  poils  gris. 

Cette  espèce  n'est  guères  plus  jgrosse  que  le  mâle  de  la 
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précédente  :  le  dessous  de  l'abdomen  n*est  point  garni  d*iin 
duvet  aussi  roide ,  et  celui  qu'on  y  remarque  est  de  cou* 
leur  grise. 

Comme  Tabeille  empileuse,  celle-ci  se  creuse  un  terrier 
plus  ou  moins  vertical ,  selon  les  obstacles  ou  la  nature  du 
terrain.  En  général,  elle  choisit  une  terre  sablonneuse  et 
facile  à  percer.  Elle  ne  lui  donne  guéres  que  trois  à  quatre 
pouces  de  profondeur.  Ce  trou  est  une  espèce  de  caverne , 
cylindrique  vers  son  entrée,  et  très -élargie  vers  le  fond. 
Lorsqu*il  est  creusé,  Tabeille  y  porte  dés  portions  de 
pétales  de  coquelicot,  qu'elle  transporte  une  à  une,  comme 
le  fait  la  coupeuse  du  rosier.  Lorsque  toute  la  cavité  est 
tapissée  de  portions  de  pétales,  qui  sont  placées  en  recou- 
vrement les  unes  sur  les  autres,  et  parfaitement  étendues.^ 
Tabcille  y  porte  une  certaine  quantité  de  pAtée  composée 
de  pollen  et  de  suc  mielleux  :  elle  pond  ensuite  un  œuf  et 
replie  vers  Tintéricur  du  trou  cylindrique  qui  servoit  de 
puits  h  cette  espèce  de  caverne,  les  parties  de  pétales  qui 
sortoientau  dehors;  elle  les  refoule  en  dedans,  de  mAière 
à  en  fermer  hermétiquement  l'entrée ,  et  recouvre  le  tout 
de  terre,  de  sorte  qu'il  ne  paroft  rien  au  dehors..  Ce  travail 
fini,  l'abeille  en  recommence  un  autre  dans  les  environs. 
Cette  abeille  est  fort  commune  aux  environs  de  Paris  dans  le 
temps  des  cerises,  c'est-à*dire  en  Juillet 

3i.  Abeille  de  Un.  {Apis  Irystina^  Pans.) 

Pansé  Paun.  Germ.  N."*  ai. 

Caract.  Noire  ;  à  duvet  clair  jaunâtre  ;  abdomen  ové^  aplati ^ 
lisse  ^  ponctué  y  horde  de  blanc;  ventre  à  duvet  roide  fauve. 

Nous  ne  décrivons  cette  espèce  que  parce  qu'elle  a  beau- 
coup de  rapport  avec  l'empileuse  et  celle  du  pavot  ;  mais 
on  la  distingue  au  dos  de  la  poitrine ,  qui  e%t  presque  sans 
poils,  et  surtout  aux  anneaux  de  l'abdomen,  qui  sont  fine- 
ment ponctués  en  relief. 

Sa.  Abeille  ventre  blanc,  {Apis  attiventrisy  Pans.) 

Caract  Noire:  à  duvet  cendré;  abdomen  à  anneaux  bordés  de 

blanc;  ventre  à  brosse  blanche. 

Cette  abeille  a  les  plus  grands  rapports  avec  l'empileuse  ; 
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mais  sa  brosse  ventrale  est  blanche.  Au  reste ,  '  c'est  peut«> 
être  un  mâle,  car  sa  lèvre  supérieure  est  très-velue ,  et  son 
^nus  est  comme  fendu.  Elle  n'a  pas  d'aiguillon. 

33.  Abeille  à  quatre  dents,  {Apis  quadridentata ^  Linn.  ) 

Swamm,  Bibl.  natur.  pi.  a6 ,  fig.  4.   Linn.    Faun.  Suec. 

N,**  1703. 

Caract.  î^oirt  :  ahdomen  à  anneaux  hordes  de  hlanc;  le  dernier 

à  quatre  dents. 

Cette  espèce  a  tant  de  rapport  avec  la  précédente  et  avec 
celle  qui  suit,  qu'il  pourroit  très-bien  se  faire  qu'elle  en 
fût  le  mâle.  Tout  son  corps  est  noir;  ses  antennes  sont  peu 
J^risées  :  cependant  le  premier  article  eêt  un  peu  plus  long, 
La  lèvre  supérieure  est  large ,  tronquée ,  presque  carrée  ; 
elle  est  recouverte ,  ainsi  que  le  chaperon ,  d'un  poil  gri- 
sâtre très-serré.  L'abdomen  est  conique,  un  peu  aplati.  Les 
anneaux  sont  latéralement  bordés  d'un  poil  très-c»urt  d'un 
beau  blane;  le  dernier  est  terminé  par  deux  pointes  doubles, 
dont  la  supérieure  est  un  peu  plus  courte.  Le  dos  du  cor- 
selet '  porte  deux  pointes  -  très  -  saillantes  au  dessus  de  li^ 
troncature. 

On  la  trouve  communément  sur  les  fleurs  eu  Juin. 

34«  Abeille  velue*  {Apis  hirta,  Fabr.) 
Fabr.   Entom.  emend.  tom.  Il,   pag.  335,  N.*  93. 

Caract  Noire  :  tous  les  anneaux  de  V abdomen  bordés  de  gris} 

anus  sans  pointes» 

Cette  espèce  n'est  pas  la  même  que  celle  qui  a  été  dé^ 
erite  par  Olivier  et  Schranl^,  sous  Iç  même  nom,  et  qui 
parott  être  une.  scolie  ou  une  espèce  du  genre  sapigue  de 
latreille.  Celle  que  nous  décrivons,  et  qui  est  fort  commune 
aux  environs  de  Paris,  ressemble  beaucoup  à  celle  du  pavot, 
dont  elle  diffère  en  ce  que  le  poil  de  son  corselet  est  cen- 
dré, que  son  abdomen  est  un  peu  plus  velu,  et  qi|e  la  tron- 
ôature  du  corselet  est  plus  marquée. 

On  la  trouve  en  Allemagne  et  en  France.  Elle  est  copi^ 
yuune  sur  les  hauteurs  de  Gentilly ,  près  de  Paris^ 
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55.  ABmtL'E  pnbeseenU,  (Apis  pt/^esêens^  Fabr.  ) 

* 

Caract  Corps  trUièrtmtni  cendré  y   sans  taches  ni  espaces  nut. 

Elle  est  petite  ;  couverte  partout  d'une  villosité  grise  :  lea 
bords  de  l'abdomen  sont  un  peu  plus  blancs;  le  dernier 
anneau  est  arrondi  $  il  j  a  un  aiguillon. 

£lle  a  été  décrite  comme  venant  d'Italie,  mais  on  la 
trouve  en  France.   Nous  l'avons  reçue  de  Bordeaux. 

36.  Abeille  coniqise,   (Apis  eonica^  Liuu.) 

Réaum.  Insect  tom.  VI ,  pL  11 ,  fig.  4.    Oliv.   Encyclopi 

pag.  78 ,  N.**  98. 

Caract  Noirâtre  .*  ahdomen  conique  y  pointu  y  à  anneaux  bordés 

de  blanc, 

•  La  forme  de  l'abdomen  de  cette  abeille  la  fait  reconnoltre 

iT  au  premier  aspect   Tout  aon  corps  est  couvert  en  dessous 

a,  .'  d'une  espèce  de  poussière  blanche.  Les  pattes  sont  ferrugi- 

neuses, bordées  de  poils  ftatinés  très  -  brillans. 
'  Elle  creuse  son  nid  dans  l'argile  qui  a  été  coupée  à  pic, 

jn»  et  dont  l'exposition  est  au  midi.  Les  galeries  sont  percées 

obliquement)  elles  ont  ordinairement  neuf  à  dix  pouces  de 
profondeur;  souvent  elles  sont  prolongées  au  dehors  en  un 
tube  recourbé,  formé  de  gravier,  et  dont  l'ouverture  se 
trouva  en  bas.  Au  fond  de  ces  galeries  on  trouve  ordinai- 
.i>  rement  une  petite  larve  placée  sur  une  certaine  quantité 

de  pÀtée,  dont  l'odeur  est  très -forte. 

37.  Abeillb  à  deux  dents,  (Apis  bideniatAf  Pans.) 

Pans.   Faun.   Germ.  N.*  7. 

Caract  Noire,   lisse  :  abdomen  pointu  conique^  bords  des  an* 
neaux  blanchâtres  ;  deux  pointes  sur  le  dos  de  la  poitrine  en 
'  arrière. 

Elle  parott  tenir  le  milieu  entre  les  abeilles  k  écussoa 
pointu,  que  nous  allons  décrire  par  la  suite,  ef  celles  qui 
.  précèdent 

On  la  trouve  en  été  voltigeant  sur  les  fleurs. 
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38t  Abbille  aire.  {Apis  atra,  Scop.  797.) 

Fanz.  Faun.   Germ.    N.^  la.    Ros.   Faun.   Etnisc.    tom.  II , 

.      N.**  917. 

Caract.  D^un  heauy  noir  mat  :  à  corselet  encadré  de  hlanc;  ailes 

à  extrémité  hrune, 

Cest  une  très-jolie  espèce,  qui  ne  peut  être  confondue 
avec  aucune  des  voisines.  Ses  tarses  sont  fauves.  Elle  parolt 
avoir  encore  été  rangée  par  Panier  parmi  les  andrèneSy 
tous  le  nom  de  vague  9  N.°  18. 

39.  Abeille  des  troncs.  {Apis  truneorum^  linn. ) 
Oliv.  Encycl<^.    pag.  78,  N.**  99,  Abeille  wnlre  jaune. 

Caract  Noire,  luisante  .*  chaperon  à  poils  blancs;  aidomen  à 
anneaux  bordés  de  blanc ,  à  poils  jaunes  e»  dessous. 

Nous  croyons  cette  espèce  le  mâle  de  Tabeille  empileuse. 
Elle  est  beaucoup  plus  petite;  mais  sa  description  parott 
très -bien  lui  convenir. 

40.  Abeille  ponctuée.  {  Apis punetata j  Linn.) 

Fabr.   Entom.  emend.  tom.  Il ,  pag.  337  9  ^«^  99*  Oliv.   En- 
cyclop.  pag.  76,  N."*  86.  Panz.   Faun.   Germ.   N."*  a 3. 

Caract  Noire  :  à  poils  rares  cendrés  ;  abdomen  noir  mat  avec 
deux  points  latéraux  blancs  sur  chofue  segment;  ailes  trans» 
parentes. 

Cette  abeille  est  très -belle.  Sa  forme  est  un  peu  plus 
«Uongée  et  plus  écrasée  que  celle  des  espècea  précédentes. 
£lle  est  d'un  beau  noir  fonc^.  Le  chaperon  et  le  vertex 
portent  quelques  poils  cendrés.  Le  corselet  et  le  dos  de  la 
poitrine  sont  aussi  un  peu  cendrés ,  mais  en  arrière  elle 
£St  d'an  beau  noir.  Il  y  a  deux  pointes  à  la  place  de  l'écus- 
•on.  Les  pattes  sont  noires,  Inais  à  Forigine  des  jambes;  il 
y  a  des  points  brillans,  satinés  1  grisâtres. 

Cette  espèce  parolt  un  peu  s'éloigner  par  la  forme  de 
jpelles  que  nous  avons  décrites.  On  ignore  encore  l'usage 
des  pointes  qu'on  observe  sur  l'écusson.  Les  points  blanca 


1 


■<.. 


%: 


4o  A  B  E 

lies  pattes  pt  de  Vabdomen,  qui  sont  formés  pas  des  poils, 
sout  sujets  à  tomber,  de  sorte  que  l'insecte  paroit  ioy^i 

Jioir. 

4i.  Abeille  à  éeusson.  {Apis  scutellaris.) 

Fanz.  Faun.  Germ.  N.*  7  9   Nomada  seuUllarù.  Fabr.  Entom, 

einend.  pag.  346 ,  N.*"  3. 

Caract  Notre  ,  à  duvet  cendré  :  abdomen  noir^  taxîheté  de  blanc; 
deux  pointes  sur  la  partie  postérieure  du  dos  de  la  poitrine  ; 
ailes  bleuâtres. 

Elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  précédente  ;  mais  elle 
est  encore  d*un  plus  beau  noir  mat  Elle  en  dlifflère  par  la 
couleur  des  ailes,  parce  que  la  villosité  colorée  qui  la 
recouvre  est  d'un  plus  beau  blanc,  et  que  les  deux  premiers 
points  de  l'abdomen  ,  au  lieu  d*étre  gris ,  sont  d'un  blanc 
satiné  très  -  brillant  Les  taches  blanches  des  jambes  sont 
aussi  beaucoup  plus  nettes  et  cqmmp  nacrées. 

Elle  a  été  décrite  comme  venant  de  Sibérie ,  mais  elle  se 
rencontre  souvent  aux  environs  de  Paris.  Elle  dort  sur  ies 
Heurs,  et  lorsqu'une  fois  elle  s'est  arrêtée,  elle  a  beaucoup  de 
peine  à  reprendre  son  vol. 

42.  Abeille  tibiale.  {Apis  tibiaiis,  Fabr.) 
Fabr.  tom.  II,  pag.  046,  Nomada j  N.*  4. 

Caract  Noire  :  abdomen  à  six  taches  blanches  arrondies;  pattes 

de  couleur  d€  poix ,  sans  taches. 

Elle  est  plus  grande  que  les  deux  que  nous  venons  de 
décrire,  mais  elle  a  absolument  la  même  forme.  Au  reste 
elle  en  diffère  essentiellement  en  ce  que  ses  pattes  ne  sont 
point  tachetées.  Nous  n'avons  pas  observé  sur  les  individus 
que  nous  possédons  une  petite  tache  blanche  que  Fabricius 
indique  sur  l'aile  supérieure;  !e  dos  de  la  poitrine  ne  porte 
point  non  plus  les  dents  dont  il  parle. 

On  la  trouve  dans  les  mémos  lieux  que  les  précédentes^ 
surtout  en  automne.  Elle  est  commune  dans  les  carrés  dii^ 
jardin  des  p}antes  de  Paris  ^  sur  les  fleurs  qu*pn  y  cultive. 
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43.  Abeille /cendr^ff.  {Âpis  eintrariaf  Linn.  ) 

Geofir.    tom.  II,  pa^.  412,   N.^  8.  Schœ£El    Icon.   tab.  22, 

fig.  5  et  6. 

Caract  Noire  .*  téte  et  corselet  à  àuçH  cendré;  abdomen  lieu 
métallique;  ailes  bleuâtres  ou  brunes. 

Tout  le  corps,  à  l'exception  de  la  tête  et  de  la  poitrine, 
est  moins  velu  que  dans  ceUes  qui  précédent»  L'abdomen 
yarie  en  couleur  :  dans  quelques  individus  il  est  noir  ;  dans 
d'autres  d'un  beau  bleu  foncé  métallique  très -lisse.  Dans 
celles  qui  ont  le  ventre  noir,  les  ailes  sont  brunes.  La  forme 
est  la  même  que  celle  de  l'abeille  tibiale.  Nous  croyons  ^e 
cette  espèce  a  été  décote  par  Olivier,  sous  le  nom  d'abeille 
atre.  Encyclop.  N.**  62, 

44*  Abeille  à  trois  épines,  {Jipistrispinosa^Fàbr.y 

Oliv.  Encyclop.  pag.  75,  N.®  76.     ^ 

Caract  Noire  :  abdomen  à  quatre  points  jaunes;  dos  du  corse*  . 

lel  à  trois  pointes, 

II  nous  parolt  que  cette  espèce  a  beaucoup  de  ressem* .. 
blance   avec  celles  qui    précèdent   Nous  ne  la  possédons 
point;    mais  voici  la  desi^ription  qu'en  a  donnée  Olivier.  m. 

«  Tout  son  corps  est  noir  et  obscur.  La  bouche  est  couverte 
«  d'un  léger  duvet  argenté  ;  le  corselet  est  sans   taches.  ^ 

«  L'écusson  çst  terminé  par  deux  dentelures,  et  au-dessus  . 
«  de  l'éeusson  on  voit  une  troisième  dentelure  avancée , 
«  courbée,  aiguë,  en  forme  d'épine.  L'abdomen  a  de  chaque  ^ 

«  côté  deux  points  jaunes.  Les  pattes  sont  noires,  ferrugî-  . 
«  neuses  à  leur  extrémité,  et  armées  d'onglets  noirs  et  forts.  * 

^  '  45.  Abeille  retuse.  {Apis  relusa^  Linn.) 

Oliv.  Encycjqp,  pag.  173,  N.**  6?. 

Caract   Noire  velue  :  à  base   de  V abdomen  tronquée  ',  pattes 

postérieures  fauves  j  velues. 

Elle  est  un  peu  plus^ petite  que  la- tibiale,  avec  laquelle       ' 
on  pourroit  la   confondre  si  son    abdomen  n'étoit  pas  en 
entier  d'un  noir  luisant,- sans  taches  blanches. 

On  la  trouve  sur  les  fleurs  ;  ses  pattes  sont  ordinairement 
garnies  d'une  pelotle  de  cire.  On  ne  çonnolt  pas  soiinid, 
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!  J^6.  Abeille  i  mancheUes.  {Apis  manieatay  linn.) 

Panz.  FauA.  Geim.  N.*  lo  et  ii,  masc.  et  femina.  Abéilk 
à  cinq  crochets.  Geofir.  Olir.  Schœff.  Icon.  tab.  Sa, 
fig.  Il  —  14. 

:  Caract  Notre ,  à  duvet  cendré  :   abdomen  à  taches  jaunes  ; 

j  anus  à  trois  dents.  ^ 

m 

Cette  espèce  est  très -remarquable  par  la  forme  de  son 

abdomen;  peut-être  formeroit-elle,  arec  quelques-unes  des 

espèces  suivantes,  un  genre  qui  se  distingueront  très- bien 

*  par  sa  manière  de  rÎTre  et  par  la  forme  générale  du  corps. 

La  forme  de  la  tête  et  de  la  poitrine  est  k  peu  près  la 

même  que  dans  Tabeille  empileuse  ;  mais  Tabdomen  et  les 

;  pattes  sont  bien  difTérens.   Tout  le  corps  est  noirâtre;  le 

duvet  qui  le  recouvre  est  cendré  en  dessous ,  jaunâtre  sur 
la  lèvre  supérieure,  le  chaperon,  et  le  dos  de  la  poitrine. 
i        i  Chaculi   des  segmens   de  Tabdomen    porte  en  dessus   une 

,   '  grande  tache  transversale  jaune;   tout  le  dos  est  luisant, 

f'^  bordé  latéralement  de  poils   roides,  de  couleur  roussàtre. 

X'avant-deriiîer  anneau  est  terminé  par  deux  pointes  laté- 
'  ,  raies  ;  le  dernier  en  porte  trois ,  dont  celle  du  milieu  est 

^  plus  courte.  Les  pattes  sont  ciliées  de  poils  roides,  courts 9 

^  blanchâtres ,  et  disposés  dans  le  même  sena. 

J  L'organisation  de  cette  abeille  lui  donne  les  moyens  de 

«  fabriquer  des  espèces  de  membranes  ayant  Tapparence  d'un 

|iapier  de  soie  très-fin ,  dentelle  tapiase  les  terriers  qu^elle  se 
pratique  en  terre,  et  qui  sont  semblables  .à  ceux  de  Tabeille 
^u  pavot  Réaumur ,  qui  a  trouvé  ces  nids  et  qui  les  a  décrits , 
n'indique  pas  le  procédé  qu'elle  emploie  et  qu'il  a  vaine- 
ment recherché.  Il  présume  qu'elle  ratisse  la  surface  des 
végétaux  qui  ont  la  tige  ou  les  feuilles  cotonneuses  ;  qu'elle 
revient  à  son  nid,  ainsi  chargée  de  duvet,  qu'elle  carde  au 
moyen  des  brosses  roides  dont  sont  garnies  ses  pattes.  Il  est 
aussi  porté  à  croire  qu'elle  dégorge  aur  ce  duvet  une  hu- 
meur glutineuse,  qui  lui  donne  la  transparence  et  la  solidité 
qu'il  y  a  reconnues.  Il  a  eu  effet  observé  que  ces  membranes 
soyeuses,  qui  sont  beaucoup  plus  minces  que  la  plus  fine 
baudruche,  avoient  cependant  assex  de  solidité  pour  retenir 
la  terre  voisine. 
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hâ  larve  est  déposée  dans  une  petite  cellule  en  forme 
de  dé,  comme  celle  de  Tabeille  empileuse  ,  et  sur  une 
pâtée  d'une  nature  particulière.  Mais  fléaumur  a  observé 
que  cette  larve ,  au  lieu  de  maoger  la  pâtée ,  couche  par 
coucbe,  dans  le  sens  où  elle  a  été  déposée ,  y  creuse  une 
espèce  de  trou  central,  afin ,  présume-i-il,  que  cette  pâtée,  pré*» 
sentant  une  certaine  solidité,  s'oppose  à  ce  que  la  larve,  dont 
le  corps  est  ûrès-mou ,  ne  soU  écrasée  par  la  terre  voisine. 

Prête  à  se  métamorphoser,,  cette  larve  file  une  coque , 
lAais  de  manière  à  ne  pas  i^n/'ermer  dttns  ce  tombeau 
les  excrémens  qu'elle  a  rendus  pendant  sa  vie ,  et  qui  sont 
fort  gros.  Ce  n*est  qu'au  printemps  suivant  qu'elle  paroît 
sous  l'état  parfait. 

On  distingue  facilement  le  mâle  de  la  femelle.  Panter 
les  a  très-bien  figurés  tous  deux.  Le  mâle  a  l'abdomen 
moins  velu  et  n'a  que  des  taches  transvenale^  ;  Ifs  pattei 
n^ont  pas  de  taches  noires,  et  les  pointes  du  dernier  seg- 
ment sont  arrondies  et  échancrées. 

47.  Abeille  florentine.  (  Apis  fliorentina  ^  Fabr,  } 

Fabr.  Entom.  emend.  pag.  33 1,  N.*  74.  Abeille  sept' erochetê» 

Oliv.  Encydop.   pag.  73,  N.*  67. 

Elle  a  beaucoup  de  rapports  avec  rabeille  k  cinq  crochets. 
Son  corps  et  sa  forme  sotot  absolument  les  mêmes  ;  mais  la 
lèvre  supérieure  tst  'jaiine.  L^antépénul'âéme  anneau  de 
l'abdomen  porte  deux  crochets ,  comme  l'arîrnt-dernier ,  et 
les  cuisses  sont  noires. 

On  la  trouve  souvent  endortnie  le  soir  ^ans  la  Corolle 
des  plantes  labiées.  Nous  l'tfvons  trouvée  en  automne  aux 
environs  de  Paris ,  dans  les  fleu/s  de  la  sauge  des  prés. 

48.  Abeille  nicheuse.  (Apis  nidulansj  Fabr.) 

Fabr.  Entom.  emend.    pag.  33o ,  N.^  72. 

Caract.  Brune ,    à  duvet  cendré  :  abdomen    noir ,    hords   des 
* 

anneaux  blancs;  anus  sans  pointes. 

Sa  taille  est  à  peu  près  celle  de  l'abeille  à  manchettes , 
dont  elle  a  la  îoraie.   Son  front  et  sa  lèvre  supérieure  sont 


*\  AB  E 

îaune»,  avec  deux  points  noirs;  les  pattes  sont  jaunâtres, 
«t  les  ailes  transparentes. 

Biche  a  observé  cette  espèce  en  Provence.  Elle  fait  soa 
jQÛd  en  terre  »  et  le  tapisse  d'une  membrane  formée  d'une 
soie  blanchâtre,  qu'elle  recueille  sur  les  tigei  du  bouillon 
]blanc  et  autres  plantes  cotonneuses. 

49.  Abeille  tachetée,  {Apis  stictiea^  Fabr.  ) 

Fabr.  Entom.  emend.  pag.  33 1,  N.^  76. 

Caract.  Toule  noire  :  ahdomen  à   six  taches  tr^nsversalei 

rousses. 

>  Son  corps  est  noir,  avec  le  sommet  de  la  tête  k  duvet 
îauQâtre;  les  antennes  sont  brunes,  noires  au  bout;  les  six 
taches  de  l'abdomen  sont  placées  latéralement  et  par  paires 
sur  chaque  anneau.  Les  ailes  sont  brunes ,  ainsi  que  les  pal* 

^  tes  ;  mais  los  cuisses  sont  noires. 

i  EUq  se  trouve  en  France, 

W'^'  5o.  Abeille  maculée,  {Apis  maeUlata  ^  Fabr.) 

Fûbr.    Entom.    emend.    pag.    33a ,     N.*  77.    Pani.     Faua* 
\.  '  ^  Germ.   N.**    14. 

1^  Caracf.  Noire   :  corselet  sans  taches;  abdomen  à  six  taches 

transversales  jaunes, 

I  Sa  tête  ressemble  à  celle  de  l'abeille  nicheuse,  et  le  reste 

du  corps  à  l'abeille  tachetée.  11  y  a  deux  points  jaunes  sur 

le  vertex  $  la  lèvre  supérieure  et  toutes  les  parties  saillan* 

'''^-  tes  de  la  bouche  sont  jaunes;  les  cuisses  sont  rougeâtresj 

les  jambes  sont  jaunes  en  dessus,  noires  en  dessous. 

Elle  existe  dans  la  plupart  des  collections  de  Paris. 

,  Si.  Abeille  panachée,  { Apis  variegata ^  Fabr.) 

Oliv.    Encycr  Abeille  bariolée  ,  N.""  7a. 

Caract  Noire ,  à  corselet  tacheté  ;  abdomen  à  douze  points 

jaunes. 

Eh  supposant  douze  points  au  lieu  de  six  sur  l'abdomen 
de  l'espèce  précédente,  on  a  l'idée  de  celle-ci,  qui  lui  rea^ 
semble  beaucoup  ;  ses  cuisses  sont  noires  en  dessus 

On  la  trouve  sur  les  fleurs, 


ï 


\ 
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62.  Abeille  i- pattes  fauves,  {  Apis  fulvipés  ^  Fabr. } 
Oliv.   EncycL    Abeille  variée  ^  N.  74. 

Cafact    D^un  brun  ferrugineux  :    abdomen  jaune  ;  bords  des 

anneaux  noirs. 

Les  antennes  et  le  vertex  sont  noirs  ;  le  reste  de  la  tête 
ferrugineux;  Fabdomen  porte  une  ligne  dorsale  noire  sur 
.le  premier  et  le  Second  anneaux.  Les  cuisses  sont. rousses , 
les  hanches  noires. 

On  la  trouve  en  France  et  en  Espagne. 

53.  Abeille  interrompue,  (Apis  interrùptaj  Fabr.) 

Caract  Noire  ,  velue  .*  ahdomen  à  cinq  bandes  jaunes  ;  les  deux 
premières  interrompues  ;  anus  à  deux  dents. 

Elle  e$t  noire,  à  duvet  cendré;  la  ièie  e%t  noire,  avec  la 
lèvre  supérieure  et  le  derrière  des  yeux  jaunes.  L'abdomen 
est  terminé  par  deux  petits  crochets. 

54-  Abeille  iris,  (  Apis  ireosj  Fabr.  ) 

Fall.  Iter.   a,   pag.  ySi,  93* 

Caract.  Noire  ^  à  corselet  roitx  :  ahdomen  à  trois  bandes  hlan^ 
ches  interrompues^  tarses  postérieurs  dilatés  anguleux» 

*   Cette  espèce  est  grosse  :  sa  bouche  est  jaune ,  ainsi  que 
JLes  pattes.  Le  premier  anneau  de  Fabdomen  est  couvert  de'  \ 

poils  roux ,  comme  le  corselet   Les  articles  des  tarse^  posté- 
rieurs sont  dilatés ,  triangulaires. 

55.  Abeille  à  Tiémorrlioïdes,  {Apis  hcemorrhoa,  Fabr.) 
Oliv.  Encyclop.  Abeille  cul -fauve  jNJ*  G5, 

Caract  Noire  j  à  poils  fauves  :  ahdomen  noir,  à  taeh^  latérales 

d'un  jaune  verdâtre;  anus  roux. 

Tout  le  corps  de  cette  abeille  est  noir,  le  front  est  cou- 
vert d'un  duvet  gris  ;  celui  du  dos  de  la  poitrine  est  roux; 
les  pattes  sont  noires,  à  l'exception  des  jambes  de  derrière. 
C'est  peut-être  le  même  insecte  que  l'andrène  héraorrhoï- 
dale  de  Fabricius  et  d'Olivier.  Nous  ne  voyons  pas  de  dififé- 
f«nce  dans' leur  description^  * 


'i 
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B6,  AtBixtE  variante.  (  Apis  varia.  Rossi.  ) 

GeofT.   Insect   tonL   II,    N.^  4 ,   pag.  409.    Panz.    Faun. 

Germ.   N.*"  la. 

Caract.  Noire  r  dos  de  la  pçitrine  et  la  hase  de  Valdomen  ^ 

roux. 

Cet  insecte  ressemble  beaucoup  è  Tespèce  suivante  ;  maia 
spn  corps  est  d'un  plus  beau  noir,  et  la  base  de  Tabdomea 
est  roux. 

On  le  trouve  sur  les  fleurs  des  ombellifires. 


67.  Abeille  thoraeique,  {Apis  Éhoraciea,  Fabr.  ) 

Oliv.  Encyclop.  Abeille  à  corselet  fauve ,  N.*  59. 

I  Caract.  Noire:  corselet  à  poils  roux;  ailes  transparentes  à  ex- 

I  trémité  hrune, 

;  •  Uabdomen  de  cette  espèce  est  d'un  beau  noir  lisse.  Sa 

.        .  .  forme  est  ovée,  un  peu  aplatie;   la  tête  a  quelques  poils 

^•'     '  jaunâtres  ;  le  oorselet  est  couvert  d*un  duvet  rouie  très-épais. 

,   y  On  trouve  souvent  cette  abeille  sur  les  fleurs. 

I  ■ 
'    .         ',  58u  Abeille  à  goitre,   {-^pi^  tuhereulata^  Fabr.) 

i^  Tant,    Faun.    Germ.    N."* .  19.    Fabr.   Entom.   emend.   pag. 

334,  N.**  84. 

I  Canict.  Noire ,  à  âmH  'ceniré  roussàtre  :  n^donte»  iu>îr ,  à 

ûMUs  roux. 

'       ^  L'espèce  de  goitre  qu'on  observe  sous  la  ganache  de  cette 

.  ;^  a)>^>Ue,  et  qui  fait  un^  saHlie  presque  aussi  longue  que  la 

langue,  rend  cet  insecte  très- remarquable.   Il  a  quelques 

^'^         rapports  avec  rabeiHc  à  manchettes  daift  la  forme  générale 

4u  corps,  mais  il  est  v-o  peu  pjus  petit. 

On  le  trouve  4a^9  l^s  Heurs  des  plantes  radiées. 

£9^  Absillb  du  iusfilage,   (  Apis  farfarisequa ,  Scop.  ) 
Panz.  Faun.  Germ.  Jï.*  i/|.  Scop.  Faun.  Carn.  N.^  800. 

Caract.  Noire  ^  à  dusrtt  roussàtre  :  abdomen  noir  à  cinq  cercles 

jaunes, 

_  m 

Elle  est  fort  v^lue^  son  abdojaien  noir,  ovale  «  a  les  cinq 
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premiers  anneaux  bordés  de  poils  roux  ;  les  antennes  sont 
grêles ,  noires  )  les  ailes  ont  une  petite  tache  ferrugineuse 
sur  leur  bord  extérieur. 
On  la  trouve  sur  les  fleurs  de  tussilage  au  mois  d'avril. 

60.  Abeille  à  front  jaune,  (  Apis  Jlavifrons  ^  Fabr.  ) 
Fabr.   £nt.  emend.   tom.  II,  N.*  66  ^  p.  329. 

Caract.  Noire  :  corselet  à  duvet  cendré  et  une  bande  noire; 
abdomen  bleuâtre  métallique  y  à  anus  gris. 

Cette  espèce,  quoiqu'indiquée  eomme  venant  du  Brésil  y 
est  fort  commune  aux  environs  de  Paris. 

Le  front,  ainsi  que  le  premier  article  des  antennes,  sont 
d'un  jaune  citron.  Le  corsalet  est  couvert  d'une  laine  grise , 
au  milieu  de  laquelle  est  une  bande  transversale  noire  à 
l'origine  des  ailes.  Les  pattes  sont  noires  ;  il  y  a  des  taches  , 

blanches  à  la  base  des  jambes ,  comme  dans  l'abeille  à  , . 

écusson.  ^     * 


Cl.  Abeille  patte  de  lièvre.  {Apis  lagopoda^  Linn. ) 

Schrank ,    £num.    insect    Aust     N.^  810.   Fans.    Faun« 

Germ.  N.'  7. 

Caract  Noire ,  à  duvet  ferrugineux  :  anus  échancré  ;  pattes 
antérieures  tris^iUUées  ^  ciliées  en  bouelier. 

Les  pattes  antérieures  de  cette  abeille  la  rendent  très- 
remarquable  :  les  cuisses  en  sont  extrêmement  lisses,  bril- 
lantes; d'une  couleur  rousse,  transparentes,  ciliées;  d'un 
poil  gris  très-dense  en  arrière  :  les  jambes  sont  très-cour- 
tes ,  triangulaires ,  légèrement  velues  en  dessus ,  lisses  et 
concaves  en  dessous,  garnies  d'une  épine  très-forte,  crochue 
et  tra/isparente  du  côté  du  tarse. 

I^s  quatre  premiers  articles  du  tarse,  sont  larges  ,  de 
couleur  blantïhe,  ciJiés  de  poils  roides  de  même  couleur, 
mais  roussàtres  à  leur  extrémité;  ils  forment  ainsi  une 
espèèe  de  bouclier  large.  Le  cinquième  article  est  allongé , 
cylindrique ,  blanc  ,  transparent  ;  il  ne  porte  qu'un  seul 
faisceau  de  poib  ;  il  est  terminé  par  deux  ongles  mobiles 
très -crochus. 


« 


t. 
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La  forme  du  corps  est  la  même  que  celle  des  abeillcf  -  ' 
GoupCofeuilles.  On  présume  que  ce  peut  être  un  mâle  de 
quelque  espèce  voisine.  Le  citoyen  Latreille  t%i  de  cette 
opinion,  r^ous  sommet  aussi  d^autant  plus  portés  à  le  pen- 
ser, que  nous  n'avons  jamais  reconnu  d'aiguillon  à  cette 
espèce  y  et  qu'elle  a  le  front  garni  de  duvet  serré ,  ainsi 
que  tous  les  individus  que  nous  regardons  comme  des 
jnàles  ;  qu^en  outre  l'anus  est  un  peu  échancré. 

On  la  trouve  souvent,  dans  les  soirées  d^automne^  endor^ 
mie  dans  le  calice  ou  dans  la  corolle  des  plantes  labiées. 

Section  QUATaiiME.  Les  AbeiUeè  mellifique^. 

'  Corps  pubescent,  rarement  coloré;  ailes  transparentes; 
jambes  et  premier  article  des  tarses  postérieurs  dilatés, 
souvent  concaves  et  striés  transversalement,  dans  les  femel-* 
les  et  les  neutres. 

«  6a.  Abeille  II  miek  {Apis  meltifieaj  Linn.  ) 

4**       '  Sulz.  Insect  tab.  19,  fig.  laS.  Réaum.   tom.  V,  pi.  XXII  ^ 

fig-  i  >  2 ,  3 ,  4. 


-    '  Caract  Brune  ^  i  duvet  plus  clair -.abdomen  hrun  d^une  mêm^ 

%  teinte. 

Il  y  a  trois  séites  bien  distincts  dans  cette  espèce  »  doirt  les 
f  Individus  vivent  en  sociétés  très -nombreuses. 

Les  mâles,  nommés  aussi  faux  bourdons,  en  latinyucî ,  sont 
plus  gros  et  un  peu  plus  velus  que  les  neutres.  On  les  reeon-' 
''\  ^  nott  de  suite  à  la  forme  de  leur  tc-te ,  dont  les  yeux  sont 

.  très-gros  et  se  touchent  en  haut  ;  k  la  brièveté  de  lenr  lan- 
gue, qui  n'est  guères  plus  longue  que  les  mandibules  f 
^  lesquelles  sont  elles-mêmes  excessivement  courtes  en  compa- 
raison de  celles  des  neutres,  et  entièrement  cachées  par  le 
poil  de  la  face.  Le  corselet ,  ou  plutôt  la  poitrine ,  est  aussi 
beaucoup  plus  large  proportionnément  que  dans  les  neutre» 
et  les  femelles ,  et  toujours  plus  que  la  tête  ;  il  est  aussi 
tellement  velu  du  côté  du  ventre,  qu'on  ne  peut  aperce* 
voir  la  couleur  de  l'insecte.  L'abdomen  a  une  forme  toute 
particulière,  et  très -différente  de  celui  des  neutres  et  des 
«    fonielles.  X^a  disposition  des  anneaux  est  telle  qu'il  ressemble 
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à  un  abdomen  de  diptère,  et  principalement  d'oestre. 
Il  eat  tronqué  À  la  base;  les  anneaux  sont  larges,  et  un 
peu  plus  transparens  sur  le  bord  libre ,  qui  est  en  recouvre- 
ment Il  est  très-obtus  k  la  pointe,  et  le  dernier  anneau  se 
recourbe  en  dessous,  de  manière  que  Fabdomen  n'est  point 
percé  à  son  extrémité,  mais  presque  sons  le  ventre.  Les 
mâles  n'ont  point  d'aiguillon.  Les  parties  de  la  généra tîoik 
consistent  en  deux  cornes'  protractiles  ^  comme  charnues , 
qui ,  lorsqu'elles  sont  allongées ,  ont  presque  la  longueur  de 
l'abdomen,  et  qui,  quoique  rapprochées  à  la  base,  s*écai^ 
tent  k  leur  extrémité  comme  un  Y.  Entre  'ces  cornes  en 
est  une  troisième,  plus  flexible,  qu'on  peut  regarder  comme 
la  verge ,  et  qui  se  courbe  ordinairement  sur  elle-même. 
Les  pattes,  et  surtout  les  postérieures,  diffèrent  aussi  beau- 
.coup  de  celles  dés  neutres  et  de  la  femelle,  quoiqu'essen- 
tiellement  formées  des  mêmes  parties.  En  général,  les  articles 
en  sont  beaucoup  plus  allongés  et  plus  distincts  entrVux 
que  dans  les  neutres.  Le  premier  article,  quoique  ^em- « 
blable  à  celui  de  la  femelle,  est  presque  cylindrique t' 
et  non  aplati.  Les  jambes  de  derrière  sont  plus  longues ^ 
plus  épaisses ,  mais  moins  larges  et  moins  aplaties  que  dans 
la  femelle;  elles  sont  aussi  comme  échancrées  en  arrière, 
et  non  régulièrement  triangulaires.  Le  premier  article  des 
tarses  est  un  carré  allongé,  dont  les  angles  sont  arrondis.^ 
'en  dehors  ;  il  est  lisse  et  non  concave  ;  il  est  velu  intérieu- 
rement Le  nombre  des  mâles  varie  beaucoup;  il  y  en  a  ^  en 
général,  au  moins  deux  cents,  et  quelquefois  plus  de  huit 
cents.  Nous  indiquerons  par  la  suite  leur  manière  de  vivre 
dans  cette  espèce  de  République. 

^  Les  femelles ,  qu^on  nomme  aussi  les  reines ,  soiit  plus  gros4 
ses  que  les  mâles,  lorsqu'elles  sont  fécondées  ;  mais  cette 
différence  tient  seulement  au  développement  de  Tabdomen  % 
car,  pour  le  reste  du  corps,  ces  deux  sexes  sont  à  peu  prè$ 
dans  les  mêmes  proportions.  La  tête  des  femelles  est  sem- 
blable à  celle  des  neutres  ;  elle  est  triangulaire,  et  non 
arrondie,  comme  celle  des  mâles.  Lés  yeux  sont  latéraux 
et  ne  se  touchent  pas  sur  lé  sommet  de  la  tête.  La  langue 
et  les  mandibules  sont  un  peu  plus  développées  que  dans 
les  mâles ,  et  la  bouche  est  moikià  garnie  de  duvet  Le  eor*. 
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selet  est  un  peu  plus  large  que  la  tête.  Les  ailes  sont  prapor- 
tionnément  plus  courtes  que  dans  les  mâles,  de  près 
d'un  tiers  de  la  longueur  totale,  abstraction  faite  de  la 
di£férence  qu^  semble  y  apporter  la  longueur  de  rabdomen. 
Cette  dernière  partie  est  aussi  d'une  autre  forme  que 
dans  les  mâles  ;  elle  est  beaucoup  plus  allongée  ,  tronquée 
\  à  la  base,  et  terminée  en  une  pointe  percée  d'une  ouverture 
presque  triangulaire,  qui  .donne  issue  à  l'aiguillon  et  qui 
permet  l'introduction  des  parties  génitales  du  mâle.  Les 
pattes  sont  en  même  temps  différentes  de  celles  des  mâles 
et  de  celles  des  neutres.  Comme  dans  les  premiers ,  les  arti- 
cles en  sont  beaucoup  plus  longs  et  plus  distincts;  mais 
'  leur  premier  article  se  rapproche  beaucoup  plus  de  celui 

des  neutres,  ainsi  que  leurs  jambes,  car  elles  sont  aplaties 
et  concaves;  mais  elles  n'ont  pas  les  brosses  intérieures  qu'on 
observe  dans  les  deux  autres  sortes  d'individus.  11  n'y  a 

â^  ordinairement  qu^une  seule  femelle  dans  une  de  ces  socié- 

t '^  V  tés;   mais  le  plus  souvent  il  en  écl6t  plusieurs,  dont  une 

*  seule  est  conservée  par  les  mulets. 

y       "*  Les  neutres,  les  mulets,  les  ouvrières  (eu  latin  optrariœ ^ 

y      ^^  spadones)^    car  on   désigne  indifféremment  sous  ces   trois 

-«^  i^oms  les  individus  qui  ne  sont  ni  mâles  ni  femelles,  sont 

'    ^  '  les  plus  petites  abeilles' de  la  ruche;  ils  ressembleut«beau- 

coup  aux  femelles  par  toute  l'habitude  du  corps,  et  ce  n'est 

I  guères  que  par  la  taille  qu'on  peut  les  distinguer  au  pre- 

mier aperçu.  Cependant,  en  les  examinant  avec  plus  d'at- 
tention, on  reconnoit  qu'ils  ont  les  mandibules  et  la  langue 

•  ^  beaucoup  plus  longues  que  dans  les  deux  autres  sexes  ;  que 

le  front  est  beaucoup  moins  velu  ;  la  tête ,  les  yeux ,  le  cor- 
^  selet  et  les  ailes ,  comme  dans  les  femelles  ;  l'abdomen  court, 

conique,  en  toupie  yn  peu  aplatie,  tronqué  à  la  base  et 
présentant  une  très-petite  ouverture  ronde  à  l'extrémité , 
pour  la  sortie  de  l'aiguillon.  Les  pattes  ont  les  articles  des 
tarses  antérieurs  beaucoup  plus  courts  et  plus  velus.  Celles 
de  derrière  ont  une  forme  particulière  y  qui  fournit  leur 
principal  caractère.  Les  jambes  sont  triangulaires,  élargies, 
lisses,  concaves  extérieurement.  Le  premier  article  des  tarses 
est  aussi  très-élargi,  creusé  en  gouttière,  presque  sans  poils, 
et  strié  transversalement.  Les  autres  articles  sont  comme 
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dans Jé8  deax  autres  sexes.  Mais,  ce  qui  doit  surtout  faire 
distinguer  les  neutres,  ce  sont  les  espèces  de  brosses,  ou 
«ette. réunion  de  poils  roides  et  serrés^  qui  couvrent  toute 
la  partie  interne  des  jambes  et  du  premier  article,  et  qui, 
vues  à  la^loupe ,  ressemblent  au  plus  beau  velours.  En  effet , 
dans  les  femelles  ces  parties  sont  lisses  et  brillantes,  et 
dans  les  mâles ,  les  poils  qu'on  y  remarque  sont  beaucoup 
plus  rares  et  moins  longs. 

Nous  verrons  par  la  suite  que  les  mulets  sont  de  véritables 
femelles,  dans  lesquelles  les  organes  de  la  génération  ne 
paroissent  pas  s'être  développés.  Ils  sont  réunis  en  très-grand 
nombre  avec  une  seule  femelle,  qui  paroît  être  le  mobile 
ou  la  cause  déterminante  de  leur  réunion.  On  en  a  compté 
ainsi,  jusqu'à  trente  mille  vivant  en  société  avec  une  seule 
femelle. 

L'abeille  que  nous  décrivons ,  et  la  plupart  des  espèces 
qui  suivent,  est  un  de  ces  insectes  dont  la  manière  de  vivre»  ^ 

présentant  une  utilité  peut-être  moins  réelle  dans  Técono-  '      .! 

mie  générale  de  la  nature,  mais  plus  directement  appliquée  .  ^. 

aux  usages  de  l'homme ,  qui  a  su  détourner  à  son  profit  les  . 

matériaux  qu'elle  emploie  à  la  construction  de  son  nid  et        '  i 

la  nourriture  agréable  qu'elle  recueille  et  amasse  ppur  sa        ^«^   .    | 
propre  conservation,  a  été  par  cela  même  une  des  premiè-  j 

res  observées,  et  celle  dont  l'histoire  étonnante  et  vraiment 
admirable  a  été  le  mieux  connue.  I 

Nous  allons  essayer  delà  tracera  nos  lecteurs,  en  puisant 
dans  les  ouvrages  des  observateurs  les  traits  principaux 
qu'ils  en  ont  recueillis,  et  en  profitant  surtout  des  mémoires   '  <.v' 

immortels  du  célèbre  Réaumur,  et  des  recherches  délicates 
dues  à  la  patience  du  modeste  et  savant  M.  Hubert. 

Nous  retrouvons  dans  l'espèce  dont  nous  allons  peindre 
les  mœurs ,  les  différens  états  par  lesquels  nous  avons  dit 
que  passaient  les  abeilles,  en  traitant  les  généralités  de  ce 
^enre.  Peut-être  cet  ordre  admirable,  cette  sorte  de  gou- 
vyernement  gynocrate,  dépendent-ils  essentiellement  de  la 
quantité  immense  de  mulets,  qui  seuls  sont  chargés  de  la 
construction  et  de  la  réparation  de  la  demeure  commune  ;  de 
l'édification  des  loges  ou  cellules ,  dans  chacune  desquelles  ua 
seul  œuf  doit  être  déposé  par  une  femelle  unique  ;  de  Fédu- 
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^fioH  et  de  la  nourriture  des  larves  ;  de  la  réeolte  des 
'alinéas,  qui  doit  assurer  l'existetice  de  tous;  et  enfin  de 
la  garde  et  de  la  conservation  de  la  mère ,  dont  la  vie  j  la 
TolDÀté,  la  fécondité*,  paroissent  seules  animer,  réunir,  et 
éxcster  au  travail,  un  peuple  aussi  nombreux. 

Supposons  d'abord  que  des  abeilles  neutres,  se  trouvant 
eli  trop  grand  nombre  dans  une  ruche,  s'en  soient  échap- 
pées avec  une  seule  femelle,  et  se  soient  réunies  pour  for- 
'•mer  ce  que  l'on  nomme  un  essaim  ou  jeton ,  sur  une  branche 
d'arbre  ou  quelque  partie  avancée  d'un  mur.  Bientôt  quel- 
ques-unes se  détachent  de  la  masse  immobile  qu'elles  for- 
moieni  par  leur  réunion;  toutes  s'agitent  et  s'envolent  vers 
une  cavité  de  tronc  d'arbre,  de  rocher  ou  de  muraille,  dont 
^    Touverture  extérieure  est  étroite  le  plus  souvent,  et  surtout 
dans  ce  pays  où   on  recueille  ces  essaims  dans  des  ruches 
'que  nous  ferons  connoftre  par  la  suite  :  il  nous  suffit  de 
d'ire  ici  que  ce  «ont  des  espèces  de  bottés  ou  de  paniers 
\  dans  lesquels  les  abeilles  se  comportent  comme  si  elles 

^'  .  avoient  choisi  elles-mêmes  le  lieu  de  leur  résidence. 

\m.*  Une  demi-heure  après  que  toutes  les  abeilles  sont  ainsi 

réunies',  si  le  soleil  n'est  pas  encore  k  son, déclin,  et* que 
•Jkk        le  temps  soit  calme ,  on  voit  sprtir  un  très-grand  nombre 
de  neutres  qui  reviennent  à  la  ruche,  les  deux  pattes  pos- 
térieures chargées  d*une  matière  résineuse,  ductile  et  odo- 
rante, d'une  couleur  brune,  rougeàtre,plus  ou  moins  foncée. 
Cette  substance  est  tellement  adhérente  dans  la  cavité  des 
jambes  et  des  tarses,  que  l'abeille  qui  l'a  apportée  ne  peut 
s'en  débarrasser  eUe-méme.  D'autres  mulets ,  auxqueb  elles 
•semblent  présenter  les  tarses,  enlèvent  avec  les  mâchoires 
des  parcelles  de  cette  substance  tenace ,  et  vont  les  appli- 
'quer  autour  de  la  ruche  et  de  tous  les  corps  qui  y  font 
saillie.  On  a  donné  a   cette  matière,  qui  paroit  être  une 
espèce  de  i^ine  soluble  à  l'esprit  de  vin  et  dans  toutes  les 
'   -huiles    volatiles ,    le   nom  grec  de  propolis  (  wf^vOuç  »   au 
devant  de  la  ville  }. 

Cette  propolis  est  d'abord  molle,  très  -  extensible  ;  mais 
elle  se  durcit  et  devient  très-solide  par  la  suite  du  temps. 
On  ne  sait  pas  encore  positivement  de  quelle  ^partie  des 
végétaux  est  extraite  la  propôlis  i  on  «roit  qu'elle  provient 
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de  cette  espèce  de  gomme  résine  qui  enduit  et  défend  de 
rhumidité  la  plupart  des  bourgeons  des  arbres  et  des  ar« 
brisseaux.  Tous  les  corps  étrangers,  même  ceifx  qui  s'intro- 
duisent dans  l'habitation,  et  qui  sont  trop  pesan»  pour  pouvo^i^ 
être  transportés ^au  dehors,  sont  recouverts  de  cette  matière | 
et  sont  ainsi  mis  au  dehors  de  l'enceinte.  Il  ne  reste  qu'une 
seule  ouverture,  par  laquelle  toutes  les  abeilles  doivent  en-« 
trer  et  aortir. 

Lorsque  tout  l'intérieur  de  la  ruche  est  garni  de  cet  enduif 
résineux ,  et  qu'il  ne  reste  plu's  de  cavité  ;  souvent  mâmo. 
pendant  qu'une  partie  des  neutres  est  ocçi^pée  à  cette  pre- 
mière opération,  une  autre  commence  à  construire  un  édU 
ûee  intérieur,  destiné  à  recevoir  les  œufs  que  la  femelle 
doit  pondre,  et  la  nourriture  nécessaire  aux  besoins  de  tous. 

Il  paroit  que  dilns  cette  sorte  de  gouvernement  toutes  le< 
propriétés  sont  communes ,  et  que  le  travail  et  les  fatig;uef 
de  l'un  des  individus  tournent  à  l'avantage  et  deviennent  ^ 

le  fruit  de  toute  la  société.  £n  effet,  les  espèces  de  cellule^  ^ 

que  construisent  les  abeilles ,  sont  formées  d'une  matièrf  > 

qui,  quoiqu'extraite  des  fleurs  des  végétaux,  et  principale*  ^ 

oient  de  leur  poussière  fécondante,  a  besoin  d'une  prépa^ 
ration ,  d'une  sorte  de  digestion ,  pour  acquérir  cette  sou'-  ^iw  ^. 
plesse,  cette  ductilité,  cette  propriété  onctueuse, au  moyei^ 
de  laquelle  une  substance  sèche,  grenue,  sans  consistance, 
devient  le  corps  gras,  homogène  et  flexiJ^e  que  nous  nom^ 
taons  la  cire. 

Les  abeilles  récoltent  la  cire  en  se  roulant  dans  l'inté^ieuf 
de  la  corolle  des  fleurs.  Le  pollen ,  que  les  anthères  laissent 
échapper,  s'attache  aux  poils  dont  le  corps 'de  ces  insectes 
est  couvert  Avec  les  brosses  qui  g«rnis6ent  leurs  longues 
pattes  postérieures,  elles  ^e  nettoient  et  ramassent  cette 
poussière,  dont  la  couleur  varie  beaucoup ,  en  deux  pelottes 
ou  petites  boules,  qu'elles  font  entrer  de  force  dans  Içs 
palettes  ou  cuillerons  striés  transversalement,  dont  ^ont 
extérieurement  creusés  la  jambe  et  le  premier  article  d%ê. 
tarses  postérieurs.  C'est  alors  que,  les  pattes  chargées  de  cçs 
poussières  rouges,  jaunes,  vertes  pu  blanches,  suivant  la 
nature  dea  plantes  dont  elie^  proviennent,  le»  abeilles  s'en- 
rolent  vers  la  ruche. 
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Amyée  dans  la  demeure  commune ,  chacune  d'elles  songe 
à  aller  déposer  le  fiulin  dont  elle  est  chargée  dans  un  lieu 
déterminé,  où  d'autres  individus  viennent  aussitôt  pour  l'a- 
raler,  et  souvent  même  pour  manger  sur  ses  pattes  la  ma- 
tière qu*elle  a  recueillie  avec  tant  de  peine. 

Que  l'observateur  ne  se  trompe  pas  sur  cette  conduite, 
qui,  au  premier  aspect,  pdurroit  être  imputée  à  la  paresse, 
k  la  friandise  ou  à  la  gloutonnerie.  C'est  une  espèce  d'em- 
prunt k  la  massé  commune  que  chaque  individu  vient  faire, 
afin  de  lui  rendre  ces  mêmes  matériaux,  mais  élaborés,  et 
propres  seulement  alors  aux  usages  pour  lesquels  ils  sont 
destinés. 

Il  est  probable  que  le  pollen  des  végétaux  a  besoin  de 
Subir  l'action   de  l'estomac  pour  être  changé  en  véritable 
ci»?  :  car ,  quelque  temps  après  que  les  abeilles  l'ont  mangé , 
M  '  elles  le  dégorgent  par  l'extrémité  de  la  trompe,  sous  une 

»  ^  forme  ductile  et  très-molle;  et  c'est  alors  qu'elles  construi- 

n  sent  les  parois  des  cellules  dont  nous  allons  parler,  et  dont 

:,,•  "^  '  l'ensemble  porte  le  nom  de  gâteaux  ou  de  rayons. 

'£  >yLii  A  peine  le  sommet  de  la  ruche  est-il  suffisamment  enduit 

V  de  propolis,   qu'on  voit  les  abeilles  neutres  se  ranger  par 

^  #.  -«^         1>andes  ou  files  parallèles,  pour  dégorger  la  matière  de  la 
.«  cire   et  en   former  des  lames  saillantes,    qui  se  trouvent 

^  être  k  une  distance  d'environ   trois  centimètres,  ou  d'un 

pouce  et  quelques  lignes.  Sur  chacune  de  ces  lames  sail- 
lantes, les  abeilles  construisent,  de  l'un  et  de  l'autre  côté, 
des  cellules  dont  la  réunion  forme  les  gâteaux ,  qui  se  trouvent 
ainsi  dans  une  situation  verticale.  Lorsque  ces  gâteaux  sont 
entièrement  terminés,  toute  la  ruche  est  garnie  de  lames  ou 
réunions  de  cellules,  tellement  rapprochées  les  unes  des  au- 
tres, qu'il  né  reste  entr'elles  qu'environ  un  centimètre,  ou 
un  intervalle  propre  à  laisser  passer  deux  abeilles  doa 
k  dos. 

Les  alvéoles  ou  cellules  sont  de  trois  sortes.  Les  unes,  et 
celles-là  sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  destinées  à 
servir  de  berceau  aux  larves  des  abeilles  neutres  et  de 
magasin  pour  les  alimens ,  sont  les  plus  petites  ,  et  d'une 
'figure  parfaitement  hexagone.  C'est  encore  une  question  de 
savoir  si  cette  figure  à  àix  pans  parfaitement  égaux,  dépend 
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seulement  de  la  juste  opposition  de  cylindres,  qui  dans  un 
état  de  mollesse  viendrolent  à  être  comprimés  également 
de  toutes  parts ,  ou  si  cette  forme  a  été  déterminée  et  caU 
culée  par  la  conformation  des  organes  ou  par  l'industrie 
des  insectes  qui  nous  occupent. 

Chacun  ie  ces  tuyaux  hexagones ,  qui  peut  avoir  quinze  # 
à  vingt  millimètres  au  plus,  n'a  de  largeur  que  cinq  milli- 
mètres. Sa  base,  son  sommet  ou  son  extrémité,. est  à  trois 
faces,  ou  formée  de  t0ols  pièces  très-régulièrement  carrées, 
et  appliquées  les  unes  contré  les  autres  de  manière  à  ne 
laisser  que  six  pans,  deux  pour  les  côtés  d^  chacune  d'elles. 
Ces  bases ,  qui  font  la  continuité  de  la  lame  de  cire  par  la- 
quelle nous  avons  dit  que  les  abeilles  commençoient  leur 
travail,  sont  tellement  disposées,  que  la  base  de  l'une  des 
cellules  pour  l'un  des  côtés  du  gâteau  devient  portion  de 
la  base  de  trois  autres  cellules  pour  le  côté  opposé  du  même 
rayon,  et  réciproquement. 

La  seconde  sorte  de  cellules  ne  diffère  de  la  première  ^  ^ 

que  par  l'étendue  en  largeur  et  un  peu  en  longueur.  Elles  • 

sopt  destinées  à  recevoir  les  œufs  qui  doivent  donner  les        <  xL\     f- 
mâles  ;  mais  leur  figure  est  essentiellement  la  même.  ^ 

La  troisième  sorte  de  cellules  est  tout-i-fait' d'une  autre       ./w  ,  «    '.' 
figure,  et  les  parois,  quoique  composées  de  la  même  subs-  / 

tance ,  sont  beaucoup  plus  épaisses ,  à  tel  point  même  quHiue 
seule  de  ces  alvéoles  pèse  autant  que  cent  trente  ou  même 
cent  cinquante  de  celles  qui  sont  destinées  aux  neutres. 

Réaumur  a  comparé  avec  raison  la  figure  d'une  alvéole 
propre  à  recevoir  la  femelle,  et  qui  n'est  encore  que  com- 
mencée, à  celle  du  calice  du  gland.  A  mesure  que  cette 
cellule  est  allongée,  elle  devient  de  plus  en  plus  conique. 
Nous  en  possédons  des  échantillons  -  qui  ont  jusqu'à  trois 
centimètres  de  longueur;  mais  en  général  elles  sont  plus 
courtes,  et  elles  vont  rarement  au-delà. 

Le  plus  souvent  c'est  sur  les  gâteaux  que  sont  fixées  les 
cellules  dites  royales  :  cependant  le  lieu  n'est  pas  constant  j 
quelquefois,  mais  rarement,  c'est  sur  la  partie  moyenne  de 
l'une  dts  faces  du  rayon,  et  aux  dépens  d'un  très-g'-^nd 
nombre  de  cellules ,  qui  lui  servent  de  pédicule  ',  le  plus  Ji- 
nairement  elles  sont  attachées  à  l'un  des  bords  libres  du 


ss  ABE 

gàte^.p  9  et  lcur|p»ad  «xen^est  jftBiaîa  lioriioaf»!,  «onae  daj» 
les  autres  alvéoles ,  mais  au  contraire  presque  verticaL 

La  surface  des  alvéoles  propres  à  contenir  lea  femelles  est 
raboteuse,  et  comme  creusée  de  commencemens  d*alvéoles 
ordinaires.  Leur  nombre  varie  beaucoup.  Ordinairement 
j^  n'y  en  ;a  que  tr  jis  ou  quatre  dans  chaque  ruche  y  et  nous 
n'en  avons  jamais  vu  davanta^^e  ;  mais  Réauraur  nous  apprend 
qu'il  en  a  observé  dans  qteielqaes*unes  jusqu'à  quarante. 

Nous  ne  nous  sommes  encore  occi^és  que  de  Tune  des 
partie^  du  travail  des  abeilles  :  il  nous  reste  à  étudier  deur 
de  leurs  oi^cnpations  les  plus  importantes;  la  nourriture  » 
réduca^on  d^s  larves,  et  la  récolte  du  mieL 

A  peine  qu^ues-uoes  des  cellules  hexagones  sont-ellea 
préparées  9  quje  l'abeille  femelle,  sous  le  gouvernement  de 
laquelle  semblent  viyre  tous  les  neutres,   pressée  p#r  le 
*  besoin  4^  pondre,   se   hâte  d'aller  déposer  un  oeuf  dans 

chacune  des  alvéoles ,  souvent  même  lorsqu'elle  n'est  à  peine 
^*^*"  ^V'^baurbée.  Avant  de  déposer  son  œmf ,  on  la  voit  se  pro- 
^  mener  lentement  à  la  surface  du  rayi>n  ;  elle  fait  entrer  sa. 

<4  ^     .  liête  4^1^  chacune  des  cellules ,  comme  pour  reeonnoltre  si 
^^        elle  est  ponstruite  d*une  manière  solide  et  commode  pour 
«  la  larv^,  et  pbserve  si  elle  est  entièrement  vide;  bientôt 

'  ^'  §prè9i  elle  se  retjurae  en  sens  contraire,  introduit  l'extré- 
mité de  son  abdonuen  dans  l'espèce  de  cul  «de  -  sac  qui  la 
termine,  fit  y  /ixe  un  œuf  dans  la  partie  supérieure,  âii 
moyen  du  suc  visqueux  dont  il  est  enduit  i  l'instant  de  s% 
•ortie. 

Cet  œuf  e$t  allongé,  plus  gros  k  une  extrémité  qu*à  l'autre, 
4'un  blanc  opalin.  La  larve  nVcl6t  que  deux  ou  trois  jours 
après  que  Tœuf  a  été  pondu.  A  peine  est-elle  née,  qu'elle 
se  roule  en  cercle ,  et  se  nourrit  d'une  espèce  de  pâtée  oit 
de  buuiJlie  fie  couleur  blanche ,  et  d'une  sayeur  un  pen 
stiptîque  ou  t(?ut-à-fait  insipide  d'abord,  puis  ui|  peu  sucrée, 
La  larve  dont  nous  avons  donné  la  description  dans  les 
généralités,  ne  vit  sous  cet  état  que  cinq  à  six  jours.  Au 
bout  de  ce  temps ,  eUe  a  pris  ass^s  d'accroimment  pour  sù 
ûlcT  une  coque  presque  membraneuse,  et  se  métamorphoser 
^n  nymphe.  Aussitôt  que  les  neutres  repaarquent  que  Tilnf 
des  larves  file,  eUes  dosent  «a  cell^lf  avec  up  petit .çour 
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vercle  de  cire  qui  part  de  chacune  des  lignes  de  «^la  cellule  » 
mais  qui  est  arrondi  et  jun  peu  bombé. 

Le  changement  en  nymphe  est  pfés  de  trois  jours  à  s'opé- 
rer. Les  parties  de  l'insecte  preanept  peu  k  peu  de  la  con- 
sistance ;  et ,  au  bout  de  huit  jours  y  Tabeille  brise  avec  se^ 
mâchoires  le  couvercle  qui  fermoit  sa  cellule ,  parce  que  sa  . 
'  tète  B%  trouvait  placée  de  ce  c6té.  L'insecte  sort,  encore 
humide  ;  il  se  place  sur  le  bord  du  gAteau  :  mais  bientôt 
d'autres  neutres  l'entourent,  semblent  chercher  À  absorber 
Thumidité  qui  le  pénétre,  et  s'empressent  de  lui  offrir  de  la. 
nourriture ,  en  dégorj[eant  une  certaine  quantité  de  miel  sur 
la  langue  du  nouveau-né. 

Aussitôt  que  l'abeille  croit  pouvoir  se  confier  à  ^es  propres 
forces ,  elle  se  hâte  de  sortir  de  la  ruche ,  pour  jouir  de  la  lu- 
mière :  elle  semble  être  guidée  par  d'autres  qui  lui  moairent 
la  route  ;  ou  plutôt  elle  les  suit ,  et  va,  comme  elles ,' recueillir  }■  ■ 

la  cire,  le  miel,  et  toutes  les  matières  qui  sont  aécessairea  ."^    j 

à  la  grande  famille  dont  elle  doit  partager  toute  l'activité.         ^'"▼J 

Les  abeilles  neutres  travaillent  avec  une  si  grande  acti-*  ^  • 

vite  dans  les  commencemens  de  la  fondation  de  la  colonie  •  ,       i*^.     . 
que  Réaumur  a  vu  se  construire  sous  ses  feux ,  dans  une        '  iT 
Blême  journée  y  un  rayon  qui  avoit  sur  Bes  deux  faces  plus  | 

de  deux  décimètres  de  longueur.  Ce  même  observateur  évalue 
à  plus  de  douae  mille  le  nombre  des  œufs  que  pond  en 
deux  mois  une  seule  femelle. 

D'après  les  observations  de.  M.  Hubert,  ce  n'est  guères. 
qu'au  printemps,  et  dans  un  seul  mois  de  l'année,  que  l'a-» 
beille  femeUe  pond  des  oeufs  de  mâles,  quoique  quelquefois 
elle  fasse  une  seconde  ponte  en  été.  Le  nombre  varie  :  il 
est  de  trois  mille  au  plus  ;  le  plus  ordinairement  de  quinte 
cents  à  deux  mille.  Ces  œufs  de  larves  donnent,  au  bout  dh  ^*  ; 
deux  jours,  des  larves  semblables  à  celles  des  femelles,  pour 
lesquelles  les  mulets  se  donnent  autant  de  soin,  qu'ib  nour- 
rissent et  visitent  avec  le  même  ^èle,  et  qu'ils  recouvrent 
d'un  couvercle  de  cire  à  l'instant  où  elles  commencent  à 
filer.  ' 

Les  œufs  qui  doivent  donner  des  femelles ,  sont  toujoun 
en  raison  du  nombre  des  cellules  qui  ont  été  préparées  d'a- 
vance, comme  si  les  mulets  avaient  pu  deviner  combieii 
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d^œufs  de  cette  espèce  avoient  été  fécondés  dans  Fintérieur 
du  corps  de-  la  mère.  Chacun  d'eux  est  pondu  à  un  jour 
de  distance,  afin  que  les  larves,  et  par  suite  les  insectes 
parfaits  qUi  en  éclosent,  naissent  aussi  successivement  Lea 
neutres  prennent  un  soin  tout  particulier  des  larves  qui  en 
1  éclosent.  La  pâtée  qu'ils  leur  apportent ,  est  d'une  autre 

I  nature  ;  elle  a  beaucoup  plus  d'odeur  ;  ^e  est  douée  aussi 

d'une    autre    saveur    (  circonstances   sur    lesquelles     nous 
'  aurons  occasion  de  revenir  par  la  suite  )  ;  enfin ,  elle  est  en 

î  beaucoup  plus  grande  quantité ,  et  distribuée  avec  une  sorte 

i>  de  profusion. 

!   '  Telle  est  la  comporîtion  d'une  ruche  ou  d'une  République 

I  d'abeilles  à  miel;  mais  nous  avons  encore  beaucoup  de  par- 

ties de  leur  histoire  k  étudier. 

D^abord,  indiquons  comment  se  fait  la  récolte  du  miel, 
et  l'usage  auquel  ces  insectes  le  destinent  En  traitant  de 
la  forme  de  la  langue  des  insectes  de  ce  genre,  nous  avons 
vu  comment  ils  pouvaient  pomper  et  avaler  le  suc  des  végé- 
taux. C'est  principalement  de  celui  qui  est  contenu  dans  cer- 
taines glandes  des  fleurs,  désignées  par  les  botanistes  sous 
le  nom  général  lie  nectaire ,  que  les  abeilles  vont  recueillir 
l'humeur  sucrée.  Ik  avalent  d'abord  ce  liquide,  qui  paroft 
*  éprouver  dans  leur  estomac  une  opération  particulière ,  et 
être  ainsi  dépouillé  d'une  certaine  partie  de  son  arôme  et 
de  la  matière  visqueuse  à  laquelle  il  étoit  uni  ;  ce  qui  lui 
donne  la  propriété  de  pouvoir  être  exposé  à  l'air  sans  fermen- 
ter. En  effet,  lorsque  Tabeille  dégorge  ce  suc,  il  est  tout-i- 
fait  ehangé  de  nature;  c'est  un  véritable  miel,  dont  lea 
femelles,  les  mâles  et  les  neutres,  se  nourrissent  suivant  leurs 
besoins  :  l'excédant  est  déposé  dans  les  alvéoles  vides,  dont 
les  parois  ne  permettent  pas  la  transsudation ,  et  qui  sont 
fermés  d'un  opercule  de  cire  soudé  hermétiquement,  pour 
a'étre  ouverts  que  lorsque  les  besoins  impérieux  et  l'impos- 
sibilité de  trouver  de  la  nourriture  ailleurs,  forceront  d'a- 
voir recours  à  ces  provisions. 

On  a  long-temps  ignoré  comment  s'opéroit  la  fécondation 
de  l'abeille  femelle.  M.  Hubert  est  le  premier  qui  ait  ob- 
servé l'accouplement  de  ces  insectes.  C'est  dans  l'air  que 
s'opère  la  fécondation  ,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  la  plupart 
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des  autres  hyménoptères.  Uune  des  femelles  nouvellement 
écloses,  semble  s'éehapper  de  la  ruche  vers  le  sixième  jour 
de  sa  naissance;  elle  rencontre  ordinairement  un  màle,  et 
bientôt  la  fécondation  s*opère.  Il  paroit  que  ce  màle  laisse 
dans  le  corps  de  sa  femelle  les  organes  de^la  génération  ^ 
et  qu'il  périt  peu  de  temps  après  Taccouplement  La  femelle 
retourne  à  la  ruche,  et  peut  alors  pondre  pendant  deux  ans, 
et  peut-être  toute  sa  vie,  des  œufs  fécondés.  Pendant  six 
mois  de  l'année ,  les  oeufs  que  pond  la  femelle  ne  donnent 
que  des  mulets  ou  des  abeilles  ouvrières  ;  mais  il  arrive  une 
époque ,  c'est  ordinairement  en  Juin  ,  où  tous  les  œufs 
produisent  des  mâles.  Cette  ponte  dure  environ  un  mois. 
Le  nombre  des  œufs  varie,  comme  nous  l'avons  dit  plus- 
haut;  il  est  quelquefois  de  deux  mille* 
'  Les  mâles  sont  plus  de  temps  à  passer  k  l'état  de  perfec- 
tion, que  les  individus  des  deux  autres  sexes;  ils  n'ont  d'ailes 
qu'au  vingt-quatrième  >our,  tandis  que  les  mulets  peuvent  ' 
yoler  le  vingtième ,  et  les  femelles  le  seizième. 

Le  développement  des  mâles  se  fait  comme  celui  des 
neutres':  les  abeilles  ouvrières  ont  pour  ces  mâles,  au  mo« 
ment  où  ils  sortent  de  la  chrysalide,  les  mêmes  soins,  les 
mêmes  attentions ,  les  mêmes  complaisances ,  que  pour  les  ' 
feunes  neutres.  A  peine  les  ailes  des  mâles  sont-elles  déve*  ^ 
loppées  et  desséchées,  qu'ils  quittent  la  ruche  et  vont  eux- 
mêmes  sur  les  fieurs  pourvoir  à  leur  subsistance  :  mais  ils 
ne  rapportent  rien  à  la  demeure  commune;  ne  songeant 
qu'à  eux  seuls ,  ils  ne  paroissent  vivre  que  pour  manger.  Ils 
sortent  le  matin  de  la  ruche  et  n'y  rentrent  que  pendant 
les  heures  de  la  plus  grande  chaleur  ;  quelquefois  même  ils 
ne  s*y  retirent  que  pour  y  passer  1^  nuit. 

Tant  que  dure  la- belle  saison,  les  abeilles  ouvrières  souf-  ^■ 
frent  complaisamment  la  présence  des  mâles;  mais  tout 
à  coup,  et  pendant  deux  ou  trois  jours  du  premier  mois  de 
l'automne ,  une  sorte  de  fureur  semble  animer  les  neutres 
contre  les  bourdops.  C'est  ordinairement  après  une  longue 
pluie,  lorsque  le  vent  froid  a  soufflé  pendant  quelques  jours , 
et  que  le  ciel  est  resté  long-temps  couvert,  qu'on  observe 
ce  changement  de  conduite. 
'    La  consigne  est  donnée  $•  des  sentinelles  vigilantes  sont 
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placées  aux  portes  de  la  ruche  pour  en  interdire  Pentrée.  Si'« 
forcés  par  le  besoin  ou  par  la  nécessité  de  se  mettre  à  Tabri, 
les  mâles  font  résistance  et  cherchent  à  pénétrer  dans  Tin- 
térieur,  un  peloton  de  neutres  les  enveloppe,  et  bientôt  le 
corps  du  téméraire  est  traîné  au  dehors,  privé  de  la  vie. 

Tout  ce  qui  est  du  sexe  mâlci  ou  qui  doit  le  devenir, 
est  impitoyablement  sacrifié  ;  les  larves  et  les  nymphes  de 
bourdons,  arrachées  de  leurs  cellules ,  déchirées,  lacérées, 
piquées  de  toute  part,  sont  jetées  au  dehors,  expirantes  et 
.  couvertes  de  blessures  mortelles.  Tout  est  massacré ,  et  c'est 
à  cette  époque  qu'on  voit  les  alentours  de  la  ruche  jonché^ 
de  eadavres. 

La  crainte  d'une  disette  future  a  dicté,  peut-être,  et 
fait  proclamer  cette  loi  de  mort  et  de  proscription.  Inutiles, 
en  elfet,  k  la  femelle  fécondée,  ne  pouvant  désormais  sub- 
venir à  leurs  propres  besoins,  n'ayant  aucun  droit  à  la  ré» 
eolte  des  provisions  auxquelles  ils .  n'ont  point  contribué  f 
les  mâles  sont  condamnés  à  périr  de  douleur  ou  de  faim. 
"^  Une  sorte  d'instinct  paroft  avoir  instruit  les  neutres  que 
lc;s  bourdons  leur  seront  à  charge ,  et  n'existeront  désormais 
qu'aux  dépens  de  la  nourriture  nécessaire  aux  membres  les 
^  plus  utiles  à  la  société.  C'est  pour  cela  qu'on  ne  trouve  plus 
de  mâles  dans  les  ruchea,  pendant  les  quatre  mois  d'hiver  ^ 
k  moins  que  la  femelle  n'ait  point  été  suffisamment  fécon* 
dée;  ou,  ce  qui  est  beaucoup  plus  rare,  que  la  chrysalide 
qui  doit  donner  cette  femelle ,  ne  soit  point  édose  avant  les 
premières  gelées. 

Tous  les  mâles  sont  doués  des  parties  de  la  génération, 
comme  nous,  l'avons  dit  dans  l'article  général  ;  leurs  orgaoes 
sont  semblables  k  ceux  que  nous  avons  décrits  :  quoiqu'il  y 
ait  des  mâles  plus  petits ,  et  d'autres  plus  gros ,  les  uns  et 
les  autres  jouissent  des  mêmes  facultés.  On  avoit  cru  pen- 
dant long-temps,  et  môme  de  nos  jours,  que  les  mâles  al- 
loient  féconder  les  œufs  pondus  dans  les  alvéoles ,  k  peu  près 
comn\e  les  reptiles  batraciens  et  les  poissons.  Il  paroit  cons- 
tant aujourd'hui  qu'il  y  a  un  véritable  accouplement  entre 
Tun  ou  plusieurs  des  mâles  et  la  femelle,  et  que  les  œufa 
ne  peuvent  être  vivifiés  que  par  cet  acte  de  la  génération. 
Ce  qu'il  y  a  de  très  -  singulier,  dans  cette  sorte  de  féoon*« 
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dation ,  c>st  ce  grand  nombre  de  miles  pour  une  feule  fe- 
melle ,  cette  polyandrie  monogyne ,  dont  nous  ne  trouvons 
d'exemple  que  dans  le  régne  végétal  :  c'est  surtout  cette  es- 
pèce de  nullité  à  laquelle  sont  condamnés  les  dix-neuf  cents  . 
mâles,  plus  ou  moins,  qui  vivent  avec  une  seule  femelle. 
Nous  avons  déjà  dit  que  les  abeilles  ouvrières  étoient  des 
femelles  privées  des  organes  de  la  génération*  Cette  obser- 
vation, due  à  M.  Schirach,  confirmée  par  M.  Hubert,  d*a- 

» 

prés  les  recherches  de  François  Burnens,  son  domestique, 
est  si  singulière  et  si  importante,  que  nous  croyons  néces- 
saire de  la  rapporter  avec  quelque  détail,'  et  surtout  avee 
les  preuves  que  nous  fourniront  les  mémoires  de  ces  patiens 
et  industrieux  scrutateurs  de  l'économie  des  abeilles. 

Rappelons>nous  que  les  neutres  apportent  aux  larves  des- 
tinées à  devenir  des  femelles ,  et  contenues  dans  des  cel- 
lules plus  larges,  plus  épaisses  et  situées  bien  différemment 
que  les  cellules  ordinaires ,  une  bouillie  ou  pâtée  d'une 
autre  couleur ,  d'une  autre  saveur ,  et  en  bien  plus  grande 
quantité.  C'est  cette  bouillie,  cette  nourri  tu  ne  particulière^^ 
qui  parolt  propre  à  développer  les  organes  de  la  génération  ' 
dans  les  neutres. 

Deux  observations  remarquables  ont  prouvé  ce  fait  On  a  *  t 
reconnu  en  premier  lieu  que  les  larves  des  neutres,  contenues  '      . 
dans  les  cellules  voisines  de  celle  d'une  femelle ,  devenoient       Çr 
plus  grosses  et  donnoient  des  neutres  qui  pondoient  quel- 
ques œufs  dont  les  larves  devenoient  des  mâles.  Cette  obseï^ 
vation ,  faite  d'abord  par  M.  Riems ,  a  été  prouvée  par  dea 
«xpériences  positives  et  très-ingénieuses,  dues  à  M.  Hubert, 
et  à  l'aide  desquelles  il  est  parvenu  à  changer  à  son  gré 
des  larves  de  femelles  en  neutres ,  et  celles  de  neutres  ea 
femelles.   La  seconde  observation  confirme  la  précédente.      <^ 
On   s'est  aperçu   que  si ,  par  accident ,  les  larves   de   fe-  ^ 

inelles  viennent  à  périr,  ou  que  si  l'on  prive  une  ruche  de 
la  mère  et  qu'on  empêche  les  abeilles  neutres  d*émigrer  i 
celles-ci  agrandissent  les  cellules  de  deux  eu  trois  larves 
d'ouvrières,  et  viennent  leur  porter  la  pâtée  destinée  à 
développer  leur  sexe. 

La  première  femelle  qui  sort  de  la  chrysalide,  se  hâte 
d'»ller  détruire  les  nymphes  de  celles  qui  pouiToient  naître 
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sprès  elle.  Elle  iatroduit  à  plusieurs  reprises  son  aiguillon 
dans  la  cellule,  et  ne  Taban^onne  que  lorsqu'elle  a  la  cer- 
titude de  la  mort  de  l'insecte  qu'elle  contient  Quelquefois 
l  deux  femelles  éclosent.en  même  temps  -,  mais  aussitôt  qu'elles 

1  '  se  rencontrent ,  elles  se  livrent  un  combat  opiniâtre  qui  ne 

finit  que  par  la  mort  ou  par  l'expulsion  de  l'une  d'elles. 
^  Le  femelle  ne  s'accouple  jamais  que  dans  Tair.  C'est  ordi- 

nairement cinq  à  six  jours  après  qu'elle' est  sortie  de  sa 
chrysalide,  qu'elle  quitte  la  ruche  et  s'élève  dans  l'espace, 
où  elle  rencontre  le  plus  souvent  un  màle«  Quand,  dans 
cette  première  sortie,  elle  a  été  fécondée,  elle  rapporte 
avec  elle  les  organes  extérieurs  de  la  génération  du  mâle, 
qui  paroi&sent  avoir  été  arrachés  du  corps,  et  être  restés 
engagés  dans  le  vagin  :  cette  femelle  ne  s'en  débarrasse 
ordinairement  que  dans  la  ruche ,  et  même  avec  quelque 
peine.  ... 

Ce  seul  accouplement  suffit,  et  l'on  a  acquis  la  preuve 
que  la  femelle  étoit  alors  fécondée  pour  deux  ans.   Nous 
avons  indiqué  plus  haut  cominent,  et  en  quel  nombre,  la 
femelle  pond  ta  œufs  ;  il  nous  reste  à  parler  de  l'essaim. 
^  *  A  fur  et  à  mesure  que  les  larves  d'ouvrières  éclosent, 
^*  leur   nombre  devient  si  considérable  qu'elles  ne  peuvent 
"«  plus^tenir  dans  la  ruche.  C'est  ordinairement  à  l'époque  de 
jk       la  naissance  des  mâles  que  les  neutres  se  divisent  Ce  jour- 
'       ià  il  se  fait  dans  l'intérieur  un  bruit  et  un  mouvement  ex- 
traordinaires ;  beaucoup  d'abeilles  restent  au  dehors  et  tour- 
jient  autour  de  leur  demeure  commune,  comme  pour  attendre 
le  signal  du  départ  :  enfin,  vers  le  milieu  de  la  journée, 
l'ancienne  mère  sort  de  la  ruche ,  et  avec  elle  toutes  les 
ouvrières  qui  doivent  fonder  une  nouvelle  colonie.  D'abord , 
elles  voltigent  comme  au  hasard ,  et  plusieurs  pelotons  sem- 
blent chercher  dans  les  environs  un  lieu  de  repos.  Dès  l'ins- 
tant où  elles  l'ont  rencontré,  elles  s'y  accumulent,  s'y  amon- 
cèlcnt  en  se  cramponnant  les  unes  sur  les  autres.  Bientôt 
la  femelle  arrive  ;  elle  se  place  d'abord  dans  les  environa 
du  point  de  rassemblement,  mais  peu  après  elle  s^y  range 
elle-même,  et  alors  tout  l'essaim  se  trouve  rassemblé  en 
une  seule  masse  immobile,  autour  de  laquelle  on  voit  seule- 
ment voltiger  quelques  abeilles.  Ce  sont  ces  essaims  ou  jetons 
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qu'on  rceueiIlè,eomine  BOUS  le  dirons  à  l'article  Rdcbb,  o^ 
nous  traiterons  de  l'abeille  svus  le  point  de  vue  économique. 
Ordinairement  ces  essaims  pèsent  de  cinq  a  huit  livres,  et 
chaque  once,  selon  Réaumur,  ne  peut  être  formée  qup  par 
trois  cent  trente-six  mouches  ;  ce  qui  feroit,  d'après  ce  cal- 
cul, vingt-six  mille'huil  cent  quatre-vingts  individus  dsus 
un  essaim  de  cinq  livres  ,  et  quarante-trois  mille  huit  abeilles 
dans  celui  de  huit  livres  :  mais  il  est  quelquefois  des  essaims 
si  foibles,  qu'ils  ne  pèsent  guères  qu'une  livre  ou  une  livre 
et  demie- 

Les  ennemis  des  abeilles  et  les  maladies  auxquelles  ce* 
insectes  sout  sujets,  seront  indiqués  h  l'article  Ruche.  Nous 
renvoyons  de  même  àrarlicleCinEet  Miel,  tout  ce  qui  tient 
à  l'art  économique.  On  trouvera  à  l'article  Aiouillon^  ce  qui 
n'auroit  pu  être  donné  ici  que  comme  double  emploi,  puis- 
que «ette  arme  se  trouve  dans  un  très-grand  nombre  d'in- 
sectes hyménoptères.  - 

63.  Abeille  amalthée.  {Aph  amalAta,  Oliv.) 
Caract  Noim,  tant  tache;  à  tarses  roux. 

Cette  espèce  est  étrangère  :   le  cit  Olivier  l'a  reçue  de_, 
Cayenne.  Elle  est  légèrement. velue;  les  ailes  sont  transpa-* 
rentes  ;  la  tête  platte  en  devant;  Tabdomen  court  et  comme 
anguleux. 

Elles  construisent ,  en  commun  ,  un  nid  en  terre  très- 
solide,  qu'elles  appliquent  sur  le*  branches  les  plus  élevées 
des  arbres.  Ces  nids  ont  la  forme  d'une  cornemuse  :  ils  va- 
rient en  grosseur;  ordinairement  ils  ont  dîx-huit  k  vingt 
pouoes  de  longueur  sur  huit  à  dix  pouces  de  diamètre:  les 
cellules  sont  fort  grandes,  relativement  à  la  grosseur  de 
l'insecte  ;  elles  ont  environ  un  pouce  de  long  sur  six  a  sept 
lignes  de  large.  Le  miel  qu'on  y  trouve  est  fluide,  d'une 
couleur  roussàtre,  mais  d'une  saveur  fort  agréable.  On  en 
fait  dans  le  pays  une  liqueur  fort  spiritueuse,  parce  qu'il 
fermente  aussitAt  qu'il  est  retiré  de  la  ruche.  Pour  le  con- 
server, on  est  obligé  de  le  faire  cuire  lentement,  afin  d'é- 
vaporer la  trop  grande  quantité  d'eau  qui  le  tient  ainsi 
fiuide. 


t 


'^>.- 


64  A  B  E 

On  ne  s^est  pus  encore  occupe  de  Tëducatlon  de  eet 
abeilles  :  elles  sont  restées  dans  Tétat  sauvage.  La  cire  dont 
sont  formées  leurs  cellules 9  est  d'une  teinte  obscure  :  jusqu'ici- 
on  n*a  pu  la  faire  blanchir  ;  on  en  fait  des  bougies  grossières! 

64*  Abeille  à  cire,  {Apis  eerana^  Fabr.  ) 
Fabr.  Entomol.  syst  tom.  II  ^  N.*  $9. 

-    Caract  Nuire  :  premier  anneau  de  Vahàomen  aveo  deux  bandes 

blanchâtres. 

Cette  espèce ,  qui  vient  de  la  Chine ,  a  beaucoup  de  re&- 
aemblance  pour  la  forme  avec  celle  de  ce  pays  ;  elle  est  ce> 
pendant  de  moitié  plus  petite.  Elle  est  couverte  d*un  duvet 
cendré;  l'écusson  est  ferrugineux;  en  dessous  elle  est  pres- 
que blanche.  La  forme  de  ses  tarses  indique  qu'elle  ap- 
partient à  cette  division  ;  mais  on  ne  connoit  rien  de  set 
mœurs. 

.       65.  Abeille  de  la  Guiane.   {Apis  guinensisj  Fabr.) 

;^*9^Caract  Noirâtre  :  à  poils  roux  ou  cendrés;  abdomen  rùux» 

'^^V     Cette  espèce,  qui  nous  a  été  donnée  parle  cit  Richard, 

^L^      se  trouve  à  Cayenne  et  dans  la  Guiane  :  elle  est  à  peu  prèa 

^        •e  la  grosseur  de  Tabeille  à  miel ,  mais  son  abdomen  est 

beaucoup  plus  court,  en  forme  de  cœur-,  les  jambes  de  der* 

rière  sont  une  fois  plus  longues  que  celles  de  devant;  lea 

jambes  et  le  premier  article  des  tarses  postérieurs  sont  très* 

dilatés.  Elle  fait  sa  ruche  dans  le  tronc  des  arbres  et  dans 

le  creux  des  rochers;  ses  mœurs  sont  les  mêmes  que  celles 

de  notre  abeille.  Nous  n'en  connoissons  ni  les  mÂles  ni  la 

-^^^   femelle. 

66,  Abeille  à  rayons,  (Apis  favosa.) 

Fabr.  Suppl.  pag.  8^9  N.*S* 

Caract  Velue  ;  corselet  ferrugineux  ;  abdomen  brun^  arrondi^ 

à  anneaux  bordés  de  jaune. 

Cette  espèce  a  été  décrite  par  Fabricius  ^  d*après  des  iit- 
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dividus  que  possède  Bosc  ;  elle  sfe  trouve  aussi  à  Cayenne , 
et  elle  nous  a  été  rapportée  par  Richard. 

On  voit  sur  sa  lèvre  supérieure  y  qui  est  jaiune,  deux  lignes 
longitudinales  de  couleur  brune  ;  les  antennes  sont  rousses , 
mais  le  premier  article  est  noir&tre*  Elle  vit  aussi  en  société 
dans  le  tronc  des  arbres. 

67.   Abeille  noircie,  {Apis  atrata.) 

Fabr.  Syst  ent  SuppL  pag.  83,  N."*  4. 

Caract  Noire  :  corselet  ferrugineux  ;  patUs  jaunes. 

^  Bosc  a  rapporté  cette  espèce  de  l'Amérique  septentrionale. 
£lle  ÎÀ\t  beaucoup  de  miel^  ses  alvéoles  sont  formées 
d'une  cire  noire. 

Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  espèces  d'abeilles  de  cett^ 
division.  Savigny  en  a  rapporté  d'Egypte  une  espèce  sur  la- 
quelle il  a  recueilli  quelques  particularités  :  la  couleur 
est  brune ,  et  la  base  de  l'abdomen  plus  pâle. 

Section  cinquiâme.   Les  Abeilles  englosses. , 

Caraet  Jambes  postérieures  et  premier  article  des  tarses  trls^- 
dilatés;  langue  presque  aussi  longue  que  V abdomen,         f^'> 

^  C'  s 

C'est  Latreille  qui  a  établi  cette  division  des  abeilles  à   "  '  ,  «^ 

longue  langue.  Elles  sont  toutes  étrangères,  et  nous   ignq-     *.'^>^ 

TOUS  encore  leur  manière  dé  vivre.'  Leur  longue  langue  lés    .    v  f 

fait  facilement  distinguer,  et  suffîroit  pour  en  former  uii 

genre  bien  tranché,  si  l'histoire  en  étoit  mieux  connue. 

68.  Abeille  dentée.  {Apis  dentata^  Linn.) 

SiMz.   Hbt  Insect.   tab.  17,  fig.  16.  ^ 

Caraet.  D^un   beau  vert  ou  bleu  brillant  métallique  :  i  ailes  r 

*  .'*S*'^  ^'  •. 

noires.  k 

Clle  se  trouve  à  Cayenne,  à  Surinam. 

69.  Abeille  eordiforme.  {Apis  cordata^  Linn.) 

Dégéer.   Mém.   tom.  III,  pi.  a8 ,  fig.  5. 

Caraet  D^un  beau  vert  ou  bleu  brillant  :  ailes  transparentes. 

Cette  espèce  se  trouve  aussi  dans  l'Amérique  méridionale  : 
çUe  ressemble   beaucoup  à  la  précédente   par  la  forme  1 
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mais  elle  e<l  une  fois  plui  petite,  «t  elle  dilTère  par  les 
ailes. 

70.  Abbille  goulue,  {Apis  gulosa^  Fab.) 

Caract.  Noire  :  abdomen  roux,  noir  à  ia  hase^  à  duvet  noir. 

Cette  espèce,  peu  connue,  vient  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Fabriciu8,en  la  rangeant  parmi  les  andrènes,  étoit  indécis 
ai  elle  n*appartenoit  pas  au  genre  Eucère.  (CD.) 

ABfE^ANIÉ ,  nom  languedocien  du  coudrier  noisetier.  (J.) 

ABELLICEA,  espèce  de  chêne.  (J.) 

ABELMOLUCH ,  nom  donné  en  Mauritanie  à  une  espèce 
de  ricin.  (J.) 

ABEL-MOSCH,  graine  de  musc.  Vojes  Kbtmie.  (J.) 

ABERDEEN,  nom  que  l'on  donne,  dans  quelques provin* 
ces  de  TAngleterre ,  à  tangals  çryx  de  Linnaeus ,  parce  qu^on 
le  trouve  principalement  dans  FAbcrdeen  Shire.  Voyes 
O&VET.  (F.M.D.) 

ABEREME,  Abbmemoa,  AuhU  Guyan.  t.  a45 ,  genre  de 
plante  de  la  Guiane,  qui  est  maintenant  rapporté  à  ïw^arim 
de  Linneeus.  (J.) 
4     ABEREMOU,  nom  sous  lequel  est  connu  dans  la  Guiane 
le perebea,  (J). 

ABG,  Tun  des  noms  arabes  de  Tasphodèle.  (J.) 

ABUEL.  Clusius  désigne  sous  ee  nom  un  fruit  d'Egypte 
ou  de  Syrie,  qui  lui  paroit  devoir  appartenir  à  une  espèce 
de  thuya.  (J.) 

ABIES  (voyez  Sapin),  nom  latin,  traduit  en  gaulois  par 
avet,  et  donné  à  quelques  espèces  du  genre  Sapin.  (D.  de  V.) 

ABILDGAARD.  Ce  nom  est  donné  par  I^cépède  k  une 
^nouvelle  espèce  de  spare  d'Amérique,  en  llionneur  de  M. 
Abildgaard ,   dani^s ,  très-distingué  par  àcà  vastes  connois- 
/'^fjtr*'^     sauces  en  histoire  naturelle.  Voyet  Spasb.  (F.M.D.) 

ABIRQUAJAVE,  nom  que  porte  l'arbre  de  l'encens  dans 
rindoustan ,  au  rapport  de  Cossigny.  (  J.  ) 

ABLANIEK ,  AblaniaGuianensis^  AubL  Guian.  585,  t.  234, 
Ablani  des  Gaiibis  :  arbre  dé  la  Guiane  à  feuilles  simples  et 
gltemes.  De  leurs  aisselles  sortent  des  bouquets  de  fleurs, 
dont  chacune  renferme  beaucoup. d'étamines  dans  un  calice 
k  quatre  ou  cinq  divisions  profondes ,  dépourvu  de  corolle. 
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L'ovaire,  élevé  au-detsus  de  leur  point  d'attaphe,  est  sur- 
monté de  deux  styles  et  de  quatre  stigmates  :  il  devient  une 
capsule  ovale,  couverte  de  longs  poils,  à  une  seule  loge} 
a^ouyrant  en  quatre  valves  ;  remplie  d'un  grand  nombre  de 
semences  menues,  portées  sur  un  réceptacle  central,  et 
enveloppées  d'une  membrane  visqueuse.  Tel  est  le  caractère 
donné  par  Aublet ,  d'après  lequel  on  ne  peut  avec  certitude 
rapporter  ce  genre  à  aucune  famille  connue.  (J.) 

ABLE.  Ce  poisson ,  qui  appartient  à  l'ordre  des  abdomi- 
naux et  au  genre  des  carpes ,  a  été  décrit  par  Linnseus 
sous  le  nofk  de  cyprinus  alburnus.  Il  est  très-commun  dana 
presque  toutes  les  rivières.  Comme  sa  chair  est  peu  estimée, 
on  ne  le  pèche  que  pour  se  procurer  la  matière  colorante 
qui  recouvre  ses  écailles,  et  dont  on  fait  de  fausses  perles. 

Pour  composer  ces  fausses  perles ,  on  souffle  à  la  lampe 
d'émailleur  un  petit  globe  de  verre  très  -  mince  et  transpa- 
rent ,   dans  lequel  on  introduit  une  goutte  d'une  liqueur 
nommée  essence  d'Orient ,  afin  de  lui  donner  l'aspect  des  • 
vraies  perles  orientales.  Cette  essence  est  composée  ainsi  % 
qu'il  suit  :  on  met  dans  un  vase  rempli  d'eau  claire  toutef       ''  ^ 
les  écailles  de  Fable,  et  on  les  frotte  dans  ce  vase  avec  un» 
linge  fin.  Les  petites  particules  argentées  paroissent  presque^ 
toutes  d'une  figure  rectangulaire;  elles  se  déposent  peu  à  peu^ 
au  fond  de  l'eau  sous  la  forme  d'une  liqueur  épaissie  comme    .'^ 
de  l'buile  ;  et  c'est  là  ce.qu'on  appelle  essence  d*Orient.  Voyea  '^  ^ 
CAara. 

Le  nom  d'able  a  aussi  été  donné  à  une  espèce  de  saumon 
qui  vit  dans  plusieurs  lacs  en  Suède  et  en  Allemagne  :  c'est 
le  salmo  alhula  de  Linnaeus.  Voyez  Saumon.  (F.  M.  D.) 

ABLET.  Belon  a  ainsi  nommé  Table,  qui  est  une  espère 
de  poisson  du  genre  de  la  carpe,  décrit  par  Linnsus  sous 
le  nom  de  cyprinus  alhula.  Voyez  Able  et  Cakfb.  (F.M.D.)     ^"""^(Jf- 

ABLETTE.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  poissons  diffé- 
rens ,  savoir  :  i.* ,  à  l'able,  qui  est  une  espèce  de  petit  pois- 
aon  qu'on  trouve  assez  fréquemment  dans  la  Seine  et  dans 
presque  toutes  les  eaux  douces  de  l'Europe  ;  ce  poisson  est 
du  genre  de  la  carpe;  2.*,  auxépinocbes,  qui  sont  également 
de  petits  poissons  d'eau  douce.  Voyez  Able  «t  Éfxnoche, 
(F.  M.  D.) 
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ABLETTE  de  mer.  Ce  poisson  appartient  an  genre  et  la 
perche;  c'est  le  perea  albttrnus  de  Linn^ns.  Catesby,  dans 
son  ouvrage  sur  Thistoire  natureUe  de  la  Caroline,  en  a 
donné  une  assez  bonne  figure  (pi.  i  a ,  fig.  s ,  )  sous  le  nom 
d'ablette  d'Aniénque.  (F.  M.  D.) 

ABOE  ou  Aboe  Betjva.  On  appelle  ainsi  dans  les  Indes 
orientales,  selon  Valentyn,  une  espèce  de  cbétodon  ou 
bandoulière,  que  Bloch  a  nommée  Fanneau.  Lacépède  a 
placé  ce  poisson  parmi  les  bolacanthes.  Vojrei  Holacaktbb. 
(F.M.D.) 

ABOMA.  Le  capitaine  Stedroan  a  figuré  sons  ce.  nom ,  dans 
son  royage  à  Surinam,  planche  XIV ,  un  serpent  monstrueux, 
qu*il  faut  sans  doute  rapporter  au  boa  géant,  hoa  gigas  de 
Latreillb.  11  paroft  également  vraisemblable  que  les  peu- 
ples de  la  Guîane  donnent  le  nom  d*ahoma  à  tous  les  grands 
serpens.  Voyes  Boa.  (C) 

ABOMASUS  ou  Caillette.  {Anaiom.  )  Cest'  le  quatrième 
estomac  des  animaux  ruminans ,    ou  plutôt  leur  seul  véri- 
.table  estomac.  Voyez  Caillette,  Estomac,  Rumiuaiit  et 
^       Rumination.  (C) 

ABORRE.  On  appelle  ainsi  la  perche  commune  en 
^uède  et  en  Norvège,  selon  Pontoppiddan.  Voyez  Pesche. 
/'(F.M.D.) 
iT.  ABOU  HANNÈS,  dénomination  actuelle  d'un  oiseau 
'  "^  d'Egypte ,  dont  l'ancien  nom  est  perdu ,  et  qui  n'est  qu'un 
sobriquet  équivalent  dans  notre  langue  à  père  Jean;  peut- 
être  parce  qu'il  arrive  ordinairement  vers  la  S.  Jean ,  épo- 
que où  commence  la  saison  des  pluies ,  et  a  laquelle  les 
oiseaux  aquatiques  ,  en  même  temps  oiseaux  de  passage,  se 
rendent  en  Ethiopie.  Bruce,  qui  a  donné,  pi.  3S  de  l'atlas 
de  son  Voyage  aux  sources  du  Nil,  une  figure  de  cet  oiseau, 
,A^'  ■  dont  la  gravure  représente  le  bec  trop  long,  a  jugé ,  d'après 
la  comparaison  par  lui  faite  avec  les  restes  embaumés  de 
Yibis^  que  c'étoit  la  même  espèce;  et  cette  identité  a  depuis 
été  reconnue  par  le  professeur  Cuvier ,  qui  l'appelle  numenius 
ibity  et  lui  donne  comme  synonymes  le  tantalus  athiopieus  de 
Latbam,  et  le  tantalus  pavoninus  de  Vahl.  (Ch.  D.  ) 

ABOU KER DAN.  Montconys  désigne  sous  ce  nom  la  spa- 
tule proprement  dite,  pUUalea  leucorodiaj  L.  (Ch.  D.) 
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ABOÙLAZA>  arbre  de  Madagascar,  employé  dans  la 
médecine  de  ce  pays  pour  les  maladies  du  cœur,  au  rapport 
de  Fia  court.  (J.) 

ABOUMRAS.  Sonuinî  a  décrit  sous  ce  nom,  dans  le  60.* 
vol.  de  son  édition  de  BufFon,  Toiseau  guHasselquist ,  par 
lui  cité ,  a  nommé  abunures.  Voyez  ce  mot.  (  Ch.  D.  ) 

AfiOYEUR.  On  donne  ce  nom  à  la  barge  aboyeuse ,  Sco* 
lopax  totanuSf  L.  (  Ch.  D.  ) 

ABR ACA-PALO ,  nom  que  les  habitans  des  Antilles  espa- 
gnoles donnent ,  au  rapport  de  Jacquin ,  à  Tangrec  noueux 
epidendrum  nodosum ,.  L. ,  dont  les  tiges  grimpantes  entourent 
les  branches  des  arbres.  (  J.  ) 

ABRASIF,  nom  sous  lequel  est  connu  au  Japon  le  drya^  « 

nera  cordata^  Thunb.  Jap.  367,   t.  37.    Petit  arbre  de  la  ) 

famille  des  euphorbiacées ,  dont  les  rameaux  sont  couverts  \ 

de  points  tuberculeux.  Leurs  extrémités  sont  garnies  d^une  T 

touffe  de  feuilles  grandes,  alternes,  conformées  en  cœur  ou  ^#^ 

quelquefois  terminées  par  trois  lobes  aigus,  et  portées  sur  de  xê£À 

longs  pétioles  glanduleux  à  leur  sommet.  Les  fleurs ,  dispp-*  .;*_^ 

sées  au  milieu  des  feuilles  en  panicule  lâche  et  terminale/  -^ 

sont  dioïques  et  ont  le  calice  coloré  à  cinq  feuilles,  entouré.  *    1 

de  deux  ou  trois  écailles.  Les  étamines  des  fleurs  mâles  on^ 
)es  filets  réunis  en  un  seul  faisceau  centra],  qui  supporte^ 
neuf  anthères  disposées  sur  deux  rangs.  L*ovaire  des  femel-  i* 
les,  dégagé  du  calice,  est  surmonté  de  trois  à  cinq  styles      ^^  .^ 
fourchus  ;  il  devient  une  capsule  ligneuse,  assec  grande,  mar- 
quée de  trois  à  cinq  sillons,  et  divisée  intérieurement  en 
autant  de  loges  monospermes.   Les  graines  ou  amandes, 
appelées  mouzou  par  les  Chinois,  donnent  par  expression^ 
une  huile  qu^ils  nomment  mouytou^   et  qui  est  employée 
pour  les  lampes.    On  la  connoft  eneore ,  dans  les  coloniea 
de  llnde,  sous  le  nom  dliuile  de  bois|.rarbrc  qui  la  fournit     ^  \^ 
porte  celui  d'arbre  d'huile.  (J.  ) 

ABRAUPE  ou  Abaofa.  On  jappelle  ainsi  la  lotte  en  Aile* 
magne.  Voyez  Gade.   (F.  M.  D.) 

ABRE,  Ahrtis^  linn.  Juss.  C'est  un  genre  de  la  famille 
des  légumineuses ,  dont  on  ne  connoit  encore  qu'une 
'espèce. 

Aaas  à  chapelet  9  Ahru$  pTtctUoriùi ^  Linn.  ^  Hort.  Malais* 


y» 


ABR 


5v 


<' 


0 ,  p.  71 ,  fab.  59  9  est  un  sous-arbrisseau  dont  la  tige  est 
grimpante,  comprimée,  garnie  de  feuilles  pennées  avec 
impaire.  Il  porte  deï  fleurs  rouges,  sans  odeur,  ^t  disposées 
en  épis  axillaires.  Chacune  d'elles  a  un  calice  d'une  seule 
pièce,  légèrement  marqfué  de  quatre  lobes  sur  bcb  bords, 
neuf  étamines  réunies  à  leur  base,  et  libres  dans  leur  partie 
supérieure.  Le  fruit  est  une  gousse  courte ,  un  peu  compri- 
mée, mucronée  à  son  sommet,  et  renfermant  un  petit  nom- 
bre de  semences.  Il  se  trouve  placé  dans  la  section  des 
légumineuses  qui  ont  la  tiorolle  papillonacée ,  irrégulière, 
diadelphe,  et  les  feuilles  pinnées  avec  impaire;  mais  par 
la  forme  de  ses  fruits,  il  est  entièrement  distinct  de  tous 
les  genres  compris  dans  cette  section.  Ce  sont  des  graines 
presque  sptiériques,  luisantes ,  ordinairement  de  couleur  écar- 
late,  ayant  une  tache  orbiculaire,  d'un' beau  nair,  près 
\de  l'ombilic.  On  les  apporte  des  fies  sous  le  Vent,  de 
l'Afrique  et  de  l'Inde.  Pendant  long -temps  elles  ont  été 
l'objet  d'un  commerce  assez  étendu  ;  on  en  formoit  des  col- 
liers ,  dts  bracelets ,  et  il  étoit  à  la  mode  d'en  orner  les 
chaînes  de  montre.  Les  habitans  de  la  côte  de  Malabar  em- 
^loifnt  les  feuilles  de  cet  arbrisseau  contre  les  maladies  de 
jl^a  gorge.  Ils  les  pilent  avec  du  sucre,  et  ils  en  tirent  une 

/^décoction  propre  à  calmer  la  toux.  Ils  se  servent  aussi  de 
*  ^ses  graines,  soit  en  guise  de  pois,  soit  comme  ingrédient 

\  dans  les  cémentations  dont  on  fait  usage  pour  consolider 
les  ouvrages  d'or  que  l'on  fabrique  dans  ce  pays.  En  Amé- 
rique, on  lui  a  donné  le  nom  de  liane  à  réglisse  ou  réglisse 
des  tles ,  parce  qu'elle  est  employée  aux  mêmes  usages  que 
la  racine  de  réglisse  en  France.  Le  nom  d^ahrus  vient  d'un 
mot  grec  qui  signifie  tendre ,  mou ,  parce  qu,e  ses  feuilles 
sont  très-minces.  Voyez  Pois  de  bedeau.  (i.S.  H.) 

ABREUVOIR.  On  appelle  ainsi  les  endroits  où  les  oiseaux 
ront  se  baigner  ou  se  désaltérer  :  quand  ils  sont  écartés 
et  peu  fréquentés  par  les  bestiaux  ,  on  y  fait  une  chasse 
particulière,  où  les  petits  oiseaux  se  prennent  k  la  glu  ou 
au  filet.  L'endroit  doit  être  a  l'ombre  ,  quoique  découvert  ; 
l'accès  du  lieu  où  le  piège  est  tendu,  doit  être  facile,  et 
les  autres  avenues  embarrassées  par  des  branches ,  de  l'herbe  » 
de  la  terre,  etc. 


ABR 


7» 


La  meilleure  situation  d'un  «breuyoir  est  &  la  prozinitë' 
des  vignes  ou  dc^s  champs  ,  à  un  enfoncement  de  cent  pas 
dans  le  bois ,  ou  dans  le.  voisinage  d'un  taillis. 

Cette  chasse  commence  à  la  fin  de  Juillet ,  temps  oii  les 
petit»  oiseaux  ont  fait  leurs  dernières  nichées  et  viennent 
en  bandes  boire  aux  mêmes  lieux.  Les  grandes  sécheresses. 
sont  les  saisons  4es  plus  convenables  ;  et  les  instans  les 
plus  propres  sont  de  dix  k  onze  heures  du  matin  9  de  deux 
à  troia  après  midi  9  et  une  heure  et  demie  avant  le  cou- 
cher dn  soleil  :  ce  devnier  moment  est  le  plus  favorable , 
surtout  lorsqu'on  emploie  les  gluaux ,  qui  se  desséche* 
roient  s'ib  étoient  tendus  pendant  la  chaleur  du  jour^ 
à  moins  qu'on  n'eût  soin  de  les  renouveler.  (  Ch.  D.  ) 

ABRiCOT  SAUVAGE,  nom  que  quelques  habitans  de 
Cayenne  donnent  au  couroupite.  (  J.) 

ABRICOTIER,    Armeniacaf   Jusa.  iAm^,.  Pruuusy   Linn« 
Ce  genre  comprend  des  arbres  de  moyenne  grandeur  qui 
font  partie  de  la  famille  des  rosacées  par  l'oiganisation  de 
leurs  fleurs.  Linnœus  avoit  réuni  les  abricotiers  et  les  pru« 
niers  sous  le  même  nom  générique  :  dans  les  fleurs,  il  n'y 
a  rien  qui. puisse  former  entr'eux  un  caractère  distinctîf  ; 
mais  leur  fruit  offre  des  différences  bien  sensibles  et  cons-* 
tantes.  L'abricot  CBt  charnu ,  arrondi ,   couvert  d'un  duvet 
■  plus  ou  moii^s  abondant  ;  il  est  marqué  dans  sa  longueur  a  K 
par  une  espèce  de  gouttière.  Il  renferme  un  noyau  lisse ,.  ^  r»  ^jjf^'» 
arrondi,  marqué  latéralement  de  deux  sutures,  dont  l'une    '       ^ 
est  aiguë    et  l'autre  obtuse  ,  et  contenant  une  ou  deux 
amandes.  Les  fleurs  ont,  comme  celles  des  pruniers,  un  calice 
en  cloche ,   à  cinq  lobes ,  et  caduc.  La  corolle  est  k  cinq 
pétales ,  et  renferme  vingt  à  trente  étamines.  L'ovaire  est 
sjphérique  ;  iX  est  placé  au  centre  de  la  fleur,  et  surmonté 
d'un  style  aussi  long  que  les  étamines.  Les  fleurs  des  abri<« 
cotiers  paroissent  au  eommencement  de  la  belle  saison ,  et 
avant  le  développement  des.  fçtyllef;  les  firuits  mûrissent 
rers  Ifi.  milieu  de  l'été.  On  ne.  eonnoit^  que-  deux  espèces 
d'abricotiers  ;  mais  le  nombre  des  variétés  obtenues  par  1^ 
culture  est  assez  considérable. 

L'Abkicotibr  commun ,  Armeniaea  vulgaris  y, L^m.  ;  Prunus 
^rmetèiacaf    Liun.    Duham,  arb.    fruit,    vol.  1.,  pag.  148  x 
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pi.  a ,  originaire  d*uii  royaume  de  TOrient  j  dont  il 
porte  le  nom ,  eit  répandu  dans  toute  r£urope.  Il  s'élève 
peu,  mais  il  étend  beaucoup  Bt$  branches.  Il  a  dts  fleurs 
attachées  immédiatement  sur  les  rameaux.  Ses  feuilles  sont 
en  cœur,  dentées  sur  leurs  bords  «  un  peu  en  pointe  i  leur 
aommet.  Lorsqu'on  le  cultive  en  plein  vent,  il  donne  des 
fruits  moins  gros  que  quand  il  est  élevé  en  espalier,  mais 
ils  ont  un  goût  bien  plus  agréable.  On  obtient  des  abrico- 
tiers en  semant  les  noyaux  du  fruit  ;  mais  pour  multiplier 
les  bonnes  espèces,  on  les  greffe  sur  des  abricotiers  de  noyaux 
ou  sur  des  pruniers  de  damas  noir  ou  de  cerisette.  En 
général,  ils  préfèrent  une  terre  légère  et  sablonneuse,  à  un 
terrain  gras  et  humide.  On  ététes  tous  les  six  ou  sept  ans,  ceux 
qui  sont  en  espalier,  pour  les  xenouveler.  Leurs  fleurs  étant 
très-hâtives,  il  est  à  propos,  dans  notre  climat,  de  les  garantir 
des  premières  gelées.  Cest,  de  préférence ,  au  mois  d'Octobre 
qu'on  plante  les  abricotiers  en  espalier.  Il  faut  les  placer  à  huit 
ou  dix  pieds  du  mur.  Comme  ces  arbres  durent  lung-temps,  et 
^qu'en  vieillissant  ils  donnent  davantage  et  perfectionnent 
^  leurs  fruits ,  on  né  doit  rien  négliger  pour  en  favoriser  les  pro- 
grès. On  mange  les  abricots  crus  ;  mais  il  est  dangereux  d'en 
^manger  une  trop  grande  quantité  -y  ils  donnent  lieu  i  des 
jbnaladies  fiévreuses.  On  les  sert  sur  nos  tables  en  compote , 
^confits,  en  marmelade,  en  pâtes,  à  l'eau  -  de  -  vie ,  etc. 
'i^V^'amande  contenue  dans  le  noyau  est  employée  à  faire  d'ex- 
■^  cellent  ratafia.  Suivant  Mathiole ,  l'huile  tirée  des  noyaux 
d'abricots  est  fort  bonne  dans  Finflammation  des  hémorroïdes 
et  pour  calmer  les  bruissemens  d'oreilles.  11  découle  da 
tronc  de  cet  arbre  une  gomtte  qui,  suivant  Duhamel,  pour^^ 
roft  être  employée  comme  adoucissante  et  incrassante,  au 
lieu  de  la  gomme  arabique.  Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne 
.  nous  permettant  pas  de  parler  de  toutes  les  variétés,  voici 
l^<^  ^-^        celles  qui  nous  ont  paru  les  plus  intéressantes. 

L'Abricotif.r  hâtif  musqué.  Son  fruit  est  petit,  arrondi  , 
d'un  beau  jaune  du  côté  de  l'ombre ,  et  rouge  du  c6té  du 
soleil.  Son  eau  est  «sses  abondante;  quelques  personnes 
croient  y  trouver  un  goût  musqué. 

L'ABRicoTi£a*pâcHB  a  le  fruit  de  la  même  grosseur  que 
le  précédent;  mais  le  duvet  qui  le  recouvre  est  fin  et  plus 
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fusible  que  mr  les  autres  abricots.  Le  c6té  de  l'ombre  est 
d'un  blanc  de  cire  ;  la  chair  est  fine  et  délicate  ;  son  eau 
est  abondante,  douce ,  peu  relevée,  imitant  un  peu  le  goût 
d'une  pèche  de  médiocre  bonté.  Il  renferme  un  noyau  percé 
k  ses  extrémités  de  deux  petits  trous,  par  lesquels  on  pour* 
Toit  faire  passer  une  aiguille.  On  le  cultive  plutôt  pour 
l'abondance  et  la  précocité  que  pour  la  bonté  de  son  fruit. 

L'Ab  mcoTi  ER  angoumois  a  le  fruit  d'un  rouge  foncé  ,tacheté 
de  pourpre  du  côté  du  soleil,  et  d'un  jaune  rougeàtre  du 
côté  de  l'ombre.  Sa  chair  est  fondante  et  d'un  jaune  presque 
rouge.  Son  eau  est  abondante, -vineuse ,  d'un  goût  très-relevé 
et  agréable,  quelquefois  un  peu  acide.  L'amande  est  ^auce  et 
agréable  à  manger;  elle  a  le  goût  d'une  aveline  nouvelle. 
'  L'Abricotier  de  Provence  a  le  fruit  petit,  aplati.  L'un 
des  rebords  formés  par  la  rainure  longitudinale  ,  est  plus 
avancé  que  l'autre.  Sa  chair  est  d'un  jaune  très-foncé.  L'eau 
qu'elle  contient  est  peu  abondante  ;  >mais  elle  a  un  goût 
fin,  vineux  et  relevé.  Son  noyau  est  raboteux  et  de  cou- 
leur brune.  •    . 

L'Abricotier   de  Portugal  a  souvent  une  corolle  k  six    ; 
pétales.  Le  fruit  est  petit,  de  forme  ronde;  il  est  couvert^  ' 
d'une  peau  cassante,  quelquefois  amère  9  d'un  jaune  clair «7 
Son  eau  est  abondante,  d'un  goût  relevé  ;  ce  qui  le  failé(, 
regarder  comme  un  des  meilleurs.  ^^ 

L'Abricotier  violet  a  le  fruit  de  couleur  rouge  ,  t!ran(roA 
sur  le  violet  du  côté  du  soleil.  Son  eau  est  peu  abondante 
et  peu  relevée  ;  on  le  cultive  plutôt  par  curiosité  que  pour 
la  bonté  de  son  fruit. 

L'Abricotier  alberge  a  les  racines  d'une  couleur  rouge  et 
semblables  à  des  branches  de  corail.  Son  fruit  est  petit,  um 
peu  aplati  sur  les  côtés.  Sa  chair  est  d'un  jaune  rougeàtre  ; 
il  a  un  goût  vineux  ,  peu  relevé  ,  et  mêlé  d'une  légère 
amertume  qui  ne  déplaft  pas.  Son  amande  est  amère. 

L'Abricotier  de  Nancy  a  le  fruit  plus  gros  que  les  autres  ; 
sa  forme  est  aplatie,  rarement  décidée  et  régulière.  La 
peau  du  côté  de  J'ombre  est  d'un  jaune  fauve ,  *  souvent 
mêlé  d'un  peu  de  vert,  lorsque  l'arbre  est  planté  en  espa- 
lier. Le  côté  du  soleil  est  fauve  et  prend  un  peu  de  rouge. 
L'eau  en  est  abondante,  d'un,  goût  relevé,  très-agréable  et 
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particulier  à  cet  abricot.  Par  sa  groasear  et  rescellenl  ga&t 
de  sa  chair,  il  occupe  la  première  place. 

UABRitOTiEA  de  Sibérie ,  Armeniaeasibiriea^  Lam.,  est  un 

.  petit  arbrisseau  peu  intéressant.  Il  diffère  de  Tautre  par  sea 

feuilles  ovales ,  pointues ,  de  la  grandeur  et  de  la  consistance 

de  celles  du  bouleau.  I<e  fn>it  en  est  acerbe  9  la  chair  fibreuse 
et  presque  sèche.   {  J.  S.  H.  ) 

L'Abricotiek  de  Saint  Domingue.  Cest  sous  ce  nom  qu*est 
connu  dans  toutes  les  Antilles  lemameî;  nnunmëaamerieanaf 
Linn.  Vayes  Mamei  o'Amérk^ue.  (IK  P.) 

ABRONtE,  Abroma^JsLcq.  Juss.  Amhroma^  Linn.  fil.  suppl. 
The0kromaj  Linn. ,  genre  de  plantes  de  ki  famille  des  mal- 
vacées,  qui  comprend  des  arbrisseaux  exotiques,  remar* 
quables  par  la  beauté  de  leur  port,  et  dont  on  ne  connott 
que  trois  espèces,  les  abromes  se  rapprochent  du  caciMiy 
iheohroma^  par  la  fbrme  de  leurs  fieurs;  mai»  ib  s*en 
éloignent  par  la  structure  de  leurs  fruits,  qui  ont  quelques 
.rapports  avec  ceux  des  ketmies ,  hibiscus. 

Chaque  fleur  a  un  calice  i  cinq  divisions  :  cinq  pétales 

ovales,  onguiculés,  à  onglets  dilatés  à  la  base,  concaves  et 

en  voûte:  dix  étamines,  dont  les  filets  sont  réunis  en  ui| 

N.«]godet  à  dix  découpures  k  son  sommet;  ci|iq  d'entre  elles 

iHrifides  et  portant  trois  anthères;  les  cinq  autres  alternes, 

i^atériles  et  recourbées  en  dehors  ;  cinq  styles  ;  une  capsule 

.«4W^blongue,  tronquée,  relevée  de  cinq  ailes  saillantes,  à  cinq 

^  loges,  et  palysperme. 

Ce  genre  est  un  démembrement  du  genre  Theo^rama.  Le 
nom  de  Iheohroma,  qui  signifie  nourriture  des  dUuXy  ne  con<« 
renoit  pas  mieux  que  le  caractère  générique ,  à  des  plantes 
dont  les  fruits  sont  secs  et  sans  saveur.  On  a  donné  à 
ee  nouveau  genre  le  nom  d'o^roma,  mot  formé  de  la 
particule  privative  a,  et  d'un  mot  grec  qui  signifie  nour^ 
riturt;  comme  si  Ton  disait ,  planU  qui  ne  peut  servir  à  la 
nourriture, 

UAbrome  anguleux,  Ambroma  anguiataj  Lam.  ^^roiaa 
fastuosunty  Jacq.  Hort.  t.  4e.  Ambroma augus ta ^  Linn.  F. S., 
est  un  arbrisseau  originaire  des  Indes  orientales,  q»i  s^élève 
à  six  ou  sept  pieds  de  hauteur.  Ses  feuilles,  portées  sur  da 
longs  pétioles,  sont  grandes,  en  cœur  à  leur  base,  anguleu** 
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ses  et  tentées  ;  leur  surface  inférieure  est  légèrement  pubei^ 
cente.  Les  fleurs  terminent  les  tiges  et  spnt  d'un  pourpre 
brun.  Il  est  cultivé  dans  le  jardin  du  Muséum  d'histoire 
naturelle.  (D.  P.) 

ABRONIE,  Ahrorila  Juss.  Lanl.  ill.  i  ^  p*  4^9  9  t.  loSf 
TrioratuSj  Herit  monogr.  fig.  :  plante  de  la  Californie ,  dont 
les  graines- ont  été  envoyées  en  France ,  en  1788,  par  Coli* 
gnon,    jardinier- botaniste,  qui   accompagnoit  la  Pérouse 
dans* son  vpyage  autour  du  monde,  et  qui  a  probablement 
partagé  le  sort  malheureux  de  ce  célèbre  navigateur.  Les 
tiges  de  ce;tte  plante  herbacée  et  rameuse  se.  répandent  sur 
terre  'et  portent  des  feuilles  opposées  et  simples.  Ses  pedun^r 
cules  solitaires  et  axillaires  sont  terminés  par  douze  ou 
quinze  fleurs  rassemblées  en  tête  dans  une  petite  enveloppé 
polyphylle.  Chacune  n'a  point  de  corolle,  mais  seulement 
un  calice  tiibulé,  resserré  dans  son  milieu,  k  limbe  rose, 
divisé  en  cinq  lobes  échancrés  en    cœur.    Cinq  étamines^ 
attachiées  sous  Povairé,  ont  leurs  filets  réunis  seulement 
par  le  bas  et  légèrement  adhérens  au  calice  dans  son  point 
de   resserrement.    Uovaire  ,   surmonté   d*un    style   et  d'un 
stigmate,  devient  une  graine  recouverte  par  la  base  subsis* 
tante  du  calice.  L'abronie  ressemble  k  la  primevère  par  seê^ 
têtes  de  fleurs ,  et  à  certaines  valérianes  par  son  port  ;  mais, 
ses  principaux  caractères  la  placent  dans  la  famille  dedf 
nyctaginées  ,  entre  la  nyctage  ou  belle  de  nuit,  distincteM||^* 
par  son  limbe  moins  découpé  et  son  enveloppe  uniflore,  et 
Taliionie,  remarquable  par  une  enveloppe  triflore,  un  dbur 
ble  calice,  et  des  lobes  non  échancrés.  (  J.) 

ABRONOMA ,  nom  donné  au  pigeon  par  les  Nègres  de 
la  Côte  d'or.  (Ch.  D.) 

ABROTONE,  ABROTONON,  ABRONON.  Voyez  Auron» 
ou  Armoise.  On  donne  aussi  à  la  âantoline  le  nomd'abro- 
tone  femelle.  (J. )  ^ 

ABROYCAYN,  nom  sous  lequel  rhiroudelle  de  rivage  y. 
hîrumio  riparia^  est  désignée  dans  Gesner.  (Ch.  D.) 

ABSINTHE.  Le  genre  de  Tarmoise  faisant  partie  des 
plantes  corymbifères ,  réunit  ceux  de  Taurone  et  de  Tab- 
sinthe,  qui  ont,  suivant  Lînnaeus,  les  mêmes  caractères  ;  et 
fon  retrouvera  à  Tartlcle  Au  ronb  tout  ce  qui  a  rapport  à  ces 
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denx  anciens  genres,  que  Tcurnefort  dtstîngaoit  par  le  calice 
Verdâfre  de  Fun ,  et  par  le  réceptacle  velu  de  Tautre.  (J.) 

Absinthe  bâtarde^  nom  sous  lequel  le  parthenium  ky*^ 
Urophonu  9  L. ,  est  connu  k  Saint-Domingue.  (  J.  ) 

Absinthe  de  montagne.  La  plante  ainsi  nommée  à  Saint- 
Domingue,  paroft  être  une  espèce  d'ambroisie ,  suivant  le  mé- 
decin Desportes,  qui  Findique  comme  un  b'»n  résolutif  dans 
les  tumeurs ,  les  fluxions  et  les  rhumatismes.  Cest  peut-être  la 
même  que  la  précédente,  parthenium  hysUrophorusj  L., (J. ). 

ADSORBANS  (vaisseaux).  Voyez  Lymphatiques;  royet 
aussi  Absorption.  (C.) 

ABSORBANS.  {Chim.yOn  nomme  ainsi  loutes  les  substances 
naturelles  qui  absorbent  et  détruisent  Tacide  de  Testomac. 
Autrefois  toutes  les  matières  calcaires  et  les  os  des  animaux 
étoient  employés  pour  remplir  ce  but:  aujourd'hui  la  magnésie 
calcinée  est  le  seul  absorbant  employé.  Voy.  le  mot  Magnésie. 

Quelquefois  on  emploie  la  même  expression  d^absorbant 
pour  désigner  les  poudres  destinées  à  alisorber  l'humidité, 
i  dessécher  d*autres  substances.  Cest  ainsi  que  le  pldtre 
calciné ,  la  chaux  vive ,  les  sciures  de  buis ,  les  poudres 
végétales  sèches,  sont  usitées  pour  dessécher  les  peaux  des 
mammifères  et  des  oiseaux,  lorsqu'on  les  prépare  pour  les 
'^conserver  dans  les  coUectioiis.  Ceht  dans  le  même  sens  qu'on 
I  dés  igné  et  qu'on  emploie  comme  absorbantes ,    les  poudres 


vjoesigne  ce  qu  on  empiuie  comme  aosornanies ,  les  pouares 
j^n'^égéUicB  qui  entrent  dans  la  composition  des  bols  et  des 
^  pilules.  (  F.  ) 


pilules.  (F.) 

ABSORPTION.  (Chim.)  Cest  le  phénomène  général  par 
lequel  un  liquide,  et  surtout  un  fluide  élastique,  est  absorbé, 
et  passe,  le  premier  à  Fétat  solide,  le  second  à  Tétat  liquide 
ou  solide.  Ainsi  une  terre  qui  boit  Teau ,  un  sel  qui  s'en  imbibe 
et  qui  la  fait  disparoftre ,  et  plus  particulièrement  encore  un 
liquide  qui  attire  et  condense  un  fluide  élastique,  comme 
Teau  et  les  liqueurs  alcalines  le  font  à  Fégard  du  gaz  acide 
carbonique,  présentent  le  phénomène  de  Fabsorption. 

Ce  phénomène  a  lieu  très  -  fréquemment  dans  la  nature 
entre  les  couches  terreuses  et  Feau  qui  les  pénètre  ,  les  cou- 
ches d'eau. et  l'air  qu'elles  absorbent,  une  foule  de  matières 
combustibles  très-divisées  qui  absorbent  l'oxigène  atmosphé- 
rique 9  les  alcalis  et  les  oxides  métalliques  qui  absorbent 
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i'acide  carbonique  répandu  dans  Tair  :  il  faut  donc  le  bien 
connoitre  en  histnire  naturelle.  Il  o'ett  pas  moins  impor- 
tant de  le  bien  observer  en  cbîmie,  dans  les  opérations  de 
laquelle  il  se  montre  et  s'exerce  sans  cesse. 

Vo^ei  les  motsAiK,  Acide  caibonivde,  Alcalis,  EaUt 
Métaux,  Oi[ide«  métalliques,  OxickNE,  Teskes,  (F.) 

ABSORPTION.  {Aaat.)  Ccst une fonctiondes corps  orga- 
nbés,  par  laquelle  ils  font  entrer  dans  la  masse  de  leuf 
fluide  nourricier,  des  molécules  qui  n'y  étoient  point,  soit' 
qu'elles  lui  aient  toujours  été  étrangères,  aoit  qu'elles  ne 
fassent  qu'y  rentrer  après  en  être  sorties. 

Cette  dernière  espèce  d'absorption  se  nomme,  en  parti- 
culier, résorption.  Elle  «  lieu  par  rapport  à  tous  les  liquides 
et  à  tuus  les  solides  qui  composent  le  corps ,  et  dont  les 
particules  rentrent  toutes  successivement  dans  le  fnrivfct  ' 
de  la  circulation,  et  sont  remplacées  par  d'autres.  ( 
RÉsOKrTiOH.) 

L'absorption  proprement  dite  ne  concerne  que  li 
stances  étrangères  au  corps;  elle  se  fait  k  la  surfao 
Tieure  ou  dans  Fintérieur  de  ses  cavités. 

Les  plantes  qui  n'ont  point  d'intestins,  ne  peuve 
aorber  de  substances  étrangères  que  par  leur  surfa< 
surtout  par  leurs  feuilles  et  leurs  racines,  qui  sont 
ganes  dans  lesquels  cette  surface  est  le  plus  multiplia 

Les  anintaux  Ont  de  plus  la  concavité  de  leurs   in 
qui  leur  tient  lieu  de  racinei  et  le  plus  grand  nombre  .  ___ . 
tre  eux  absorbe  encore  plus  ou  moins  par  l'organe  pulmonaire. 

L'absorption  est  nécessaire  pour  entretenir  le  iluide  nourw 
ricier ,  qui  perd  continuellement  de  sa  quantité,  et  s'al- 
tère dans  sa  composition,  en  déposant  sans  cesse  de  nou- 
velles molécules  entre  celles  du  corps  dans  lequel  il  existe  ^ 
soit  pour  accroître  le  corps,  soit  pour  l'entretenir;  en  un 
mot,  l'absorption  est  la  source  de  la  nutrition.  (Voyei  ce  mot.) 

L'absorption  se  fait  dans  les  plantes,  par  les  pores  de 
<oute  la  surface,  qui  conduisent  directement  la  substance 
absorbée  dans  le  tissu  cellulaire,  qui  compose  selon  nous 
tout  le  corps  du  végétal. 

Plusieurs  aniiuaux  sont  dans  le  même  cas ,  et  leur  absorp< 
fiop  est  tout  aussi  simple;  le  tissu  pareacbjrmateux ,  gela- 
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iSneux  ou  eeUàtàirej  qui  compose  leur  corps,  reçoit  iiniiië- 
diatement  la  substance  étrangère,  et  se  Tassîmile  sans  autre 
appareil.  Tels  sont  les  polypes ,  dans  lesquels  on  ne  peut 
distinguer  aucun  vaisseau ,  et  qui ,  lorsqu'on  les  retourne 
et  qu'on  met  leur  surface  extérieure  en  dedans ,  digèrent 
par  cette  surface,  tout  comme  ils  faisoient  auparavant  par 
celle  de  leur  estomac,  que  cette  opération  a  rendue  extérieure. 
On  peut  comj^rer  ce  retournement  du  polype,  à  celui  d'un 
arbre  que  Ton  planteroit,  les  branches  en  terre,  et  les  ra- 
cines en  l'air  :  il  arrive  souvent  alors  que  les  racines  pous- 
sent des  feuilles ,  et  les  branches  du  chevelu. 

Mais  dans  les  animaux  d'un  ordre  supérieur ,  l'absorption 
•e  fait  d*une  manière  plus  compliquée  :  des  vaisseaux  très- 
déliés,  répandus  dans  tout  le  corps,  et  aboutissant  à  la 
pçau ,  aux  intestins   et  dans  toutes  les  cavités ,  y  pompent 
les  substances  qui  touchent  leurs  surfaces ,  et  les  condui- 
sent par  un  canal  commun  dans  une  deê  veines  de  la  poi- 
trine ;   le  liquide  qui  remplit  ces.  vaisseaux  et  qui  est  le 
résultat  de  toutes  leurs  absorptions,  se  nomme  lymphe,  et  la 
partie  qui  vient  des  intestins  pendant  la  digestion ,  se  nomme 
chyle.  Les  vaisseaux  eux-mêmes  s'appellent  vaisseaux  Ijrmpha- 
tiques  ou  absorbans ,  et  ceux  d'entre  eux  qui  viennent  des 
intestins ,  se  nomment  en  particulier  vaisseaux  lactés  ou  chy- 
^jlifères.  La  raison  de  ces  différences  dans  les  dénominations, 
«Jest  que,  dans  les  quadrupèdes  carnassiers  et  dans  tous  les 
4  quadrupèdes  qui  tètent,  le  chyle  est  d'un  blanc  de  lait 
opaque  ;  ce  qui  a  fait  découvrir  ces  vaisseaux  beaucoup  plus 
tôt  que  les  autres  lymphatiques ,  avec  lesquels'  ils  ne  font  ce- 
pendant qu'un  seul  système,  mais  que  leur  transparence 
empéchoit  d'apercevoir. 

Le  canal  commun  des  vaisseaux  absorbans  se  nomme 
canal  thorachique  ;  il  est  double  dans  les  oiseaux  et  les  pois- 
sons ,  et  à  peu  près  égal  de  chaque  côté.  Dans  les  mammi- 
fères, celui  du  côté  droit  eat  plus  court  et  plus  petit  que 
celui  du  côté  gauche. 

La  marche  de  la  lymphe  dans  ces  vaisseaux  n'est  point 
une  circulation ,  puisqu'elle  ne  se  fait  que  dans  un  seul  sens. 
Elle  est  favorisée  par  la  structure  de  ces  vaisseaux ,  qui  ont 
intérieurement  de  nombreuses  valvules ,  toutes  dirigées  vers 
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•le  canal  thorackique.  Ces  valvules  ne  souffrent  point  que  le 
fluide ,  une  fois  entré  dans  les  vaisseaux ,  puisse  jamais  re- 
tourner en  arrière  ;  elles  sont  des  replis  de  la  membrane 
interne  des  vaisseaux ,  qui  en  ont  de  plus  une  externe.  Toutes 
les  deux  sont  très-élastiques  ;  mais  on  n^a  pu  encore  y  aper- 
cevoir distinctement  de  fibres  musculaires  ni  de  nerfs.  Ces 
vaisseaux  n*en  montrent  pas  moins  une  irritabilité  très-vive. 

Dans  l'homme  et  dans  les  quadrupèdes  ,  les  vaisseaux 
lymphatiques ,  avant  d'arriver  à  leur  tronc  commun ,  se 
subdivisent  dans  certains  corps  ovales ,  rougeàtres ,  formés 
d'une  cellulosité  serrée ^  et  d'un  tissu  de  nerfs,  de  vaisseaux 
languins  et  de  vaisseaux  lymphatiques ,  que  l'on  a  nommée 
glandes conglobées.  (Voyez  ce  mot.)  11  y  en  a,  surtout  dans 
les  articulations ,  aux  aisselles ,  aux  atnes ,  dans  le  bassin , 
le  long  de  Tépine,  et  en  très-grande  quantité  sur  le  mésen* 
tère ,  pour  Ica  vaisteaux  lactés.  Après  que  les  vaisseaux  ont 
donné  des  branches  nombreuses  dans  ces  glandes,  ces  bran- 
ches se  réunissent  de  nouveau  pour  former  d*autres  vaisseaux 
qui  se  portent  plus  loin*  Souvent  la  lymphe  est  obligée  de 
traverser  ainsi  plusieurs  paquets  de  glandes  conglobées , 
avadt  d'arriver  au  canal  thorachique.  On  ignore  absolument 
la  nature  du  changement  qu'elle  y  éprouve  \  et  l'usage  de 
ces  glandes  est  d'autant  moins  connu  qu'on  n'en  trouve  poin^,^ 
dans  les  trois  autres  classes  d'animaux  à  sang  rouge.  . 

£n  général,  les  vaisseaux  lymphatiques  ne  marchent  pas^ 
aussi  régulièrement  que  les  sanguins,  c'est-à-dire,  que  les 
petites  branches  n'arrivent  pas  toujours  successivement  dans 
des  branches  plus  grosses  jusqu'au  tronc;  mais  les  branches 
qui  ont  reçu  beaucoup  de  rameaux ,  se  subdivisent  de  nou- 
veau, et  forment  ainsi  sans  cesse  des  réseaux  et  des  plexus 
très  -  irréguliers. 

Si  on  compare  la  totalité  des  vaisseaux  lymphatiques  qui 
arrivent  d'une  partie  quelconque ,  avec  la  totalité  des  ar- 
tères qui  s'y  rendent,  on  trouve  qu'ils  les  égalent  pour  le 
moins  en  capacité;  et  cependant  le  canal  thorachique  auquel 
les  lymphatiques  aboutissent  tous,  n'est  pas  à  comparer,  à 
beaucoup  près ,  aux  grands  troncs  artériels  et  veineux  :  ce 
qui  présente  une  assez  grande  difileulté  dans  la  théorie  de 
la  marche  de  la  lymphe. 
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11  y  a  sans  doute  au  premier  orifice,  ou  a  la  racine  de 
chaque  petit  vaisseau  lymphatique,  quelque  disposition  or- 
ganique, qui  fait,  qu^l  n'admet  que  certaines  substances, 
et  qu'il  en  repousse  d'antres  :  une  pareille  disposition  doit 
se  trouver  dans  les  pores  des  êtres  organisés,  qui  n*ont  point 
de  tels  vaisseaux  ;  mais  ces  parties  sont  beaucoup  trop  pe- 
tites pour  que  nous  puissions  en  apercevoir  le  jeu ,  dans 
lequel  réside  pourtant  le  premier  principe  de  la  nature  des 
êtres  organisés. 

Les  animaux  sans  vertèbres  ne  paroissent  pas  avoir  de 
vaisseaux  lymphatiques.  Dans  certains  mollusques ,  comme 
les  seiches,  on  trouve  sur  les  veines  sanguines  des  corps 
spongieux,  qui  communiquent  par  des  orifices  très  -  visibles 
>  dans  Tintérieur  de  ces  veines ,  et  dont  Tusage  paroit  être 

d'absorber  les  fluides  épanchés  dans  la  cavité  de  l'abdomen  , 
^et  de  les  reporter  dans  la  masse  du  sang  ;  il  est  possible 
î>  que  le  chyle  ait  simplement  transAudé  au  travers  dés  parois 

f\  du  canal  intestinal ,  et  qu'il  fasse  partie  de  ces  fluides. 

r  .%'  Dans  les  insectes  la  chose  est  certaine.  Ils  n'ont  ni  vais- 

r  ^     •    seaux  sanguins ,  '  ni  vaisseaux  absorbans  ;  leur  fluide  noup- 
^  ricier  baigne  simplement  toutes  les  parties  du  corps ,  et  il 

sVntretient  par  ce  qui  passe  au  travers  de  l'intestin,  comme 
.  .^^u  travers  d'un  crible.  Voyei  Insecte  et  CiacuLATroif. 
fA  f'  *  Personne  n«  doute  que  dans  les  animaux  d'un  ordre  su- 
if^ ^r  périeur  Tabsorption  intestinale  ne  se  fasse  immédiatement 
par  les  vaisseaux  lactés ,  et  qu'elle  ne  soit  trés^abondante 
au  moment  de  la  digestion  ;  il  suffit  d'ouvrir  un  chien  ou 
un  chat,  peu  de  temps  après  qu'il  a  mangé,  pour  voir 
tous  ses  vaisseaux  lactés  pleins  de  chyle. 

On  prouve  que  l'absorption  cutanée  n'est  guères  moins 
forte,  par  l'action  des  bains,  qui  calment  la  soif;  par  le 
poids  que  le  corps  acquiert  en  se  promenant  dans  l'air  hu^ 
mide  ;  par  l'augmentation  de  l'urine ,  qui  a  lieu .  dans  les 
mêmes  circonstances  ;  par  l'efiet  du  mercure ,  des  vésica- 
toires  et  d'autres  substances  médicamenteuses ,  appliquées  ou 
frottées  sur  la  peau  ;  enfin ,  par  l'état  d'embonpoint  des 
personnes  qui  vivent  dans  une  atmosphère  surchargée  de 
matières  nutritives ,  telles  que  les  bouchers  ,  les  trai-^ 
teurs,  etc. 
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L'absorption  pulmonaire  peut  se  distinguer  en  deux  es- 
pèces :  celle  qui  se  fait  par  les  vaisseaux  lymphatiques  du 
poumon,  et  qui  n'est  pas  différente  de  l'absorption  cutanée; 
et  celle  de  Toxigène,  qui  pénètre  immédiatement  dans  le 
sang  en  traversant  les  parois  des  veines  pulmonaires.  Cette  ab- 
sorption n'est  autre  chose  que  la  respiration.  (Voyez  ce  mot.) 

On  a  cru  long-temps  qu'il  se  faisoit  aussi  dans  le  reste 
du  corps  une  absorption  par  les  veines.  Cette  opinion ,  née 
dans  le  temps  où  les  vaisseaux  lymphatiques  n'étoient  pas 
connus,  s'est  maintenue  tant  que  leur  connaissance  a  été 
imparfaite  ;  aujourd'hui  on  ne  cite  plus  comme  exemple 
d'absorption  veineuse,  qye  celle  du  sang  épanché  dans  le 
corps  caverneux.  •  • .  Mais  cet  exemple  est  fautif,  en  ce  que 
le  corps  caverneux  n'est  lui-même  autre  chose  qu'une  veiné 
très-compliquée ,  ainsi  que  nous  l'avons  découvert  en  dis-  . 
séquant  l'éléphant.  *  • 

Lorsque  l'absorption  proprement  dite  est  arrêtée  par  l'ob-»^  g»  j^ 

struction  des  glandes  bu  par  le  défaut  d'action  des  vais-  jF  J^^ 

seaux,  le  corps  n'est  plus  nourri,  et  il  en  résulte  l'atro^ic  ■     a  * 

et  le  marasme  ;  lorsque  la  résorption  est  arrêtée  par  de  sem-      *  ]y 

blables  causes ,  les  matières  épanchées  dans  les  différentes 
cavités  ne  retournant  plus  dans  le  sang,  il  en  résulte  rhy<  ^ 

dropisie  ou  différentes  tumeurs.  (C.  )  ^  ^^-  w  ^^    • 

AB5US,  espèce  de  casse  d'Egypte,  cassia^  ahsus^  L.  (J.)       ^  ,,^ 

ABUCATUXIA.   Ce  nom,  a  été   donné  par  Marcgrave  au    -C' 
poisson -coq,   qui  est  une  espèce  de  zée,  surnommée  gai 
par  les  naturalistes.  (F.  M.  D.) 

ABU-DAFUR.  Le  poisson  auquel  les  Arabes  donnent  ce 
nom,  selon  Forskal ,  a  été  rangé  parmi  les  chétodons  par 
Linnœus  ;  mais  Lacépède  le  regarda  comme  synonyme  de 
lutjan  arauna.  Voyez  Lut j an.  (F.  M-  D.) 

ABU  FAFADI.  On  appelle  ainsi  en  Arabie  une  espèce 
de  motacille  ou  bec-iSgue,  que  ForsJcal  ne  caractérise  pas 
d'une  manière  plus  particulière.   (Ch.  D.) 

ABU  GABA,  nom  arabe  de  l'alouette  des  prés,  alauda 
pratensis^  L.  (Ch.  D.) 

ABU  GRYMPI.  Bloch  rapporte  à  la  vaudoîse  (  cjprinus 
-leuciscus^  L,)  le  poisson  ainsi  nommé  par  les  Arabes,  selon 
Forskal.  Voyez  C\hpe  et  Cyprin.  (F.  M.  D.) 

6     ' 
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ABU  GUDDA.  Ce  nom  est  donné  par  les  Arabes,  selon 
Forskal ,  à  la  donzelle.  Voyez  ce  mot.  {  F.  M.  D.  ) 

ABU-HAMRUR.  Les  Arabes  désignent  sous  ce  nom^selon 
Forskal,  une  espèce  de  poisson  du  genre  Sciéne,  que  ce 
naturaliste  a  trouvée  dans  la  mer  Rouge,  et  qui  est  une 
variété  de  la  bonkpse.  Voyez  SciàNE.  (F.  M.D. ) 

ABUKOrr.  Ce  nom  est  donné,  selon  Forskal,  par  let 
Arabes,  au  squale  marteau.  Voyez  Squaib.  (F.  M.  D.  ) 

ABULI,  nom  brame  d'une  espèce  de  carmantine,iiM£îaa 
infundibuliformis^  L.  (J.) 

ABUMECHAJAT.  Forskal  a  prétendu  que  les  Arabes  don- 
nent ce  nom  à  une  espèce  de  diodon  que  Bloch  croit  être 
le  guara ,  et  que  Lacépède  a  ,nommé  diodon  orbe.  Vûyec 
Diodon.  (F.  M.  D.  ) 

ABU  - MGATERIN.  Ce  poisson,  ainsi  nommé  par  les  p^ 
cheurs  arabes,  est  regardé  d'après  eux,  par  Forskal,  comme 
une  variété  de  la  gaterine.  Voyez  ScikNB.  (F.  M.  D. ) 

ABUMINSCHAR.  Les  Arabes  appellent  ainsi  le  squale 
scie,  selon  Fgrskal.   Voyez  Squale.   (F.  M.  D.  ) 

ABUNUR£S,  nom  donné  en   ^^ypte  à   une  espèce  de 

•terne,  sterna  nilotica  j  qui  y  arrive  en  troupes  au  mois  de 

Janvier,  et  fait  sa  pâture  de  petits  poissons  morts,  d'in» 

jL  sectes  et  d'immondices ,  dont  le  séjour  dans  le  limon  du 

If  il  augmenteroit  l'insalubrité  du  pays.  (  Ch.  D.  ) 
;r  ABUROT.  Les  Nègres  de  la  C^te  d'Or  donnent  ce  nom, 
ou  celui  d*aburct ,  à  de  petits  oiseaux  qui  se  rassemblent  en 
troupes  dans  les  champs  de  blé ,  se  laissent  prendre  au  filet 
comme  les  alouettes,  et  se  portent  entre  eux  la  même 
affection  que  les  tourterelles.  Les  voyageurs  en  citent  deux 
espèces ,  dont  '  l'une  a  le  corps  vert  et  la  tête  orangée , 
et  l'autre,  un  peu  plus  grosse,  a  le  plumage  rouge,  avec 
une  tache  noire  sur  la  tête  ,  et  la  queue  de  la  même  couleur. 
Les  Hollandois  appellent  ces  oiseaux  parrokitos.  (Ch.  D.) 

ABU-SAMF.  Le  poisson  désigné  par  les  Arabes  sous  ce 
nom  ,  est  regardé  par  Forskal  comme  une  variété  de  la 
sciène-murdjan.  (F.  M.  D.) 

ABU-5ENDUK.  I«s  Arabes  appellent  ainsi  le  coffre  tigré 
de  Bloch ,  qui  est  l'ostracion  moucheté  de  Lacépède.  Voyes 

COFI'EB  et  OSTRACION.   (F.  M.  D.) 
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ABUTA  oa  Butua^  Ahuta^  Aubl.  Juss.,  genre  de  plante» 
exotiques  de   la   famille   des   ménispermées ,   dont  on  ne  • 

connoU  encore  qu'une  espèce»  . 

L'abuta  roux,  AhïAta  rufescens^  Aùbl.  Guian.  tab.  aSo,  est 
lin  arbrisseau  sarmenteux,  grimpant,  qui  croit  natureUe** 
ment  dans  les  forêts  de  la  Guiane  et  au  Brésil.  11  porte 
dans  ces  contrées  le  nom  de  pareira  brava ,  mots  portugais 
qui  signifient  vigne  sauvage.  Ses  tiges  sont  anguleuses,  et  re- 
vêtues d'une  écorce  mince  et  raboteuse.  Lorsqu*on  coupe 
une  de  ces  tiges,  il  en  découle  un  suc  roussàtre  très-astrin'»  . 
gent.  Ses  feuilles  sont  ovales,  entières,  longues  de  dix  à 
onze  pouces  ,  sur  une  largeur  à  peu  près  égale ,  et  couvertes 
en-dessous  d'un  duvet  cendré  ou  roussàtre.  Les  fruits  (la 
seule,  partie  de  la  fructification  qui  ait  été  observée  par  ^, 

Aublet)  sont  disposés  en  grappes,  et  naissent  dans  Tais- 
selle*  des  feuilles;  ils  sont  formés  de  trois  baies  ovoïdes , 
marq[uées,  d'un  côté,  d'une  arête  saillante }  chaque  baie  ren*  1    ^ 

ferme  une  amande  sillonnée.  ^'j'^^R 

La  racine  de  Tabuta  est  ligneuse,   dure,  tortueuse,  sil-  ^'  -'-À^. 

lonnée  dans  sa.  longueur  et  dans  sa  circonférence,  brune 
au  dehors,  d'un  jaune  obscur  intérieurement.  Elle  est  sans 
odeur,  un  peu  amère,  et. d'une  saveur  douce,  à  peu  près 
semblable  à  celle  de  la  réglisse.  ^  «i    \« 

Les  Portugais  et  les  habitans  du  Brésil  emploient  cette  racine  "^  ^\ 

comme  une  panacée  universelle.  Le  pareira  brava  étoit  autre*   • 
fois  d'un  grand  usage  dans  les  pharmacies  d'Europe  ;  et  il 
passoit  pour  un  grand  spécifique  contre  les  coliques  néphré-  ' 

tiques,  la  suppression  des  urines,  le  calcul  des  reins  et  de 
la  vessie. 

A  Cayenne  on  prépare  avec  les  tiges  de  cet  arbrisseaa 
une  tisane  propre  à  la  guérison  des  obstructions  du  foie. 

L'abuta  amara,  Aubl.  Guian.  tab.  s5 1 ,  ou  pareira  brava  jaune^ 
doit  être  rapporté  au  genre  Aristolochia^  selon  Richard.  (D.  P.  )  .^ 

ABUTILON,  nom  ancien,  donné  à  quelques  espèces  de 
plantes  malvacées.  11  avoit  été  adopté  par  Tournefort  pour 
un  genre  entier  de  cette  famille,  que  Linnœus  a  depuis- 
désigné  sous  le  nom  de  Sida,  (J.) 

ABUTUA ,  genre  de  plante  de  la  Cochinchine ,  décrit  par 
Loureiro.  11  y  rapporte  des  arbrisseaux  k  tiges  grimpantes. 
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„  à  feuilles  opposées  et  à  fleurs  en  chatons  m  Aies  ou  femelles , 
portés  sur  des  pieds  différens.  Ces  chatons  sont  noueux  par 
intervalles ,  et  garnis  à  chaque  nœud  d^une  gaine  membra- 
neuse, renfermant,  dans  les  mâles,  beaucoup  d'étamines  ;  dans 
les  femelles  ,  plusieurs  ovaires  terminés  par  des  stigmates 
multifides,  et  devenant  autant  de  baies  sèches  et  mono- 
spermes. Ce  genre  a  beaucoup  d'affinité  avec  le  gnet,  gnelum^ 
et  le  thoa  d'Aublet,  et  devra  peut-être  se  réunir  avec  eux 
en  un  seul  genre.  Il  offre,  dans  la  disposition  des  couches 
concentriques  de  ses  tiges  et  du  tissu  cellulaire  interposé  i 
quelque  rapport  avec  le  pareira  brava  du  Brésil.  (J.) 

ABYME.  On  a   donné  ce  nom  en  géologie  à  des  cavités 
naturelles ,  presque  perpendiculaires,  d*une capacité  ou  d'une 
profondeur  que  Ton  a  supposée   incommensurable  par  des 
moyens  humains.  On  a  souvent  désigné  ces  mêmes  cavités 
'par  le   nom   de  gouffre  :  mais  si   Ton    cherche   à    mettre 
i  quelque  précision  dans   ces  dénominations,  le  mot  ahyme 

î,^-'*^         paroft  devoir  s'appliquer  aux  cavités  dont  nous  venons  de 
^,  donner  les  caractères ,  et  qui  ne  reçoivent  aucun  liquidç  ni 

aucun  fluide;  et  celui  de  gouffre^  à  ces  mêmes  cavités,  lors- 
que  quelque  substance  liquide  ou   fluide  élastique  en  sort 
ou  s'y  précipite.   Les  abymes  et  les  gouffres  sont  des  caver- 
%  ^xies  perpendiculaires.    Cette  légère  particularité  dans  leur 
\'    direction ,  ne  suffit  pas  pour  séparer  leur  histoire  de  celle 
des  cavernes  en  général.   Ces  diverses  cavités  sont  beaucoup 
plus  communes  dans  les  pays  volcaniques  et  dans  les  terrains 
I  calcaires,  que  dans  tout  autre  terrain;  leur  formation  parott 

tenir  aussi  aux  mêmes  causes.  Nous  réunirons  les  faits  les 
plus  intéressans  sur  les  abymes,  les  puits  naturels,  les 
gouffres,  les  grottes  et  les  cavernes,  au  mot  Caverne. 
Voyez  d'ailleurs,  au  mot  Géologie,  l'ordre  suivant  lequel 
doivent  être  lus  les  divers  articles  relatifs  à  cette  science , 
et  le  développement  de  la  méthode  que  Ton  a  suivie  dans 
leur  rédaction.  (B.,) 

ACACAHOACTLIouAcAÇAÇAHOACTLi.  Cet  oiseau,  queFer- 
nandez  et  Nieremberg  donnent  comme  une  espèce  d'alcyon , 
en  annonçant  néanmoins  qu'il  a  un  cou  très-long  et  con- 
tractile, a  plus  de  rapports  avec  les  hérons.  Son  bec,  pointu 
et  acéré ,  a  trois  doigts  de  longueur  ;  son  plumage ,  d'un  fond 
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blanc V  est  moucheté  de  taches  brunes  sur  le  dos;  ses  ailes i 
mélangées  d*un  fauve  vif  et  rougeàtre  ,  ont  la  pointe  noire. 
Cette  dernière  couleur  est  aussi  celle  de  la  queue ,  qui  est 
fort  courte.  Les  jambes  et  les  doigts  sont  verts. 

L'acacahoactli  est  indigène  au  Me5tique  ;  on  le  trouve  tou- 
jours dans  les  marais,  où  il  niche  dans  les  joncs,  et  fait  • 
entendre  une  voix  rauque.  Les  habitans  du  pays  le  nomment 
aussi  tolcomoctli  y  et  Foiseau  appelé  par  Femandez  hoexocam 
nauktli  y  paroit  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  lui ,  ainsi  que 
Vaxoquen  du  même  auteur.  Voyez  ce  dernier  mot.  (  Ch.  D.  ) 

ACACALIS  ,  arbrisseau  d'Egypte ,  cité  par  Dioscoride  et 
ses  commentateurs  y  sur  lequel  on  n'a  que  des  renseigne- 
xnens  très-vagues.  Selon  le  regarde  comme  la  même  plante 
que  le  kesmesen  du  Levant,  employé  à  Constantinople  poui  A 

les  maladies  des  yeux  ;  mais  il  ne  donne  de  l'une  ni  de 
l'autre  aucune  description  qui  puisse  les  faire  reconnoître.  (J-)^'" 

ACACALOLT.  Voyez  Acalot.  (Ch.D.)  v 

ACACIA  rose.  Voyez  Robinia.  (J.)  .^»  v 

Acacia  faux.  Voyez  Robinia.  (J-)  ' 

ACACIE,  Mimosa  y  Linn.  Juss.  C'est  un  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  légumineuses,  qui  comprend  des  herbes,  .; 

des  arbrisseaux  et  des  arbres.    On  leur  donne  les  noms  \ 

d'acacie,  de  cassie,  de  sensitive  etc.,  dans  les  serres  et  les^   ^-         * 
jardins,  dont  elles  font  la  richesse   et  l'ornement    Elles  ^ 

ont  des  fleurs  ramassées  en  tête ,  ou  disposées  en  épis ,  axil-    -  4 

laires  ou  terminales.  Quelques-unes  sont  mâles  ou  femelles 
seulement,  par  l'avortement  d*un  des  organes  sexuels  ;  le  ca-  ^ 

lice  de  la  fleur  e^t  tubuleux  et  â  cinq  dents.  La  corolle  est  en 
entonnoir,  à  cinq  divisions  ou  à  cinq  pétales,  et  régulière; 
ce  qui  place  ce  genre  dans  la  première  section  de  cette  nom- 
breuse famille.  Le  nombre  des  étamines  est  depuis  cinq 
jusqu'à  cinquante ,- et  diffère 'par  là  de  presque  toutes  les 
autres  légumineuses ,  qui  n'en  ont  pas  au-delà  de  dix  ;  leurs 
filamens  sont  ordinairement  libres,  et  toujours  plus  longs 
que  la  corolle.  L'ovaire,  placé  supérieuremeni  au  aalice,  est 
chargé  d'un  style  filiforme ,  rarement  plus  long  que  les 
étamines.  Le  légume  ou  fruit  est  ordinairement  allongé , 
de  substance  et  de  forme  différentes,  contenant  des  se- 
Itences  renîermée&  dans  autant  de  loges  séparées  par  des 
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diaphragmes.  Les  aéacies  étant  nombreuses ^  puisqu'on  en 
compte  plus  de  cent  dix  espèces,  on  peut  les  subdiviser 
par  la  forme  de  leurs  feuilles.  On  comprendra  dans  la  pre- 
mière division,  celles  dont  les  feuilles  sont  simples';  par 
exemple,  Tacacie  à  feuilles  de  lin  :  dans  la  seconde,  celles 
qui  les  ont  simplement  pinnëes,  comme  Tacacie  à  fruits 
sucrés  :  dans  la  troisième,  celles  qui  les  ont  attachées  deux.à 
deux  ou  trois  à  trois  au  sommet  des  pétioles,  comme  l'acacie 
ongle  de  chat:  dans  la  quatrième,  celles  qui  ont  les  feuilles 
conjuguées  et  pinnées,  comme  l'acacie  sensitive  :  dans  la 
'  cinquième  enfin,  le  très-grand  nombre  d'acacies  dont  les 
feuilles  sont  deux  fois  ailées,  comme  l'acacie  de  Farnèse. 
On  peut  encore  les  subdiviser  par  les  tiges,  dont  les  unes 
sont  épineuses  et  les  autres  sans  épines.  11  n'est  point  de 
végétaux  dont  le  feuillage  offre  à  la  fois  des  phénomènes 
•aussi  étonnans  et  des  formes  plus  agréables.  Le  commerce 
^         *  et  les  arts  tirent  un  grand  parti  des  produits  de  plusieurs 

k**  *"         acacies  ;   nous  allons  parler  seulement  des  espèces  utiles 

r^  et  remarquables. 

L'AcACiE  à  feuilles  de  lin,  Mimosa  linifolia,  Vent.  Hort, 
Ceb.  p.  3,  fig.  2.  Ses  feuilles  sont  linéaires,  marquées  d'une 
rainure  à  leur  centre,  assez  semblables  à  cc41es  de  l'if. 
A  ip  L'AcACiE  à  fruits  sucrés.  Mimosa  inga^  L.  Sluan.  Jam. 
hist.  2,  page  58,  tab.  i83,  ^g,  i.  Ses  feuilles  sont  disposées 
par  paires  sur  un  pétiole  commun,  qui  est  articulé  et  ailé, 
é'est-à-dire,  bordé  de  chaque  côté  d'une  membrane. 

^  L'AcACiE  ongle  de  chat.  Mimosa  unguis  cati^  L.   Plum. 

ic.  4.  Sa  tige  est  épineuse  ]  ses  feuilles  somt  bigéminées  et 
obtuses  à  leur  sommet. 

L'AcACiE  à  grandes  gousses.  Mimosa  scandetis^  L.  Hort. 
Malab.  8,  p.  69,  t  32,  33,  34.  Elle  a  des  feuilles  conjuguées 
et  terminées  par  une  vrille ,  chargées  d'une  ou  deux  paires 
de  folioles.  Les  fruits  sont  des  gousses  larges  et  longues  de 
trois  ou  quatre  pieds. 

L'AcACiE  sensitive,  Mimosa  sensitiva^  L.  Trew.  Ehret.  t.  96. 
Sa  tige  est  munie  d'aiguillons  ;  le  pétiole  est  partagé ,  à 
son  sommet,  en  deux  branches  qui  soutienhènt  chacune 
deux  paires  de  folioles,  dont  l'une  est  plus  petite  et  manque 
quelquefois. 
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L*AcACiE  vive.  Mimosa  viVa,  L.  Sloan.  Jam.  HUf.  2,  p.  53 9 
t.  182,  fîg.  7.  Cest  une  très-' petite  plante,  à  feuilles  conju- 
^ées  et  pinipées  ;  chaque  branche  ou  pinnule  porte  quatre 
à  six  paires  de  folioles  petites  et  ovales  oblongues. 

L'AcACTE  pudique  ou  la  sensitîve  commune  9  Mimosa  pU" 
diea^  L.  Plum.  Spec.  17,  ic.  3o3.  Elle  a  la  tige  muriie  d'ai- 
guillons :  le  pétiole  commun  est  terminé  par  quatre  pin- 
nulcs ,  munies  de  quinze  k  vingt  paires  de  folioles  oblon- 
gues y  émoussëes  à  leur  sommet. 

L*AcACTE  de  Farnèse,  Mimosa  famesiana^  L.  Cest  un 
arbre  qui  s'élève  k  quinze  ou  vingt  pieds  de  hauteur.  Ses 
feuilles  sont  deux  fois  ailées,  et  ont  six  à  huit  paires  de 
pinnules,  qui  soutiennent  chacune  quinze  à  vingt  paires  de 
folioles  j  petites ,  étroites  et  d'un  beau  vert. 

L'AcACiE   du  Cachou,   Mimosa  cateehu^'  L.  Suppl.  Kerr. 
Médical  Observ.  v.  5  ,  p.  1 5 1 ,  t.  4.    Cest  un  arbrisseau  à 
feuilles  deux  fois  ailées,  composées  d'environ  vingt  pairest 
de  pinnules.  Chacune  d'elles  soutient  quarante  à  cinquante 
paires  de  folioles  étroites  et  linéaires. 

L'AcACiE  d'Egypte,  Mimosa  nilolicay  L.  Pluk.  t.  laS,  f.  1. 
Elle  forme  un  arbrisseau  de^ quinze,  ou  vingt  pieds  de  hauteur. 
Ses  feuilles  sont  deux  fois  ailées,  composées  de  quatre  à 
cinq  paires  de  pinnules,  munies  de  folioles  obtuses  à  leuq^ 
sommet,  vertes  et  un  peu  glabres. 

L'AcACiE  du  Sénégal,  Mimosa  senegaUnsis ,  Lam. ,  arbre  de 
quinze  à  vingt  pieds  de  haïUeur,  à  feuilles  deux  fois  ailées, 
et  composées  de  quatre  k  cinq  paires  de  pinnules  qui,  cha*' 
cune,  soutiennent  douze  à  quinze  paires  de  folioles  glabres, 
veineuses  et  obtuses,  avec  une  très-petite  pointe  à  leur 
sommet. 

L'AcAcie  à  feuilles  de  lin  est  remarquable  par  la  simplî* 
cité  des  feuilles ,  qui  sont  conjuguées  ou  ailées  dans  le  très- 
grand  nombre  des-  espèces  de  ce  genre.  L'acacie  à  fruits 
sucrés,  commune  dans  TAmérique  méridionale,  produit 
une  gousse  de  cinq  à  six  pouces  de  longueur,  renfermant 
environ  seize  graines.  Elles  sont  entourées  d'une  pulpe  suc- 
culente, d'un  goût  de  sucre  musqué  et  aigrelet.  Les  habitans 
de  ces  contrées  sucent  avec  plaisir  cette  pulpe,  et  donnent 
k  la  graine  le  nom  de  pois  sucrin.  L'acacie  ongle  de  chat 
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est  un  arbre  élevé,  dent  le  bois,  jaii,neet  estimé,  sert  aux 
constructions  dans  rAniérique  méridionale ,  où  il  est  com* 
xnun.  Lt'acacie  à  grandes  gdusses  est  remarquable  par  la 
longueur  et  la  grosseur  de  ses  fruits  ;  ce  sont  les  plus  grands 
de  tous  ceux  des  plantes  légumineuses  que  l'on  connoit  Les 
habitans  de  Java  et  de  Sumatra  font  rôtir  les  graines  sur 
des  charbons,  jusqu^à  ce  que  la  peau  extérieure  s'ouvre  et 
se  détache.  Ils  en  mangent  la  substance,  quoiqu'elle  soit 
un  peu  amère.  Avant  leur  parfaite  maturité  ils  en  com- 
posent une  eau  destinée  à  entretenir  la  propreté  de  la 
tête,  et  à  la  garantir  d'une  maladie  qui,  dans  cette  contrée, 
fait  tomber  les  cheveux.  Rumphius  observe  qu'il  faut  néan- 
moins en  user  rarement.  Dans  l'Amérique  on  donne  ces 
fruits  aux  bœufs,  qui  les  aiment  beaucoup.  Autrefois  en  Europe 
\ce  fruit  étoit  rare;  on  le  regardoit  comme  très-précieux  ; 
il  servoit  à  faire  de  jolies  tabatières  montées  en  or  :  mais 

'  depuis  qu'il  est  devenu  plus  commun,  il  a  perdu  tout  son 

^  prix  aux.  yeux  du  vulgaire.  On  lui  donne  le  nom  de  cour 

K  de  S,-  Thomas  y  de  châtaigne  de  mer;  et  à  l'arbrisseau  qui 

le  porte,  celui  de 'liane  à  bœuf.  L'acacie  sensitive,  l'acacie 
vive,  l'acacie  pudique,  et  quelques  autres  espèces  de  ce 
genre ,  sont  remarquables  par  les  différens  mouvemens 
»  qu'elles  exécutent  au  coucher  et  au  lever  du  soleil.  Pendant 

^>.  la  nuit  on  trouve  les  feuilles  accolées  les  unes  sur  les  autres, 
près  des  pétioles;  mais  au  lever  du  soleil  elles  reprennent 
leur  état  naturel ,  ce  que  quelques  botanistes  ont  regardé 
comme  une  espèce  de  sommeil.  11  paroît  que  c'est  à  la  lumière 
qu*il  faut  attribuer  ce  phénomène.  Les  plantes,  plus  que  tous 
les  êtres  organisés,  ont  besoin  des  rayons  du  soleil.  Leur 
feuillage  en  suit  la  direction,  et  en  observant  avec  beau- 
coup de  soin,  on  aperçoit  un  changement  continuel  de 
position  dans  toutes  leurs  feuilles  ;  mais  les  sensitives 
l'éprouvent  d'une  manière  bien  plus  marquée.  Outre  le 
mouvement  des  folioles,  ces  plantes  en  éprouvent  un  de 
plication  plus  singulier  ;  voici  la  manière  dont  il  s'opère  ; 
quand  une  feuille  se  ferme,  soit- par  l'approche  d'un  corps 
étranger,  soit  par  la  privation  de  la  lumière,  outre  le  rap- 
prochement des  folioles,  on  voit  le  pétiole  se  rappro- 
cher du  rameau  ou  pétiole  commun ,  et  faire  avec  lui  un 
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«ngle  moindre  qu^il  ne  formait  auparaiiani  Lorsqpie  Fat- 
touchement  est  très-fort,  on  voit  successîyement  toutes. les 
pa)*ties  de  la  plante  se  resserrer;  elle  paroît  vouloir  se 
réduire  en  un  faisceau  long  et  étroit,  et  elle  s'y  réduit  jus- 
qu'à un  certain  point.  Néanmoins  les  mouvemens  des  folioles, 
des  pinnules  et  des  feuilles ,  sont  indépendans  les  uns  des 
autres  -,  et  quoiqu'il  semble  que  quand  un  rameau  se  plie  ou 
ke  ferme,  à  plus  forte  raison,  ses  feuilles  se  plieront  et  se 
fermeront ,  il  est  cependant  possible  de  toucher  le  rameau 
si  délicatement  qu'e  lui  seul  reçoive  une  impression  de 
mouvement  :  mais  il  faut  de  plus  que  le  rameau  en  se  pliant 
n'aille  pas  porter  ses  feuilles  contre  quelqu'autre  partie  d« 
la  plante;  car  dés  qu'elles  en  seroient  touchées,  elles  s'en  y 

ressenti  ro  lent.  Les  parties  delà  plante  qui  se  sont  fermées  ^ 
se  rouvrent  ensuite  d'elles-mêmes,  et  se  rétablissent  dans  /* 
leur  premier  état.  Le  temps  nécessaire  pour  le  rétablissement  *      4 

est  inégal,  suivant  différentes  circonstances,  la  vigueur  de 
la  plante,  la  saison,  l'heure  du  jour.  Ces  phénomènes  ont  •  > 

iixé  depuis  long<4emps  l'attention  des  botanistes  et  des  phy-  r 

siciens  ;  mais  jusqu'à  ce  moment  on  n'en  a  donné  aucune 
explication  satisfaisante  :  les  uns  l'ont  regard*é  comme  un 
mouvement    purement    mécanique;    quelques    autres    ont  *\ 

imaginé  qu'il  étoit  dû  à  une  sensation  particulière  que  la  ,     .  ^ 

plante  éprouve.   Les  expériences  de  Hill,  de  Mairan  ,    de   .  ^'    ' -^^ 
Duhamel  etc. ,  n'ont  donné  aucua  résultat  positif.  11  paroît  •     «1^ 

qu'il  faut  plut6t  l'attribuer  au  contact  de  la  lumière,  et 
aux  fluides  nourriciers  qu'elle  met  en  mouvement ,  qu'aux  ^ 

résultats  d'une  organisation  particulière,  et  assimilée  par 
quelques  personnes  à  celle  des  animaux.  L'acacîe  de  Far- 
nèse,  ou  cassie  des  jardiniers,  est  cultivée  en  pleine  teiTe 
en  Italie  et  dans  quelques  parties  de  la  Provence.  See  fleurs 
ont  une  odeur  agréable  et  un  peu  musquée,  ce  qui  les  fait 
employer  dans  la  composition  des  pommades  qui  nous 
viennent  de  ces  contrées.  Elle  s'élève  à  quinze  ou  vingt  .  ^^  . 
pieds  de  hauteur,  et  sert  à  l'ornement  de  nos  jardins  en 
Provence.  L'acacic  du  Cachou  est  l'arbrisseau  dont  on 
retire  ce  suc' résineux ,  rendu  solide  et  dur  par  l'art,  en 
morceaux  gros  comme  un  œuf  de  poule,  d'un  brun  rous- 
fàtre  y    sans  odeur  9  d'un  goût  astringent  ^  un  peu  amer 
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d^abordy  ensuite  plus  doux  et  d'une  saveur  agréable.  Il 
•'enflamme  et  brûle  dans  lé  feu  ;  le  plus  pur  se  fond  dans 
l'eau  et  dans  la  bouche.  On  nous  apporte  le  cachou  de 
FAsie  méridionale,  mais  fort  souvent  falsifié.  11  est  d'un 
très -grand  usage  parmi  les  Orientaux,  qui  en  mâchent 
continuellement ,  soit  pur ,  soit  mêlé  à  d^auires  sub^ 
stances ,  ce  qui  donne  quelquefois  à  leur  bouche  une 
teinte  de  sang  ;  et  il  paroit  que  l'habitude  ou  la  mode 
«Ihange  en  air  de  bienséance  ce  qui  ne  seroit  qu'une 
malpropreté  dans  tout  autre  pays.  Lorsque  le  fruit  de 
cette  acacie  est  desséché^  ils  en  retirent  les  amandes, 
les  coupent  en  morceaux  et  les  présentent  à  leurs  convives 
«ur  des  feuilles  de  bétel.  On  cueille  les  fruits  encore  verts 
pour  la  provision  du. cachou,  on  les  coupe,  on  les  met 
infuser  dans  une  eau  chargée  de  chaux,  et  par  Tévaporation 

II"  on  l'obtient  à  la  consistance  d'extrait  Les  gens  riches  de 

^  ces  contrées  y  mêlent  du  bois  d'aloës,  du  musc  et  difTérens 

^  '*H  aromates.     En  France  on  ajoute  au  cachou   qui  vient  de 

l'Inde,   du  sucre,  de  l'ambre,  de  la  cannelle,  et  l'on   en 

*  forme  des  pastilfes,  avec  une  dissolution  de  gomme  adra* 

,  *  .  gante.  Elles  donnent  à  Thaleine  une  odeur  agréable,  et 
sont  salutaires  dans  les  fluxions  de  la  gorge.  On  doit  les 
prendre  le  matin  à  jeun,  ou  après  le  repas,  pour  faciliter 

jy^  la  digestion.  Dans  les  fièvres  bilieuses  et  ardentes,  la  disso- 

'#     -  lution  d'un  gros  de  cachou  dans  une  pinte  d'eau  est  une  boisson 

agréable  et  salutaire;  c'est  une  des  drogues  les  plus  utiles  et 
V  les  plus  intéressantes  que  l'on  connoisse.  Autrefois  on  lui  don- 

noit  le  nom  de  terre  du  Japon ,  à  cause  de  la  friabilité  et  de  la 
sécheresse  de  cette  substance  ;  on  crut  ensuite  que  c'étoit  le 
fruit  du  palmier  areca  d'où  on  le  tiroit  D'après  des  notions 
plus  exactes,  fournies  par  M.  Dupleix,  et  consignées  dans 
l'ouvrage  de  Kerr ,  il  est  certain  que  cette  acacie  fournit  le  ca- 
chou ;  et  dans  l'Inde  on  lui  donne  le  nom  de  caUché,  L'acacie 
du  Sénégal ,  ou  le  gommier  blanc ,  produit  une  substance  rési- 
neuse ,  confondue  dans  le  commerce  avec  la  gomme  arabique. 
Cet  arbre  a  été  décrit  pour  la  première  fois  par  Adanson , 
dans  son  Voyage  au  Sénégal.  Il  couvre  la  c6te  sablonneuse 
de  cette  partie  de  l'Afrique  située  depuis  rembouchure  du 
I^îger  jusques  vers  la  hauteur  du  cap  Blanc.   Il  est  connu 
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p&r  les  Nègres  da  pays  d'Oualo  sous  le  nom  d'uérth  £a 

màchaot  les  feuilles  du    gommier  blanc ,  on  sent  une  lé« 

gère  amertume  y  qui  est  bientôt  suivie  par  un  peu  d*astric«» 

CioB.   Lorsque  la  terre  a  été   humectée  abondamment  par 

les  pluies  de  Vétéf  qui  tombent  depuis  le  i5  juin  jusqu'en 

êeptembre,  alosrs   on  commence  à  voir  couler  du  tissu  et 

des  branches  de  cet  arbre  un  suc  gommeux,   qui  y  reste 

attaché  sous  la   forme   de  larmes  quelquefois  vermiculées 

ou  tortillées,  mais  communément  ovoïdes  ou  sphéroïdes , 

de  deux  a  trois  pouces  de  diamètre ,  ridées  à  leur  surface  > 

d'un  blanc  terne ,  mais  transparentes,  cristallines,    et  lui* 

santés  dans  leur  cassure,  d'une  saveur  douce  sans  fadeur, 

accompagnée  d'une  légère  acidité,  qui  ne  se  laisse  recon- 

noître  que  par  les  personnes  qui  en  font  un  usage  habituel. 

Ces  larmes  coulent  naturellement ,  sans  le  secours  d'aucune 

sorte  d'incision ,  pendant  foute  la  saison  de  la  sécheresse  »       .     f      ( 

qui  dure  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'à  celui  de  juin, 

mais  plus  abondamment  dans  les  premiers  mois  qui  suivent 

les  dernières  pluies.    Quelquefois   la  grande  sécheresse   du 

vent  d'est  qui  règne  alors,   augmentant  d'intensité  pen«' 

dant  les  derniers  mois ,  les  détache  et  les  fait  tomber  $ 

mais   le  plus  grand  nombre   reste  attaché  à  l'écorce  d'où 

elles  sont  sorties.  Les  Maures  recueillent  cette  gomme;  ila 

en  font  deux  récoltes  par  an ,  une  au  mois  de  Décembre 

et  une  autre  au  mois  de  Mars.    Ils  la  vendent  aux  nations 

européennes.  Adanson  estîmoit  que  cette  branche  de  com-  / 

merce  des  François  au  Sénégal ,  leur  étoit  plus  avantageuse  ^ 

que  celle  de  l'or  et  de   la  traite  des  noirs.    La  gomme  du 

Sénégal  est  si  nourrissante  et    si  rafraîchissante,  que  les 

Maures  et  les  Arabes,  toujours  errant  dans  Tintérieur  de 

l'Afrique,   en    font    leur  principale    nourriture    pendant 

une   grande  partie  de  l'année,    au   moins   pendant   leurs 

longs  voyages,  où  avec  le  lait  de  leurs  chevaux,   de  leurs 

chèvres  et  brebis,  ils  se  passent  de   tout  autre  mets  et  de 

toute  sorte  de  boisson,  dans  une  saison  et  dans  des  sables 

où  la  sécheresse   ne  leur  permettroit  pas   de  trouver   une 

goutte  d'eau   pour  étàncher  leur  soif  ardente.    Dans  nos         ^. 

contrées ,  la  plus  grande  consommation   de  cette  gomme  a 

lieu  dans  nos  manufactures.  Elle  sert  k  donner  du  corps 
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flux  étoffes  d«  soie,  à  certaines  toîles  de  coton,  de  lin  et 
de  chanvre.  On  remploie  pour  fixer  les  couleurs  sur  le 
yéli^  et  gommer  le  papier.  On  s*en  sert  en  médecine  pour 
adoucir,  rafraîchir,  dans  les  dyssenteries  bilieuses,  dans  les 
épuifiemens  et  les  pertes  de  sang  les  plus  rebelles.  Uacacie 
'd'Egypte  ou  gommier  rouge  fournit  une  gomme  transparente 
et  jajunàtre ,  qui  paroit  être  la  gomme  arabique  du  commerce. 
Elle  est  en  morceaux  fragiles,  et  elle  donne  àTeau  dans 
laquelle  on  la  dissout,  une  viscosité  gluante,  d*un  goût  fade 
et  sans  odeur.  Quelquefois  les  gouttes  qui  découlent  sont 
cylindriques,  recourbées;  c'est  ce  qu'on  nomme  gomme 
vermiculaire.  Lorsqu'elle  est  agglutinée  en  gros  morceaux 
clairs,  peu  transparens,  on  l'appelle  gomme  turique.  On 
^^  choisit  pour  l'usage  intérieur  celle  qui  est  blanche,  trans- 

parente, à  cassure  brillante,  et  l'on  réserve  pour  d'autres 
'.usages  celle  qui  est  roussàtre  et  souvent  unie  à  des  corps 
étrangers.  Les  habitans  de  TÉgyptë  font  un  fréquent  usage 
du  suc  de  cette  acacie    dans  le  crachement  de  sang  et  les 
maladies   de  la  gorge.    Les  corroyeurs   et  les  tanneurs  du 
«Caire, se  servent  «de  ses  graines    pour  noircir  les  peaux. 
*■  L'on  en  tire  par  expression  le  suc  gommeux  épaissi,  com- 

^  pact,.dur,  d'un  roux  noirâtre,  qu'on  nomme  vrai  acacia, 

;  Acacia  vera ,   et  qu'on   apporte  d'Egypte    dans  des  vessies 

r^      assez  minces.  On  le  regarde  comme  un  astringent  répcrcussif. 
Anciennement  toute  la  gomme  arabique  employée  dans  nos 
«  manufactures,  venoit  de  l'Egypte;  mais  depuis  nos  établisse- 

^  mens  sur  les  côtes  du  Sénégal,  on  en  tire  la  plus  grande 

partie  de  cette  contrée. 

Le  nom  de  mimosa  vient,  suivant  Tournefort,  du  mot 
ftiimus.  (J. S. H.) 

ACACOYOTL,  nom  mexicain  de  quelques  espèces  de  lar-i 
mille,  coixy  L.  (J.) 

ACAIA.  Ce  nom  de  plante  est  donné  dans  le  Brésil  au 
monhin y ^spondias 9  L.  ;  dans  la  GuianCy  il  appartient  au  mo- 
lambé,  cleom^^  L.  (  J.) 

AQ/VIAIBA,  nom  brésilien  de  l'acajou.  (J.) 
ACAJOU,  Ca«5uWiim,  Lam.   Juss.  ;    Anacardium^  L.   On 
'^  \  ae  connoit,  dans  ce  genre  de  la  famille  des  térébintacées, 

qu*uae •  espèce  :  c'est  l'acajou  à  pommes  {cassuvium  pomi- 
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femnij  Lazo-;  anacardium  occidentale ,  L^HorL  malah  Vol.  3, 
t.  54)9  arbre  de  moyenne  grandeur,  k  feuilles 'simples, 
grandes ,  ovales ,  obtuses  à  leur  sommet.  Ses  fleurs  sont 
petites,  de  couleur  blanchâtre,  munies  à  leur  base  d'un 
grand  nombre  de  bractées.  Elles  sont  disposées  en  panjcules 
terminales.  Chacune  d'elles  a  un  calice  partagé  jusqu'i  4a 

'  base  par  cinq  découpures  pointues  ;  la  corolle  ai  à  cinq 
pétales  lancéolés,  linéaires,  et  deux  fois  plus  longs  que  le 
%  calice.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix;  une  d'entre 
elles  est  un  peu  plus  grande  que  les  autres,  et  porte  une 
anthère,  qui  tombe  au  moment  de  répanouissement  de  la 
fleur.  L'ovaire  est  arrondi  ;  il  est  chargé  d*un  style  à  stig- 
mate simple.  Le  fruit  est  une  noix  eu  forme  de  rein,  lisse 
et  grisâtre  extérieurement.  Elle  renferme  une  amande  dont 
la  substance  est  blanche,  et  elle  est  attachée  par  son  extré- 
mité la  plus  grosse  au  sommet  d'un  réceptacle  charnu,  ovale,  v 
de  la  grosseur  d'une  poire  moyenne.  On  donne  le  nom  de 
pomme  d'acajou  à  ce  réceptacle ,  qui  est' de  couleur  blanche 
'     ou  jaunâtre  dans  une  variété ,  et  rouge  dans  une  autre.  11 

renferma  une  substance  spongieuse,  succulente,  d'un  goût  '         ^ 
acide ,  un   peu  Acre , .  et  néanmoins  assez  agréable.   AS. 
Domingue  on  en  retire  un  suc  qui  devient  vineux  par  la 
fermentation ,  et  donne  par  la   distillation  un  esprit  fort 
ardent.    Oh  coupe  ces  fruits  en  quatre ,  on  les  met  trem-  ^ 

per  quelques  heures  dans  de  l'eau  fraîche,    et  l'on  en  ob-  "'•^ 

tient  une  boisson   regardée  comme  un  spécifique  dans   les  1 

obstructions  de  l'estomac.  La  noix  fournit  aux  habitans-  de  2^ 

ces  contrées  une  huile  caustique  et  très-inflammable.  Lors- 
qu'on l'approche  de  la  flamme  d'une  bougie,  on  aperçoit 
des  ycts  de  flamme  très-singuliers  et  amusans  à  voir.  -Le 
-  suc  huileux  qu'on  en  retire  teint  le  linge  d'une  couleur  de, 
fer,  qu'il  est  très  -  difficile  de  faire  disparoitre.  Suivant 
Nicolson,  il  consume  les  verrues  et  les  cors  sans  douleur 
et  sans  danger.  Les  teinturiers  l'emploient  dans  la  teinture 
du  noir.  Les  habitans  du  Brésil  comptent  l'âge  de  ces  arbres 
.  par  les  noix ,  ils  ont  soin  d'en  serrer  une  chaque  année. 
Le  tronc  de  l'acajou  est  couvert  d'une  écorce  de   couleur 

.  grise  :  le  bois  est.  blanc ,  tendre,  employé  dans  les  ouvrages 
de  menuiserie  et  de  charpente;  comme  il  est  tortueux,  on 
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fîre  dç  ses  branisfaes  des  cintres  propres  k  fomler  des  dessus 
d'armoires  .et  des  corniches  arrondies.  Il  tranuude  de  ce 
tronc  f  qtiand  on  le  taille ,  une  gomme  roussàtre ,  transpa- 
rente,  tenace,  et  qui,  étant  fondue  dans  un  peu  d'eau,  tient 
lieu  de  la  meilleure  glu.  On  s'en  sert  à  Cayenne  pour  donner 
du  lustre  aux  meubles,  et  les  garantir  de  l'humidité  et  des 
insectes. 

Cassuvium  vient,  selon  Rumph ,  de  cadjuj  nom  malais. 
(J.  S.  H.) 

Acvou  bâtard.  Dans  des  herbiers  de  la  Martinique,  on 
trouve  sous  ce  nom  le  Curalella.  (j). 

Acajou  meuble.  Voyez  Mahagoni,  Sweteniay  L.   (J.) 
Acajou  à  planches.  Voyez  Cbdrel,  Cedrela^  L.  (J.  ) 
'^^^  \  ACALOT  ou  AcALOTL.  Cet  oiseau  est  décrit  par  Nieremberg 

sous  la  dénomination  de  corbeau  aquatique^  et  par  Brisson 
'  sous  celui  de  courlis  varié  du  Mexique  y  où  il  est  indigène. 

^  L'acalot  a  environ  trois  pieds  (un  mètre)  de  longueur  du* 

bout  du  bec  à  celui  de  la  queue.  Si  Fcmandez,  qui,  en  » 
parlé  le  premier,  ne  s'étoit  pas  borné  à  dire  que  ce  bec 
»         '  est  bleu  ^  et  s'il  en  avoit  décrit  la   forme ,   on  auroit  été 
/       plus  à  portée  de  distinguer  le  véritable  genre  auquel  l'oiseau 
appartient;  mais  la   circonstance  de    la  nudité   du  front, 
^    d'après  laquelle  Adanson  a  cru  devoir  le  placer  parmi  les 
^^  Ibis ,  n'est  pas  un  caractère  suffisant  pour  lui  assigner  un 

W^^'  genre  particulier,  jusqu'à  ce  qu'on  se  soit  assuré  si  le  bec 

\  est  tranchant  et  échancré,  comme  dans  les  tantales ,  ou  rond 

^  et  entier,  comme  dans  los  courlis  :  sa  grandeur  paroît  néan- 

^  moins  l'assimiler  davantage  aux  premiers.  Les  nuances  de  son 

plumage  provenant  en  général  de  reflets  verts  et  pourpres 
sur  un  fond  sombre  et  approchant  du  noir,  ainsi  que 
l'annonce  la  dénomination  donnée  par  Nieremberg,  celle 
de  Brisson ,  qui  indique  ^es  couleurs  variées  dans  les 
différentes  plumes,  ne  semble  pas  exacte.  L'acalot,  tantalus 
mexieanus^  L.,  habite  le  long  des  lacs  et  vit  de  poissons,  et 
quoique  sa  chair  en  ait  l'odeur,  elle  est  assez  bonne  à  man- 
ger. (Ch.  D.) 
^JÉ*  ACALYPHA.  Ce  nom,  qui  en  grec  est  celai  de  l'ortie,  m 

J^  été  donné  par  Linnœus  à  un  genre  de  l'ordre  Îles  Euphorbia- 

eées ,  dont  quelques  espèces  avoient  été  improprement  noin* 
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iKiées  orties ,  et  qui  moins  mol  à  propos  avoient  porté  aussi 
celui  de  mercuriales.  Elles  sont  diclines  ou  unîsexuelles, 
la  plupart  monoïques,  et  ont  les  fleurs  en  épi,  dans  les  ais«> 
selles  des  feuilles.  Les  fleurs  femelles,  qui  occupent  le  bas,  sont 
accompagnées  de  grandes  bractées.  On  y  trouve  un  ovaire  t 
trois  styles,  six  stigmates.  Les  épis  mâles  n'ont  que  de 
petites  bractées  en  écailles,  les  étamines  au  nombre  de 
huit  ou  de  seize ,  et  les  filets  rapprochés  à  la  base. 

On  n'a  connu  long- temps  que  deux  ou  trois  espèces  de 
ce  genre  :  plusieurs  plantes,  nouvellement  observées  dana 
les  Antilles  et  autres  contrées  chaudes,  y  ont  été  rapportée  ^ 
et  l'on  en  cite  actuellement  plus  de  vingt.  Une  d'elles  est  ua 
arbrisseau ,  et  deux  sont  dioiques. 

L^espèce  qui  ressemble  à  l'ortie  et  croit  dans  l'Inde  sur  '  J 

les   fumiers,    porte   au  Malabar  le   nom  de  eupaméni;  on       » 
remploie  par  infusion  dans  l'huile,  en  frictions,  contre  Is 
goutte  et  même  dans  lea  maladies  vénériennes.  {Acalypha 
indica,)  *'    • 

Une   autre  espèce,   qu'on  dit  se  trouver  à  Ceylan  et  en; 
Virginie,  est  figurée  par  Herm.  sous  le  nom  de  mercuriale ^  ' 

HLB.  t.  687,  acalypha  virginiana,  {D^  de  V.)  t    ' 

ACAMACU,  nom  Brésilien  donné  par  Séba  à  un  mou-* 
cheroUe  qu^Adanson  a  observé  au  Sénégal,  çt  qui  se  trouve    # 
aussi  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  à  Madagascar.  Le  grand  j^-» 

nombre  de    variations  dont  cet  oiseau  est  susceptible,  a  "^^ 

occasioné  beaucoup  de  confusion  et  de  doubles  emplois 
parmi  les  naturalistes.  Brisson  l'a  décrit  sous  le  nom  de 
gobe- mouche  huppé  et  gobe  "mouche  blanc  du  cap  de  Bonne* 
Espérance  y  et  sous  celui  de  gobe  "  mouche  huppé  du  Brésil, 
D'abord  nommé  corvus  paradisi  pdLT  Linnaeus,  Gmelin  l'a  placé 
avec  la  même  épithète  parmi  les  museicapa ,  et  c'est  encore 
lui  qu^il  parott  avoir  décrit  sous  le  nom  de  todus  paradiseus, 
BufTon  lui-même,  qui  relève  le  triple  emploi  de  Brisson,  et 
la  dénomination  impropre  de  Linnaeus,  semble  avoir  parlé, 
sous  le  nom  de  vardioUf  de  cet  oiseau,  qu*il  décrit  ensuite 
sous  celui  de  moueherolle  huppé  à  tète  d^ acier  polL  Voyes 

MOUCHEROLLE.  (Ch.  D.  ) 

AGAMETL,  nom  Mexicain  d'une  des  espèces  ou  variétés 
du  Metl}  qui  se  rapporte  au  genre  Agave  àe%  botanistes,  et 
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qui  fournit  uixe  liqueur  vineuse  très  -  usitée  au  Mexlquer . 

ACANGA,  nom  donné,   suivant  Flacourt,  à  la  pintade 
ou  poule^  de  Guinée ,  dans  l*fle  de  Madagascar ,  où  le  voya- 
geur Gauche  dit  qu'on  Tappreile  aaanque,  (  Ch.  D.  ) 
ACANGA.  Voyez  Voa-Acanca.  (J.) 
ACANQUB.  Cest  le  nom  sous  lequel  on  désigne  la   pin- 
tade à  Madagascar.  Voyez  Pintade.  (Ch.  D. )      • 

ACAi^TACÉES y  Acantacea  j  Juss.,  famille  des  plantes  fai- 
sant partie  des  hypo-corolées,  ou   monopéfales  à  corolle 
~    insérée  sous  l'ovaire.  Son  calice  monophylle  est  ordinaire-» 
ment  accompagné  de  bractées  ou  écailles.  Sa  corolle,  presque 
tcNijours  irrégulière,  porte  deux  ou  quatre  étamines.    Vo*- 
vaire,  libre  et  surmonté  d'un  seul  style,  devient  une  capsule 
4  deux  loges  polyspermes,  qui  s'ouvre  avec  élasticité  en  deux 
valves,  dont  chacune   emporte   avec  elle  la  moitié  de  la 
*  cloison  implantée  dans  le  milieu  de  la  valve,  qu'elle  sépare 
*     ainsi  en  deux  demi-loges.  Des  bords  de  cette  demi-cloison 
^portent  des  appendices  en  forme  de  crochets ,  auxquels  sont 
-;  attachées  les  graines ,  dont  l'embryon  est  dénué  de  périsperme. 

*'  3.       ^^^^  structure  de  la  capsule  forme  le  caractère  particulier  ' 
y      .  •      1  de  cette  famille,  qui  renferme  des  herbes  et  des  arbrisseaux, 
;J^  la  plupart  à  feuilles  opposées ,  et  se  place  entre  les  euphra- 
'•f^^  sines  et  la  première  section  de  jasminées  ,  également  mono- 

l  ^^  pétales  et  caractérisées  par  une  capsule  à  deux  loges  f  dont 

•«  la  cloison  opposée  aux  valves  se  partage  dans  son  milieu, 

mais  sans  élasticité  et  sans  l'addition  des  appendices  semi- 
nifères. 

Cette  famille  est  composée  de  geiiresii  quatre,  et  d'autres, 
à  deux  étamines.  L'acante,  la  dilivaire ,  la  blephare  ,  la 
ruellie ,  la  barlière  et  le  thunbergia ,  appartiennent  à  la 
première  section  -,  la  carmentine  et  le  dianthera  composent 
seuls  la  seconde.   (J.) 

ACANTE,  genre  de  plante  qui  donne  son  nom  k  la  famille 

des  acantacées.   Lés  caractères  par  lesquels  il  se  distingue, 

sont,  le  calice  profondément  divisé  en  quatre  lobes,  deux 

i^  latéraux  courts,  les  deux  autres  très-longs  ;  accompagné  de 

i»  ,V  trois  bractées,  l'intermédiaire  ordinairement  dentée,  nicnie 

épineuse  :  la  corolle  à  tube  très -court  et  velu  à  l'intérieur. 
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prolongée  du  c6té  inférieur  en  une  languette  longue,  très- 
large ,  se  terminant  par  trois  lobes  :  quatre  étamines  couvertes 
seulement  par  le  grand  lobe  supérieur  du  calice  :  les  anthères 
longues  et  velues  en  forme  de  brosse  :  deux  semences  au 
plus  dans  chacune  des  deux  logés  de  la  capsule. 

On  en  connoît  huit  à  neuf  espèces,  dont  plusieurs,  de 
l'Afrique  et  de  Tlnde ,  sont  de  grands  arbustes  à  feuilles 
opposées. 

Les  deux  anciennement  coniiues  sont  des  herbes  vivacea 
des  provinces  méridionales  de  T Europe  et  de   France.    Ùe 
grandes  feuilles  radicales   profondément  sinuées,  et  leurs 
tiges  fleuries  de  plus  d'un  demi -mètre,  en  font  des  plantes 
très-pittoresques.    Une  des  deux  a  des   piquans  à  tous  les 
angles   saillans    de   ses    feuilles  ;    c'est  l'acante   épineuse , 
aeanthus  spinosus^  L.  Sabb.  Hort.  3,  t.  14  :  l'autre,  dépour- 
vue   d'épines  ,  a   reçu   le   nom   d'acante    molle  ,   acahthus  , 
mollis  i  L,  Sabb.  Hort.  3,    t.   i3.    Cette  espèce   est  célèbre  • 
dans  l'histoire    des  beaux  arts.   On  lit  dans   Vitruve,  que 
la  nourrice  d'une  jeune  iille  morte  à  Corinthe,  ayant  porté  |^- 
ses  joyaux  chéris  près   de  sa  tombe  ,   posa  le  panier   sur            ^ 
un  pied  d'acante  qui  n'étoit  pas  sorti  de  terre,  de  sorte        % 
que  ses  belles   feuilles  ,  se  développant  autour  du  panier , 
et  étant  forcées  de  se  courber  sous  la  saillie  de  la  tuile  qui     ^ 
le  couvroit,  offrirent  au   sculpteur  Callimâchus  le  modèle 
.du  chapiteau   dont   il  fit  pour   la  postérité  le  couronne- 
ment des  colonnes  élégantes  de  l'ordre  nommé  Corinthien. 
Ces  formes  gracieuses ,    contre   lesquelles    les  Romains  et 
les  modernes  ont  vainement  jouté  dans  leurs  ordres  com- 
posites, ont  été  réclamées  par  le  jésuite  Vilcolpende   en, 
iaveur  du  temple  de  Salomon. 

Les  feuilles  d'acante  servent  de  modèles  à  divers  autres 
ornemens.  Virgile  en  fait,  dans  TÉnéide^  la  broderie  de  la 
robe  d'Hélène. 

les  pharmaciens  donnent  à  ces  deux  acantes  le  nom  de 
hranc'Ursinej  k  raison,  dit-on,  d'une  ressemblance  légère  avec 
le  pied  d'un  ours  ;  leur  suc  mucilagineux  les  fait  employer^  . 
et  particulièrement  la  molle,  dans  les  cataplasmes,  fomenta- 
tions et  lavemens  :  on  en  fait  usage  contre  une  maladie  qui 
attaque  les  cheveux,  et  connue  sOus  le  nom  de  plique  polonoise»  f^ 

^  7  ^ 
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Ces  plantes ,  délicates  dans  leur  jeunesse,  résistent  ordinaw 
rement  aux  grandes  gelées  :  cependant  quelquefois  elle»  se 
gèlent  ;  mais  les  parties  de  la  racine  les  plus  profondes  four-* 
nissent  alors  de  nouvelles  pousses. 

11  y  en  a  une  troisième  espèce  du  mont  Liban,  à  feuilles 
lancéolées,  dite  de  Dioscoride,  acanthus  Dioscoridis. 

Une  autre  espèce  arborescente  a  été  observée  en  Arabie  par 
Forskal,  qui  dit  que  ses  feuilles  se  mangent  crues  :  ^est  sos 
acanthus  ednlis ,  rapportée  pendant  un  temps  par  Linnaeus  a 
la  Ruellia  ciliaris. 

Quelques-unes  de  ces  acantes  ont  été  détachées  du  genre 
pour  former  celui  du  bUpharis  et  de  la  dilivairc.  Dans  ces  der- 
niers se  trouve  Facante  à  feuille  de  houx  des  Jardins  de 
Y  botanique,  acanthui  ilicifoliusy  L,   (D.  de  V.) 

ACANTHIAS.  Ce  nom  a  été  employé  par  Linnœus  pour 

désigner  un  gastérostée,  gasterosteus  acanthiasy  qui  vit  dans 

..  les  mers  du  Danemarck,  et  que  Lacépède  a  placé  sous  ce 

même  nom  dans  son  genre  Centronote.  Voyez  de  >mot. 

*  Aristote  et  plusieurs  naturalistes  anciens,  tels  que  Ray^ 

'^  Aldrovande,  etc.,  ont  aussi  donné  ce  noiti  et  celui  de  4p/- 

ft         nax  au  squale  aiguillât.  Voyez  Squale.    (F.  M.  D.) 

ACANTHIE,  Acanthiaj  genre  dlnsectes,  voisin  de  celui 
^  des  punaises;  de  Tordre  des  hémiptères,  de  la  famille  des 
rhinostomes.  Le  mot  grec  Vhurrofuç^  dont  celui-ci  est  dérivé, 
signifie  épine.  C'est  Fabricius  qui  le  premier  a  employé  ce 
nom  pour  un  genre  qu'il  avoit  séparé  de  celui  des  punaises 
de  Linnaeus ,  et  dans  lequel  il  avoit  fait  entrer  toutes  les 
petites  espèces  k  gros  yeux  qui  vivent  sur  le  bord  de  Teau  , 
un  grand  nombre  de  punaises  à  antennes  en  masse  du 
genre  Corée,  la  punaise  des  lits,  qui  a  les  antennes  sétacées, 
ainsi  que  toutes  celles  qui  se  nourrissent  des  humeurs  des 
animaux,  et  enfin  les  espèces  vivant  sous  les  écorces  des 
arbres ,  qui  seules  nous  occuperont  ici.  Nous  renvoyons  à 
Ta^ticle  Rhinostomes  pour  la  division  générale  de  cette 
famille. 

Le  genre  Acanthie,  tel  que  nous  le  formons,  comprend 
toutes  les  punaises  de  Linnaeus  qui  ont  le  corps  large,  ovale  et 
extrêmement  plat;  la  têt^  allongée;  les  antennes  courtes,  fili- 
formes, de  quatre  articles.  11  réunit,  d'après  ce  caractère, 
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des  espèces  qui  se  nourrissent  du  suc  des  végétaux,  ei  qui 

vivent  en  société  sous  les  écorces.  Ce  sont,  avec  les  punaises 

de  lit,  quelques  cochenilles  et  quelques  aptères ,  les  insectes 

les  plus  plats  que  nous  connoissions.  Leur  XtXe  est  allongée 

et  se  porte  en    avant  entre   les  antennes  ;   les  yeux  sont 

petits,  globuleux,  latéraux,  i  hase  plus  étroite.  Les  antennes 

sont  insérées  sur  les  cOtés,  en   avant   des  yeux,  dans  une 

espèce  d'échancrure  à   la  base  du  bec.   Elles  sont  formées 

de  quatre  articulations  filiformes,  aplaties,  et  nues  o.u  arron* 

dies  et  ciliées  ;    quelquefois   le  deuxième  article  est  très* 

allongé,  et  le  dernier  presque  ovale.  Le  bec  est  long,  plié, 

couché  sous  le  corps ,  reçu  dans  une  rainure  qui  règne  le 

long  de  la  poitrine  entre  les  pattes  ;  il  est  formé  de  trois 

pièces ,  à  peu  près  de  même  longueur  entr*elles.  Le  corselet 

est  plat,  rebordé,  beaucoup  plus  large  que  la  tête,  un  peu 

échancré  en  devant,  tronqué  transversalement  en  arrière  j  il 

e%t  souvent   caréné,    ou   couvert  de    crêtes  longitudinales 

membraneuses  :  les  pattes  sont  petites,  égales  :   les   tarses 

sont  très-courts ,  de  deux  ou  trois  articles ,  tfttninés  par^ 

deux  crochets  :    la  poitrine  est  intimement  unie  à  l'abdo^         > 

men  :  Técusson  est  grand,  triangulaire,  à  bords  relevés  :  les 

élytres  sont  croisées ,   la   droite  sur  la   gauche ,    à  moitié 

coriaces,  ne  couvrant  pas  les  burds  de  Fabdomen  ;  souvent 

elles  paroissent  comme  réticulées.  L'abdomen  est  de  forme  ^ 

ovalaire,  composé  de  sept  segmens,  souvent  comme  imbriqués 

sur  leurs    bords  ;    le    dernier   ti\,   quelquefois   dentelé   ou 

échancré  :  le  dos  est    un   peu  concave,  pour  recevoir  les  l  '' 

ailes;  le  ventre  est  légèrement  convexe,  avec  une  ligne 

moyenne  longitudinale  enfoncée. 

Toutes  ces  espèces^  vivent  sous  les  écorces,  où  elles  <e 
tiennent  cachées  pendant  le  jour  :  elles  fuient  la  lumière* 
Beaucoup  passent  l'hiver  réunies  en  société  sous  les  écorces 
des  cerisiers ,  des  bouleaux  et  autres  arbres  :  elles  ne 
paroissent  pas  être  nubiblés  à  z^^  végétaux.  Elles  passent 
par  les  trois  états  de  larve,  de  nymphe  et  d'insecte  par- 
fait. Il  en  ^sX  peut-être  d'aptènes.  Il  y  en  a  jusqu'ici  très-  '^ 
peu  de  décrites  :  nous  allons  faire  connoître  principalement 
celles  de  notre  collection.  Nous  les  divisons  en  deux  sous-  *'''' 
genres.                                                                                                     4     S 
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1.*'   SOUS-CENRE. 

Acanihies  à  antennes  plaies  ^  dont  les  articles  ne  sont 

point  épineux. 

1.  AcANTHiE  corticaU.  {Cimex  cortiealisy  Linn.) 

Schœff.  Icon.   fig*  6  et  7,  pL  ôi. 

Caract  Corps  varié  dé  brun  et  de  roux  sur  le  bord;  corselet  à 

six  crêtes  longitudinales. 

Cest  une  des  plus  grandes  espèces' de  ce  pays  jelle  est 
d'un  gris -obscur,  de  la  grosseur  d'une  tris -forte  punaise 
de  lit.   Les  bords  de  Tabdomen ,   qui  sont  beaucoup  plu* 
larges,  que  les  élytres,  portent  une  tacke  brune,  à  peu  près 
'V  carrée  ,    qui    correspond    à   chaque   segment  ;    sa    t^te  est 

couverte   d'épines.    On  remarque  surtout  deux  crêtes  lon- 
gitudinales entre  les  yeux.    Toutes  les  épines  sont  dirigées 
'en   avant.   Le  corselet  est  plus  large  que  la  tête,  mais  plus 
^  t^troit  que  Tabdomen.  Les  bords  en  sont  comme  découpés, 

«et  les  crêtesir comme  frangées;  les  deux  extérieures  sont  les 
plus  courtes. 
*  On  la  trouve  dans  les  forêts  sous  les  écorces  des  arbres; 

nous  en  avons   rencontré  en  grande  quantité  9  en  Juillet, 
o .  sous  les  écorces  de  bouleau ,  dans  la  forêt  de  Fontainebleau. 
/N^  Son  odeur  n'est  point  forte  ;  elle  se  rapproche  de  celle  de 

la  pomme  bien  mûre. 
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2.  AcANTHiE  du  bouleau,  {Acanthia  betulœy  Fabr.) 

Dégéer,  Insect.  tom.  III ,  pag.  3o5,  pl.'iS,  fig.  16  et  17. 

Cimex  depressus  betulœ. 

Caract.  Entièrement  brune  :  la  moitié  du  troisième  anneau  des 
ahtennes  blanchâtre  ;  corselet  à  six  têtes  peu  marquées. 

Elle  est  un  peu  plus  petite  que  la  précédente.  On  ne  voit 
point  sur  sa  tête  les  crêtes  longitudinales  ;  mais  la  forme 
est  la  même,  suivant  l'observation  de  Dégéer  :  la  base  des 
élytres  est  beaucoup  plus  dilatée  dans  le  mâle,  et  aussi 
large  que  l'abdomen  ;  mais  dans  la  femelle  elle  est  beaucoup 
^,  plus  étroite.  Les  pattes  sont  testacées,  et  le  bord  de  Tabdo- 
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xnen  a  aussi  en  dessous  quelques  taches  grisâtres.  On  la 
trouve  dans  les  bois,  sous  Técorce  des  arbres  ousous  les 
champignons  qui  y  croissent. 

3.  AcANiHiE  bigarrée.    {Aeanlhia  varia,  Fabr.) 

Fabr.  Syst.  entom.  Suppl.  pag.  626  —  27. 

Caract.  Corps  bigarré  de  noir  y  de  roux'  et  de  pàk  :  corselet 

denliculé  à  quatre  crêtes  saillantes. 

Cette  acanthie  ressemble  beaucoup  à  celle  du  bouleafU. 
Sa  tête  est  brune,  garnie  en  devant  de  deux  épines,  derrière 
lesquelles  sont  insérées  les  antennes.  Le  corselet  est  brun, 
et  les  quatre  .crêtes  sont  rousses,  ainsi  que  les  trois  de  Técus- 
son.  Les  élytres  sont  brunes,  à  réseau  pâle.  L*abdomen  est 
en  forme  de  quille  de  navire  à  bords  relevés  ;  il  est  tacheté 
de  brun  et  de  ferrugineux.  Cette  espèce  est  assez  rare: 
on  la  trouve  en  France  sous  les  écorces.  Elle  a  été  décrite 
d'après  un  individu  du  cabinet  de  Bosc.  Y 

4*  Acanthie  grise,  {Acanthia  grisea,  Fabr.) 

Fabr.   Ëptom.  sys.  tom.  IV,  page  74,  N.^  27. 

Caract.    Grise  .*  abdomen  pâle ,  à  points  noirs  avec  un  petit 

cercle  noir  en  dessous.. 


/ 


*     K 


k; 


Cette  espèce  a  été  rapportée  de  Barbarie  :  elle  a  les  plus 
grands  rapports  avec  Tacanthie  du  bouleau  ;  mais  les  an- 
neaux de  Tabdomen  ne  sont  point  aussi  embriqués,  et  les 
taches  du  bord  sont  beaucoup  plus  petites  et  arrondies.  ^^ 

5.  Acanthie  p£afi«.  {^AeanÙùa  plana yV^ibr,^ 

Caract  Noire:  à  élytres  et  ailes  blanches ,  tachetées  de  noir; 

corselet  à  quatre  crêtes. 

Tout  le  corps  de  cet  insecte  est  noir  ;  la  tête  est  petite  9  . 
garnie  latéralement  de  dix  épines  qui  protègent  la  base  des 
antennçs,  qui  sont  noires,  courtes  et  plates.  Les  élytres  sont        '  ^  ^ 
blanches  à  taches  noires.                                                   "  *    ;• 

On  le  trouve  en  France.  Nous  l'avons  pris  dans  hi  forêt  ^> 

d«  S.  Germain ,  sur  de&  herbes  ^  au-dessous  de  peupliers  blancl^  S 

/ 
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Cl  AcANTRiE  déprimée,    (^eanlhio  dâpreKA.) 

Fabr.    Sys.  entant.    ti>in.   IV,  page    71  ,    N.°   aa. 

Caract.  Trcj-aplalie,  (rune  :  corselet  à  ^atre  crêtes  ;  élylret 

ilanehàtres,  avec  un  eercfc  ^iei^  hrua. 

Sa  forme  et  aa  groMeur  sont  les  mêmes  que   dans  celle 

des  écorcet.  II  y  a  une  petite  tache  blanchâtre  sur  les  cAtëa 

du  corselet  Les  élytres  sont  tachetées  de  brun  à  l'extré- 

mité,  et   portent   un  cercle    élevé   plus  foncé  ;    l'aine    est 

brune,  avec  des  taches  paies;  les  cuisses  sont  testacées  avec 

des  cerceaux  bruns. 

7.  AcANTBiE  oiUe.  {Aeanthia  alala.) 
Fabr.  Syst.  ent.  tant.  IV,  pag.  76,  N.°  58. 
Brune  :  corselet  à  quatre  crêtes  et  iordt  plut  pâles, 
éljftres  grises  avec  une  taehe  irune  à  l'extrémité. 
intennes  sont  entièrement  brunes,  courtes,  eomprï- 
leur  base  est  derrière  une  épine  ;  les  yeux  sont  fort 
:  ;    les    élytres  sont   blanchâtres ,    avec    une    ligne 
X,   et  une  grande   tache   brune.  On  la  trouve  ea 

AcASTKiE  tris-noire.   {Acantkia  Bterrinut,Nob,) 
Entiiremejil  d'un  heau  noir  mat  ;  anus  à  cinq  dents 
élevées,  arrondies;  toutes  les  cuisses  en  masse. 

Cette  espèce  ne  nous  paroft  point  encore  décrite  :  noua 
l'avons  trouvée  sous  l'écorce  d'un  hêtre  dans  la  forêt  de 
Bondy.  Elle  est  très -plate,  de  forme  ovale  allongée.  L'ex- 
trémité  de  l'abdomen  est  très-obtuse.  L'écusson  paroft  être  un 
prolongement  du  corselet  Les  élytres  ne  sont  noires  qu'i 
la  base,  o&  elles  portent  trois  lignes  élevées  longitudinales, 

9.  AcANTHiE  ^rrugirtcuie.  (AeantJiia  ferruginea,Jioh.) 

Caract.  Entiirement  ferrugineuse  .-  abdomen  à  deux  rang*  dt 

pointes  en  relief  sous  chaque  anneau  en  destous. 

Nous  ne  nous  rappelons  pas  où  nous  avons  trouvé  cette 

espace,  dont  la  couleur  est  i  peu  près  la  même  que  dant 
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la  punaise  des  lils-  I^s  anfçnnes  sont  Slifonnes.  Le  corselet 
est  presque  lisse,  avec  un  point  centrât  plus  élevé;  il  est 
échancrécn  devant,  tronqué  en  arrière  ;  l'ëcusson  est  grand, 
arrondi ,  ondulé  transversalement  ;  les  élj'tres  sont  presque 
entiér^nent  membraneuses  ;  l'abdomen  est  lisse  et  brillant 
en  dessus  ;  il  porte  cependant  des  points  élevés,  raaiS  beau- 
coup moins  marqués  que  du  cAté  du  ventre,  ofi  ils  sonf 
disposés  d'une  manière  trés-réguUére ,  deux  par  deux,  et  six 
sur  chaque  anneau. 

3.*  Sons-GENiE. 

Acanlhiet  à  antennes  arrondies  et  à  articlet  ^ineux 

ou  velus. 

lo,  AcANTHiK  à  eôUs.  {Aeanthia  eostata,Va.br.) 

Fabr,  System,   entom.   tom.  16,   pag.  77,  N.*  39. 

CaracL   £rune  :  eorsrUl   à  trois  erilet  membraneuses  ;  hord  ' 

externe  des  ilytres  blanchâtre ,  ponctué  de  noir. 
C'est  une  des  plus  grandes  espèces  de  cette  division  ; 
elle  est  brune  ;  les  antennes  sont  noires  :  il  y  a  trois  crêtes 
sur  le  corselet,  qui  se  prolonge  en  arrière,  en  forme' 
d'écusson  ;  le  bord  externe  des  élytres  est  ponctué  de  blanc 
■aie  et  de  noir;  les  pattes  sont  rousses  ■.  on  la  trouve  sur 
les  plantes. 

II.  AcANTHiE'du  charion.  {Aeanthia  earduiyljnn.) 

Dégéer,  Insect  tom.  3,  pag.  309,  pi.  16,  fig.  1—6. 

Caract.  Grise  :  oùtsekt  et  éeusson  à  trois  crêtes  éUrées;  ilytres 

embrassant  l'abdomen ,  à  ligne  élevée  en  sautoir. 

Cet   insecte,  quoique  fort  petit,    est  très-curieux  avoir 

à  la  loupe.  Le  corselet,  quise  partage  en  forme  d'écusson ,  est 

comme  rhomboïde  ;  ses  bords  sont  un  peu  relevés  ;   il  est 

orné  de  trois  crûtes  longitudinales  membraneuses  :  les  élylres 

sont  réticulées,    repliées     sous  l'abdomen,    trcs-régutièrc- 

ment   pointillëes,  l'abdomen  et  les  cuisses  sont  noirs,  les 

jambes  blanchâtres  :  la  ligne  sternale  est  comme  cernée  de 

blanc. 
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LMfisecte  parfait  et  sa  larve  se  rencontrent  aases  com« 
viunément  sur  les  fleurs  de  chardon. 

12,  AcANTHiB  du  poirier,  {Acanthia  pyri,  Fabr.) 

Geofif,  Insect.  i ,  461  »  N.^  67.  La  punai^  à  fraise  antique, 

Caract.   Grise  ;  à  corselet^  écussan  et  élytres   k  trois   crêtes^ 

Cette  jolie  petite  esp^èce  se  trouve  sous  les  feuilles  de 
poirier  y  où  on  la  découvre  au  milieu  des  taches  jaunes 
^u'on  y  remarque  quelquefois.  Geoffroi  la  nomme  .a  fraise 
antique ,  parce  qu*en  effet , ,  lorsqu^on  l'observe  à  la  loupe  9 
8on  corselet  ressemble  assez  bien  aux  collets  de  mousseline 
plissée  qu'on  portoit  sous  Henri  IV,  et  qu'on  nommoit 
iraise. 

Les  antennes   sont   très  -  épineuses ,    courtes,   noirâtres, 

»  ainsi  que  la  téfe.  Le  corselet  se  prolonge  en  arriére,    et 

•  tient  lieu  d'écusson  ;  ses  bords  sont  membraneux,  à  réseaux 

bruns,    formant  des   mailles    presque  carrées.    11  y  a  en 

^  outre    trois   lignes   élevées,  dont   celle  du   milieu   est    la 

T*^      seule  qui  se  prolonge    en  arrière  :   les  élytrès  soçt   beau<« 

^    '  ^    coup  plus  larges  que  l*abdomen  ;    elles  portent  aussi  trois 

jr  crêtes,  dont  les  deux  internes  se  réunissent  parleurs  deux 

i  extrémités,    et  forment  un  enfoncement  ovale  allongé  :  le 

dessous  du  corps  et  les  pattes  sont  rousses.    On  la  trouva 

en  Juillet  et  Septembre, 

/ 

l3.  AcANTHiE  de  la  germandrée,  (Acanthia  teuerii.) 

fanz.  FauB.  Germ,  N.*  a  3 — 24.  Aeanthia  davicornis,  GeoflT, 
Ins.  I,  pag.  461  ;  56,  /a  punaise  tigre,  Fourcr.  £ntQ|n< 
Paris,  tom.  i,  page  212,  C.  clavicomis, 

*7  Caract,  Grise  :  à  tête  et  antennes  noires  ;  élytres  réticulées  dû 

,^  hrun;  dernier  article  des  antennes  o^als, 

4  Cette  espèce  diffère  un  peu  des  précédentes  par  la  forme 

4  de  ses  antennes ,  dont  les  deux  premiers  articles  sont  tci$* 


^  ^ 
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courts  et  tr^  -  mince*  ;  le  troisième  pliu  long ,  conique ,  k 
base  tournée  vers  le  quatrième,  qui  est  encore  plus  targe 
et  de  figure  oralaire.  Tous  sont  noirs  et  couverts  de  poils  : 
Je  corselet  et  les  ëlytres  sont  gris,  l^èrement  rebordës;  le 
corps  est  noîritre ,  et  les  pattes  testacëes. 

Celte  petite  espèce  se  rencontre  ordinairement  dans  1«> 
fleurs  de  la  germandrée  ou  petit  chêne,  leucrium  ehamœdiyt, 
L-,  qu'elle  rend  monstrueuse  et  toute  bossaC)  en  empêchant 
la  lèvre  supérieure  de  se  développer.  C'est  dans  les  fleur* 
sèches  de  cette  nature  qu'on  1^  trouve  le  plus  souvent  ( 
elle  est  commune  au  bois  de  Boulogne  près  Paris. 

14.  AcANTHie  du  httt^lon.    (Aeaalhia  humuU,  Fabr.) 

Fabr.  System,  entom.  tom.  4,  pag.  77,  N."  43. 

Carsct.    Grise  en  detsiu  ;  noire  en  dcaiout  •-  patlti   tous 
extrémité  noire. 

Elle  est  de  la  grosseur  de  celle  du  chardon ,  dont 
difiëre  principalement  par  la  forme  de  son  corselet. 
est  comme  étranglé,  et  à  bord  très-épais.  11  porte 
crStes,  ainsi  que  TécuMon  ;  les  élytres  sont  marquées  c 
petite  tache  arrondie  vers  l'extrémité  ;  le  corps  est 
■n  dessous,  les  pattes  rousses.  On  la  trouve  sur  Je  hou 

Fabricius  a  décrit  cinq  ou  six  espèces  étrangères,  qui 
semblent  appartenir  h  ce  sous-genre.  Telle  est  celle  de  la 
canne  à  sucre,  lacckari,  de  l'abutilon  de  l'Amérique  méri- 
dionale, sida,  du  cotonnier,  go'tsypU,  etc.  (C  D.) 

ACANTHINION.  Ce  genre,  établi  par  Lacépède ,  renferme 
tons  les  chétodons  qui  ont  des  aiguillons  près  de  l'occiput, 
ainsi  que  ce  nom  l'indique.  11  est  facile  à  resonnottre 
par  les  ci^actères  suîvans  : 

Çaraet.  gén.  Les  dents  sont  petites  ,  flexibles  et  mobiles; 
le  corps  et  la  queue  sont  très -comprimé  s  ;  on  voit  de 
petites  écailles  sur  la  dorsale,  ou  sur  d'autres  nageoires; 
ou  bien  la  hauteur  du  corps  est  supérieure,  ou  du  moins 
égale  à  sa  longueur^  l'ouverture  de  la  boucbe  est  petite; 
}e  museau  est  plus  ou  moins  avancé  ;  on  ne  trouve  qu'une 
Kule  nageoire  donBle,  ^ui  est  munie  en  devant  de  plus 


io6  A  C> 

de  âeux  ai^illoiis ,  dëaués  ou  presque  demies  de  nem- 
ïirane. 

1.  AcANTHiNioif  RROMBbiDE,  Acanthinion  rhomboïdes, 
Chœtodon  id,  L.  Cette  espèce  a  trois  rayons  aiguillonnés,  et 
vingt^un  articulés,  à  la  nageoire  de  Tanus,  qui  e%t  en  forme 
de  faux,  ainsi  que  la  dorsale  ;  les  premiers  rayons  de 
ses  deux  nageoires  sont  assez  longs  pour  parvenir  au-dessus 
et  au-dessous  de  la  base  de  la  caudale  ;  la  ligne  latérale 
eèi  courbe  ;  la  coulour  générale  est  verte  ;  il  y  a  cinq 
aiguillons  au    devant  de   la   dorsale. 

D.  —  17.    P.  —  18.  Th.  —  6.  C  —  26.   A.  —  24. 
Cette  espèce,  qui  devient  quelquefois   assez  grande,  et 
dont  le  dessous  du  corps  et  de  la  queue  est  d^une  belle 
couleur  dorée,  habite  dans  les  eaux  de  TAmérique  méri- 
dionale. 

9.  AcANTRiifioif  BLF.tT,  Acaiith,  gloucus ^  Ckœtodon  id,  L, 
Ses  nageoires  dorsale  et  analç  sont  en  forme  de  faux  ;  celles 
ont  leurs  premiers  rayons  assez  longs  pour  atteindre  pres- 
que au-dessus  et  au-dessous  de  Textrémité  de  la  caudale; 
la  ligne  latérale  est  presque  droite  ;  la  couleur  générale 
Test  bleue  ;  il  y  a  cinq  aiguillons  au'  devant  de  la  dorsale, 
^  .^  •  D.— 16,  P.  — 16.  Th. —6.  C  — 20.  A.  — 18. 
•^    s  Longueur  :  douze  décimètres. 

'  ^    '^  L*AcANTRiNiON  bleu    a  le  bas  des  flancs  argenté  avec 

eloq  ou  six  bandes  transversales  noires  et  courtes.  Il  habite 
avec  le  précédent. 

3 .  AcAN TH iNiON  ORBicu t.Ai RE ,  Acahth.  orhicularîs , Chœlom 

y  don  id.  L.    Il  a  trente -six  rayons  à  la  dorsale,  et  trois 

aiguillons  cachés  au  devant  sous*  la  peau. 

B.  — 6.  D.— 56.  P. —  16.  Th.— i6.  C  — 16.  A.— .26. 

Ce  poisson,   observé  par  Forskal  parmi  les  rochers  qui 

bordent  les    rivages  de  l'Arabie  ,    a  plusieurs  rangées  de 

^  dents  très-petites  et  flexibles,  et  celles  du  rang  antérieur 

BOnt  divisées  en  trois  parties  à  leur  sommet.    Sa  couleur 

'^  générale  est  brune  avec  des  points  noirs  ;  on  voit  de  plus 

^.  des  teintes  jaunâtres  sur  la  queue,  sur  les  pectorales  et  sur 

tes  thoracines« 
/  Les  deux  premiers  acanth inions  ont  deux  orifices  à  chaque 

^  narine  ;  tous  les  trois  sont  excellens  A  manger. 
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Lts  AcAKTnittiDif*  tout  des  poistons  oMCux  thoraditf. 
(F.  M.  D.) 

ACANTHOPHIS.  Cest  un  genre  de  serpent,  établi  nou- 
vellement par  Daudio,  et  placé  par  lui  prés  des  bon- 
gares.  Le  caractère  dislinctif  consitte  dans  des  plaques 
entières  soui  le  ventre  et  le  commencement  de  la  queue, 
avec  l'anus  simple  sans  ergots  ni  doubles  rangées  d'écaillés  ; 
des  doubles  plaques  sont  aussi  placées  sous  l'extrémité  de 
la  queue ,  qui  est  terminée  par  un  ergot  cumé ,  comme  dans 
plusieurs  autres  serpens.  On  n'en  connoit  qu'une  espèce. 

AcANTHornis  cékastin.  Ses  orbites  sont  un  peu  bom- 
bées ^  sa  couleur  est  d'un  gris  pâle,  avec  des  bandes  trans- 
versales en  dessus,  et  une  double  rangée  de  points  noirs 
en  dessous.  Il  a  cent  douie  grandes  plaques  sous  le  ventre, 
trente -huit  sous  la  base  de  la  queue,  et  treite  doubles 
plaques  sous  .l'extrémité  de  la  queue.  Sa  patrie  est  incon- 
nue. (F.  M.  D.) 

ACANTHOPODE.  Le»  poissons  placés  dans  ce  nouveau 
genre  par  Lacépède,  sont  ainsi  nommés  parce  qu'ils  ont 
deux  piquani  à  la  place  des  nageoires  thoracines  :  ils  ont 
été  rangés  par  XJnnfcus  et  Daubenton  parmi  les  chëtodons. 
Ih  habitent  dans  l'océan  Indien. 
Carnet,  gin.   Ils  ont  le  corps  et  la  queue  très -comprimés, 

de    très -petites   écailles  sur  la  dorsale  ou  sur  d'autres 

nageoires,  la  hauteur  du  corps  supérieure  ou  du  moins 

égale  k  sa  longueur,  l'ouverture   de  la   bouche   petite  1 

le  museau  plu^  ou  moins  avancé,  une  nageoife  dorsale, 

un    on    deux  piquans    à   la   place    de    «baque    nageoire 

thoracine. 

I.  Ac.^NTHOroDB  ABOEKTi!,  A»Anthopodus  argtntou ,  Cha* 
todon  id.  II.  II  a  huit  rayons  aiguillonnés,  et  trente-trois 
articulés,  à  la  nageoire  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés,  et 
Irente-cinq  articulés,  à  l'anale;  la  caudale  fourchue  i  sa  coU' 
leur  est  argentée. 

B.  — 6.  D.  — 4i.  P.  — t^.  A.— 3B.  C—  i6. 

a.  AcANTBoroDB  Boddabrt,  Ac.  Soddarrti ,  Chatodon  id.  L. 
Il  a  des  bandes  brunes  et  bleuâtres.  Les  ocanthopodes  sont 
des  poissons  osseux  et  Ihoracins.    (F.  M.  D.) 

ACANTHOPS,  Lacépéde  appelle  ainsi  une  espèce  d'holo- 
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centre  qui  a  deè  aiguillons  auprès  des  yeux.  Voyez  Hoto- 

CENTRE.     (F.  M.  D.) 

ACANTHOPTÉRIGIENS.  Quelques  naturalistes  modernes 
ont  désigné  sous  ce  nom  tous  les  poissons  apodes  ,  jugulai- 
res, thorachiques  et  abdominaux,  qui  ont  des  ouïes  com- 
plètes, et  dont  les  nageoires  sont  en  partie  armées  cTaiguil^ 
Ions  ou  d'épines  ,  c'est-à-dire ,  d*osselets  durs ,  simples ,  et 
plus  ou  moins  pointus.  On  a  placé  dans  cet  ordre,  établi 
par  Artédi ,  les  vives ,  les  blennies ,  ]ea  scombres ,  les  per- 
ches, les  silures,  les  muges,  etc.  (F.  M.  D.) 

ACANTHURE.  Ce  genre' de  poisson,  établi  par  Bloch,  et 
adopté  ensuite  par  Lacépède ,  renferme  un  petit  nombre 
d'espèces  que  les  autres  naturalistes  modernes  avoient  mis 
parmi  les  chétodons.  Ce  mot,  tiré  du  Grec,  indique  que  ces 
poissons  ont  des  piquans  sur  les  côtés  de  la  queue.  Ils  sont 
faciles  à  reconnoître  par  les  caractères  suivans. 

Caraet'  gén.  Le  corps  et  la  queue  sont  tris«comprimés ,  avec 
de  très -petites  écailles  sur  la  dorsale  ou  sur  d'autres  na- 
geoires ,  ou  avec  la  hauteur  du  corps  supérieure  ou  du 
^'  '  moins  égale  à  sa  longueur.    Il  a  l'ouverture  de  sa  bouche 

petite  ;  le  museau  plus  ou  moins  avancé  ;   une  nageoire 
^,      ^  '        dorsale  ;    un  ou  plusieurs  piquans  de  chaque  côté  de  la 

JT  queue. 

1.  Ac\NTRuaE  ctiinv KG lEiJ y  Acanthurus  chirurgus;  Ch^tty» 
,  danchirurgus^  L.  Il  a  quatorze  rayons  aiguillonnés,  et  douze 

artieulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés,  et 
dix -sept  articulés  à  celle  de  l'anus  ;  un  piquant  long,  fort 
et  recourbé  de  chaque  côté  de  la  queue  ;  la  caudale  est 
en  croissant  :  sa  principale  couleur  est  jaune ,  avec  cinq 
liandes  violettes  et  étroites,  en  travers  sur  chai^ue  côté  d« 
la  queue. 

D.  — 26.  P. —  16.  Th. —  6.  C— 16.  A.  — 30. 

Ce  poisson  habite  dans  la  mer  des  Antilles ,  où  il  est  fort 
recherché  k  cause  de  son  bon  goût  :  on  lui  donne  lé  surnom 
de  chirurgien,  parce  qu'il  peut  blesser  assez  dangereusement  9 
ainsi  que  les  autres  acanthures ,  en  se  débattant  lorsqu'il  est 
pris  ,  et  en  enfonçant  assez  avant  dan^  la  peau  les  deux 
piquans  dont  sa  quoue  est  armée. 
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2.  AcANTHU&E  ZEBRE,  AcarUhurus  zehra;  Chœtodon irioste" 
gusy  L.  Il  a  jleuf  rayons  aiguillonnés ,  et  vingt-trois  articulés 
à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  vingt  articulés  à 
l'anale  ;  trois  rayons  à  la  membrane  branchiale  :  la  nageoire 
caudale  est  en  forme  de  croissant  ;  chaque  dent  est  découpée 
à  son  sommet  ;  la  couleur  générale  est  verdàtre  y  avec  cinq 
ou  six  bandes  noirâtres  en  travers. 

B.  —  3.  D.  —  32.  A.  — 23.  P.— 16.  Th.  — 6.  C  — 22, 

Il  habite  dans  TOcéan  indien. 

9.  AcANTBURENOiRAUD  ,  Acanthurus  nigricans  y  Chœladon 
id.L,  Cet  acanthure  a  neuf  rayons  aiguillonnés,  et  vingt-«ept 
articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés ,  et  vingt- 
quatre  articulés  à  Tanale  ;  quatre  à  la  membrane  branchiale  : 
la  caudale  est  en  croissant.  Sa  couleur  principale  est  noi- 
râtre, sans  aucune  bande,  tache  ni  raie. 

B.  — a.  D.  — 36.  P.—  18.  Th.— 6.  C  — 21.  A.  — 27.      . 

On  prétend  qu'il  habite  dans  les  mers  du  Brésil,  de  l'A- 
rabie et  des  Indes  orientales  ;  et  qu'il  se  nourrit  de  mol- 
lusques et^de  petits  crustacés. 

4.  Acanthure  voilib.k ^  Adanthurus  velifer^  Bloch.  Celui-ci 
%  a  trois  rayons  aiguillonnés ,  et  vingt  -  huit  articulés ,  à  la 
dorsale;  deux  rayons  aiguillonnés,  et  vingt  articulés,  k  l'a- 
nale :  la  caudale  est  en  croissant  ;  les  nageoires  dorsale  et 
anale  sont  très-grandes  et  arrondies  par  derrière.  Sa  couleur 
est  brune,  mêlée  de  rougeàtre,  avec  plusieurs  rangées  longi- 
tudinales de  points  bleus  sur  les  nageoires  dorsale  et  anale. 

D.  — 4ISi.  P.— ^  16.  Th.  —  6.  C.  — "19.  A.  —  22. 

On  ne  connoît  pas  encore  la  patrie  de  cette  espèce. 

6.  AcÂNTHu&E  THEUTBis,  Acauthurus  theuthis;  Theuthis 
hepatus ,  L.  Il  a  quatre  rayons  aiguillonnés ,  et  trente  arti- 
culés ,  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés ,  et  vingt-trois 
articulés, à  l'anale  ;  et  cinq  rayons  à  la  membrane  branchiale. 
La  caudale  est  en  croissant.  Chaque  dent  a  quatre  ou  cinq 
découpures  à  son  sommet  ;  la  peau  est  tuberculeuse  et  cha- 
grinée ;  il  a  de  plus  des  bandes  étroites ,  transversales  et 
rapprochées. 

B.  — 5.  P.— 34.  P.— 16.  Th.~6.  C  — 24.  A.~2(;. 
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On  ptrétend  qfu'll  habite  pf  es  d'Axnboine  et  de  la  Caroline. 

Linnseus  en  avoit  fait  un  genre  sous  le  nom  de  iheuthisf 
que  Danbenton  avoit  adopté ,  mais  que  Bloch  et  Lacépéae  ont 
cru  devoir  réformer.  Outre  cette  espèce  9  le  genre  Theuthia 
renfermoit  encore  le  chétodon  tacheté.  Voyez  Chétodon. 

6.  AcANTHCRS  RAYÉ,  Acanthurus  lineatus^  Chcttodon  id.  L. 
Il  a  neuf  rayons  aiguillonnés,  et  vingt-sept  articulés,  à  la  dorsale  ; 
trois  rayons  aiguillonnés ,  et  vingt-six  articulés ,  à  l^anale  : 
les  dents  sont  découpées  à  leur  sommet,  et  disposées  sur  un 
seul  rang.  Sa  surface  est  raboteuse  avec  plusieurs  raies  étroites 
çt  blanches,  placées  en  long  sur  chaque  côté  de  l'animal. 

B.  — 4.  D.  — 36.  P.— 16.  Th.— 6.  C— 16.  A.  —  29. 

On  ne  connoit  pas  encore  bien  quelle  est  la  véritable  patrie 
de  Tacanthure  rayé  :  on  croit,  d'après  Séba,  qu'il  habite 
dans  les  Indes  orientales  et  dans  l'Amérique  méridionale. 

Les  acanthures  sont  des  poissons  osseux  et  thoracins. 
(F.  M.D.) 

ACANTHURE.  {Reptiles.)  Ce   nom  a  d'abord  été  donné 
par  Daudin  à  un  genre  de  serpent  qui  ne  diffère  des  boas 
»  que  par  un  ergot  au  bout  de  la  queue ,  et  parce  que  cette 

partie  a  en  dessous  des  plaques  entières  en  devant ,  et  des 
doubles  plaques  sous  son  bout.  Le  nom  d'acanthure  ayant 
été  donné  à  un  genre  de  poissons  par  M.  Lacépède,  Daudin 
l'a  décrit  ensuite  sous  le  nom  d''acanthophis.  Voyez  ce  mot 
et  Serpens.  (F.  M.  D.) 

ACAPATLI,  nom  mexicain  de  Viva  frutescens ,  L. ,  connu 
aussi  sous  celui  de  quinquina  du  Mexique.    (J.) 

ACARA.  Ce  nom  est  donné  par  Lacépède  à  un#  espèce 
de  Spare  que  Bloch  avait  appelée  perche  double -tache.  Ce 
poisson  est  nommé  acara  au  Brésil,  selon  Marcgrave.  Voyes 
Spare.    (F.  M.  D.  ) 

ACARA -MUCU.  Ce  nom  est  donné  par  les  habitans  du 
Brésil,  selon  Marcgrave,  à  une  espèce  de  poisson  que  Wil- 
lughby  a  placé  à  la  suite  du  galanga  ou  baudroie  ,  que  , 
Playcard-Ray  a  regardé  ensuite  comme  synonyme  delà  li- 
corne de  mer  ou  narwal,  dans  son  Dictionnaire  d'histoire 
naturelle ,  et  que  le  savant  continuateur  que  Buffon  s'était 
choisi ,  a  indiqué  comme  devant  être  le  même  poisson  que 
Je  baliste  monocéros.  Voyez  Bali^te.    (F.  M.  D.) 
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ACARA-PÉSA.  Ce  poisson  du  Brésil,  décrit  par  Marc^ 
grave  j  nVst  pas  assez  complètement  connu  pour  qu'on 
puisse  lui  assigner  une  place  convenable  dans  la  classe  des 
poissons.  Suivant  MarcgraVe ,  Tacara  -  péba  est  long  d'un 
pied  et  large  de  cinq  pouces  ;  sa  bouche ,  médiocrement 
grande,  faisse  voir,  lorsqu'elle  est  ouverte,  des  mâchoires 
tranchantes,  édentées  ;  son  iris  est  argenté;  ses  écailler 
sont  de  la  même  couleur  et  assez  grandes  ;  >sa  nageoire 
dorsale  est  aiguillonnée ,  et  placée  eu  devant  ;  les  pectorales 
sont  triangulaires  j  les  ventrales  sont  placées  prés  du  thorax , 
et  unies  ;  la  nageoire  anale  est  simple ,  et  la  caudale  four- 
chue ;  toutes  ses  nageoires  sont  transparentes.   (  If.  M.  D.  ) 

ACARA-PINIMA.  On  connoit  sous  ce  nom  au  Brésil, 
Suivant  Marcgrave ,  un  poisson  dont  les  écailles  sont  argen- 
tées et  dorées  ,  et  qui  a  sur  le  dos  sept  raies  longitudi- 
nales et  dorées,  avec  ses  nageoires  aussi  dorées.  Quelque» 
auteurs  croient  que.  ce  beau  poisson  appartient  aux.  dorades  ^ 
et  Playcard-Ray  le  regarde  comme  une  variété  du  canthenoy 
sparus  eantharus ,  L.  (  F.  M.  D.  ) 

ACARA-PITAMBA  et  ACARA-PITANGA,  Ces  deux  noms 
•ont  donnés  par  les  Brésiliens  au  spare  queue   d'or,  sp.         /* 
ehrysurus.  Voyez  Spark.  (F.  M.  D. )       • 

ACARA-PUCU.  Ce  poisson  du  Brésil  aie  museau  allongé 
«n  forme  de  bec  édenté ,  dont  l'animal  peut  avancer  ou  con- 
tracter les  lèvres  à  volonté,  et  de  manière  à  rétrécir  beaii- 
coup  l'ouverture  de  sa  bouche.  Sa  nageoire  dorsale,  épineuse 
et  très -longue,  peut  se  coucher  dans  un  petit  sillon  lors- 
qu'elle est  pliée  ;  la  caudale  est  fourchue  ;  les  deux  pectorales 
sont  de  couleur  grise ,  ainsi  que  les  précédentes ,  tandis  que 
les  ventrales  et  l'anale  sont  jaunâtres.  Ce  poisson  a  été  re- 
gardé par  quelques  auteurs  '  comme  pouvant  appartenir  au 
genre  des  dorades,  sparus^  L,y  principalement  à  cause  de 
ses  petites  écailles  ai^entées ,  mêlées  de  teintes  dorées  sur 
le  dos ,  et  de  ses  côtés  marqués  chacun  de  six  taches  oblon- 
gues  d'un  bleu  rougeàtre ,  peu  distinctes.  Il  paroît  que  le 
nom  acara  sert  aux  habitans  du  Brésil  pour  distinguer  une  -     .* 

famille  assez  nombreuse  de  poissons  de  mer,  ou  peut-être 
même  tous  ceux  qui  ont  quelque  rapporlf  avec  les  dorades, 
soit  par  la  forme ,  soit  par  la  variété  et  FéclaC  des  couleurs.  y 
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On  trouve,  dans  plusieurs  ouvrages  d^anclens  naturalistes ^ 
des  descriptions  informes  ou  inexactes  de  divers  poissoni 
du  Brésil,  qui  y  sont  connus  sous  le  nom  d^acara  :  tels  sont 
les  suivans.    (  F.  M.  D^)  . 

ACARA-TINGA.  Ce  poisson  est  indiqué  par  Playcard* 
Kay  comme  semblable  à  Tacara-péba.  Voyes  ce  mot 
(F.M.D.) 

ACA1\A  UWA  ou  ACARAUNA.    Ce   nom  a   été  donné 

/  parWillughby  et  par  d^autres  auteurs,  à  plusieurs  espèces 

de   poissons  du  genre  Chétodon  de   Linnœus,  notamment 

au  chétodon  ou  bandoulière  veuve- coquette,  chatodon  bicih* 

lorj  L.    (F.  M.  D.) 

ACARDE,  ACARDO  (Commers.  Lam.) ,  genre  de  coquilles 

\  composées  de  deux  valves  aplaties ,  presquVgales ,  n'ayant 

ni  charnière  ni  ligament,    réunies  Tune  à   l'autre  par  la 

seule  attache  musculaire  de  l'animal,  et  dont  l'impression 

est  située  au  centre  de  leur  surface  intérieure. 

*  L'AcARDE  comprimée  {Acardo  crustalarius  ^  Commers.  Brug* 

Encyclop.  PL  173,  f.  1  —  3)  a  ses  valves  très -aplaties  en 

;       tt  cœur;  leur  surface  extérieure  est  ridée,  quelquefois  couverte 

'^      *    de  fossettes  peu  profondes ,  quelquefois  raboteuse  et  même 

^  hérissée  de  petits  piquans.    Leur  surface  intérieure  est  lisse 

£^<V      *     et  plate.   Les  borda  se  correspondent  exactement,  mais  ne 

'^  ferment  pas  de  même.    Leur  couleur  est  blanchtitre- et.  res* 

semble  à  celle  des  os  fraîchement  dépouillés.  Cette  coquille 

«.^  a  été  observée  slu  Cap  de  Bonne-Espérance  par  le  célèbre 

Commerson  ;    et  c'est  sur  sa  description  que  Bruguière  et 

Lamarck  n'ont  pas  hésité  à  conserver  le  genre  Acarde  ;   le 

dessin  qu'il  en  avait  fait  ne  s'étant  pas  retrouvé  dans  ses 

papiers. 

L'AcaApe  de  la  Chine  {Acardo  umhelUiy  Lam.  Martini, 
Conch.  1,  T.  6,  f.  44)  est  très-connue  sous  le  nom  de  parasol 
chinois.  Le  professeur  Lamarck  croit  que  c'est  une  valve 
séparée  de  quelque  espèce  d'acarde  ;  sa  forme  est  arrondie 
et  un  peu  oblongue.  On  ^aperçoit,  au  centre  de  sa  surface 
intérieure,  l'impression  nmsculaire  du  corps  de  l'animaL 
Sa  surface  extérieure  est  un  peu  bosselée,  ses  bords  sont 
écailleux ,  et  les  degrés  d'accroissement  de  l'animal  sont 
marqués  à  l'extérieur  pat*  de  légers  sillons. 
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Les  acardien  ou  les  mollusques  qui  habitent  ce  genre  d* 
coquilles,  ne  sont  pas  encore  connus.  (G.  L.  D.) 

ACAKIA.  L'acaria  est  un  poisson  de  mer  du  Brésil,  qui 
n'est  pas  suffisamment  connu ,  et  dont  le  genre  ne  peut  être 
bien  déterminé.  Il  ressemble  par  sa  forme  et  sa  taille  À  une 
carpe  de  moyenne  grandeur.  Ses  yeux  sont  entourés  de  deuK 
cercles,  l'un  rouge,  et  l'autre  argenté.  Sa  nageoire  dorsale 
peut  s'abaisser  dans  un  sillon  sur  le  dos,  comme  celle  ds 
l'acara  -  puGU  ;  toutes  ses  nageoires  sont  rouges,  excepté 
les  deux  ventrales ,  qui  sont  blanches ,  bordée*  de  rouge. 
Sa  peau  est  couverte  d'écaillés  argentées  ,  Duaacées  de 
rouge  sur  le  dos  et  même  sur  la  partie  supérieure  dea 
flânes.  (F.  M.  D.) 

ACARICOBA,  nom  brésilien  de  l'hydrocotyle-ombellée^ 
(J) 

ACARIMA  ou  Marikina,  quadrupide  du  genre  des  sin- 
ges, timia  rotalia,  L.  Voyei  Since^  (G.) 

ACARNE.  Rondelet,  qui  a  observé  ce  poisson  de  rivage, 
du  genre  des  dorades  ou  spares,  rapporte  qu'il   ressemble 
lelleroent  k  la  dorade  pagre,  sparut  pa^rut,  L.,  qu'on  le  .' 
vend  i  Rome  sous  le  nom  de  pagre  ou  po^el,  dont  il  n'est  ' 
peuti^tre  qu'une  variété.  11  a  les'  yeux  grands  et  dorés ,  le 
sommet  de   la  tête  aplati,  et  les  nageoires  blanches,  avee  - 
l'extrémité  de  )n  caudale  rouge ,  et  la  base  des  pectorales 
noire  et  rouge.  Voyez  Doiadb,  Pagel  et  Pagre.  (F.  M. D.) 

ACARUMUCU.  On  nomme  ainsi  au  Brésil  la  licorne  de 
pier.  Voyei  ce  mot,  et  Acaka-mdcu.   (G-) 

ACARUS,  noja  latin  du  genre  Ciron.  Voyez  Cikon; 
Aristoteavoit  désigné  sous  ce  nom  (Hb.  5,  Hist.  amm.cap.S5} 
un  petit  insecte  qui  vit  dans  la  cire  ;  de  là  peut-être  ce  mot 
«iron.  ixaft  {acarot)  signifie,  qui  est  trop  menu,  qui  ne 
peut  être  coupé;  de  >  privatif,  et  dellLaint{earti)y  divisible. 
(CD.) 

ACATECHILI,  dénomination,  abrégée  par  Montbeitlard , 
de  l'oiseau  désigné  par  Fernaudez  sous  le  nom  d'acaltehi- 
^hictU,  C'est  le  fringilia  mexicana  de  Linnaus  et  de  Latham, 
et  le  'arin  d»  Mexique,  de  firisson.  L'acatéchili  a  la  tête  et 
le  dessus  du  corps  d'un  brun  verditre ,  la  gorge  et  toiit  le 
dessous  du  corps  d'un  blanc  financé  ie  jaune.  U  est  &  peu 
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près  de  la  même  grosseur  que  le  tarin,  chante  comme  lui, 
et  se  nourrit  de  même.  Fernandes  dit  qu'il  se  frotte  contre 
les  roseaux ,  sans  donner  d'autres  détails  sur  cette  habitude. 

(Ch.  D.) 
ACATSJA->VALLI,  nom  malabare  du  cassyta^  L.  (J.) 
ACAULE,  AcAULis,  tiré  du  Gr^si,   On  emploie  ce  terme 
pour  signifier  une  plante  sans  tige,  et  cette  dénomination 
caractérise  alors  une  différence  spécifique ,  qui  la  distingue 
4es  espèces  du  même  genre  dans  lesquelles  on  remarque 
une   tige.   £x«  le  chardon  acauUj  la  carline  acaule.   Quel* 
quefois  cependant  Tun  et  l'autre  paroissent  n'être  pas  im- 
médiatement sessiles  sur  le  collet  de  la  racine;  mais  alors, 
dans  la  rigueur  du  terme  ,   on   ne  doit  considérer  cette 
i  espèce  de  tige  que  comme  un  pédoncule,  en  suivan^l'ana* 

\  logie  que  cette  espèce  doit  conserver  avec  ses  congénères, 

dans  lesquelles  on  rencontre ,  et  la  tige  sur  laquelle  le 
pédoncule  est  inséré ,  et  le  pédoncule  qui  s'attache  à  la 
fleur.    (  P.  R.  ) 

ACAWERYA,  de  l'île'de  Ceylan.  Voyex  Ophyoxylon.  (J.) 
ACCAVIAC  ou  AccAViAS,  oiseau  de  la  Nigritie,  qui  s'ap- 
^ .  f  pelle  aussi  Vàke ,  et  qui ,  suivant  plusieurs  voyageurs ,  est 

t(      .       de  la  grosseur  du  paon,  et  porte  sur  la  tête  une  huppe 
,:       .  rouge ,  avec  deux  rangs  de  plumes  blanches  de  chaque  côté. 
Papper  dit  que  l'accaviac  peut  étendre  cette  huppe  en  rond, 
et  la  faire  flotter  sur  sa  tête.   (  Ch.  D.  ) 

ACCIOCA,  plante  que  l'on  substitue  à  l'herbe  du  Paraguay 

dans  le  Paraguay  et  dans  le  Chili,   au  rapport  de  divers 

X  voyageurs,  qui  ne  la  décrivent  point.  (J.) 

^  ACCIPITRES ,    dénomination   francisée   des   oiseaux   de 

proie  ou  rapaees.   On  trouvera  sous  ce  dernier  mot  un  ta- 

i>leau  synoptique  des  accipitres.  (Ch.  D.) 

ACCOLA.  Ce  nom  est  donné,  à  Malte,  à  une  espèce  de 
scombre,  plus  petit  que  le  thon  ordinaire.  Sonnini  croit 
que  c'est  le  même  que  le  thon  blanc  des  François,  seomber 
ulalunga.  L.  Voyez  Scombre  et  Thon.  (F.  M. D.) 

ACCORTE.  Goëdart  a  donné  ce  nom  à  une  chenille  qu'il 
*"^  -  a  trouvée  sur  le  rosier.  C'est  une  espèce  de  Bombyce.  (C.  D.) 

ACCOUCHEUR.  Ce  nom  appartient  à  une  petite  espèce 
K  de  crapaud  qui  se  trouve  communément  aux  environs  de 
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Paris ,  ftoùs  les  pierres.  Cette  espèce  est  remarquable  en  ce  > 
*    que  le  mâle  accouche  sa  femelle ,  et  porte  ensuite  sur  se$ 
cuisses  un  paquet  de  petits  œufs  semblables  à  du  chenevis  j 
et  attachés  ensemble  par  un  petit  filet  Voyez  Caapaud. 
(F.  M.  D.) 

:  ACCOUPLEMENT  {Fhysiol.),  l'union  des  scxe«.  Il  n'y  a 
point  d'accouplement  dans  les  espèces  qui  n'ont  point  de 
sexe ,  telles  que  les  polypes  ;  il  n'y  en  a  point  non  plus 
dans  les  espèces  qui  ont  les  Sexes  réunis  dans  le  même 
individu,  qui  peut  se  féconder  lui-même,  comme  les  huî- 
tres et  le  plus  grand  nombre  des  plantes.  U  n'y  en  a  point 
encore  dans  les  espèces  qui  ont  les  sexes  séparés ,  mais  oh 
le  mâle  répand  sa  liqueur  fécondante,  qui  est  reçue  par  la 
femelle  ,  comme  dans  les  plantes  diclines ,  ou  par  les  œufs  * 

déjà  pondus,   comme  dans  les  poissons.    Cependant  cette 
dernière  sorte  de  fécondation    est  quelquefois    au   moins      «v 
précédée  par  des  embrassemens  souvent  très -longs,  comme  a- 

dans  les  grenouilles.  . 

^  ^accouplement    est   simple  <,    lorsqu'il  ne    consiste   que 

dans  l'union  d'un  mâle  et  d'une  femelle,  comme  dans  la 
plupart  des  animaux  ;  ou  réciproque ,  lorsque  deux  animaux 
hermaphrodites  donnent  et  reçoivent  à  la  fois ,  comme 
dans  les  limaçons  ;  ou  cQmposéj  lorsqu'un  individu  herma- 
phrodite reçoit  d'un  premier,  donne  à  un  second,  et  ainsi  '^ 
de  suite. 

L'accouplement  peu)  se  faire  avec  introduction  de  la 
partie  mâle,  comme  dans  la  plupart  des  animaux  ;  ou  sans 
cette  introduction,  lorsque  le  mâle  lance  simplement  sa 
liqueur  dans  la  partie  de  la  femelle  qui  doit  la  recevoir , 
comme  dans  les  salamandres,  les  raies  »  et.  tous  les  poissons 
vivipares. 

L'accouplement  est  instantané  dans  beaucoup  d'oiseaux» 
les  coqs,  les  moineaux,  etc.  Il  dure  plus  ou  moins  long-temps 
dans  la  plupart  des  animaux ,  excessivement  dans  les  li- 
maçons et  dans  beaucoup  d'insectes*  Dans  quelques  espèces, 
comme  lès  chiens,  l'union  subsiste  même  après  l'éjaculatjon. 

La  position  des  deux  sexes  varie  selon  leurs  formes. 
Dans  le  plus  grand  nombre ,  la  femelle  reçoit  le  mâle  sur  son 
dos,  et  debout,  ou  accroupie}  comme  les  chameaux ^  les  /^ 
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poulet»  etc.  Dans  quelques  insectes,  c^est  la  femelle  qui  se 
tient  sur  le  mâle.  Les  espèces  qui  ont  le  dos  anné»  comme 
les  hérissons  )  s'accouplent  ventre  contre  ventre. 

On  a  cru  long -temps  que  les  animaux  dont  les  inàles 
urinent  en  arrière,  comme  le  lion,  le  chameau,  s'accou-» 
ploient  de  même  ;  mais,  dans  l'érection,  leur  vei^e  revient 
en  avant 

Une  raison  semblable  avoit  fait  croire  que  la  femelle  de 
réléphant  se  couchoit  sur  le  dos.  Il  est  vrai  que  dans  les 
temps  ordinaires,  sa  vulve  est  dirigée  en  avant,  mais  elle 
se  porte  en  arrière  lorsqu'elle  est  en  chaleur. 

Dans  beaucoup  d'espèces  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux ,  le 
mâle  est  obligé  de  se  tenir  avec  les  dents  au  chignon  de  la 
(  femelle.  Dans  les  grenouilles  il  a  reçu  une  disposition  par- 

ticulière des  pouces ,  qui  le  met  à  même  de  serrer  sa  femelle 
I  avec  force  dans  ce  moment-là.  Un  grand  nombre  d'insectes, 

comme  les  dytiques,  les  hydrophiles,  quelques  crabrons, 
ont  les  pattes  de  devant  élargies,  et  faites  en  forme  de 
ventouses,  dans  le  même  but.  Les  femelles  des  insectes  ont 
aussi,  auprès  de  l'anus ,  des  crochets  propres  à  retenir  le 
mâle. 

L'accouplement  parolt  destiné  à  produire  l'irritation  né- 
cessaire à  l'émission  de  la  semence.  Le  plaisir  qui  en  résulte 
est  le  ressort  qui  détermine  le  plus  puissamment  les  animaux 
k  la  propagation.  Cet  acte  parolt  cependant  devoir  être 
au  moins  aussi  douloureux  qu'agréable  dans  les  espèces  qui 
ont  le  gland  revêtu  d'épines,  telles  que  les  chats,  les  ger- 
boises ,  les  agoutb  etc.  ;  et  l'on  remarque  en  effet  que  leurs 
femelles  jettent  alors  des  cris  qui  semblent  l'expression  d'une 
douleur  Cuisante.  Elles  n'en  sont  pas  moins  ardentes  ;  c'est 
précisément  dans  ces  espèces  même  qu'elles  pressent  le  mâle, 
plutôt  qu'elles  ne  s*en  laissent  presser. 

Certains  animaux  ne  s'accouplent  jamais  avec  des  femelles 
fécondées,  tels  sont  les  taureaux,  etc.  $  d'autres  s'accouplent 
tant  que  la  chaleur  dure,  tels  sont  les  chiens:  la  plupart  des 
animaux  .sauvages  n'entrent  en  chaleur  .qu'une  fois  l'an,  k 
une  époque  fixe  ;  les  domestiques  prennent  cet  état  dans 
foutes  sortes  de  saisons  ;  il  en  est ,  comme  l'homme ,  qui  n'ont 
point  de  temps  ni  d'état  déterminé  pour  cet  acte  :  il  y  etf 
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«  enfin 9  les  infectes,  qui  ne  s*accouplent  qix'ane  fbis$  Vae^ 
couplement  donne  la  mort  aux  mâles  9  et  la  ponte  la  donnf 
aux  femelles. 

Dans  les  quadrupèdes  Taccouplement  n*a  d'influenee  que 
pour  une  seule  portée  :  dans  les  oiseaux  un  seul  actfe 
féconde  un  très  «grand  nombre  d*œufs,  qui  sont  pondus 
successivement  :  dans  .les  pucerons  et  dans  quelques  mo« 
nocles ,  Taecouplement  de  deux  individus  féconde  plu« 
sieurs  générations  successives ,  qui  alors  ne  sont  plus 
composées  que  de  femelleâ,  lesquelles  pondent  toutes  sans 
9'accoupler.  '   ' 

Il  est  des  animaux  qui  font  un  choix,  el  où  un  rnàle  et 
une  femelle  ne  se  quittent  point  pendant  la  durée  de  la 
chaleur,  et  même  dans  quelques  espèces,  comme  les  che- 
■vreuils  et  beaucoup  d* oiseaux,  pendant  toute  la  vie;  dans 
d^autres  espèces ,  comme  les  chiens,  les  femelles  reçoivent 
Indistinctei^ent  tous  Itjs  mâles  qui  se  présentent  pendant  la 
durée  de  leur  chaleur.    (C) 

Accouplement.  {Ornith.)  Ce  terme  peut  être  considéré 
sous  deux  acceptions  différentes.  Comme  synonyme  de  pa- 
riade,  il  désigne  l'époque  à  laquelle  les  mâles  des  espèces 
monogames  recherchent  une  compagne  et  se  Tassocient  pour 
une  duréçf  plus  ou  moins  longue,  mais  qui,  en  général, 
subsiste  au  moins  pendant  autant  de  temps  que  leurs  soins 
respectifs  sont  nécessaires  à  l'éducation  des  petits.  L'accou* 
plement,  pris  dans  un  sens  plus  restreint,  est  Facte  par 
lequel  le  mâle  et  la  femelle  s'unissent  pour  la  génération. 
Cet  acte  n'exige  point  chez  les  oiseaux  des  positions  variées , 
comme  elles  ont  lieu  à  l'égard  de.  plusieurs  quadrupèdes  et 
d'un  grand  nombre  d*insectes,  Le  mâle  monte  toujours  sur 
les  femelles,  qu'il  saisit  ordinairement  avec  le  bec  sur  le 
sommet  de  la  tête ,  en  appuyant  ses  pieds  sur  son  dos  : 
mais  parmi  les  femelles ,  les  unes  reçoivent  le  mâle  debout 
et  sans  plier  les  jambes,  comme  la  grue,  le  moineau  ;  les 
autres  fléchissent  les  pattes  et  posent  même  le.  corps  contre 
la  terre ,  ainsi  qu'on  le  remarque  chez  les  gallinaeés  et  l^s 
canards.  Dans  les  deux  cas  l'accouplement  est  fort  court; 
fOais  îirest  bien  davantage  dans  le  premier,  oh,  il  s'opère 
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par  juii  simple  atfouèliement ,  que  dans  le  seeoJidy  oft  il 
paroftjr  aroir  intromission  réelle. 

Pour  se  former  une  idée  exacte  des  effets  que  peut  pro- 
duire ce  contact  momentané,  il  faut  faire  attention  à  la 
manière  dont. sont  conformées  les  parties  destinées  à  la 
réproduction.  Elles  ne  sont  pas  aussi  visibles  que  chez  les 
mammifères.  Néanmoins,  dans  la  saison  des  amours  les  testi- 
cules des  mâles,  situés  intérieurement,  s'accroissent  de  façon 
à  les  faire  aisément  distinguer,  même  ds^ns  les  petits  indi- 
vidus, et  .leur  grosseur  augmente  en  raison  de  la  fréquence 
des  acoouplemens  et  du  caractère  plus  ou  moins  lascif  des 
différentes  espèces.  Les  ovaires  sont  aussi  pour  les  femelles 
un  signe  sexuel  non  équivoque  :  à  Fextérieur,  la  vulve, 
4  dont  rorifice  est  au-dessus  de  Tanus ,  n'offre  pas ,  à  la  simple 

^  inspection,  des  traces  bien  apparentes  ;  et  dans  la  plupart 

,  des  oiseaux  mâles  on  ne  découvre  point  de  verge  propre- 

[>     jf^  ment  dite,  quoiqu'il  sorte  de  l'anus   de  quelques-uns  une 

languette   que  divers  auteurs   prétendent! être    double,  et 
d'autres,  fourchue. 
l}^  *  Cest  de  l'examen  des  espèces  où  cette  partie  est .  d'une 

'*  \it'*^  .  grandeur  plus  remarquable,  qu'on  peut  tirer  des  inductions 
fondées  sur  celles  dans  lesquelles  elle  est  trop  courte  pour 
faire  saillie  au  dehors.  .  L'autruche  peut  à  cet  égard  servir 
d'exemple.  Le  membre  du  mâle,  d'une  substance  ligamen- 
teuse, est  attaché  au  bas  du  sphincter  de  Tanus;  il  sort 
chaque  fois  que  l'animal  urine ,  et  Harvey  assure  que  dans 
l'érection  il  ressemble  à  une  langue  de  boeuf.  Ce  membre 
n'a  pojnt  de  canal,  mais  un  simple  sillon,  creusé  à  la  face 
supérieure,  par  lequel  s'écoule  la  semence. 

Cette  construction  peut  servir  à  expliquer  l'effet  produit 
parle  simple  contact,  puisqu'il  suffit,  pour  l'introduction 
du  sperme ,  qu'il  soit  versé  à  l'orifice  du  conduit  destiné 
k  le  recevoir;  et  l'on  conçoit  en  même  temps  pourquoi  la 
conjonction  est  si  courte,  puisque,  le  défaut  de  canal  pri- 
vant l'oiseau  des  moyens  de  retenir  la  semence,  l'instant 
d'érection  qui  la  pousse  dans  la  gouttière  ou  le  .sillon ,  est 
celui  qu'il  doit  saisir  pour  en  appliquer  l'e^nrénité  sur  les 
bords  de  la  vulve ,  où  un  plus  long  séjour  seroit  inutile  à 
's;  la  propagation.  ^ 
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Mais  si. une  organisa tîph  de  ce  genre  ne  semble  pas 
devoir  procurer  aux  oiseaux  de  longues  jouissances,  ils  en 
•ont  dédommagés  par  les  caresses  qui  servent  de  préludes 
à  leurs  ébats  amoureux.  Qui  n'a  pas  été  témoin  des  soins 
affectueux  que  le  pigeon  mâle  prodigue  à  sa  femelle  pour 
Texciter  an  plaisir,  des  grâces  qu'il  cherche  à  se  donner 
en  piaffant  autour  d'elle ,  des  baisers  dont  leurs  becs  croi- 
sés expriment  si  vivement  les  charmes  P  L'instant  qui  cou«> 
ronne  une  ardeur  devenue  réciproque,  est  précédé  de  plus 
d'avances  encore  dans  le  mâle  de  la  tourterelle.  Celui-ci  com- 
mence par  saluer  dix -huit  ou  vingt  fois  de  suite  san^emelley 
en  s'inclinantavec  vivacité  si  basque  son  bec  touche  Ift*  terre 
ou  la  branche  sur  laquelle  il  est  posé.  La  femelle  ne  reste 
pas   long-temps   insensible   aux    tendres   gémissemens    qui  * 

accompagnent  ces  salutations  ;  elle  partage  bientôt  l'émotion 
du  mâle ,  et  le  presse  elle-même  de  renouveler  leurs  plai- 
sirs, jusqu'au  moment  de  la  ponte.  4^     0 

Ces  démonstrations  amoureuses  ne  sont  pas  le  partage 
des  seuls  oiseaux  monogames.  Le  coq,  à  la  tête  d'un  nom- 
breux sérail,  où  ses  désirs  pourroient  être  satisfaits  sans 
«voir  besoin  de  solliciter  les  faveurs  des  poules ,  privées 
de  communication  avec  d'autres  mâles,  a  pour  elles,  eu 
toutes  les  occasions,  des  prévenances  remarquables  :  il  né  ^  ^ 

les  perd  pas  de  vue;  il  les  conduit,  les  défend;  et  quand  ii 
a  découvert  en  quelque  endroit  des  grains,  il  les  avertit,  et 
ne  prend  sa  part  de  cette  nourriture  que  lorsqu'il  les  voit  î 

toutes  occupées  à  becqueter. 

Au  commencement  du  printemps,  époque  k  laquelle  les 
tétras  ou  coqs-de-bruyére  sont  dana  toute  la  force  de  leur 
chaleur ,  chaque  mâle  se  tient  constamment  dans  }e  même 
canton,  où  le  soir  et  le  matin  il  se  promine  sur  un  tronc 
d  arbre ^  ayant,  comme  le  dindon,  la  queue  étalée  en  rond, 
lés  ailes  traînantes,  le  cou  porté  en  avant,  et  la  iète  gonflée. 
Le  besoin  de  calmer  l'ardeur  qui  le  tourmente ,  fait  prendre  - 
à  cet  oiseau  des  postures  extraordinaires ,  et  il  appelle  *  par 
un  cri  aigre  et  perçant,  les  femelles,  qui  lui  répondent  et 
accourent  sous  l'arbre,  d'où  il  descend  pour  les  féconder. 
Quoique  le  tétras  soit  naturellement  farouche,  il  est  telle- 
ment enivré  d'amour  pendant  cette  sorte  d'extase,  que  la  '^ 
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vue  éei  éiia^Meurs  ni  même  les  ooups  de  fusil  ne  sauroiént 
le  déterminer  à  prendre  sa  volée. 

Parmi  les  oiseaux  polygames,  il  y  a  des  espèces ^  comme 
les  faisans ,  pour  lesquelles  l'accouplement  est  un  acte  plus 
violent  que  voluptueux;  nussi  les  femelles  craignent-» elles 
l'approche  du  mâle ,  qui  les  poursuit  avec  fureur,  les  saisit 
avec  emportement,  en  jouit  avec  impétuosité,  et  les  aban- 
donne avec  indifférence  :  mais,  à  Texception  de  ces  espèces 
Assez  rares,  les  oiseaux  peuvent  passer  en  général  pour  lé 
modèle  de  l'union  et  de  la  fidélité  conjugales. 

Ils  neMiont  en  état  de  s'accoupler  dans  notre  climat  qui» 
l'année  qui  suit  celle  de  leur  naissance;   et  peut-être  la 
]>uberté  n'est-elle  complète  qu'après  un  plus  long  délai  ékez 
K  les  espèces  dont  la  vie  se  prolonge  a'u-^elà  du  terme  ordi- 

V  aiaîre  :  mais  en  Egypte  les  jeunes  pigeons  peuvent  faire  des 

petits  avant  l'année  révolue,  et  ils  s'accouplent  aussitôt 
qu'ils  ont  atteint  six  mois;  quelques-uns  même  prétendent 
que  les  pigeons  ramiers  et  les  tourterelles  sont  propres  à  la 
propagation  avant  l'âge  de  trois  mois. 

Aristote ,  qui  expose  (  liv.  5  ,  chap.   S  de  son   histoire 
*     des  animaux)  que  les  perdrix  tiennent  le  bec  ouvert  et  Ht 
langue  hors  du  bec  pendant  leur  accouplement,   rapporte 
i  ce  sujet  une  opinion  fort  étrange.  Il  suffit,   dit-il,   pour 
9       rendre  une  perdrix  féconde,  dans   un   temps  où  elle   est 
disposée  à  concevoir,   qu'elle  se    trouve  sous    le  vent  plus 
l  ))as  que  le  mâle,  ou  que  le  mâle  ait  passé  en   voLint  au- 

dessus  d'elle,  et  qu'elle  ait  respiré  l'odeur  qu'il  exhaloit. 

Si  Johnson  avoit  eu  connoissance  de  ce  passage  lorsqu'il 
.  B  composé  son  plaisant  opuscule  ayant  pour  titre  Lucina 
sine  conouhitUy  il  en  auroit  sans  doute  étayé  son  ingénieux 
système,  e4  la  citation  lui  auroit  fourni  un  argument 
plus  direct,  et  qui  n'auroit  pas  été  d'un  moindre  poids  que 
l'autorité  du  docteur  Wollaston. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  possible  de  s'arrêter  sérieusement 
sur  ces  émanations  prolifiques,  c'est  peut-être  ici  le  cas 
d'observer,  avec  Buffbn,  que  la  nourriture  qu'on  fournit 
abondamment  dans  nos  basses-cours  aux  gallinacés,  semble 
se  convertir  en  liqueur  séminale ,  et  tourner  toute  entière 
au  profit  de  la  propagation.  En  effet)  tandis  que  la  poule 
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«Airvai^cf  ne  produft,  dans  Tétat  naturel,  en  nne  ieule  Baison> 
^ue  18  ou  20  œufs,  elle  en  pond  dans  la  domesticité  )u»* 
*qu*à  cent,  du  printemps  à  l'automne;  et  la  vigueur  du 
coq  est  telle  qu*il  suffit  aisément  à  douze  ou  quinze  poules , 
let  que,  fécondant  par  un  seul  acte  tous  les  œufs  que  cha- 
cune pond  en  vingt  jours,  il  peut  devenir  chaque  jour 
père  de  trois  cents  enfaùs.  (  Ck.  D.) 

AccouPLEMBNT.  (Entomol,)  £n  remontant  A  Torigine  de 
Thaque  espèce  d'êtres  vivans,  on  arrive  à  un  individu 
'Unique  dans  son,  sexe  :  en  descendant  dans  les  générations , 
on  ne  retrouve  qu'une  filiation  progressive  des  mêmes 
espèces.  Ainsi,  la  reproduction  des  corps  organisés  n'est 
ique  le  développement  successif  d'une  suite  d'individus 
dont  les  principes-  semblent  .avoir  existé  avec  le  premier  ; 

être  de  la  même  espèce.    Alors  disparoissent  les  idées  de  ^ 

générations  spontanées,  de  germes  répandus  dans  l'espace 9 
et  toutes  ces  opinions  ridicules,  accréditées  pendant  une 
longue  suite  de  siècles.  U  ne  reste  que  cette  *  vérité  cons»- 
tante>,  donnée  par  l'expérience  et  l'observation  :  chaque 
être  reproduit  son  semblable. 

Le  physiologiste ,  en  cherchant  les  causes  premières  de  la 
génération ,  n'y  a  reconnu  qu'une  sécrétion  produite  par 
l'excès  de  la  vie,  par  l'exubérance  de  l'accroissement; 
l'anatomiste,  en  développant  l'organisation  des  parties  desti- 
nées k  cette  fonction ,  n'a  vu  que  les  vases  propres  à  séparer 
de  l'inflivldu  et  à  contenir  pendant  un  certain  temps  les 
fluides  qui  doivent  être  un  jour  animés  et  jouir  d'une  vie 
propre  et  isolée;  le  naturaliste  a  observé  les  différences 
qui  existent  entre  les  mâles  et  les  femelles ,  il  a  remarqué 
ce  qui  se  passe  dans  l'acte  même  de  la  fécondation*  Puissent 
toutes  ces  recherches  jeter  quelques  lumières  sur  cette 
importante  fonction ,  sur  cette  origine  de  la  vie  ! 

L'acte  génératif  doit  être  considéré  comme  nn  stimulant 
nécessaire"  à  la-  séparation  des  germes.  Nous  avons  cherché 
'k  rapprocher  tout  ce  qui  se  passe  à  l^xtérieur,  dans  le 
temps  de  la  propagation ,  entre  les  individus  de  sexes  divers, 
non-seuleraent  dans  tout  ce  qui  précède  la  réunion  des 
aexes ,  mais  même  dans  l'acte  de  Taccoupleinent 

JA  classe  des  insectes  est  sans  contredit  celle  qui ,  en  rar- 
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soA  de  la  quantiië  et  de  la  variëté  des  individus  qui  la 
composent,  présente^dans  le  règne  animal  le  plus  grand 
Borabre  de  particularités.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  éton* 
nant,  de  plus  admirable ,  que  cette  fonte  d'un  animal  dans 
un  autre,  que  ce  changement  indicible  dans  la  forme  et 
dans  la  structure  d'un  être  qui  devient  tout  à  coup  aussi  diffé- 
rent de  lui-même,  sans  cesser  d'être  lui!  il  semble  qu'il  y 
ait  là  une  métamorphose  pour  chaque  ordre;  une  manière 
de  vivre ,  des  goûts ,  des  habitudes  propres  à  chaque  genre 
et  sous  chaque  état  ;  un  instinct  particulier  dans  les  amours 
et  dans  le  mode  d'accouplement  de  chaque  espèce. 

Tous  les  insectes,  sans  exception,  naissent  d'oeufs,  qui 
sont  fécondés  dans  l'intérieur  du  corps  de-  leur  mère  par 
»  un  accouplement  immédiat  entre  les  deux  sexes.  En  général , 
le  nombre  des  mâles  est  proportionné  à  celui  des  femelles. 
Cependant  il  est  rare  que  les  individus  d'une  même  espèce 
forment  une  paire.  La  polygamie  est  un  droit  dont  usent 
également  les  deux  sexes.  Le  seul  besoin  de  l'amour  les 
Tapproiihe  pour  un  temps  très-court.  Le  mâle  inconstant 
quitte  souvent  sa  femelle  après  un  seul  accouplement,  qui 
quelquefois  ne  suffit  pas  pour  vivifier  les  germes  innom- 
brables qu'elle  renfermoit  dans  son  sein. 

Dans  quelques  genres  cependant,  des  femelles  condamnées 
dès  l'enfance  à  une  stérilité  absolue,  par  la  disposition 
des  organes  extérieurs  qui  constituent  leur  sexe,  paroissent 
uniquement  destinées  à  l'éducation  de  l'espèce.  'Elles  s'atta- 
chent à  une  ou  à  plusieurs  femelles  fécondes,  se  chargent 
des  soins  jnaternels ,  de  la  conservation  et  de  la  nourriture 
du  petit.  Tels  sont  les  exemples  singuliers  que  nous  offrent 
les  abeilles,  les  guêpes,  les  fourmis,  les  termites.  Tous  ces 
insectes  vivent  en  société,  et  nous  donnent  à  observer, 
comme  dans  les  plantes,  des  mariages  singuliers,  que  nous 
pourrions  rapporter  à  la  polygamie  frustranée^  à  la  poly- 
an4rie  monogynie  et  polygynie,  à  la  mohoëcie.  D'autres 
genres  nous  présentent  des  particularités  non  moins  éton- 
nantes. Les  individus  qu'ils  renferment  conservent  leuvs 
œufs  dans  l'intérieur  du  corps  jusqu'à  ce  que  les  petits 
éclos  soient  en  état  de  subvenir  à  leurs  propres  besoins.: 
tels  sont  les  mouches  vivips^res,  les  cloportes.  D'autres  çi^me 
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Be.tiiettent  ai>  jonï*  leur  progéniture  que  lorsque  déjà  elle 
a  subi  une  première  métamorphose,  comme  les  hippobosques , 
les  pucerons. 

Le  plus  grand  nombre  des  insectes  ne  parvient  à  l'état 
parfait  que  pour  vaquer  au  grand  œuvre  de  la  génération. 
Le  ^àle  épuisé  périt  après  quelques  accouplemens  :  il  pré* 
eipite  le  moment  de  sa  mof  t  par  le  nombre  de  ses  jouissances. 
La  femelle  fécondée  continue  de  vivre  jusqu'après  la  ponte. 
Quelquefois  son  corps  desséché  sert  d'enveloppe  aux  œufs, 
et  de  nourriture  aux  petits,  lorsqu'ils  sont  éclos.  C'est  ce 
qu'on  observe  dans  les  cochenilles. 

Il  semble  qu'il  n'y  ait  que  les  sucs  élaborés  pendant  le 
jeune  âge  ou  l'enfance  de  l'animal,  pendant  qu'il  étoit 
encore  sous  la  forme  de  larve ,  qui  puissent  servir  à  l'œuvre 
de  la  génération  ;  car  aussitôt  que  l'insecte  est  parvenu  à  U 

l'état  de  perfection ,  il  est  conformé  de  telle  manière  que ,  ^ 

sans  prendre  de  nourriture,  il  peut  donner  ou  recevoir  le  ,      ,  ' 

fluide  qui  transmet  la  vie  dans  les  germes.  Naître ,  s'ac- 
coupler, pondre  et  mourir,  voilà  souvent  pour  l'hémérobe, 
la  frigane,  la  tipule,  le  cousin  et  l'éphémère,  les  actions 
d'une  journée ,  de  quelques  heures. 

Les  parties  sexuelles  des  insectes  ne  se  manifestent  que 
sous  leur  dernière  mue.  Le  plus  ordinairement  elles  sont 
situées  à  l'extrémité  de  l'abdomen.  Chez  les  mâles,  elles 
font  saillie  au  dehoirs ,  le  plus  souvent ,  car  quelques  femel- 
les présentent  la  même  disposition.  Leur  forme. varie  selon 
les  espèces.  Presque  toujours  elles  sont  accompagnées  de 
crochets  qui  servent  à  rapprocher  davantage  les  sexes ,  et  à  les 
retenir  dans  cet  état.  Les  organes  extérieurs  de  la  génération 
dans  les  femelles,  smut  toujours  configurés  de  manière  à  rece- 
voir ceux  des  mâles  ou  à  s'y  introduire ,  comme  on  peut  l'ob- 
server  dans  quelques  coléoptères  et  chez  beaucoup  de  diptères. 

Lorsque  la  voix  impérieuse  de  la  nature,  qui  ordonne 
la  réproduction  et  la  conservation  de  l'espèce,  se  fait  enten- 
dra, les  insectes  manifestent  la  volonté  du  rapprochement 
des  se^es }  ils  cherchent  à  se  communiquer  réciproquement 
leurs  désirs,  à  étendre  et  à  faire  reconnoltre  leur  existence  . 
sur  un  plus  grand  espace.  Les  uns,  à  l'aide  d'instrumens 
dont  la  nature  semble  les  avoir  tout  exprès  faits  porteurs,     , 


134  A  C  C 

et  musiciens ,  font  entendre  et  retentir  au  loin  Idun  ekftnl» 
d*aniour.  D'autres,  en  étalant  pendant  le  jour  les  couleura 
les  plus  vives,  ou  en  faisant  à  volonté  briller  dans  rol)sci»r 
rite  certaines  parties  de  leur  corps  d'une  lumière  pkospho- 
rique,  paroissent  chercher  à  se  faire  remarquer  du  sexe  dont 
ils  ont  besoin.  Plusieurs  exhalent  dans  les  airs  des  émana- 
tions odorantes  plus  ou  moins  remarquables.  Tous  ont  leurs 
signaux,  leur  langage. 

Cest  ainsi  que  dans  ia  famille  des  photophjges  ou  luci-« 
fuges,  dont  les  espèces  ont  la  démarche  lente,  les  éljrtres 
dures,  soudées,  et  sont  privées  par  conséquent  des  facultés 
qui  permettent  à  un  si  grand  nombre  d*animaux  de  se 
transporter  subitement  vers  le  lieu  où  leurs  désirs  peuvent 
être   satisfaits,  presque  toutes   les  femelles  présentent  un 

^  instrument  d'amour  très-remarquable  par   sa  situation    et 

le  son  qu'il  produit.  Cest  un  pinceau,  un  faisceau  «  une 
brosse  de  poils  roides,  situé  entre  le  premier  et  le  second 
anneau  du  ventre.  Ces  soies  sont  attachées  à  une  lame  de 
eorne  élastique ,  qui  recouvre ,  comme  une  pean  de  tambour, 
une  cavité  très^onore.  Lorsque  l'insecte,  en  appuyant  cette 
partie  sur  un  corps  solide,  lui  imprime  un  mouvement  de 
friction,  il  se  produit  un  son  très-sensible.  A  cet  appel,  on 
voit  sortir  de  leurs  sombres  retraites,  et  arriver  de  toutes 
parts  les  snàles,  qui  ne  sont  point  sourds  aux  besoins  de 
l'amour. 

Parmi  les  térédjles  ou  perce* bois,  presque  toutes  les 
espèces  font  entendre ,  dans  l'intérieur  de$  boiseries  qu'elles 
rongent,  un  mouvement  très-singulier,  dans  des  cireonstances 

^  semblables  et  dans  le  même  but.  L'insecte,  cramponné  so^ 

Jidement  par  les  pattes  dans  l'intérieur  de  la  mine  qu'il 
e'est  pratiquée ,  communique  k  son  corps  un'  mouvement  de 
•wi^  et  ^  vient  très-rapide.  Il  fait  frapper  sa  tête  ou  la  partie 

^^  inférieure  de  son  corselet  contre  le  bois.   21  reste  ensuite 

quelques  secondes  en  repos.  Si  aucun  individu  ne  sort  des 
trous  voisins,  il  se  porte  à  quelque  distance  pour  recom- 
mencer le  puéme  trémoussement  osciUatoirei  Cest  peut^tre 
«ncore  à  cette  expression  du  désir  qu'on  peut  rapporter 
ees  pulsations  que  produisent  dans  llntérieur  de  nos  meubler 
ees  petits  psoques ,  appelés  vulgairement  poux  de  èoû. 
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Nous  ne  citons  que  ces  exemples  de  sons  produits  par 
la  vibration  des  corps  extérieurs  inis  en  mouvement  par 
celui  des  insectes;  mais' d'autres  espèces  sont  porteurs  de 
véritables  instrumens  à  cordes i»  qui  peuvent  fournir,  par  eux 
seub  un  bruit,  une  mélodie  particulière.  Tels  sont  les  cri- 
quets ^t  les  gryllons  mâles,  qui  dans  la  saison  des  amours 
expriment  le  besoin  de  la  femelle  par  un  frémissement 
particulier  qu'ils  communiquent  à  Tair.  Ils  indiquent  son 
approche  ou  son  éloignement  par  les  divers  degrés  de  vitesse 
avec  laquelle  ils  font  vibrer  leurs  élytres  membraneuses  et 
élastiques  9  dont  les  nervures  longues  et  saillantes  frottent 
et  résonnent  sur  les  épines  qui  garnissent  leurs  longues 
pattes  de  derrière.  Les  sauterelles  mâles  ont  itn  organe  à 
peu  près  semblable ,  mais  beaucoup  plus  sonore ,  placé  dans 
l'épaisseur,  même  des  élytres.  Celle  du  c6té  gauche  est  plus 
convexe,  et  située  au«dessus  de  la  droite.  Sa  partie  moy^ine 
présente  une  sorte  de  disque  lisse ,  membraneux ,  très-tendu  i 
sur  lequel  on  voit  seulement  deux  ou  trois  lignes  saillantes  ^ 
qui ,  frottant  sur  celles  d'en  bas ,  font  résonner  la  membrane  f 
et  produisent  un  son  qui  se  fait  entendre  à  des  distances 
fort  éloignées.  Dans  les  cigales  mâles  on  voit  à  la  base  du 
ventre  une  petite  écaille  membraneuse,  recouvrant  une 
cavité  qui  est  le  siège  de  l'organe  sonore.   £n  effet,  il  y  a  '^ 

AU  dedans  une  sorte  de  vésicule  dont  les  parois  cornées 
sont  marquées  d'arêtes  ou  plis  saillans,  transversaux,  dis- 
tribués à  distances  à  peu  près  égales;  cette  vessie  est  sus« 
ceptible  d'un  mouvement  d«  demi -rotation,  et  $es  rides, 
venant  à  toucher  l'écaillé  cornée  qui  la  recouvre,  produisent 
ce  înouvement  qu'on  nomme  improprement  la  voix  de  la*  ^ 

cigale. 

L'impatient  désir  de  se  reproduire  se  manifeste  dans  l'un  et 
l'autre  sexe  ;  il  s'adresse  h  tous  les  sens.  Nous  venons  de  voir 
comment  il  parl^  à  l'ouie  :  d'autres  insectes  affecteront  l'or-»  * 

gane  de  la  vue.  Ils  font  briller  au  loin  les  flambeaux  de  l'amCur 
dans  le  silence  et  l'obscurité  des  nuits.  Ce  sont  des  fanaux 
phosphoriques ,  des  télégraphes  nocturnes ,  à  Taide  desquels 
ils  signalent  au  loin  leur  existence,  et  font  connoltre  leurs  .> 

besoins  aux  individus  du  sexe  qui  est  appelé  à  les  sou- 
lager.  Quelques  insectes  des  contrées  brûlantes  du  ^^di 
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jouissent,  à  un  très-haut  degré,  de  cette  propriété' lumi* 
neuse.  Tantôt,  comme  dahs  quelques  taupins,  cette  clarté 
s^échappe  de  deux  points  ou  taches  situés  sur  le  corselet  ; 
tantôt,  comme  dans  la  fulgore  porte-lanterne,  la  lumière 
I  se  produit  au  dehors  en  s'échappant  au  travers  des  parois 

j  pellucides  d'un  front  considérablement  boursoufflé.  Quelques 

scolopendres  paroissent  même  entièrement  lumineuses  f  pen- 
dant les  nuits  obscures  d'un  certain  temps  de  Tannée.  C'est 
seulement  à  l'époque  où  ces  insectes  sont  devenus  propres 
à  l'acte  de  la  génération ,  et  dans  la  seule  saison  des  amours , 
qu'ils  illuminent  ainsi  le  théâtre  de  la  nature.  Mais  les 
lampyres  semblent  prouver  évidemment  le  but  de  la  nature 
dans  cette  faculté  phosphorescente.  N'étoit^il  pas  en  effet 
digne  de  sa  prévoyance  infinie  d'accorder  A  un  genre  d'in- 
sectes dont  les  femelles,  dans  quelques  espèces,  sont  lourdes 
au  vol  ou  privées  d'ailes,  un  moyen  particulier  qui  pût 
favoriser  le  rapprochement  des  sexes  P  Aussi  la  lumière  de 
la  femelle  devient-elle  plus  forte  et  plus  vive  à  l'approche 
du  mÀle,  qui  lui-même  se  déclare  dans  les  aits  en  jetant 
un  foible  éclat.  Tandis  que  la  femelle,  privée  d'ailes,  munie  de 
six  pattes  courtes  qui  traînent  péniblement  un  corps  allongé , 
rempli  d'oeufs ,  signale  au  loin  sa  présence  ;  les  mâles  agiles 
^  et  légers ,  jouissant  de  la  faculté  de  se  transporter  à  vo- 

lonté au  travers  des  airs  partout  où  1&  besoin  et  le  plaisir 
les  appellent ,  accourent  de  toutes  parts  pour  la  féconder  : 
mais  aussitôt  que  l'accouplement  a  eu  lieu,  ces  petits  in- 
sectes perdent  leur  brillant  ;  il  leur  est  alors  inutile,  le 
but  de  la  nature  est  rempli. 

^  *     Nous  ne  pouvons  pas  bien  apprécier  la  iiature  des  odeurs 

que  les  insectes  exhalent  dans  le  temps  de  l'accouplement^ 
nous  les  connoissons  seulement  dans  quelques  espèces  ;  mais 
il  est  certain  qu'il  s'en  dégage  de  beaucoup  plus  subtiles  du 

^  .  corps  des  femelles,  et  que  les  mâles  y  soyt  très-sensibles. 

C'est  ainsi  que ,  des  bombyces ,  tels  que  le  grand  paon ,  le 
disparate,  celui  du  chêne,  étant  enfermés  dans  des  boîtes , 
on  a  vu  les  mâles  arriver  cependant  de  fort  loin,  et  venir 

'^^'  voltiger  autour  de  ces  prisons,  dont  le  sens  seul  de  l'odorat 

a  voit  pu  pénétrer  les  parois. 
Tout,  est  calculé,  prévu  y  «Uns  la  conformation  des  liai-^ 
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maux.  Les  insectes,  comme  tous  les  autres  êtres  du  même 
règne,  sont  construits  de  manière  que  l'acte  de  la  répro- 
duction s'opère  avec  le  moins  de  difficulté  possible.  Les 
organes  du  mâle  sont  enveloppés  dans  un  étui  de  corne, 
de  figure  plus  ou  moins  conique  ;  mais  les  pièces  qui  les 
composent  sont  mobiles  et  peuvent  s'écarter  lorsque  l^in- 
troduction  est  faite.  Souvent  quelques-unes  se  renversent 
et  font  ainsi  l'office  de  crochets  qui  rendent  le  contact 
intime  entre  les  deux  individus,  et  la  séparation  devient 
impossible  sans  la  mutilation  de  l'un  d'eux.  Ordinairement 
le  mâle  est  placé  au  -  dessus  de  la  femelle ,  à  quelques 
exceptions  près,  comme  dans  la  puce,  dans  la  crevette  des 
ruisseaux  et  quelques  autres.  Quand  le  corps  des  femelles 
est  trop  lisse,  conune  le  mâle  ne  pourroit  alors  s'y  accro- 
cher, la  nature  a  dilaté  considérablement  les  tarses  ;  c'est 
ce  qu'on  observe  dans  les  dytiques,  les  hydrophiles,  les 
crabrons  et  quelques  autres.  Quelquefois  encore  le  dos  des 
femelles  s'est  trouvé  sillonné  dans  la  longueur  des  élytres  »  | 

ou  bien  les  pattes  de  devant  ont  été  considérablement  allon- 
gées ;  c'est  ce  qu'on  peut  observer  dans  les  mâles  de  certains 
'  scarabées,  priones,  clytres,  etc.  | 

Mais  ce  que  l'accouplement  des  insectes  présente  de  plus  ^ 

singulier,  c'est  le  mode  même  du  rapprochement,   qui  dé-  % 

pend  toujours  de  la  position  des  organes  sexuels.  Ainsi, 
dans  les  demoiselles  et  dans  toute  la  famille  des  odonates, 
il  faut  que  ce  soit  la  femelle  qui  aille  au-devant  du  mâle , 
puisque  celui-ci  a  les  organes  extérieurs  placés  à  la  poitrine, 
tandis  que  la  femelle  les  porte  à  l'extrémité  de  l'abdo- 
men. Aussi  voilà  ce  qui  se  passe  dans  cette  fécondation.  j 
Le  mâle  va  saisir  la  femelle  derrière  le  cou,  au  moyen 
des  tenailles  dont  sa  queue  est  armée  \  celle-ci  se  trouve 
ainsi  forcée  de  suivre  le  mâle  partout  où  il  l'entratne  : 
cédant  à  la  force,  elle  s'envole  avec  lui  dans  l'espace;  car  '^^ 
ce  n'est  que  dans  les  régions  éthérées  que  peut  s'opérer  un 
accouplement  pour  lequel  il  faut  absolument  que  la  femelle 
aille  porter  l'extrémité  de  son  ventre  vers  l'origine  de  celui 
du  mâle,  où  se  trouvent  les  organes  qui  constituent  son  sexe.               ^-^i 

Parmi  les  araignées,  ce  rapprochement  des  sexes  se  fait  en- 
core d'une  manière  plus  extraordinaire.  Tous  deux  carnassiers, 


% 
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ils  ne  s'approchent  qu'arec  la  plus  grande  circonspection^ 
Ici  9  comme  dans  presque  toutes  les  espèces ,  c'est  le  màl« 
qui  fait  les  avances.  Cependant,  comme  il  ^%t  le  plus  foihle^ 
il  doit  tout  à  la  complaisance.  Ses  organes  sont  placés  dans 
les  palpes ,  tandis  que  ceux  de  la  femelle  sont  situés  à  Tori* 
gine  du  ventre  prés  du  corselet.  11  faut  un  consentement 
nécessaire  entre  les  deux  individus  pour  que  la  fécondatioa 
s'opère.  Dans  les  bombyces  Taccouplement  se  fait,  le  plus  ordi* 
nairement,  les  têtes  des  insectes  opposées,  ou  au  moins  kl 
fécondation  ne  s*opère  que  lorsque  ces  insectes  se  sont 
retournés  à  la  manière  des  chiens.  Tantôt  cette  copulatioa 
dure  des  journées  entières,  comme  on  le  remarque  parmi 
les  coléoptères ,  les  bombyces  :  tantôt  à  peine  les  mâles  ont* 
ils  touché  les  organes  de  leurs  femelles,  que  la  fécondatioa 
a  lieu  ;  c'est  ce  qu'on  peut  observer  dans  les  mouches.  Voyes 
GÉNÉsATioN  ,  Ponte.  (C  D.) 

.  ACCROISSEMENT ,  augmentation  de  la  masse  d'un  corps 
par  agglomération  de  nouvelles  molécules  constituantes. 
Cette  agglomération  peut  ^e  faire  de  deux  manières  :  ou 
les  nouvelles  molécules  s'appliquent  à  la  surface  externe 
des  anciennes  couches  qui  leur  servent  de  noyau ,  et  n'éprou- 
vent aucun  changement  essentiel  dans  leur  forme  et  leur 
manière  d'être*^  c*est  ce  qui  constitue  V actroh^tmtnt  par. 
juxta-'position  y  celui  qui  appartient  aux  corps  inorganiques j 
ou  bien  les  molécules  qui  doivent  servir  à  l'accroissement, 
entrent  dans  l'intérieur  du  corps ,  y  subissent  une  .élabot 
ration  particulière,  sont  mises  en  mouvement  dans  des 
canaux  ou  des  cellules  qui  entrent  dans  sa  texture ,  s'assi- 
milent enGn  à  lui  et  en  augmentent  la  masse  du  dedans 
au  dehors,  en  se  plaçant  dans  les  interstices  des  anciennes 
molécules,  dont  le  rapport  change  en  raison  de  l'afiSuence 
des  molécules  nouvelles.  Ce  mode  d'accroissement,  qu'ex-r 
prime  fort  bien  le  mot  intus-susceplion  ^  par  lequel  on  le 
désigne ,  e$t  particulier  aux  corps  organisés  vivans  :  aussi 
ne  peut-il  avoir  lieu  que  par  l'exercice  des  propriétés  qui 
caractérisent  ces  corps,  tandis  que  l'accroissement  par  juxta^ 
position  ne  suit  que  les  lois  de  l'attraction ,  auxquelles  U 
est  entièrement  soumis.  Il  résulte  de  là  que  l'accroissement 
par  juxta-position  a'a  aucun  terjpe,  et  que  les  corps  brut» 
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Bugmenteni  sans  èéssè  de  masse,  pourvu  (fa*i\s  soient  placés 
dansjdes  circonstances  favorables.  Mais  il  n*en  est  pas  ainsi 
de  raccroisseinent  par  intus-sTisception  ;  celui-ci  n*a  pas  seu-' 
lement  une  durée  limitée  y  mais  il  varie  encore  infiniment 
suivant  le  temps  qui  s*est  écoule  depuis  là  fécondation  de 
l'individu:  Ainsi  on  a  observé  dans  l'espéde  humaine  9  que 
le  fœtus  croît  en  longueur  d'autant  plus  promptement 
qu'il  est  moins  éloigné  du  terme  de  la  conception,  et  que 
cet  accroissement  va  en  diminuant  de  pluS  en  plus  jusqu'à 
la  puberté,  époque  où  il  se  fait  un  développement  consi- 
dérable. On  n'a  pas  calculé  l'accroissement  en  grosseur  j, 
qui,  à  la  vérité^  est  plus  susceptible  de  variations.  La  plù^ 
part  des  animaux  suivent  en  général  la  même  loi  que  l'espèce 
humaine  :  leurs  petits  croissent  plus  promptement  dans 
l'état  de  fœtus  que  lorsqu'ils  sont  nés  ;  le  moment  de  leur 
puberté  est  au^i  celui  d'un  accroissement  extraordinaire: 
On  remarque  que  parmi  eux  les  uns  prennent  leur  accrois- 
sement plus  tôt  que  les  autres  ;  ce  qui  dépend  de  la  durée 
que  la  nature  a  assignée  à  leur  vie.  L'agneau  atteint  stt 
grosseur  et  sa  taille  plus  tôt  que  le  petit  de  la  vache  et  de 
la  îùment:  Le  poulet  natt  après  trois  semaines  d'incuba- 
tion ,  tandis  que  le  cigne  a  besoin  de  pïui  de  iemps  :  le  pre- 
mier de  ces  oiseaux  a  naturellement  une  vie  plus  courte 
que  le  second.  Le  Ver  à  soie  grossit  presque  k  vUe  d'œily 
parce  qu'il  ne  s'écoule  qu'environ  uli  mois  depuis  qu'il  sort 
de  l'œuf  jusqu'à  sa  premièi^  métamorphose^  et  qu^il  n'a 
qbe  peu  de  jours  à  vivre  dans  l'état  dé  papillon*  Les  oiseaux 
croissent  plus  irtte  et  produisent  plus  tôt  que  les  ^adru^i 
pèdes  ;  cependant  ils  vivent  bien  plus  long-temps;  propor- 
tionnellement La  durée  totale  de  la  vie  de  l'homme  et 
des  quadrupèdes  ;  est  six  ou  sept  fois  plus  grande  que  celle 
de  leur  entier  accroissement;  11  s'ensuiv^oit  que  le  co^  ou 
le  perroquet ,  qui  ne  sont  qu'un  an  à  croître  $  ne  devroient 
vivre  que  six  ou  sept  ans  ;  an  lieu  qu'il  y  a  des  exeuiples 
du  contraire.  Des  linottes  prisonnières  ont  vécu  quatorze 
ou  quinze  ans  ;  dès  coqs ,  vingt  ans  *  des  perroquets ,  plus 
de  trente  ans.  On  assure  qu'un  perroquet  femelle  de  qua- 
rante ans  a  pondu  sans  le  concours  du  mâle. 

L'accroissement  des  végétaux  suit  en  général  l'ordre  dé 
•i  9 
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celui  des  animaux.  Quand  on  les  cultive  dans  des  circoss* 
tances  favorables ,  la  germination  se  fait  promptement , 
et  les  premiers  instans  de  la  végétation  sont  très-rapides» 
L'accroissement  se  ralentit  ensuite  9  pour  prendre  une  nou- 
velle vigueur  à  l'approche  de  la  floraison ,  qui  est  la  puberté 
4es  végétaux.  L'accroissement  est  aussi  plus  ou  moins  prompt, 
selon  le  genre  et  les  espèces  de  végétaux.  Les  arbres  croissent 
moins  sensiblement  que  les  herbes,  et  parmi  eux  il  y  en 
a  qui  grossissent  plus  tôt  que  les  autres,  comme  on  s'en 
aperçoit  aisément.  Si  on  plante  dans  une  allée  des  ormes 
et  des  peupliers  d'Hollande  9  ceux-ci  ne  tardent  pas  s 
surpasser  les  ormes.  Les  arbres  k  bois  dur  sont  plus  lents 
dans  leur  végétation  que  les  arbres  à  bois  tendre.  Il  en 
est  de  même  des  plantes  herbacées,  qui  sont  .plus  ou  moins 
hâtives ,  et  s'élèvent  plus  ou  moins  haut ,  en  plus  ou  moins 
de  temps,  selon  leur  constitution  particulière,  indépen* 
damment  de  la  nature  du  sol  et  de  l'infliience  de  la  saison  » 
qui  y  contribuent  beaucoup. 

Un  animal  ou  un  végétal,  parvenu  à  son  terme  d'accrois- 
sement parfait,  s'entretient  dans  cet  état  tant  qu'il  y  a  un 
juste  équilibre  entre  les  sécrétions  et  la  nutrition  ;  mais  si 
cet  équiUbre  est  rompu,  soit  par  la    diminution  des  sucs 
nutritifs ,  soit  par  la  rigidité  ou  l'obturation  des  vaisseaux , 
soit  par  toute  autre  cause,  l'individu  commence  à  décroître, 
et  peu  à  peu  il  dépérit.  Voyez  Nutrition. 
AOÊE ,  nom  vulgaire  de  la  bécasse.  (  Ch.  D.  ) 
ACENA,  Aeœna^  Linn. ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
rosacées ,  qui  ne  renferme  qu'une  espèce.   C'est  l'acena  k 
\^  rameaux  alongés,  acœna  elongata ,  1. ,  petit  arbrisseau  du 

Mexique ,  élevé  à  environ  deux  pieds  de  hauteur.  Il  a  des 
feuilles  ailées  et  engatnées  à  leur  base  ;  leurs  folioles  sont 
sessiles ,  rapprochées  les  unes  des   autres.    Celles  du  bas 
^  sont  très -petites,  linéaires,  entières  et  pointues.  Les  fleurs 

naissent  sur  *des  épis  axillaires  ;  chacune  d'elles  a  un  calice  à 
quatre  pétales,  quatre  étamines  k  anthères  quadrangulaires 
et  droites.  L'ovaire  est  situé  sous  la  corolle ,  et  chargé  d'un 
^*  style  fort  petit,  terminé  par  un  stigmate  coloré  et  multifide. 

Le  fruit  est  une  baie  sèche,  ovoïde,  à  une  loge,  etneren- 

». 

fermant  qu'une  semence ,  hérissée  de  petites  épines  courbées 


.^ 


ACE  lU 

en  iMs.  Ce  genre  se  trouve  placé  dans  la  méthode  naturelle 
entre  les  ancistres  et  les  aigremoines ,  dont  il  se  rapproche 
par  son  organisation.  (J.  S.  H.) 

ACÉPHALES.  (Mollusques.  ZooL)  Ordre  naturel  de  la  classe 
des  mollusques ,  comprenant  les  espèces  qui  n'ont  point  de 
tête,  et  dont  la  bouche  est  cachée  sous  le  manteau  et  ne 
peut  être  portée  en  avant 

Presque  tous  les  coquillages  bivalves ,  une  grande  partie 
des  multivalves  ,  et  quelques  mollusques  sans  coquilles  9 
appartiennent  à  cet  ordre.  Ils  réponde|^t  en  grande  partie 
aux  mollusques  sauteurs ,  mollusca  suhsilientia  de  Poli. 

Les  parties  essentielles  des  acéphales  sont,  1.^  Le  man- 
leott:  il  enveloppe  tout  le  corps ,  et  c'est  dans  son  épaisseur 
que  se  forme  la  coquille  (voyez  Coquille);  tantôt  il  est 
fendu  dans  presque  tout  son  pourtour,  comme  dansThultre,  ^ 
on  par-devant  seulement,  comme  dans  la  moule,  ou  bien 
il  n'est  ouvert  qu'à  un  bout,  comme  dans  la  pholade.  Les 
bords  de  ce  manteau  sont  plus  ou  moins  garnis  de  tentacules. 

2.^  Les  muscles f  qui  unissent  les  deux  coquilles,  et  qui  sont 
on  simples  et  situés  au  milieu ,  comme  dans  l'huUre ,  ou 
doubles  et  situés  aux  deux  bouts ,  comme  dans  la  moule. 

3.^  Le  corps  y  qui  contient  le  foie  j  les  intestins,  et  dans  sa 
partie  dorsale  le  caur  et  ses  oreillettes ,  enveloppés  dans  le 
péricarde. 

4.^  Les  branchies ,  au  nombre  de  quatre ,  et  en  forme  de 
feuillets  parallèles  situés  aux  côtés  du  corps  sous  le  manteau. 

5.*  Les  tentacules,  en  forme  de  quatre  feuillets  triangu- 
laires, qui  entourent  la  bouche. 

6.*  Le  cerveau j  situé  sur  la  bouche,  formé  de  deux  gan-  ji 

glions  ,  et  donnant  deux  filets  ,  qui  vont  se  réunir,  vers  la 
partie  opposée,  entre  les  branchies,  en  un  troisième  ganglion. 
De  ces  trois  nœuds  partent  tous  les  nerfs. 

Les  parties  moins  constantes  sont,  1.**  Le  pied.  Il  manque  ^ 

dans  plusieurs  genres ,  teb  que  l'huître.  Lorsqu'il  existe ,  il 
est  toujours  situé  entre  les   quatre  branchies,  et  contient  ^ 

quelquefois  une  partie  du  foie  et  des  intestins  dans  l'épais- 
seur de  sa  base.  Tantôt -il  sort  par-devant,  comme  dans  -^ 
l'anodonte ,  la  bucarde  ;    tantôt  par  un  bout ,  qui  est  tou- 
jours celui  du  côté  4e  la  bouche  »  comme  dans  la  pholade 
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fet  le  taret.  Dans  le  pi*emîep  cas ,  il  sett  h  ramper  ^  dans  lé 
second  ,  à  s'enfoncer  ou  à  s'élever.  '  Plusieurs  genres  Vont  j 
creusé  d'un  sillon,  et  propre  à  tirer  en  longs  fils  une  matière 
glutineuse  que  sépare  uile  glande  placée  à  la  base  du  pied  : 
tels  sont  le  jambonneau  et  la  moule. 

2.^  Les  tubes  ,'  productions  membraneuses  du  manteau  9 
qui  sortent  de  la  coquille  par  son  extrémité  opposée  à  la 
bouche:  rhuitrè,  Tanodonte,  n'en  ont  point;  la  bucarde,Ia 
Vénus  )  la  lûactre,  les  ont  distincts  et  séparément  mobiles  i 
la  pholade ,  la  myoi^  le  taret,  le  solcn,  les  ont,  réunis  en 
un  seul  coné.  Dans  les  deux  cas,  l'antérieur  sert  à  amener 
l'èaU  entre  les  branchies  et  à  la  faire  ressortir;  l'autre,  à 
donner  issue  aux  excrémenSt 

Cette  eau,  amenée  entre  les  branchies,  passe  jusqu^à  la 
,  bouche 9  et  fait,  avec  les  corpuscules  qui  peuvent  s^  trouver, 
le  seul  aliment  des  acéphales.  Leur  bouche  n'a  aucune 
dent,  mais  elle  est  quelquefois  revêtue  de  lèvres  frangées; 
l'œsophage  est  très -court,  et  l'estomac,  creusé  dans  l'épais-* 
seur  du  foie  >  tn  reçoit  la  bile  par  plusieurs  pores.  Cet 
estomac  est  très -souvent  double.  Les  intestins  sont  plus  ou 
moins  longs,  selon  les  genres  ,  et  s'étendent  dans  diverses 
7  #  directions  ;  le  rectum  traverse  le   cœur   dans  presque  tous 

les  genres,  celui  des  huîtres  excepté. 

Un  oi^ane  très  -  particulier  à  ces  animaux  ,  mais  dont 
l'usage  est  incohnu,  a  été  nommé  le  stilet  de  cristal.  C'est 
une  partie  allomgée,  arrondie  par  un  bout,  pointue  par  l'autre. 
Celui-ci  donne  dans  l'estomac  ;  le  reste  de  l'organe  est  situé 
en  dehors,  et  le  plus  souvent  attaché  à  l'intestin  ,  mais  n'a 
^  '  aucune  ouverture  :  sa  substance  est  élastique,  transparente; 

sa  consistance  cartilagineuse ,  sa  structure  feuilletée ,  et  sa 
nature  gélatineuse.  La  pointe,  qui  donne  dans  l'estomac,  se 
>  divise  en  trois  lobes.  Poli  croit  qu'ils  servent  à  boucher  plus 

un  moins  les  pores  par  oii  arrive  la  bile,  afin  d'en  ralentir 
ou  d'en  accélérer  l'effusion  dans  l'estomac^ 

Les  branchies  sont  formées  chacune  d'une  rangée  de  vais- 
seaux très  -  fins ,  aboutissant  tous  à  un  tronc  commun  qui 
'^-  rampe  le  long  de  la  base  de  la  branchie,  et  venant  perpen« 

^.  diculairement  du  bord  de  cette  même,  branchie»  Tous  ces 

vaisseaux  sont  veineux  ;  les  quatre  troncs  aboutissent  aux 
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deux  oreillettes  du  cœur,  et  celles-; ci  débouchent  dans  le' 
ventricule  unique ,  d'où  partent  les  deux  aortes.  L'aorte  supé«- 
rieure  se  distribue  principalement  au  inanteau  ;  rinférieure^ 
aux  intestins  et  aux  branchies  :  niais  on  ne  sait  pas  bien 
^ si  elle  fait  seulement  dans  ces  dernières  la  fonction  d'artère, 
bronchique ,  ou  si  elle  y  remplit  aus$i  celle  d'artère  pulmor 
naire,  c'est-à-dire,  si  elle  y  porte  seulement  le  sang  qui 
doit  les  nourrir,  ou  celui  qui  doit  y  respirer.  La  res.piratîo9 
t$t  très  -  arbitraire ,  et  ils  peuvent  l'interrompre  t^ès-long-? 
temps  sans  en  souffrir. 

Le  seul  sens  extérieur  dont  les  organes  soient  visibles 
dans  les  acéphales ,  est  celui  du  toucher.  Ces  animau:;^ 
l'exercent  par  les  tentaci^es  des  bords  de  leur  manteau^ 
par  leurs  tubes ,  et  par  ieur  pied. 

.  Leurs  organes  du  mouvement  se  réduisent  à  leur  piçd, 
et  aux  muscles  qui  ferment  leur  coquille.  Ils  n'en  ont  poin,t 
pour  l'ouvrir;  mais  un  ligament  élastique,  placé  derrière  la 
charnière  y  écarte  les  valves,  pour  peu  que  les  muscles  quJL 
les  ferment  viennent  à  se  relâcher. 

■  Ces  animaux  ne  laissent  pas  que  d'exécuter  encora  assc? 
de  mouvemens  avec  si  peu  d'organes  ;  ceux  qui  ont  un  pied , 
Jampent  très-bien,  creusent,  s'élèvent,  s'abaissent,  et  sau- 
tent même  quelquefois  avec  assez  de  vitesse  :  ceux  dont  les 
•coquilles. ne  sont  pas  très -épaisses,  nagent  et  sautent  niéme 
hors  de  l%au  -.  enfin  ceux  qui  n'ont  pas  de  pied  ,  changent 
.néanmoins de  lieu  dans  certaines  circonstances,  en  fermant 
-subitement  leurs  coquilles  plusieurs  fois  de  suite;  la  résis-^ 
tance  de  l'eau  suffit  pour  les  repousser  un  peu  à  chaque  fols.  ^ 

Cependant  la  plupart  des  espèces  sans  pied  sont  attachées  / 

d'une  manière  immobile  aux  roches,  ou  même  à  d'autres 
coquilles. 

Les  acéphales  sont  hermaphrodites,  et  se  fécondent  seuls 
et  sans  accouplement.  Les  œufs  forment  d'abord  une  couche  .  / 

mince  entre  la  peau  et  le   foie.   Cette  couche  se  gonfle  et  •;. 

s'étend  peu  à  peu  ;  elle  change  plusieurs  fois  de  couleu^. 
On  voit  s'y  développer  une  liqueur  laiteuse,  qui  fait  sans  .* 

doute  fonction  de  semence.   Enfin  leurs  œufs  passent  dans  ^ 

l'épaisseur  des  branchies,  dans  les  intervalles  des  vaisseaux 
^ui  y  rampeiit.  Dans  les  genres  qui  produisent  des  petite 
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▼ivans,  c'est  là  qu'ils  éclosent.  Ils  font  sin^Hèrenenf  ^on* 
fier  ces  branchies  dans  certaines  saisons  ;  et  si  on  les  ouvre 
alors  ,  on  y  voit  au  microscope  les  petits  acéphales  qui 
ouvrent  et  ferment  déjà  les  valves  de  leurs  coquilles.  On  les 
y  compte  par  milliers ,  et  quelquefois  par  millions.  Ils  sor- 
tent en  perçant  les  enveloppes ,  soit  des  branchies  j  soit  des 
parties  qui  avoisinent  plus  ou  moins  Tovairc  Les  acépha- 
les sont  bientôt  capables  de  se  reproduire  i  il  ne  faut  pas 
plus  de  quatre  mois  d*âge  i  Thuttre^  pour  pondre  9  tandis 
qu'elle  n'atteint  toute  sa  grandeur  qu'au  bout  de  quatre  ans. 

On  voit 9  d'après  cette  oi^anisation ,  que  les  mœurs  des  acé- 
phales doivent  être  très -simples.  Ni  l'amour,  ni  le  besoin 
de  pàturC)  ne  les  mettent  en  mouvement,  et  leur  sens  unique 
ne  doit  pas  leur  donner  beaucoup  de  rapports  avec  ce  qui 
les  entoure.  Cependant  on  en  cite  un  trait  d'une  sorte  d'in- 
telligence :  les  huîtres  de  la  pleine  mer,  qui  ne  savent  ce 
que  c'est  que  de  manquer  d*eau,  laissent  leurs  coquilles  ou- 
vertes, et  la  perdent,  lorsqu'on  veut  les  transporter,  ce  qui 
les  fait  mourir  très-vite  ;  celles  qu'on  tient  dans  des  parcs 
près  du  rivage ,  et  qui  sont  à  sec  à  chaque  reflux ,  apprennent 
par  expérience  à  épargner  Teau ,  et  se  conservent  bien  plus 
long- temps  dans  les  transports. 

On  connoft  assez  l'utilité  des  huftres,  des  moules  et 
de  quelques  autres  acéphales,  comme  alimens  ;  et  les  dom- 
mages que  causent  les  tarets  en  perçant  les  vaisseaux  et  les 
bois  morts  situés  sous  Teau,  et  les  pholades  en  faisant  la 
même  opération  sur  les  pierres  :  ce  sont  là,  avec  l'usage 
de  leurs  coquilles  pour  faire  de  la  chaux,  et  celui  des  filr 
L^  du  jambonneau  ou  de  la  pinne-mariae,  pour  les  étoffes,  les 

principaux  rapports  de  ces  animaux  avec  nous. 

Voici  le  tableau  des  genres  que  nous  laissons  dans  cet 
ordre.  Nous  faisons  un  ordre  distinct  des  térébratules ,  et 
un  autre  des  tritons ,  que  nous  avions  laissés  jusqu'ici  parmi 
les  acéphales ,  comme  Font  fait  aussi  Poli  et  Lamarck.  Voyez 
Mollusques.  (C) 

ACERBE.  (  Chim.  )  Le  mot  acerbe  indique  la  saveur  res- 
serrante ou  astringente  que  l'on  rencontre  dans  une  grande 
quantité  de  substances  végétales,  telles  que  le  sumach,  les 
glands,  Fécorce  de  eheiie,  celle  de  grenade  9  les  balaustes, 
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les  fruits  non  mûrs.  Elle  sert  à  caractériser  ces  substances  ; 
C'est  le  premier  degré  de  l'astriction  :  on  dit  quelquefois, 
dans  ce  sens,  Vacerbité,  pour  désigner  la  qualité  ac^be  elle- 
même  dans  toute  sa  généralité.  (F.) 

ACÉRÉE  (ACBaosDs),  doit  signifier  seulement  feuille  qui 
A  la  forme  d'une  épingle,  et  qui  est  essentiellement  cylin- 
drique et  acuminée  persistante.  Les  exemples  du  pin  et  du 
genièvre,  cités  par  Linnœus,  conviennent  à  la  définition  de 
Ja  feuille  subulée ,  mais  non  à  la  feuille  acérée.  On  nomme 
improprement  asparagus  aph^llus  une  asperge  qui  parolt  dé- 
pourvue de  feuilles  ;  cependant  un  examen  attentif  fait 
connoître  que  ce  qu'on  prend  au  premier  abord  pour  aiguil- 
lon, peut  être  réellement  une  feuille  cylindrique,  acuminée, 
qui  correspond  parfaitement  à  la  définition.  VoyezSuauLÉB. 
(P.RP      . 

ACERES  (Entom,),  sans  cornes,  sans  antennes.  C'est  le 
nom  donné  par  Latreille  à  sa  troisième  sousH^lasse  des  in- 
«ectes,  qui  correspond  à  notre  ordre  des  aranéïdes.  Voyec 
€e  mot.  (  C.  D.  ) 

ACÉRINE.  Gueldenstœdt  a  décrit,  dans  le  volume  XIX, 
fNige  455,  des  Actes  de  la  Société  de  Pétersboui^,  une  espèce 
de  perche  qu'il  nomme  acérine  {perça  aeerina),  et  qu'il 
a  trouvée  dans  le  Pont-Euxin.  Cette  espèce  est  très-voisine 
de  la  perche  post^  et  de  la  perche  fchraister;  mais  elle  en 
diffère  principalement  parce  que  sa  queue  est  divisée  en  deux 
lobes ,  tandis  '  que  celle  des  deux  dernières  perches  a  seule- 
Vient  une  légère  échancrure.  Voyez  Perche.    (F.  M.  D.) 

ACESCENCE;  AcEscENS*  (Chim.)  Ces  deux  expressions  sont 
employées  pour  désigner  la  nature  légfrement  acide  que  con- 
tractent beaucoup  de  matières  végétales  et  animales ,  aban- 
données à  elles-mêmes.  Des  sucs  végétaux  fades  ou  sucrés, 
le  lait,  le  bouillon,  en s'aigrissant  spontanément, deviennent 
acescens  ou  prennent  de  l'acesccnce.  C'est  un  phénomène  na- 
turel qui  dépend  de  la  nature  et  de  l'altération  fermentes- 
cible  que  présentent  les  substances,  et  qui  tient  presque 
toujours  à  la  formation  de  Tacide  acéteux. 

Voyez  les  mots  Acide  acéteux,  Acétifxcation  ;  Aigre. 

^IGAEUR.    (F.) 

ACÉTABULE,  Acetalulum y  sinus  d*une  coquille  ou  d'un  po*^ 
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lypicr.  On  a  aussi  désigné  sous  ce  nom  une  espace  de  madré-^ 
pore,  madrepora  acetabulum ,  L.  Voyez  Madrépore.  (G.  L.  D.) 
ACETATES.  (C}iim.)  On  nommoit  acétates  les  sels  formée 
par  Tacide  acétique  ^u  le  vinaigre  radical ,  uni  aux  terres , 
aux  alcalis  et  aux  oxides  métalliqueç;  et  on  distinguoit  soi-^ 
gneuseraent  ces  sels  des  acétites  :  on  croit  aujourd'hui  qu'ils 
ne  diffèrent  pas  de  ces  derniers ,  parce  que  l'acide  acétique 
ne  paroit  être  que  de  Tacide  acéteux  concentré.  Voyez  lea 
articles  Acide  acéteux,  et  Acide  acétique.  (F.) 

ACÉTEUX.  (Chim,)  C'est  le  nom  que  l'on  donne,  et  à  l'acide 
du  vinaigre  purifié,  et  aux  sels  qu'il  forme.  Voyez  les  mot|| 
Acide  ace^eux  et  Acétites.  (F.) 

ACÉTIFICATION.  (Chim.)  J^ai  nommé  acétification  le  phé^ 
liomêne  naturel  par  lequel  se  forme  l'acide  acéteux ,  depuis 
qu'il  a  été  découvert  par  les  chimistes  modernes  que  qe  phé- 
liomène  est  beaucoup  plus  fréquent  qu'on  ne  l'a  voit  cri4 
autrefois,  et  qu'il  a  lieu  dans  une  foule  de  matiéi^s  qu'on 
p'en  avoit  pas  cru  susceptibles.  Voyez  l'article  Acide  acb* 
TEOX.  (F.) 

*  ACETIQUE,  (ehim,)  Le  vinaigre  radical  étoit  distingué  de 
l'acide  acéteux  par  le  pom  d'acide  acétique.  On  le  croyoit 
différent  de  l'acide  acéteux  et  plus  oxigéné  que  lui  ;  on  croit 
maintenant  qu'il  est  le  méine ,  seulement  plus  concentré. 
.Voyez  les  mots  Acide  acbtbux;  Acide  acétique.  (F.) 

ACÉTITES.  {Chim.)  Tous  les  sels  formés  par  l'acide  acéteux 

combiné  aux  alcalis,  aux  terres  et  aux  oxides  métalliques , 

portent  le  nom  d'vacétites  ou  de  sels  acéteux.  Ces  sels  doivent 

être  connus  en  histoire  naturelle,  soit  parce  que  plusieurs 

d'entr'eux  se  forment  et  existent  dans  la  nature,  soit  parce 

'^  que  quelques  autres ,  formés  par  l'art,  sont  utiles  pour  con^ 

«  noître  les  productions  naturelles  :  nous  dirons  donc  quelques 

^  mots  des  acétites  en  général,  et  des  principales  espèces  en 

\  particulier.  Ils  portent  aussi  le  nom  à^ acétates. 

t  '   L'ensemble  des  acétites  forme  un  genre  de  sels  qui   ont 

^es  propriétés  communes  ou  génériques  bien  caractérisées  : 
tous  sont  piquans  et  sapides  ;  ils  se  décomposent  au  feu ,  et 
^  donnent,  à  la  distillation  9  de  l'acide  acéteux  plus  ou  moins 

concentré ,  altéré  ,  fétide ,  etc.  ;  tous  laissent  leur  base  unie 
^  du  charbon  après  Tactioii  du  feu«  Beaucoup  s'altèrent  a 
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r&ir ,  y  portent  leur  eau  ou  absorbent  celle  de  Tatmosphèret 
Tous,  en  se  dissolvant  plus  ou  moins  faeîlement  dans  Teaui-. 
produisent  du  froid  :  leur  dissolution  gardée  s'altère  et  se    ' 
décompose   à  l'aide  du  temps,  de  manière  à  laisser  leurs^ 
bases  saturées  d'acide  carbonique,  produit* par  cette  décom-? 
position,  et  mêlées  de  charbon,  qui  en  estraussi  le  résultat. 
L'acide  sulfurique  les  décompose,  et  en  dégage  de  l'acide 
acétiqne,  bien  reconnoissable  à  son  odeur:  Ils  précipitent 
presque  tous  et  décomposent  les  dissolutions  de  beaucoup 
d'autres  sels.  Ils   ^ont  employés  en   médecine  et  dans  les 
arts.  Voici  les  espèces  les  plus  usitées  ou  les  plus  remar- 
quables. (F.) 

AcETiTE  AMMONIACAL.  {Chim.)  Qn  le  nomme,  en  pharmacie, 
esprit  de  Menderer,  ,du  nom  de  son  auteur  et  à  cause  de  sa 
volatilité  :  on  le  prépare  en  versant  de  l'ammoniaque  dans 
de  l'acide  acéteux.  II. est  acre,  piquant^  amer,  très-odorant i 
on  y  laisse  un  petit  excès  de  vinaigre.  On  ne  peut  pas  l'ob-*  *-* 

tenir  dans  l'état  solide.  La  chaux  en  dégage  l'ammoniaque.  ^f^ 

il  est  employé  comme  stimulant  et  tonique  en  médecine, 
L'acétite  ammoniacal  existe  quelquefois  dans  la  nature  : 
nous  l'avons  trouvé  dans  l'urine  pounrie  et  dans  le  boiiil-!' 
Ion  s^té.  (F.) 

ArÉTiTE  CALCAIRE,  (CTiini.)  L'acétîtc  ou  le  sel  acéteux  cat* 
eaire  se  trouve  dans  la  nature  ;  il  existe  dans  le;s  sucs  des 
plantes  fermentes  «t  aigris,  dans  le  terreau  échauffé.  On  le 
fabrique  souvent  dans  les  procédés  d'analyse  chimique ,  en 
traitant  des  résidus  d^eaux  minérales,  des  terreaux,  d.es 
terres,  des  cendres,  par  le  vinaigre.  Il  cristallise 'en  filets 
soyeux  et  brillans ,  qui  restent  secs  k  l'air.  Il  est  très-dis- 
soluble  dans  l'eau.  La  barîte ,  la  strontiane ,  la  potasse  et 
la  soude ,  le  décomposent  et  en  séparent  la  chaux.  11  n'est 
point  employé  :  il  donne  seulement  en  chimie  un  moyen  u^ 

âe  séparer  la  craie   ou  la  chaux   de   la  magnésie.    Voyez  '  •^' 

l'article  Acétite  x/t  magnésie.  (F.)  f 

AcETiTE  de  cuivre.  (Ckin^,)  Il  y  a  deux  préparations  qui  ap- 
partiennent à  ce  sel  :  Tune  est  le  vert-de-gris,  l'autre  est  le 
verdet.  Le  vert- de 7 gris  se  fait  en  trempant  dés  lames  de 
cuivre  dans  du  vinaigre,  ou  dans  des  rafies  et  du  marc  de 
yendange  auxquels  on  ajoute  de  Teau  :  il  se  forme  à  leur 
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surface  une  croûte  verte  qu'on  détache  9  et  qui  est  de 
Facétite  avec  excès  d'oxide  de  cuivre.  Le  verdet  résulte  de 
la  dissolution  du  premier  dans  le  vinaigre,  de  Tévapora- 
tion  et  de  la  cristallisation  de  cette  dissolution.  Cest  un 
sel  d'un  vert  foncé  9  d'une  saveur  âpre  9  en  cristaux  rhom- 
]>oïdaux,  déposés  sur  un  bâton  fendu,  où  ils  forment  une 
-pyramide.  On  retire,  en  distillant  ce  sel,  ui)  acide  très- 
fort,  d'abord  d'une  couleur  verte ,  et  qu'on  nommoit,  dans 
cet  état,  esprit  de  Vénus.  En  le  distillant  une  seconde  fois 
i  un  feu  doux,  on  l'obtient  blanc,  très-pur,  très-pénétrant, 
«t  dans  l'état  de  vinaigre  radical  ou  d'acide  acétique.  Ces 
deux  matières  sont  très-utiles  dans  les  arts  et  dans  la 
chimie  ;  elles'  n'ont  pas  d'ailieurs  d'autres  rapports  avec 
l'histoire  naturelle.  (F.) 

AcÉTiTE  DE  MAGNÉSIE.  (Chim,)  L'acétitc  de  magnésie  paroft 
devoir  exister  dans  la  nature,  et  accompagner  l'acétite  cal- 
caire dans  quelques  sucs  ou  liqueurs  végétales  et  animales  fer» 
mentées-,  cependant  il  n'a  pas  encore  été  reconnu  exacte- 
ment. Je  n'en  parle  ici  que  parce  qu'on  le  prépare  souvent 
dans  l'examen  chimique  de  plusieurs  composés  ou  mélanges 
naturels,  lorsqu'on  veut  y  reconnoitre  et  en  séparer  les 
terres  calcaire  et  magnésienne.  ,Ces  deux  terres  se  dissolvent 
ensemble  dans  l'acide  acéteux  qu'on  emploie  ;  leur  disso^ 
lution  évaporée  donne  des  cristaux  soyeux ,  formés  d'acéti tes 
calcaire  et  magnésien  mêlés  :  mais  l'acétite  de  magnésie  se 
fond  à  l'air,  dont  il  attire  l'humidité ,  et  on  peut  le  décan- 
ter dans  cet  état  liquide,  tandis  que  l'acétite  de  chaux 
reste  sec  et  sans  altération.  (F.) 

AcÉTiTE  D  E  PLO  M  B.  (  Ckint.  )  11  y  a  dans  les  arts  deux  modifi- 
cations de  l'acétite  de  plomb,  comme  il  y  en  a  deux  de  l'acétite 
de  cuivre  .*  l'une  est  le  blanc  de  plomb,  et  l'autre  le  sel  ou 
sucre  de  Saturne.  On  fabrique  le  blanc  de  plomb  en  exposant  k 
la  vapeur  du  vinaigre  des  lames  de  ce  métal  dans  des  vases 
de  terre  clos,  tenus  dans  des  lieux  chaiMs.  Il  se  forme  une 
croûte  blanche  k  leur  surface  ;  on  la  détache,  on  la  broie , 
et  on  la  vend  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  céruse 
ou  de  blanc  de  plomb,  après  y  avoir  souvent  ajouté  de  la 
craie.  C'est  un  acétite  avec  excès  d'oxide  de  plomb  :  il  sert 
à  la  peinture  ;  il  expose  trop  souvent  les  peintres  qui  l'em- 
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iploienf ,  comme  eeux  qui  habitent  les  lieux  trop  rëcem« 
ment  peints  et  encore  humides  ,  à  une  colique  affreuse  9 
connue  sous  le  nom  de  colique  de  plomb. 

Le  sel  ou  sucre  de  Saturne ,  ou  Tacétite  de  plomb  9  est 
fabriqué  en  dissolvant  le  blanc  de  plomb  dans  le  vinaigre , 
en  faisant  évaporer  et  cristalliser  la  liqueur  :  on  Tobtient 
en  plaques  toutes  couvertes  d*un  côté  de  cristaux  blancs 
carrés  à  biseaux ,  d^une  savenr  douceâtre  et  sucrée  j  qui  se 
dissolvent  bien  dans  un  peu  d'eau  pure  9  et  qui  se  préci- 
pitent par  Teau  qui  contient  de  Tacide  carbonique.  Ce  sel 
distillé  donne  un  acide  acéteux  trouble  et  fétide.  Sa  disso- 
lution sert  avantageusement  comme  réactif  pour  recon- 
nottre  les  eaux  minérales  sulfureuses  par  le  précipité  brun 
ou  noir  qu'elle  y  forme  sur  le  champ.  On  ajoute  à  cette 
dissolution  un  peu  d'eau-de-vie  pour  faire  l'eau  végéto-miné- 
raie ,  espèce  de  topique  si  généralement  employé  dans  les  • 
maladies  de  la  peau ,  qu'on  peut  presque  le  ranget*  parmi 
les  cosmétiques ,    quoique   son  usage  imprudent  expose  k  j 

des  dangers  ceux  qui  s*y  livrent 9  en  produisant  des  réper-  ^ 

eussions  fâcheuses.  (F.) 

AcÉTiTE  DE  POTASSE.  {Ckîm.)  Ce  sel  est  en  même  temps  le 
plus  abondant  des  acétites  naturels,  et  le  plus  fréquemment 
employé  des  acétites  artificiels.  On  le  trouve  dans  la  sève 
des  arbres  gardée  quelque  temps,  dans  la  liqueur  qui  coule 
de  leurs  ulcères  9  souvent  aussi  dans  les  sucs  de  plantes  fer- 
mentées,  et  dans  les  fumiers.  On  le  prépare  en  saturant  du 
i'inaigre  avec  de  la  potasse,  et  en  évaporant  jusqu'à  siccité 
à  un  feu  très -doux;  on  ajoute  du  vinaigre  sur  la  fin. 
Comme  on  obtient  ce  sel  sous  forme  de  feuillets,  lorsqu'on 
n'agite  point  la  liqueur  qui  le  fournit  par  son  évapora tion, 
on  le  nommoit  autrefois  terre  foliée  de  tartre.  Ce  sel  a 
une  saveur  piquante,  acide  et  alcaline  :  il  attire  l'humidité  ^\ 

de  l'air  ;  il  cristallise  en  filets  soyeux  ;  il  est  très-dissoluble. 
On  en  obtient  Facide  concentré  en  le  distillant  avec  de 
l'acide  sulfuriquc.  Sa  dissolution  se  décompose  spontanément. 
Le  charbon  qu'il  laisse  après  l'action  du  feu ,  contient  de 
la  potasse  chargée  d'acide  carbonique.  11  décompose  plu- 
sieurs dissolutions  métalliques,  sulfurîques  et  nitriques; 
et  c'est  ainsi  qu'on  pr^^pare  extcmporanément  plusieurs  océ- 
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fîtes  métalliques,  surtout  Tacétite  de  mercure.  A  tous  ces 
caractères  il  ne  sera  pas  difficile  de  reconnoitre  Tacétite^ 
de  potasse,  existant  dans  plusieurs  liqueurs  végétales.    On 
l'emploie  en  médecine  comi|ie  fondant  et  apéritif.  (F.) 

AcETiTE  DE  SOUDE.  {Chim,)  On  dira  ici  \in  mot  de  cet 
acétite,  quoiqu'on  ne  le  connoisse  pas  dans  la  nature  »  parçç 
qu'on  le  prépare  souvent  en  chimie  et  en  pharmacie  9  et  parce 
qu'il  a  quelques  propriétés  opposées  à  celles  du  précédent, 
L'acétite  de  soude,  qu'on  a  nommé  terre  foliée  minérale  ^ 
cristallise  en  Ipngs  prismes  aiguillés;  il  est  moins  dissoluble 
que  l'acétite  de  potasse.  Il  est  employé  comme  fondant  en 
médecine  :  quelques  médecins  le  préfèrent  à  Taçétite  dç 
potasse.    (  F.  ) 

ACE;YTE  de  maria,  voyez  Verticillaria. 

ACEYTUNILLO  DU  PÉROU.    Voyez  Aextoxicon. 

ACHACANA,  espèce  de  cacte  de  la  province  du  Potosi, 
dan^i  le  Pérou,  qui  s'élève  à  peine  hors  de  terre.  Sa  racine , 
I  épaisse  et  c  arnue,  de  forme -conique ,  laisse  échapper  au  der 

/  hors  plusieurs  petits  tubercules  pyramidaux ,  <^ntre  lesquels 

paroissent  des  fleurs  petites  et  rouges  :  elle  est  bonne  k  manger. 
On  la  cultive  dans  le  pays  et  on  la  vend  dans  les  marchés. 
Cette  espèce,  non  décrite  dans  les  ouvrages  de  botanique,  a 
été  observée  par  Joseph  de  Jussieu  ;  elle  a  quelque  rapport 
^9vec  le  cacte  mamillaire.    (J.) 

ACHAGUAL.  On  désigne  ainsi ,  en  langue  ArauqUe ,  le 
poisson  vraiment  extraordinaire  qui  habite  sur  les  côtes  de 
^  la  nouvelle  Hollande  et  de  l'Amérique  méridionale ,  et  que 
le  professeur  Lacépède  a  décrit  sous  le  nom  de  Chimère  an- 
tarctique ,  chimara  Callorhinchus  ^  L.  Daubenton  a  nom^ 
mé  ce  poisson  le  roi  des  harengs  du  Sud ,  pour  le  distinguer 
de  l'autre  espèce  de  chimère  qui  vit  dans  les  mers  du  Nord. 
^  Voyez  Chimère.    (F.  M.  D.) 

J>  ACH  AL  -  GAGILA  ,   nom    arabe    du  grand    aigle,  falcm 

I  ehrysaistos y  L.  (Ch.  D.) 

^t  ACHALALACTLI.  Voyez  Alatli. 

ACHANACA,  plante  de  l'Inde,  employée  dans  les  mala* 
dies  vénériennes.  (J.) 

ACHANDES.  Ce  nom  a  été  donné  à  l'échéneis  rémora  par 
un  ancien  auteur,  selon  Lacépède*    (F.  M.  D.) 
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ACttANTA.  Voyez  Mauvisque. 

ACHANIE,  Achania^  Swartz.  Schreb.  Matvavîscus^  Cav; 
ïuss. ,  jgehfe  de  plantes  de  la  famille  des  malvacées,  qui  a  de 
grands  Rapports  avec  les  ketmies ,  et  qui  l'enfei'me  trois 
espèces ,  dont  le  caractère  essentiel  est  d'aroii*  un  calice 
double,  Textérieur  polyphylle,  Tintérieur  tubuleùx  à  cinq 
dents  ;  cinq  pétales  roulés ,  et  munis  d*un  appendice  sur  un 
des  côtés  de  leur  base  ;  plusieurs  anthères  portées  au  sommet 
d'un  tube  c->n tourné  en  spirale;  une  baie  à  cinq  loges  et  à 
cinq  graines. 

Les  achanies  sont  des  arbrisseaux  qui  croissent  naturel- 
lement dans  FAmérique  méridionale ,  et  qu'on  ne  peut  con- 
server dans  nos  cJ ima ts  qu'en  Serre  chaude. 

On  cultive,  au  jardin  du  Muséum  d'histoire  naturelle ^ 
l'achanie  mauvisque,  achania  maUaviscus^  Sw;  malvaviscui 
arhoreus ,  Cav.  diss.  T.  48  ,  f.  i .  Cette  belle  plante ,  originaire 
du  Mexique  et  de  la  Jamaïque,  est  remarquable  par  ses 
fleurs  axillaires  d'un  rouge  d^écarlate  très-vif}  elle  s'élève 
à  environ  dix  pîeds;  ses  feuilles  toujours  Vertes  sont  cor- 
diformes ,  pointues ,  crénelées  et  pétiolées. 

ACHAOVAN.  Bomare  dit  Achoavan ,  mais  l'auteur  origi- 
nal dît  Achaovan,  et  il  faut  le  suivre.  Prosper  Alpin,  dans 
ses  Plantes  d^Égypte.,  cite  sous  ce  nom  une  herbe  ayant 
le  port  et  les  fleurs  de  la  camomille,  que  l'on  emploie 
dans  les  obstructions  et  la  jaunisse.  Bauhin  en  fait  une 
matricaire;  Forskal  n'en  fait  pas  mention.  (J.) 

ACHAOVAlf  ABIAT,  autre  plante  citée  par  Prosper 
Alpin  ,  qui  croît  aux  environs  du  Caire.  Sa  figure  et  sa 
description  font  croire  que  c'est  la  cinéraire  maritime,'  et 
Bauhin  adopte  cette  opinion.  Elle  est  indiquée  comme  bonne  -^ 

dans  les  obstructions  et  les  ifialadies   des   femmes.  (J.) 

ACHAR.  Voyez  Atchaji.  /*t 

ACHARIE ,  Acharia ,  genre  de  plante  du  cap  de  Bonne-  1^ 

Espérance ,  décrit  par  Thunberg  dans*  son  Frodromus,  C'est  f 

une  herbe   de  la  hauteur  d'un  pied  ,   rameuse   et  touffue ,  f  ^ 

dont  les  feuilles  sont  alternes ,  sinuées  et  trilobées ,  cou- 
vertes d'un  léger  duvet;  les  fleurs ,  pédonculées,  axillaires  et 
pendantes,  ont,  suivant  Thunberg,  un  caïice  composé  de 
deux  feuilles  y  et  une  corolle  monopétale  velue  ^  divisée  en 


« 
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trois  lobes  :  celles  du  haut  de  la  tige  sont  mÂles^  et  ont 
trois  étaniineft  insérées  sous  les  lobes  de  la  corolle  ;  les 
femelles,  placées  plus  bas,  ont  un  ovaire  libre,  surmonté 
d'un  seul  style,  terminé  par  trois  stigmates,  qui  devient 
une  capsule  à  une  seule  Ipge,  s'ouvrant  en  trois  valves,  et 
renfermant  une  seule  semence  globuleuse ,  inégale  à  sa  sur- 
face. Ce  genre  est  figuré  dans  les  Illustr.  de  Lamarck ,  t.  755. 
Il  est  probable  que  la  corolle  de  Thunberg  n'c$t  qu'un 
calice  accompagné  de  deux  bractées ,  et  la  situation  des  éta« 
mînes  semble  le.  prouver.  Il  faudroit  voir  la  plante  pour 
la  rapporter  avec  certitude  à  une  famille  :  elle  rentrera 
peut-être  dans  celle  des  urticées;  mais,  dans  cette  supposi- 
tion, l'existence  de  la  capsule  seroît  un  obstacle  à  cette 
réunion ,  i  moins  que  cette  capsule  ne  soit  autre  chose  que 
le  calice  subsistant.  (  J.  ) 

ACHATëS.  (  Entom,  )  C'est  le  nom  d*un  papillon  chevalier 
grec.  Voyei  Papillon.  (CD.) 

ACHBOBBA.  Schaw  indique  sous  ce  nom  l'oiseau  appelé 
par  Belon  sajcre  d'Egypte.  C'est  le  vuUur  -  percnopterus  de 
Idnnxus.  Il  est  décrit  par  Sonnini  sous  le  nom  dé  vautour 
d'Egypte,  où  on  le  voit  par  troupes  dans  les  terres  stériles 
et  sablonneuses  qui  avobinent  les  pyramides.  Il  se  tient 
presque  toujours  à  terre ,  et  se  repaît  de  toutes  sortes  de 
viande  et  de  chair  corrompue.  Voyez  Vautoua.  (Ch.  D.) 

ACHDAR,  nom  arabe  du  canard  sauvage,  anas  boschas^ 
l.  (Ch.  D.) 

ACHE  ou  AcH^E.  {Entom.)  Les  pécheurs  Somment  ainsi, 
dans  certains  départemens,  les  larves  des  mouches  dont  ils 
te  servent  pour  amorcer  le  poisson.  On  les  appelle  aussi 
\^'  asticoL  C'est  sur  le  bord  des  mares  et  des  lieux  où  les  ca- 

davres  pourrissent,  qu'on  va  chercher  ces  larves.  Les  pè- 
l'y  cheurs  de  profession  font  même  provision  de  ces  insectes; 

ils  les  nourrissent  avec  des  portions  de  cadavres.  Ils  jettent 
cette  ache  à  la  poignée  au  milieu  des  eaux,  où  sont  placés 
les  cordées  et  les  filets. 

On  donne  aussi  le  nom  d'aches  aux  vers  de  terre.  Voyea 

LOMBRIEKS.   (CD.) 

ACHE.  Voyez  Persil. 

ACHE  D'EAU.  Voyez  Be&le  et  Persil. 
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ACHE  DE  MONTAGNE.  Voyei  LivÊchz. 

ACHETE 9  Acheta  {Entom.)j  nom  sous  lequel  Fabricius 
a  désigné  notre  genre  Ayllon ,  tandis  qu'il  a  appelé  gryllus 
notre  genre  Sauterelle  (voyez  ces  mots);  de  là  une  très- 
grande  confusion  dans  la  nomenclature,  surtout  pour  les 
François.  Ce  nom  âJacheta ,  employé  d'abord  par  Pline  d'a- 
près les  Grecs  {xxirtxij  achetai) ^  Plin.  11b.  Il,  cap.  86,  étoit 
une  épithète  par  laquelle  ils  désignoient  les  cigales  qui 
chantoient  sur  les  arbres,  principalement  sur  les  pruneliers, 
les  aube-épines  et  autres  arbres  épineux.  (  C.  D.  ) 

ACHIA,  AcHiAR,   nom   donné  dans  Tlnde  aux  rejetons  ^ 
de  bambou ,  confits  dans  le  vinaigre ,   à  la  manière  des 
cornichons.  (J.) 

ACHILLE.  (EnL)  C'est  le  nom  d'un  papillon  nymphale. 
Voyez  Papillon.  (CD.) 

ACHILLÉE  ,  Aohilleaj  Linn.  Juss. ,  genre  de  plantes  & 
fleurs  radiées,  de  la  famille  des  corymbifères ,  qui  réunit 
les  millefolium  et  les  ptarmiea  de  Tournefort ,  et  comprend 
environ  trente  espèces. 

Presque  toutes  les  achillées  croissent  en  Europe,  dans 
le  Levant  ou  dans  les  Iles  de  l'Archipel  ;  plusieurs  ne  se 
trouvent  que  sur  les  hautes  montagnes.  Elles  sont  vivaces,, 
herbacées,  et  plus  ou  moins  odorantes  dans  toutes  leur» 
parties.  Leurs  feuilles,  toujours  alternes,  sont  pennées,  bi- 
pennées  ,  ou  simplement  lancéolées  et  dentées.  Les  fleur& 
liaissent  à  l'extrémité  des  tiges ,  disposées  en  corymbes , 
ordinairement  très -aplatis;  elles  sont  jaunes  ou  blanchà*. 
très  ,  rarement  purpurines. 

Chaque  fleur  a  un  calice  ovoïde  ,  imbriqué  d'écailles 
étroites,   inégales,  serrées;   une  corolle  composée  ^e  fie U'-  ^O 

rons  hermaphrodites  qui  occupent  le  centre,  r^  de- cinq  à 
dix  demi-fleurons  femelles ,  fertiles ,  très-courts,  à  trois  dents ,.  P\ 

situés  à  l'extérieur;   plusieurs  graines  nues  placées  sur  un 
réceptacle  plane ,  garni  de  paillettes. 

On  divise  les  espèces  de  ce  genre  en  deux  sections, 
d'après  la  couleur  de  leurs  fleurs.  Nous  ferons  seulement 
connoitre^es  espèces  d'usage  en  médecine,  ou  cultivées 
dans  les  jardins  comme  plantes  d'agrément. 
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i.  Achille  ES  à  fleurs  jaunes. 

UAc H tLLÉE  visqueuse.  Aehillea  ageratum^  Lînii.  MîIL  îc. 
i.  lo.  —  Cette  espèce,  plus  connue  sous  le  nom  à^ei^atoiré 
de  Mesué^  croft  natutelleiùent  dans  nos  départemens  méld- 
dîonaùx  et  en  Italie.  Ses  tiges  ^ont  hautes  de  deux  pieds  ^' 
droites,  un  peu  rameuses,  et  garnies  dé  feuilles  lancéolées , 
bbtuses,  dentées  en  scie,  vertes  et  légèrement  visqueuses , 
iurtout  dahs  leuî^  jeuiiesse.  Les  feuilles  radicales  sont  péiio- 
lées ,  pennées ,  à  pinnùles  dentées. 

L'AcHiLLÉE  visqueuse  est  stomachique,  incisive,  expecto-^ 
jranie  ;  on  la  croit  efficace  dans  les  empâtemens  des  viscères 
du  bas-ventre  :  cependant  son  tisage  est  presi][ue  abandonné 
aujoui^  hùi. 

VAcHiLLÊE  d^Égypie  ^Achilled  (tgyrptîàcaj  Ùnh.  Toumef. 
it.  tab.  87*,  est  une  des  espèces  les  plus  intéressantes  par 
la  beauté  de  son  feuillage  et  la  couleur  brillante  de  ses 
fleui^^  On  la  cultive  comme  plante  d'ornement  dans  nos 
jardins,  ^t  elle  Tésisie  assez  facilement  en  pleine  terre  à 
la  rigueur  de  nos  hivers.  Cependant,  comme  iés  fortei  gèlée^ 
la  font  quelquefois  péHr,  il  est  bon  d'en  placer  plusieurs 
pieds  dans  des  pois  que  Ton  renti'e  dans  l'orangerie  pen-3 
dant  leà  grands  froids.  Ses  feuilles  sont  blanches,  pennées^ 
i  pinnùles  rapprochées,  dentées  et  découpées  en  manière 
de  crête  de  coq.  Sa  tige  est  simple ,  cotonneuse ,  feùrUéé 
inféricurement  ;  elle  s'élève  à  un  pied  et  demi  environ,  et  se 
termine  par  un  éorymbe  de  fleurs  serrées  et 'd'un  jaune  doré; 

II.  AcHiLLÉEs  à  Jleurs  blanches  ou  purpurines, 

L'AcHiLtÉE  ptarmique,  Aehillea ptarmica ,  LÂnn. ,  FI.  Dàn: 

Cy-  t.  643 ,  vulgairement   Vherbe  à  éternuer ,  est  commune  en 

Europe  da^s  les  prés  humides.  Sa  tige  s'élève  à  environ  deux 

"^  pieds,  et  se  ramifie  à  son  sommet.  Ses  feuilles  sont  étroites  y 

lancéolées,   acuminées,    finement  dentées  ,    très-glabres   et 

{  d'un    vert   foncé  ;    elles   ont    un  goût   piquant  comme    la 

-pyrèire  i .  anthémis  p/rethrum  j  L.    Les   fleurs   sont  grandes, 

d'un  beau  blanc,  et  disposées  en  petits  corymbes  inégaux; 

•    On  en  cultive  dans  les  jardins  une  jolie  variée  à  fleurs 

doubles ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  bouton  d'argent; 

Cette  plante  e$t   tternutatoire  ,   résolutive  et  détersive. 
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En  Angleterre,  on  mange  au  printemps  ses  jeunes  reje- 
tons en  salade  \  on  se  sert  aussi  de  se^  racines  pour  calmer 
le  mal  de  dents. 

L'AckiLLEE  millefeuille,  Achillta  millefolium  ^  Linn. ,  FL 
Dan.  t  737  9  vulgairement  la  millefeuille ,  Therbe  au  charpen- 
tier. Cette  espèce ,  très-commune  dans  toute  l'Europe*,  crpit 
sur  le  bord  des  chemins  et  des  champs,  et  danr  les  lie)|.K 
incultes.  Ses  tiges  sont  hautes  d'un  pied  et  demi,  feuillées, 
cannelées,  et  légèrement  velues.  Ses  feuilles  sont  allongées, 
bipennées  ,  velues  ;  à  pinnules  nonibreuses ,  linéaires  et 
très -menues.  Ses  fleurs,  ordinairement  blanches,  sont  d'une 
belle  couleur  purpurine  dans  une  variété. 

La  millefeuille  est  vulnéraire,  astringente  et  résolutive: 
on  l'emploie  en  infusion  et  en  décoction  pour  arrêter  les 
hémorragies  ;  on  applique  ses  feuilles  pilées  sur  les  plaies 
et  sur  les  coupures  ;  elle  est  encore  utile  dans  la  guérisou 
de^  fleurs  blanches  et  des  hémorroïdes.  (  D.  P. }    ' 

ACHILLÎÈRE.  Lamarck,  FI.  Ts.  Voyez  Achill^e. 

ACHIMENES ,  jolis  arbustes  des  parties  chaudes  de  l'Amé^ 
rique  septentrionale,    où  on  les  élève  dans  les  jardins  pour  ^ 

la  beauté  de  leurs  fleurs,  d'un  rouge  vif  et  assez  grandes,  et  à  t 

calice  et  corolle  velue.  On  en  connoit  deux  espèces  à  feuilles  1 

opposées,  et  à  feuilles  temées.  Sloane  les  avoit  confondues 
avec  le  genre  Rapunculus  de  Tournefort,  et  elles  ont  été  por« 
téestlans  les  genres  Sc^amum,  Columnea^  Buchnera,  Gcsneria^ 
Malgré  leurs  étamines  didynames  ,  elles  n'appartiennent 
peut-être  pas   plus  que  le  gesneria  à  l'ordre  des   personnes.  '^ 

C'est  Brown  qui  en  a  fait  un  genre  caractérisé  par  son 
tube  allongé,  incliné  dès  la  base,  et  renfermant  un  corps  a 

glanduleux,  qui  rend  l'insertion  de  la  corolle  douteuse.  ^^ 

Dans  Wildenow  il   ne  reste  qu'une   espèce,    achimenes  '  ^ 

sesamoïdesj  Bahel-Tsjulli,  Rheed.'g  ,T.  87.  L'espèce  à  feuilles 
temées  y  porte  le  nom  de  cyrilla  pulchella^  que  lui  a  donné  ^ 

rHérrtier,    regardant   comme    vacant    le    nom    générique  i 

du  premier  eyrillaj  analogue  aux  éricinées.  (D.  deK.) 

ACHIOTL,  nom  Mexicain  du  rocou.  (J.) 

ACHIRA,  nom  Péruvien  du  balisier.  (J.) 

ACHIRË.  Ce  nom,  tiré  du  grec,    signifie  manchot;   il  a 
été  donné  par  Lacépède  à  un  genre  de  «poissons  qui  ne 
1  10 
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différent  des  pleuronectes  que  par  Tabsence  des  nageoife» 
pectorales  :  les  achîrcs  appartiennent  par  conséquent  îi 
Tordre  des  poissons  osseux  et  thoracins. 

CaracL  gén.  La  tête,  le  corps  et  la  queue  trés-^omprîmés ^ 
les  deux  yeux  du  même  côté  de  la  téte^  et  point  de  na^» 
geoires  pectorales. 

Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces,  que  le  professeur 
Lacépède  a  disposées  dans  deux  sections. 

La  première  section  comprend  les  achîres  qui  ont  les 
deux  yeux  à  droite ,  la  nageoire  de  la  queue  fourchue  ou 
échancrée  en  croissant,  ou  arrondie  sans  échancrure  :  elle 
contient  quatre  espèces. 

1.  AcuiRE  BARBU,  Achirus  harhatus,  Pleuronecte  barbue^ 
Bonnaterre.  Ce  poisson  a  des  barbillbns  aux  mâchoires  ^ 
le  corps  et  la  queue  allongés,  la  mâchoire  supérieure  plu» 
arancée    que    l'inférieure ,    un   grand    nombre    de    tache» 

r  blanches  et  circulaires.  Geoffroy  Ta  trouvé  dans  la  mer  rouge^ 

2.  AcHiRB  MARBRÉ  ,  Achir,  Ut armoratus.  Il  a  soixante-douze 
rayons  à  la  dorsale  ,  cinquante-cinq  à  l'anale  ,  la  eau-» 
dale  arrondie  ,     la  ligne  latérale  très-droite ,  la  mâchoire 

I  supérieure   plus   avancée  ,  ,  le    côté  droit  brun ,   avec   de» 

'  taches  et  des  raies  tortueuses  d'un  blanc  de  lait 

B.— t5ou6*    D.— 72.   Th.— 5.   Av— 65.    C— 18. 

Commerson  a  trouvé  ce  joli  poisson  dans  la  mer ,  auprès 

,  de  ri^le«de-France.   Ce  naturaliste  voyageur  a  remarqué  un 

^  fait  très-curieux  relativement  à  Fachire   marbré  :    il  a  vu 

à  la  base  des  nageoires  dorsale  et  anale  autant  de  pores 

^  que  de  rayons ,    et  de  ces  pores    sortoit   une  liqueur  laî- 

^  teuse  lorsqu'on  pressoit  un  peu  Tanimal. 

3.  AcHiRE  PAVONiEN  ,  Achirus  pavoiùnus,  Lacépède ,  qui  a 
observé  ce  poisson  dans  la  collection  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris,  lui  donne  pour  caractère  cinquante-^ 
sept  rayons  à  la  nageoire  dorsale,  cinquante  à  l'anale,  la 
caudale  arrondie,  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que 
l'inférieure  ,  la  ligne  latérale  droite ,  la  base  des  nageoires 
dorsale  et  anale  garnie  de  petites  éeailles ,  et  des  taches  irré- 
gulières blanchâtres  marquées  chacune  d'une  tache  brune^ 

D.  —  67.  Th.— 6.  A.  —  5o.  C— 17* 
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4-  AcHtHE  FASciS.  Ac,  fosciotus  ;  FleuTonecUs  achirus^  Linn. 
PL  Uneahis^  Gm.  Ce  poisson  a  cinquahte-trois  rayons  à  la 
dorsale ,  quarante-cinq  à  Fanale  j  la  caudale  arrondie ,  des 
barbillons  au  côté  gauche  de  la  mâchoire  supériei^) 
les  écailles  ciliées  ;  sept  ou  huit  bandes  transversales  noires 
sur  un  fond  brun  en-dessus,  blanchâtre  de  l'autre  côté. 

D.  — 55.  Th.— 4  à  6.  A.— 45.  C— 16. 

il  habite  près  de  la  Jamaïque  et  dans  la  mer  des  Antilles: 

La  seconde  section  de  ce  genre  renferme  seulement  deux 
espèces  :  elles  ont  les  deux  yeux  à  gauche ,  la  caudalà 
pointue  ^  et  réunie  avec  les  nageoires  dorsale  et  aiiale. 

5.  AcniKE  DEvX'Li G nzs  ^  Ac.  bilineatus ;  PUuronectes  id.  L. 
Cei  achire  a  cent  soixante-quatorte  rayons  aux  nageoires 
dorsale,  anale  et  caudale,  considérées  comme  ne  formant 
qu'une  même  nageoire  ;  le  corps  et  la  queue  allongés  ;  deux 
lignes  latérales  sur  chaque  côté;  le  côté  gauche  brun  jau- 
nâtre ,  et  le  droit  blanc  rougeâtre.  Chaque  narine  a  deux 
orifices ,  dont  l'un  est  en  forme  de  tube. 

B.  — 4.  D. A. etc.— 174.  Th.— 4. 

On  trouve  ce  poisson  dans  la  iner  pî*ès    de    la  Chine,  *^ 

et  dans  l'océan  Indien,  surtout  vers  les  côtes  de  Sumatra: 
il  se  lioiirrit,  comme  presque  tous  les  thoracins  osseux,  de  [ 

petits  crustacés  et  de  mollusques.  Van-Ernest  a  plusieurs 
fois  vu  pécher  ce  poisson  pendant  son  séjour  sur  là  côte 
de  Sumatra,  et  il  à  toujours  observé  dans  se^  ouies    des  • 

vers    intestinaux    phdsphorîques  et    d'une   structure    assez  j^* 

semblable  à  celle  des  massétes.  Ces  vers  ont  le  co^  petit  y  ^ 

oblong ,  déprimé ,  un  peii  contractile  ;  leur  tête  et  leur  esto- 
mac sont  réunis ,  et  résseinblent  à  une  très-petite  lentille ,  ^ 
plus  large  cependant  que  le  corps  ;  lé  bord  antérieur  de 
cette  ienti'lle  est  muni  de  huit  petits  tubes  ou  suçoirs ,  dont 
les  deux  intermédiaires  plus  longs  ;  le  dessous  de  là  lentille 
tsi  plat ,  et  un  peu  raboteux  lorsqu'on  le  regarde  h  la  loupe. 

Van-Ernest  en  forme  un  nouveau  genre,  qu'il  nomme 
leniilier,  lenticulùs.  L'espèce  qu'il  a  observée  est  le  lentilier 
phosphoriqûe.  Sa  couleur  est  rougeâtre ,  un  peu  transparente. 

6.  Achire  oRNà,  ^ehir.  orndtus:  Cette  'derdière  espèce  a 
Quatre-vingt-quinze  rayons  depuis  le  conimencement  de  la 
Aorsaïc   jusqu'à  l'extrémité  de  la  caudale  5  ^uatré-vingV^' 
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deux  rayons  depuis  le  commencement  de  l'anale  jus^'a* 
bout  de  la   caudale  ;    une  seule  ligne  latérale  sur  chaque 
tàté',   les  écailles  petites,  arrondies  et  dentelées;  huit  ou 
•    aeuf  bandes  transversales  et  foncées  en*dessus. 
D.  A.  et  C.  —  177. 

L'achire  orné  fait  partie  de  la  collection  du  Muséum 
d^histoire  naturelle  de  Paris.  (F.  M.  D. } 

ACHIT.  On  donne  ce  nom,  dans  Ti le  de  Madagascar,  à 
une  espèce  de  vigne  sauvage,  qui  appartient  plus  spéciale- 
ment au  cissu4f  genre  très-voisin  de  la  vigne,  et  rangé  dans 
la  même  famille.  Voyez  Cissus.  (J.) 

ACHOCHILLAS,  nom  péruvien  sous  lequel  étoit  inscrite, 
jpar  Joseph  de  Jussieu,  la  plante  nommée  depuis  tourrtiia 
lappacea.  Voyez  Tourretib.  (J.) 

ACHOCON,  nom  que  porte,  dans  les  montagnes  du  Férou, 
un  arbre  que  Pavon  et  Ruîz  ont  décrit  et  figuré  dans  leur 
Flore,  voL  a,  p.  69,  /.  222 ,  sous  le  nom  de  leonia.  11  paisoft 
avoir  un  grand  rapport  avec  le  hantol  des  Philippines ,  lan- 
doricuni,  dont  il  diffère  par  ses  étamines  réduites  au  nombre 
de  cinq.  Voyez  Leonia.  (J. ) 

ACHOUAVAN.  Voyez  Achaovax. 
}  ACHOUROU,  AcocRou,  nom  caraïbe  d'une  espèce  de 

myrte.  (J.)  ^  ' 

ACHRAS,  nom  grec  du  poirier,  appliqué  par  Liqnaeus  au 
genre  que  Plumier  avoit  appelé  sapota^  du  nom  de  sapote  on 
\  sapotille  que  porte  son  fruit  aux  Antilles.  Voyez  Sapotille  a. 

*  (D.  deK.) 

^^  ACHVAS.  Voyez  Sapotille  a. 

^  ACHYOULOU,   nom    caraïbe   du  cerisier  d'Amérique, 

"^  espèce  de  malpighie.   ( J.  ) 

^  ACHYROPHORE  ,  Achyropkorus.  Adanson  désigne  'SOus 

ce  nom  le  genre  Porcelle ,  Hj/pocharisj  L. ,  qui  fait  partie  de 
la  famille  des  plantes  chicoracées.  Gsrtner  ne  l'emploie  que 
^  pour  Vhypochœris  radicata^  L.,  dont  il  fuit  un  genre  distinct, 

caractérisé  par  l'aigrette  de  toutes  les  semences ,  portée'  sur 
un  pivot  ;  en  quoi  il  diffère  des  autres  porcelles,  dont  l'aigrette 
des  semences  marginales  est  sessile.  (J.  ) 

ACHYRY,  nom  caraïbe  d'une  espèce  de  periploca  des 
AçtiU«%,  appelée  aussi  corde  à  violon  ^  k  cause  de  la  forme 
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4e  ses  tiges  cylindriques,  qui  se  prolongent  «le  tous  c6tés  sûr 
la  surface  de  la  terre.  (J.) 

AGI  A.  Voyez  Cou  pi. 

AQDES.  {Chim,)  On  prononce  très-souvent ,  on  trouve  pres- 
que à  chaque  page,  dans  tous  les  livres  de  sciences  et  mémç 
d'économie,  le  mot  acide;  il  est  donc  nécessaire  de  donner 
une  notiçn  exacte  de  ce  mot  et  de  la  chose  qu^il  exprime^ 
puisque  d'ailleurs  les  acides  se  trouvent  très-abondamment 
et  •  jouent  un  r61e  d'une  importance  très-grande  dans  les 
phénomènes  de  la  nature,  et  puisqu'ils  sont  d'un  usage^très^ 
/réquent  et  très-utile  dans  les  procédés  des  arts. 

Les  acides  sont  des  corps  d'une  saveur  aigre,  plus  ou 
moins  piquante,  et  qui  rougissent  plusieurs  couleurs  bleues 
végétales  :  toute  substance  qui  jouit  de  ces  deux  propriétés, 
est  nécessairement  un  acide.  Cependant  ces  caractères  se 
trouvent  souvent  très-variés  et  prononcés  très-inégalement 
dans  les  divers  acides:  il  en  est -dont  la  saveur  est  si  forte 
quïls  sont  placés  parmi  ies  caustiques  les  plus  terribles  ; 
on  ne  peut  connoître  l'aigreur  de  ceux-là  qu'en  les  éten* 
dant  d'abord  d'une  grande  quantité  d'eau.  D'autres  au 
contraire  ont  une  saveur  aigrelette  très-foible.  Entre  les 
deux  extrêmes  il  existe  une  foule  de  degrés  intermédiaires. 

Le- suc  de  citron,  de  groseille,  de  cerise^  le  vinaigre, 
le  verjus,  et  une  foule  de  substances  végétales,  représentent 
les  propriétés  générales  des  acides,  et  sufiîsent  pour  en 
retracer  les  caractères ,  quoique  dans  un  degré  assez  foible. 

Les  anciens  chimistes  avoient  des  idées   très-inexactes  et  ^■ 

même  très-fausses  sur.  la  nature  des  acides.    L'imagination 
les  avoit  plus  guidés  que  l'expérience.   Ils  regardoient  les  •>^ 

acides  comme  des  sels  simples.  Quelques-uns  attribuoient  leur  ^ 

.nature  au  feu  fixé.  Le  plus  grand  nombre  les  croyoit  formés 
d'eau  et  de  terre.  Ils  admettoient  un  acide  élémentaire, 
principe  de  tous  les  autres,  £i  les  formant  tous  par  des 
modifications  diverses.  Toutes  ces  idées  étoient  ei*ronées  : 
on  n'a  commencé  à  trouver  la  vérité,  et  à  construire  une 
doetrinç  générale  sur  les  acides,  que  depuis  les  découvertes 
sur  l'air ,  les  fluides  élastiques ,  la  combustion.  Ce  qu'on 
sait  aujourd'hui  sur  la  nature  générale  de  ces  corps,  peut 
Être    réduit .  aux   propositions  suivantes  , ,  toutes,  appuyées. 
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$nr  des  expériences  positives  et  multipliées  autant  qu-exactes. 

].^  Tout  acide  est  un  corps  composé,  provenant  d'une 
'  combustion  ,  et  formé  par  Funion  d'un  ou  de  plusieurs  corps 
combustibles  avec  la  base  de  la  partie  de  l'air  qui  sert 
9eule  à  la  combustion. 

2.^  D'après  cela,  tous  les  acides  ont  un  principe  commun, 
qu'on  nomme  acidifiant  ou  oxigène,  qui  provient  originaire- 
ment de  l'air,  et  auquel  ils  doivent  leur  propriété  acide. 

3.^  Si  tous  les  acides  ont  un  principe  commun,  source 
de  leurs  propriétés  communes ,  ils  doivent  contenir  chacun 
une  matière  particulière,  source  de  leurs  propriétés  indivi- 
fluclles  ou  de  leurs  caractères  spécifiques. 

l\.*'  Cette  matière  particulière  à  chaque  acide,  est  nom* 
mée  radical,  parce  qu'elle  est  la  cause  première,  la  racine 
de  ses  propriétés  particulières. 

5.^  D'après  cela,  chacun  de  ces  composés  ou.de  ces  corpâ 
brûlés  porte  deux  noms,  celui  d'acide,  qui  ei^prime  son 
état  de  matière  oxigénée  ou  acidifiée,  et  un  second  nom  qui 
désigne  son  radical  :  ainsi  les  mots,  sulfuriqne,  phosphori* 
que,  carbonique,  ajoutés  au  mot  acide,  indiquent  que  le 
soufre ,  le  phosphoi*e  ,  ou  le  carbone,  sont  combinés  k  l'oxi-* 
gène  dans  les  acides  ainsi  dénommés. 

6.**  La  portion  de  l'acidifiant  ou  de  Foxigène  ne  varie 
pas  seulement  dans  ses  combinaisons  avec  les  divers  radi- 
caux acidifiés f  mais  elle  varie  encore  dans  le  même  acide, 
et  fait  varier  d'après  cela  sa  nature  acide  et  sa  force.  Pour 
exprimer  un  acide  peu  oxigéné,  fpiblement  acidifié,  on 
^rminc  sa  dénoinination  en  eux;  et  lorsque  l'acide  est 
complètement  oxigéné  ,  fortement  acidifié  ,  son  nom  se 
termine  en  iqiu.  On  dît  dans  ce  sens,  acide  sulfureux  et 
acide  sulfurique,  acide  phosphoreux  et  acide  phosphortque. 

'j.°  Beaucoup  d'acides  sont  décomposés  par  des  corps  com- 
bustibles, tantôt  à  laide  de»  la  chaleur,  tantôt  par  le  seul 
contact  a  toutes  les  températures  ;  il  suffît  pour  cela  qu'on 
emploie  un  corps  combustible  qu\  ait  plus  d'attraction  pour 
l'oxigène  que  n'en  a  le  radical  de  Tacide  :  ainsi  le  charbon 
rouge  de  feu  décompose  l'acide  sulfurique,  etc. 

8.^  11  y  a  trois  classes  ou  trois  ordres  d'acides ,  relative^ 
ment  à  la  diversité  de  leurs  radicaux.  Le  premier  prdre  com« 
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prend  ceux  dont  le  radical  est  simple ,  on  îndécomposë  Jusqu'à 
présent,  comme  les  acides  sulfurique ,  phosphorique ,  carboni- 
que, dont  le  soufre,  le  phosphore,  le  carbone,  forment  les 
radicaux.  Ces  espèces  d'acides  appartiennent  aux  minéraux. 

Le  second  prdre  renferme  les  acides  dont  les  radicaux 
sont  composés  de  deux  corps  simples  unis  ensemble  ;  c\  st 
ainsi  que  Thydrogène  et  le  carbone  constituent,  par  leur 
union  simultanée  avec  Toxigéne,  les  acides  végétaux.  Le 
troisième  ordre  contient  les  acides  à  radicaux  ternaires  :  les 
matières  animales  contiennent  des  acides  de  cet  ordre ,  dont 
le  radical  est  composé  d'hydrogène ,  d'azote  et  de  carbone  9 
unis  tout  à  la  fois  à  l'oxigène. 

9.°  Outre  ces  trois  ordres  d'acides,  il  en  est  quelques- 
uns,  à  la  vérité  en  très-petit  nombre,  puisqu'il  n*y  en  a 
que  trois  espèces  sur  plus  de  trente  aujourd'hui  connues, 
qui  n'ont  point  été  décomposés,  dont  on  ignore  les  radi* 
eaux ,  dans  lesquels  on  n'admet  même  l'oxigène  que  par  ana< 
l<^ie  :  ce  sont  les  acides  muriatique ,  fluorique  et  boracique, 

10.*^  Ces  quatre  ordres  d'acides  ont  des  caractères  généraux 
qui  les  distinguent ,  et  qui ,  en  les  séparant  les  uns  des  autres , 
les  font  facilement  et  sûrement  reconnoltre. 

Les  acides  du  premier  ordre ,  ou  à  radicaux  simples ,  sont 
tous  décomposables  parle  charbon  rouge,  et  ne  peuvent  pas 
être  changés  les  uns  dans  les  autres.  On  les  fabrique  aisément^ 

Les  acides  du  second  ordre  se  «décomposent  spontané- 
ment et  par  leurs  propres  forces  :  l'art,  comme  la  nature, 
les  convertit  les  uns  dans  les  autres,  parce  que  cette  couver^  4" 

sion  n'exige  qu'un  changement  de  proportion  entre  leurs 
principes  constituans.  ^ 

Les  acides  du  troisième  ordre  sont  les  plus  décomposa- 
bles de  tous  :  ils  se  changent  facilement,  et  surtout  à  l'aide  ^ 
d*une  haute  température ,  en  ammoniaque  et  en  acide  car-« 
bonique,  par  l'échange  de  leurs  quatre  principes  et  par 
leur  union  en  deux  composés  binaires  ;  ils  peuvent  aussi 
passer  à  l'état  de  quelques  acides  végétaux. 

Enfin,  les  acides  du  quatrième  ordre  résistent  à  tous 
les  procédés  de  décomposition  ;  ils  conservent  leur  nature 
acide  et  identique ,  de  quelque  manière  qu'on  les  traite. 

1 1 .®  £n  décomposant  les  acides  à  radicaux  simples ,  on  brûle 
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par  leur  oxigéne,  qiii  s^en  sépare,  les  corps  combustibles  qui 
servent  de  moyens  pour  cette  décomposition  ;  de  sorte  qu'on 
débrûle  les  acides  et  qu'on  les  ramène  à  Tétat  de  corps 
combustibles,  en  isolant  leurs  radicaux,  et  qu'on  brûle» 
que  souvent  môme  on  acidifie ,  les  matières  employées  pour 
les  décomposer.  Ce  phénomène  est  très-fréquent  dans  la 
nature  et  dans  l'art. 

On  doit  concevoir,  d'après  ce  qui  vient  d'être  exposé, 
que  les  acides  sont  des  agens  très-utiles  pour  les  opérations 
de  chimie,  et  très-propres  à  faire  connoitre  la  nature  et 
les  propriétés  des  corps  sur  lesquels  on  les  fait  agir,  et  qu'on 
fait  agir  sur  eux  en  même  temps.  Leur  action  sur  les  corps 
consiste,  soit  dans  l'altération  qu'ils  leur  font  subir  en  se 
décomposant  eux-mêmes  et  en  leur  cédant  de  l'oxigène, 
^  '  soit  dans  la  simple    dissolution   qu'ils    en  opèrent  ea  s'y 

unissant,  sans  décomposition  de  part  et  d'autre. 

1 Z,"*  Cette  double  action ,  et  tous  les  phénomènes  qu'elle 
fait  naître,  ainsi  que  les  composés  qu'elle  produit,  existent 
dans  le  vaste  laboratoire  de  la  nature,  comme  dans  les 
laboratoires  des  arts.  Il  faut  savoir  exactement  les  appré- 
cier pour  bien  concevoir  la  production  d'un  grand  nombre 
de  composés  naturels ,  soit  parmi  les  fossiles ,  soit  dans  les 
inatières  végétales  e^  animales.  Ils  font  partie  nécessaire 
des  connoissances  acquises  sur  la  minéralisation,  la  végé- 
tation et  l'animalisatioift.  (Voyez  ces  mots.) 

14.^  Ce  qui  a  été  dit  dans  les  treize  numéros  précédens, 
auffit  pour  faire  entendre  les  différentes  manières  de  clas- 
ser les  acides,  qui  ont  ^té  adoptées  par  les  divers  chimistes. 
^  La  distinction  des  acides  en  minéraux,  végétaux,  et  ani- 

maux, rappelle  les  différentes    compositions   binaires    des 
^  premiers ,  ternaires  des  seconds ,  et  quaternaires   des   troi- 

sièmes. Le  partage  et  la  distribution  des  acides  suivant  le 
nombre  de  leurs  principes  cpnstituans ,  tiennent  aux  mêmes 
considérations. 

}5.^  En  classant  les  acides  suivant  leur  formation  dae  à 
la  nature  ou  à  l'art ,  on  suit  une  marche  plus  intéressante 
pour  l'histoire  naturelle,  et  qui  exige  que  nous  y  insistions' 
un  moment. 

Tous  les  acides  que  Ton  connoft  n'existent  point  dans  la 
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nxCure  ;  que1qiies*un8  sont  les  produits  d'agens  chimiques  : 

mais  le  plus  grand  nombre  sont  des  composés  qu'on  doit  à 

sa  puissance  toujours  active  et  montrant  partout  des  actions 

comme  des  phénomènes  chimiques.   A  la  vérité ,  on  n*en 

trouve  que  quelques-uns  dans  un  état  pur  et  isolé,  comme 

Facide  carbonique,   l'acide  sulfurique,  l'acide  boracique: 

la  plupart  ne  se  rencontrent  que  combinés  avec  des  terres , 

des  alcalis,  des  métaux j  et  les  trois  précédens  existent  aussi ^ 

dans  cet  état.  Les  acides  végétaux  sont  masqués  et  enveloppés 

de  mucilages,  d'extraits,  au   milieu  des  plantes.  Sur  tous 

ces  faits ,  et  relativement  à  leur  intelligence ,  comme  à  leur 

explication,  les  connoîssances  chimiques  sont  indispensables 

au  naturaliste  7  et  elles  lui  servent  à  concevoir  une  foule 

d'efiets    naturels    qui     resteroient    toujours    obscurs    s'ils 

n'étoient  éclairés  par  le  flambeau  de  la  chimie.  (F.)  ' 

Agi  de  acbteux.  {Chim,)  On  nomme  acide  acéteuxla  liqueur 
aigre  qu'on  obtient  ordinairement  du  vinaigre  par  la  distil- 
lation. Cet  acide ,  très-employé  dans  les  expériences  de  chi-^ 
mie  el  dans  les  préparations  pharmaceutiques,  est  un  dea 
plus  utiles  réactifs  ou  agens  des  laboratoires.  Il  doit  être 
compté  au  nombre  des  productions  naturelles,  puisqu'on  le 
retire  par  la  distillation  des  sucs  des  plantes,  des  eaux  de 
fumier,  des  liqueurs  aigries,  etc.  Voici  les  principales  pro- 
priétés qui  le  caractérisent ,  et  les  principaux  usages  aux- 
quels il  est  consacré.  » 

Les  premières  portions  d'acide  acéteux  qu'on  extrait  du 
vinaigre  par  là  distillation,  sont  très-aromatiques  ,  un  peu 
alcooliques  et  souvent  voisines  de  l'état  éthéré.  Ce  qui  passe  ^ 

après  est  moins    odorant  et  plus  acide  ;    c'est   un  liquide  «^ 

blanc,  piquant,  très-aigre  ,  qui  n'a  qu'une  pesanteur  spé- 
cifique un  peu  plus  grande  que  celle  de  l'eau,  qui  rougit 
très-fortement  le  tournesol  et  très-fo iblement  lé  sirop  de  vio- 
lettes ,  qui  est  assez  volatil ,  et  qui  ne  se  décompose  pioint  seul  « 
dans  des  vaisseaux  fermés ,  comme  le  vinaigre  commun. 

Il  forme  des  sels  très  -  solublcs ,  décomposables  par  le 
feu,  etc.,  avec  les  bases  terreuses  et  alcalines.  On  en  a 
énoncé  les  principales  propriétés  à  l'article  Ac^tites.  Ses 
composés  avec  les  oxides  métalliques  sont  aussi  très-dis- 
lincta  de  tous  le0  autres  sels  métalliques.    Tous  les  acides 
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minéraux  décomposent  les  sels  et  en  dégagent  l*aeld# 
tcéteur. 

L'acide  acéteux  agît  sur  les  métaux  très-oxidables  et 
qui  décomposent  facilement  Teau ,  surtout  sur  le  fer  et  le 
fine.  Il  se  dégage  du  gaz  hydrogène  pendant  cette  action. 

Cet  acide  est  susceptible  de  quelques  modifications,  soit 
lorsqu'il  se  volatilise  arec  Talcool,  qu'il  rapproche  de  Tétat 
éthéré  ,  soit  lorsque,  dégagé  de  seê  bases  par  Faction  du 
feu  ou  d'un  acide  plus  puissant ,  il  devient  très-concentré , 
très-odorant,  très-âcre,  et  passe  à  Tétat  de  vinaigre  radical 
•u  d'acide  acétique.  (Voyez  ce  mot  ) 

L'acide  acéteux  est,  comme  tous  les  autres  acides  végé-» 
taux,  un  composé  d'hydrogène  et  de  carbone,  acidifié  par 
l'oxigène.  Il  est  le  dernier  terme  de  l'acidification  végé«« 
talc;  il  se  forme  par  la  fermentation  ou  la  décomposition, 
k  l'aide  des  acides  nitrique  ou  sulfurique,  de  beaucoup 
de  substances  végétales  et  animales,  même  de  plusieurs 
acides  végétaux,  soumis  eux-mêmes  aune  décomposition 
lente;  et  lorsque  toutes  ces  matières  se  sont  acéti fiées,  soit 
par  la  nature,  soit  par  l'art,  elles  ne  peuvent  plus  éprou* 
ver  qu'une  dernière  et  totale  décomposition ,  qui  les  réduit 
en  eau  et  en  acide  carbonique. 

Outre  les  combinaisons  salines  que  Tacide  acéteux  forme, 
il  s'unit  k  plusieurs  substances  végétales  et  animales,  dont 
il  modifie  les  propriétés  et  qui  modifient  les  siennes.  11 
dissout  les  extraits,  les  mucilages,  les  gommes  résines  et 
les  fécules.  Il  s'unit  aux  huiles,  surtout  aux  huiles  empy- 
reumatiques,  qui  lui  donnent  une  couleur  rouge  brune,  et 
une  odeur  plus  ou  moins  fétide  et  acre.  C'est  ainsi  qu*il 
forme  les  acides  empy reumatiques ,  que  la  distillation  k 
feu  nu  dégage  des  gommes  et  du  bois,  et  que  Ton  croyoit 
autrefois  être  des  acides  particuliers.  Il  s'unit  de  même 
aux  mucilages  et  aux  gelées  des  animaux  ;  c'est  une  pa- 
reille combinaison  qui  paroft  former  l'acide  zoonique. 

L'acide  acéteux  sert  dans  la  chimie  pour  analyser  les 
terres ,  les  résidus  d'eaux  minérales ,  les  cendres ,  et  pour 
en  séparer  la  craie  et  la  magnésie.  £n  pharmacie  on  l'em- 
ploie  à  la  préparation  des  acétites  de  potasse,  de  soude 
et  d'ammoniiique ,  qui  forment  des  médicamens  très-usités* 


AGI  j55 

Ses  combinaisons  avec  le  cuivre  et  le  plomb  consl&hient  des 
sels  qui  fournissent  des  couleurs  bleue ,  verte  «t  blanche,  d*ui^ 
usage  extrêmement  fréquent  dans  la  peinture.  (F.) 

Acide  acétique.  {Chim.)  On'a  déjà  vu,  au  mot  Acétique, 
que  c'est  par  ce  nom  qu'on  a  distingué  le  vinaigre  radical  de 
l'acide  acéteux.  Cette  dénomination ,  qui  suppose  l'acide  acé-f 
tique  plus  acidifié ,  plus  oxigéné  que  l'acide  acéteux,  paroissoit 
fondée  sur  les  trois  faits  suivans  :  i.^  quand  on  distille 
l'acétite  do  cuivre  pour  obtenir  le  vinaigre  radical ,  l'oxide 
de  cuivre  repasse  à  l'état  métallique ,  perd  de  l'oxigène, 
qu'il  cède  à  l'acide,  et  se  trouve  de  plus  mêlé  de  charbon; 
2.**  le  vinaigre  radical  est  suffocant,  acre  et  brûlant, 
beaucoup  plus  lourd  que  l'acide  acéteux  ;  il  change  l'al- 
cool en  éther,  ce  que  nfr  fait  pas  l'acide  acéteux  ;  3.^  les 
acétates ,  ou  sels  formés  par  le  vinaigre  radical  avec  les 
bases ,  ont  des  propriétés  différentes  de  celles  des  acétltes. 

Mais  depuis  quelque  temps  on  révoque  ces  faits  en 
doute.  On  assuré  que  l'oxigène  de  cuivre ,  qui  se  réduit 
pendant  la  production  du  vinaigre^radical,  s'unit  au  car- 
bone et  forme  de  l'acide  carbonique  :  les  caractères  du 
rinaigre  radical,  sa  force,  sa  pesanteur,  ne  sont  dus  qu'à 
un  plus  grand  état  de  concentration.  £n  effet,  en  distil- 
lant plusieurs  fois  de  suite  de  l'acide  acéteux  sur  du  mu- 
xiate  calcaire  bien  se<^  on  obtienit  un  acide  plus  fort  et 
plus  concentré ,  très-rapproché  du  vinaigre  radical  ;  et  en 
ajoutant  de  l'eau  à  du  vinaigre  radical,  on  le  rapproche 
singulièrement  de  l'acide  acéteux  ordinaire.  On  fait  avec 
le  dernier  de  l'éther  acéteux.  Darracq,  à  qui  sont  dues  ces 
dernières  expériences,  ajoute  encore  que  les  acétates,  exa- 
minés soigneusement ,  ne  diffèrent  pas  des  acétites.  Quoique 
la  plupart  des  chimistes  modernes  soient  de  cette  dernière 
opinion ,  elle  doit  être  encore  appuyée  de  nouvelles  expé* 
riences  pour  pouvoir  être  adoptée  avec  certitude.  (  F.) 

Acide  AKRiEN.  (C^im.)  Bergman.,  célèbre  chimiste  suédois, 
a  nommé  acide  aérien  celui  que  nous  nommons  acide  car- 
bonique, soit  parce  qu'il  est  le  premier  qu'on  ait  reconnu 
sous  la  forme  d*air ,  soit  parce  qu'il  est  contenu  dans  l'at- 
jnosphèré.  Voyez  l'article  Acide  carbonique.  (F.) 

Acide  amnique.    fi^Chim.)  Je  donne  ce  nom  à  un  aéide 
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particulier  trouvé  par  Vauquelin  dans  Teau  *  de  Tamniot 
de  la  vache.  Il  se  dépose  de  ce  liquide  évaporé  à  un  quart 
de  son  volume  et  refroidi.  Il  est  en  eristaux  blancs ,  briU 
laos,  aigrelets,'  rougissant  le  tournesol,  plus  isolubles  à 
chaud  qu*à  froid  ;  il  se  boursouffle,  exhale  de  Tamnionia* 
que  et  de  Facide  prussique,  en  noircissant  sur  les  char- 
bons allumés.  L'alcool  le  dissout.  Ses  sels  sont  trés-sohibles. 
On  le  précipite  de  leurs  dissolutions  en  poussière  par  \^% 
aiftres  acides.  Il  n*est  d'aucun  usage.  On  ne  le  trouve  paa 
dans  l'eau  de  Tamnios  de  la  femme.  (  F.  ) 

Acide  animal.  (Oùm^  On  distingue  par  Texpression  d'a- 
cide animal,  tout  acide  qui  ne  se  troufe  que  dans  les  com- 
posés animaux.  L'acide  urique,  par  exemple,  ^i  un  acide 
animal,  parce  qu'on  ne  l'a  encore  trouvé  que  dans  l'urine 
de  l'homme ,  dans  les  calculs  de  sa  vessie  ,  et  dans  les 
concrétions  des  goutteux.  L'acide  lactique  e^t  encore  un 
acide  animal,  par  la  même  raison.  Il  n'j  a  encore  qu'un 
très-petit  nombre  de  ces  acides,  exclusivement  apparte- 
nans  aux  animaux,  qui  soient  connus.  Le  plus  grind  nom- 
bre de  ceux  qu'on  leur  àvoit  attribués  comme  tels,  se  trou- 
vent dans  des  végétaux,  ou  sont  obtenus  dans  leur  analyse  » 
tels  que  les  acides  sébacique,  prussique,  formique.  On 
sait  que  l'acide  phosphorique ,  qu'on  croyoit  autrefois  pro- 
pre au  règne  animal,  existe  fréqifemmeat  dans  les  végé- 
taux ,  et  abondamment  dans  les  minéraux. 

Si  l'on  donne  pour  caractère  à  un  acide  animal  de  con-* 
tenir  un  radical  ternaire  formé  d'hydrogène»  d'asote  et  de 
carbone,  aucun  acide  n'est  peut-être  particulier  au  règne 
animal  ;  et  tous  ceux  de  ce  genre ,  appartenant  en  même 
temps  au  règne  végétal ,  peuvent  être  indiqués  comme  dea 
acides  dépendant  du  règne  organique  en  général  ^  en  sorte 
que  la  chimie  fournit ,  comme  l'histoire  naturelle  ,  des. 
moyens  de  réunir  ou  de  rapprocher  la  masse  des  espèce» 
de  ces  deux  règnes.  (F.) 

Acide  aas en i eu x.(C^i0t.)  Je  nomme  acide  arsenieux,  l'o- 
xide  d'arsenic  blanc,  i.°  parce  qu'il  a ,  comme  acide,  les  pro~ 
prîétés  de  rougir  quelques  couleurs  bleues  foibles,  d'exciter 
une  sensation  de  saveur  acre,  de  s'unir  aux  bases  salifia-» 
Lies,  de  décomposer  les  sulfures,  les  |iydro-sul£ures  et  les 
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«avpns  ;  fi.*  parce  qu'en  le  considérant  comme  acide ,  o*est 
le  plus  foible  qu'on  puisse  obtenir  de  l'arsenic  acidifié ,  et 
parce  qu'il  est  à  l'acide  arsenique  ce  que  sont  aux  acides 
phospliorique  9  sulfurique  et  nitrique,  les  acides  phospho- 
reux )  sulfureux  et  nitreux.  Voyez  pour  connoUre  cet  acide 
le  mot  Arsenic  (F.) 

Aci  D  £  A  as  BN I Q  u  B.  {Chtm,)  L'arsenic ,  après  avoir  passé ,  par 
deux  combustions  successives  ou  par  une  combustion  prolon- 
gée ,  à  l'état  d'oxide  d'arsenic  et  d'acide  arsenieux ,  devient 
beaucoup  plus  fortement  acide  par  le  nouveau  degré  d'oxi- 
génation  que  produit  sur  lui  l'action  de  l'acide  nitrique 
et  de  l'acide  muria^ique  oxigéné.  Par  cette  action  il  se 
convertit  en  un  acide  fixe^  fusible  en  verre  9  très-caustiique , 
rougissant  fortement  toutes  les  couleurs  bleues,  plus  dis- 
^oluble  et  même  déliquescent,  formant  avec  les  bases  sali- 
fiables  des  sels  trés-différens  et  plus  permanens  dans  leur 
composition  que  ceux  qui  sont  formés  par  l'acide  arse- 
nieux. Voyez  les  articles  Arseniates  et  Arsenic.  (F.) 

Acide  artificiel.  (Chtm.)  On  doit  nommer  acide  artificiel 
tout  acide  formé  par  l'art,  soit  qu'il  imite  un  des  acides 
existans  dans  la  nature,  soit  qu'il  n'ait  point  d'analogue 
connu  dans  la  nature.  Sous  ce  rapport  il, y  a  deux  genres 
d'acides  artificiels. 

Le  premier  genre  renferme  les  acides  que  l'art  fabrique 
et  qui  sont  analogues  à  ceux  que  la  nature  présente  ;  comme 
les  acides  carbonique,  sulfureux,  sulfurique,  nitrique, 
nitreux,  phosphoriqu'e ,  arsenique,  t;jnstiquc,  molybdique, 
chromique,  oxalique,  malique,  acéteux,  prussique.  On  les 
prépare  pour  tenir  lieu  de  ces  acides  naturels  trop  peu  abon- 
dans  ou  trop  difficiles  à  obtenir. 

Le  second  genre  con^prend  les  acides  qu'on  fait  arti- 
ficiellement, et  dont  la  nature  n'a  point  encore  donné  de 
modèles  :  tels  sont  les  acides  phosphoreux  ,  muriatique 
oxigéné,  camphorique ,  subérlque ,  muqueux  ou  sachlactique. 
'  On  conçoit  qu'en*  ajoutant  k  ces  deux  genres  un  troi- 
sième pour  ceux  que  l'art  ne  peut  pas  imiter  et  que  la 
nature  seule  prépare,  on  aura  le  dénombrement  de  tous 
les  acides  connus.-  Ce  troisième  genre  -  contient  presqu'au-* 
tant  d'acides  que  les  deux  précédens  ensemble,  puisqu'on 
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y  compte  comme  espèces  les  acides  muriatiquc,  fluoriqiie^ 
boraclque,  citrique,  gàllique,  benxoique ,  tartareux ,  suc* 
ciniquej  lactique,  sébacique,  urique. 

Four  i)ien  entendre  les  applications  de  cet  article,  il 
faut  lire  ceux  des  mots  suivans  :  Agidb,  Acioes  natifs  » 
Acidification  9  Combustion.  (F.) 

Acide  îiENZotQtC.  ((/?"«•)  L'acide  benzdSque,  ainsi  appelé 
parce  qu'on  le  retire  le  plus  facilement  et  le  plus  abondam- 
ment du  benjoin  yhen2oè\  existe  dans  plusieurs  autres  substan- 
ces ,  spécialement  dans  le  storax ,  le  baume  du  Pérou ,  la  va- 
nille ,  la  canelle  ^  et  jusques  dans  les  urines  des  enfans  et 
des  mammifères.  On  Textrait  du  benjoin  par  la  distilla- 
tion ,  et  comme  il  se  sublime  et  s'attache  en  petites  ai* 
guilles  blanches  et  brillantes  sur  les  parois  du  cône  qui 
sert  de  récipient,  on  le  nommoit  autrefois  fleurs  de  ben- 
join. On  l'obtient  encore  en  traitant  le  benjoin  en  pou- 
dre par  le  lait  de  chaux  bouillant  :  en  filtrant  la  dissolu- 
tion, et  en  y  versant  de  Tacide  muriatique^  qui  précipité 
Tacide  en  petits  cristaux  pulvénilens  blancs ,  il  reste  dtf 
muriate  calcaire  dans  Teau.  On  peut  Tavoir  encore  par  le 
même  acide  muriatique  versé  dans  Tùrine  des  mammifères 
évaporée. 

Cet  acide  est  volatil  ;  il  cristallise  en  prismes  aiguillét 
irès-fîns  et  satinés;  il  a  une  odeur  aromatique  et  douce 
quand  il  est  froid,  et  qui  devient  acre  et  piquante  quand 
il  est  réduit  en  vapeur.  11  se  fond  en  une  sorte  d^huilé 
épaisse  et  brune  ;  il  s'enflamme  quand  il  est  fortement 
chauffé.  Il  est  inaltérable  à  Tair,  peu  dîssoluble,  plus 
dans  Teau  chaude  que  dans  la  froide;  il  cristallise  par  le 
refroidissement;  Talcool  le  dissout  facilement ,  et  en  dépose 
iiue  partie  par  l'addition  de  l'eau.  Les  acides  puissans  le 
dissolvent  presque  sans  altération.  Il  forme  avec  leê  bases 
alcalines  et  terretises  des  sels  difféfens  de  tous  les  autres , 
et  dont  on  n'a  point  encore  étudié  les  propriétés.  Les  carac- 
tères de  l'acide  benzoïqùe  le  montrent  comme  un  acide  hui- 
leux et  gras ,  dans  le  radical  duquel  l'hydrogène  prédomine. 

Cet  acide  sert  peu  dans  les  expériences  et  dans  les  re- 
cherches de  chimie,  nullement  dans  les  arts.  En  médecine 
on  le  range  parmi  les  béchiques  incisifs ,  et  on  le  prescrit 
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dAiSf  les  maladies  des  poumons.  C'est  lui  qui  se  dégage  et 
qui  aromatise  Tair  dans  Tencens  et  les  parfums  préparés 
que  l'on  brûle.  (  F.) 

Acide  békoardique.  {Chim*)  C'est  le  premier  nom  que 
Guyton  a  donné  à  l'acide  animal  qui  est  actuellement  connii 
sous  celui  diacide  urique.  Ce  premier  nom  étoit  tiré  de  celui 
de  bézoard,  que  l'on  donne  en  général  aux  concrétions 
des  animaux;  et  c'est  une  des  plus  fortes  raisons  d'aban-* 
donner  la  dénomination  d'acide  bézoardique,  puisque  la 
plupart  des  calculs,  même  parmi  ceux  de  la  vessie  humaine  ^ 
ne  contiennent  cette  espèce  d'acide  que  dans  quelques- 
unes  de  leurs  espèces  ^  et  puisque  les  calculs  des  animaux ,  les 
véritables  bésoards ,  ne  le  contiennent  jamais.  Voyez  les  mots 
Acide  LiTHiASiQUfi,  Acide  LiTUiQUECt  Acidb  uaique.  (F.) 

Acide  bom biqu  e.  (Chim,)  L'acide  bombique , nommé  aupa* 
l'avant  acide  bombicin ,  est  la  liqueur  acide  que  Chaussier  a 
extraite  de  la  chrysalide  du  ver  à  soie,  soit  en  coupant 
les  derniers  anneaux  et  en  faisant  couler  la  goutte  de  li- 
quide qu'ils  recèlent.;  soit  en  pilant,  en  exprimant  le  suo 
de  ces  chrysalides,  et  en  le  purifiant  dans  l'alcool;  soit  en 
les  faisant  infuser  dans  ce  dernier  réactif.  Cet  acide  liquide 
est  ambré,  très-aigre;  il  rougit  le  tournesol  et  fait  effer- 
vescence avec  les  carbonates  alcalins^  Chaussier  n'a  point 
examiné  ses  propriétés  ,sa  nature ,  ni  ses  combinaisons  :  il  s'esft 
seulement  assuré  que  cet  acide  existe  dans  les  œufs ,  dans  la 
chenille ,  dans  la  chrysalide  et  dans  la  phalène  du  bombix. 

Je  soupçonne  que  l'acide  bombicin ,  comme  celui  de  la 
chenille  du  saule ,  des  punaises ,  des  sauterelles  et  surtout 
des  fourmis,  est  un  mélange  d'acide  mallque  et  d'acide 
Acéteux ,  ou  peut-être  le  premier ,  seul ,  uni  à  des  mucilages. 
Il  faut  de  nouvelles  -recherches  pour  confirmer  ou  détruire 
ee  soupçon.  (F.) 

.  Acide  bo&acique.  {Chim.)  L'acide  boracique  a  long-temps 
été  nommé  sel  sédatif.  Il  a  été  découvert  vers  la  fin  du  dix*» 
septième  siècle  par  Homberg.  On  a  cru  d'abord  qu'il  étoit 
formé  dans  l'expérience  ;  mais  les  chimistes  ont  bientôt  re- 
connu qu'il  n'est  que  séparé  du  borax ,  où  il  est  tout  formé.  Il 
existe  dans  quelques  eaux  naturelles ,  et  surtout  dans  celles 
àe  plusieurs  lacs  de  Toscane  ;  on  le  trouve  aussi  combiné  à 
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la  magnésie  dans  une  montagne  près  de  Lunebourg.  (t.) 

Celui  qu'on  emploie  quelquefois  en  médecine  et  qu'on 
I  prépare  pour  les  expériences  de  chimie ,  est  extrait  du 

borax  ou  de  sa  combinaison  saline  avec  le  soude  en  excès. 
Pour  cela  on  verse  dans  une  dissolution  bouillante  du  sel 
de  l'acide  sulfurique  concentré,  en  agitant  la  liqueur,  et 
on  ajoute  peu  à  peu  cet  acide  jusqu'à  ce  que  le  mélange 
toit  avec  excès  d'acide.  L'acide  boracique  se  précipite  par 
le  refroidissement  en  paillettes  brillantes,  qu'on  lave  soi- 
gneusement sur  le  filtre  où  on  les  rassemble. 

L'acide  ainsi  préparé  est  en  lames  brillantes ,  hexaëdres , 
d'une  saveur  aigrelette,  rougissant  le  tournesol.  Il  est  fixe 
et  se  fond  au  feu.  Il  se  fige  par  le  froid  en  une  masse  vi- 
treuse transparente ,  qui  blanchit  à  l'air.  Il  est  dissoluble 
•  dans  douze  parties  d'eau  froide  et  dans  moins  de  la  moi- 
tié bouillante.  Il  cristallise  par  le  refroidissement  ;  il  se 
«>  *  sublime  à  l'aide  de  l'eau  :  il  est  inaltérable  à  l'air.  Aucun 

corps  combustible  n'a  d'action  sur  kii  ;  il  favorise  et  ac- 
célère la  fusion  des  métaux.  Les  acides  puissans  le  dissol- 
vent sans  Taltérer  et  sans  changer  sa  nature.  Il  se  combine 
avec  les  terres  par  la  fusion,  et  peu  ou  point  par  la  voie 
bumide.  Il  s'unit  aux  alcalis,  avec  lesquels  il  forme  des  bo- 
rates ,  dont  il  sera  parlé  dans  leur  article.  Ses  attractions 
sont  foibles ,  et  voilà  pourquoi  la  plupart  des  acides  le  sé- 
parent des  bases  et  décomposent  le  borax. 

On  ignore  absolument  la  nature  intime  de  l'acide  bora* 
^  cique  ;  c'est  à  tort  que  quelques  chimistes  ont  cru  l'avoir 

^  décomposé  ou  fabriqué  artificiellement  II  est  reconnu  que 

l'une  et  Vautre  de  ces  assertions  sont  également  erronées. 

L*acide  boracique  a  été  pendant  plus  de  soixante  ans 
employé  comme  calmant  en  médecine.  Il  y  a  bientôt  un 
demi-siècle  qu'on  a  presque  cessé  de  le  prescrire  après  avoir 
*  confirmé  ses  propriétés  peu  actives  ou  mcme  huiles.  On  ne  le 
prépare  que  pour  des  expériences  de  chimie  ;  il  n'a  encore 
aucun  usage  dans  les  arts.  Cest  une  des  productions  de  la 
nature-dont  on  ignore  absolument  la  formation.  (F.) 

Acide  CAMPHoaiguE.  {Chim.)  Ce  qu'on  nomme  acide  cam- 
phorique  dans  la  nomenclature  actuelle  des  chimistes,  est  le 
produit  artificiel  de  la  distillation ,  répétée  trois  fois,  de  btfit 
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parties  diacide  nitrique  sur  une  partie  dé  camphre.  Après 
cette  opération  il  se  sépare  de  la  liqueur  refroidie  deé 
cristaux  en  octaèdres  ai^us ,  amers  et  un  peu  aigres  ^  rou- 
gissant le  tournesol ,  peu  solubles  dans  Teau  froide,  beau- 
Coup  plus  dans  l'eau  chaude,  qui  le  volatilise ,  et  formant 
avec  les  bases  des  sels  difi'érens^  dit-* on,  de  tous  ceux 
qui  sont  connus. 

On  n*a  point  encore  assez  examiné  ce^  produit  pour  as- 
surer qu'il  soit  véritablement  iin  acide  particulier.  Les 
propriétés  qu'on  y  a  indiquées  sont  encore  trop  incertai- 
ties  et  trop  vaguement  énoncées  poUr  qu'on  puisse  classer 
avec  précision  cette  espèce  d'acide.    Aussi  ne  le  prépare-  .j 

t-on  point  encore  dans  les  laboratoires  et  n'est-il  d'aucun 
usage.  (  F.  )  .  .  • 

Acide  CARBONIQUE.  (C?»'m.)  On  nommé,  depuis  1787,  acide 
Carbonique  l'espèce  d'acide  qu'on  aVoit  nommé  auparavant 
air  fixé,  air  fixe,  acide  méphitique,  acide  aérien  ,  acide? 
Cray  eu  jc.  Sa  dernière  dénomination ,  d'accord  areC  celles 
qui  sont  données  aUx  autres  acides  aussi  bien  connus  que 
lui  dans  leur  nature  intime ,   lui  vient  de  ce  que  son  ra-  \ 

dical  est  le  carbone. 

Il  n'y  a  pas  d'être  qui  ait  donné  lieu  à  plus  de  j'echer- 
Ches  et  qiii  ait  conduit  à  tant  de  découvertes  que  l'acide. 
Carbonique.  Connu  comme  un  acide  depuis  177a  j  il  a  ou-» 
vert,  comme  matière  gazeuse ,  une  carrière  immense  aux  re- 
cherches  des  chimistes  ;  il  a  fait   découvrir  et  distinguer  , 
tous  les  autres  fluides  élastiques  ;  il  a  dirigé  les  découter'»  « 
tes  modernes  sur  la  causticité  des  alcalis,  sur  la  Combus-                  ^ 
tion ,    la  calcination   des    métaux,  la  nature  des  acides^                   *^ 
celle  de  l'air ,  de  l'eau  ;   et  il  a  fait  changer  la  face   en-                  * 
tière  de  la  chimie,  en  y  produisant  une  révolution  qui  eil 
a  renouvelé  toute  la  théorie  et  qui  en  a  perfectionné  la 
partie  expérimentale.    On  doit    donc  une  reconnoissancé 
étemelle  à  Black,  qui  Fa  le  premier  étudié  ;  à  Cavendish  et 
&  Pries tley ,  qni  se  sont  illustrés  par  tant  de  beaux  travaux 
dont  il  a  été  la  source  commune;  à  Lavoisîer,  qui,  en  le 
prenant  pour  le  premier  sujet  de  $e$  recherches,  a  reconnu 
%es  propriétés  par  un  grand   nombre  d'expériences    ingé-^ 
liieuses,  et  qui  par  elles  a  été  conduit  à  de  très-grandei 
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découvertes  et  à  une  théorie  aussi  lumineuse  que  nou- 
velle. 

L'ficide  carbonique  a  d'abord  frappé  les  chimistes  par  son 
état  de  fluide  élastique  9  qui  Tavoit  pendant  si  long-temps  fait 
confondre  avec  l'air  ordinaire.  Séparé  de  plusieurs  matières 
salines  ou  terreo-salines  qui  le  contiennent,  soit  par  le  feu  , 
.soit  par  des  acides  plus  forts  que  lui;  extrait  des  matières 
végétales  en  fermentation  ;  formé  par  la  combustion  du 
charbon  dans  le  gaz  oxigène,  il  e^t  constamment  sous  la 
forme  aérienne  ou  gazeuse.  En  cet  état,  dans  lequel  la  na- 
ture l'offre  dans  des  cavités  souterraines  ou  dans  l'atmo- 
sphère, dont  il  fait  constamment  le  deux-centième,  il  est 
invisible,  compressible  et  dilatable,  comme  l'air;  il  a  le 
double  de  pesanteur;  il  rougit  la  teinture  de  tournesol , 
il  éteint  les  bougies  allumées  ,  il  asphyxie  les  animaux. 
On  peut  le  faire  «couler  d'un  vase  dans  un  autre  sans  le 
voir  descendre  et  déplacer  l'air. 

Le  calorique  le  raréfie  sans  le  dénaturer  :  l'air  le  dissout 
couche  par  couche,  de  manière  à  l'enlever  entièrement 
d'un  vaisseau  qui  le  contient  :  il  n'éprouve  aucune  altération 
de  la  part  des  combustibles  simples  ;  il  n'y  a  qu'un  cas  où 
le  phosphore  le  décompose,  comme  je  le  dirai  à  l'article 
des  Carbonates.  Il  agit  aussi  sur  quelques  métaux  ,  spé- 
cialement sur  le  zinc  et  le  fer,  mais  seulement  à  l'aide 
de  l'eau. 

.  L*acide  carbonique  s*unît  aussi  aux  oxides  métalliques 
et  à  l'eau.  La  nature  le  présente  souvent  dans  ces  deux 
états  de  combinaison  ;  le  premier  forme  les  mines  qu'on 
nomme  spathiques,  le  second,  les  eaux  acidulés.  Si  l'on 
réunit  à  ces  états  celui  de  cet  acide  gazeux  existant  dans 
quelques  cavernes  et  dans  l'air;  celui  de  son  union  avec  la 
chaux ,  qui  forme  toutes  les  matières  -calcaires ,  ainsi  que  les 
mIs  naturels,  qu'il  constitue  avec  la  barite,  la  soude  et  la 
strontiane,  on  reconnoîtra  que  l'acide  carbonique  est  une  des 
productions  les  plus  abondantes  dans  le  règne  minéral ,  et 
que  son  (histoire  e%i  une  des  plus  importantes  parties  de 
l'application  de  la  chimie  à  l'histoire  naturelle. 

L'art  est  parvenu  non-seulement  à  imiter  les  eaux  gazeuses 
naturelles,  en  dissolvant,  par  le  contact  et  l'agitation,  du 
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gaz  acide  carbonique  dans  de  Teau  pure ,  mais  encore  à 
les  surpasser,  en  introduisant  dans  ce  liquide ,  par  une  pres- 
sion assez  forte,  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  cet  . 
acide  qu'il  n'y  en  a  dans  aucune  eau  de  la  nature.  L'eau 
gazeuse  artificielle ,  ainsi  préparée ,  est  plus  légère  que 
l'eau  ordinaire  ;  elle  bout  par  une  légère  chaleur  et  par 
I4  soustraction  d'une  partie  du  poids  de^  l'air  dans  une 
znaphine  pneumatique.  Elle  rougit  la  teinture  de  tournesol. 
On  en  extrait  l'acide  gazeux  par  la  distillation. 

L'acide  carbonique,  comme  un  des  plus  foibles  acides , 
est  dégagé  de  toutes  ses  combinaisons ,  même  de  sa  disso- 
lution dans  l'eau ,  par  le  plus  grand  nombre  des  autres 
acides ,  et  il  cède  toutes  les  bases  à  chacun  d'eux. 

Il  s'unit  promptement  et  facilement  aux  bases  salîfiables, 
avec  lesquelles  il  forme  des  sels ,  qui  seront  décrits  aine 
articles Ca&bonates. Trois  de  ces  bases,  la  chaux,  la  barite 
et  la  strontiane ,  fournissent  au  chimiste  un  moyen  très- 
prompt  et  très  -  sûr  de  reconnoltre  la  présence  et  de 
déterminer  la  quantité  du  gaz  acide  carbonique  contenu 
dans  des  mélanges  gazeux.  Il  suffit  pour  cela  d'agiter  en 
contact  avec  ces  gaz  de  l'eau  tenant  en  dissolution  l'une 
ou  l'autre  de  ces  bases;  tout  à  coup  il  se  fait  un  nuage  et 
un  précipité,  qui,  recueilli  et  séché ,  indique  1&  proportion 
du  gaz  absorbé  par  le  poids. 

Il  n'y  a  d'autre  action  sur  les  sels  ,  de  la  part  de 
l'acide  carilonique,  que  celle  de  rendre  plusieurs  carbo- 
nates terreux  ou  alcalins,  solubles  dans  l'eau,  lorsqu'ils 
ne  le  sont  pas  par  eux  -  nrémes  ,  ou  plus  solubles ,  lorsqu'il» 
le  sont. 

L'acide  carbonique,  soit  sous  forme  de  gaz,  soit  soùs 
celle  de  liquide,  préserve  de  la  putréfaction  les  matières 
végétales  et  animales.  Il  se  forme  néanmoins  et  se  dégage 
du  milieu  de  ces  composés,  à  l'époque  où  ils  se  décom- 
posent spontanément  ou  par  l'action  des  acides  puissans, 
surtout  des  acides  nitrique  et  muriatique  oxigéné. 

Les  usages  de  l'acide  carbonique  sont  spécialement  de 
servir  aux  expériences  et  aux  démonstrations  chimiques , 
et  d'être  employé  comme  médicament  rafraîchissant,  anti- 
fébrile et  antiseptique.    On*  le  donne  le  plus  souvent  «ous 


1^4  A  C  I 

la  forme  liquide  ;  quelquefois  on  le  fait  respirer  mélii 
k  rair. 

C'est  aussi ,  sous  d'autres  rapports ,  un  être  malfaisant 
et  dangereux,  qui  agit  comme  un  poison  subtil,  et  dont 
il  est  important  de  savoir  éviter  ou  détruire  les  pernicieux 
effets.  Il  existe  dans  quelques  mines  ;  il  se  forme  et  s'ac- 
cumule dans  des  chambres  trop  étroites  oà  l'on  brûle 
du  charbon  et  où  l'air  ne  peut  pas  se  renouveler.  Les  asper- 
sioni  d'eau  froide,  l'eau  de  chaux,  les  lessives  d'alcalis 
caustiques  ,  l'ammoniaque ,  sont  les  véritables  moyens  de 
corriger  son  influence.  (F.) 

AcïDB  cHaoMiQUc  (Chim,)  Le  nom  d'acide  chromîque  dé- 
signe lân  acide  colorant,  parce  que  c'est  le  seul  des  acides 
dont  les  combinaisons  soient  colorées;  il  résulte  d'un  métal 
dbssant,  nommé  lui-même  chrome,  complètement  brûlé. 
La  nature  le  présente  uni  à  l'oxide  de  plomb  dans  le  plomb 
rouge  de  Sibérie ,  à  l'alumine ,  dans  le  rubis  spinelle. 
Vauqueiin  Fa  découvert  dans  la  mine  de  plomb  en  la  trai- 
tant par  la  dissolution' de  carbonate  de  potasse,  qui  forme 
du  carbonate  de  plomb  indissoluble  pulvérulent,  et  du 
chromate  de  potasse  dissous  dans  la  liqueur.  Il  a  séparé 
l'acide  chromique  de  celle-ci  par  l'acide  nitrique,  qui  Ta 
précipité  en  poussière. 

Cet  acide  est  reconnoissable  par  les  propriétés  suivantes  : 
couleur  rouge -orangé,  saveur  âpre  très-forte;  changement 
en  oxide  vert,  par  le  feu,  qui  en  dégage  du  gd%  oxigène  ; 
réduction  en  métal  gris  par  le  charbon  rouge;  dissolution 
dans  l'eau,  et  cristallisation  par  le  refroidissement  en 
prismes  rouges  de  rubis  ;  décomposition  par  l'acide  muria- 
tîque ,  qui  le  verdit  en  passant  à  l'état  oxigéné  ;  union  avec 
les  alcalis*,  qu'il  colore  en  orangé,  et  avec  les  terres,  qui  en 
font  des  sels  peu  ou  point  solubles  ;  formation  de  sels  très- 
colorés  et  très-brillans  avec  les  oxides  métalliques.  Aucune 
autre  matière  ne  présente  des  propriétés  semblables,  ni 
même  rapprochées  de  celles-là. 

Cet  acide  n'est  point  encore  employé ,  comme  rare  et  peu 
abondant.  Il  promet  de  belles  couleurs  à  la  peinture,  aux 
émaux ,  et  même  à  la  teinture.  (  F.  ) 

Acide  citrique.  (C^'At.)  Quoique  la  dénomination  d'acide 


c 


f 


AGI  »65 

citrique  semble  désigner  exclusivement  la  malice  aigre  du 
citron ,  elle  ne  s'applique  cependant ,  en  chimie ,  ni  au  sue 
de  ce  fruit ,  tel  qu'il  y  est  naturellement  contenu ,  ni  au 
seul  acide  qui  lui  appartient  Son  expression  s'étend  plus 
loin ,  sous  les  deux  rapports.  D'une  part ,  elle  désigne  l'a* 
cide  purifié  et  séparé  des  matières  étrangères  qui  lui  sont 
mêlées  ;  de  l'autre ,  elle  représente  collectivement  un  acide 
qui  se  trouve  dans  un  grand  nombre  de  productions  végé-» 
taies.  On  n'a  donc  adopté  le  nom  d'aeide  citrique ,  que 
parce  que  cet  acide  est  très^abondant,  et  plus  près  de. sa 
pureté,  dans  le  citron. 

Il  existe  de  plus  dans  l'orange ,  la  bigarrade ,  la  poncire , 
le  cédrat  j  et  dans  tous  les  fruits  des  espèces  du  citrus  ;  il> 
existe  encore  ^ans  les  cerises,  les  groseilles ,  les  fraises, 
les  framboises,  l'épine-vinette,  l'airelle,  le  sureau,,  le  sor« 
bier,  etc.  :  il  est  mêlé  dans  tous  les  fruits  avec  des  muci- 
lages,  des  fécules,  du  glutineux,  d'autres  acides  végétaux^ 
de  la  matière  sucrée,  etc. 

Pour  le  séparer  de  ces  corps  étrangers  et  l'obtenir  pur, 
il  ne  suffit  pas  de  filtrer,  de  purifier,  de  déféquer,  ûi 
même  d'évaporer  ou  de  concentrer  ces  sucs  par  la  gelée  ; 
il  faut  encore  avoir  recours  à  un  procédé  chimique,  pro« 
pre  à  le  débarrasser,  à  l'isoler  de  toutes  ces  matières  : 
voici  celui  qu'on  emploie  d'après  Schèele. 

On  jette  dans  le  suc  du  citron,  ou  de  tout  autre  fruit* 
qui  contient  cet  acide,  du  carbonate  de  chaux  en  poudre,  # 

jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  saturée  et  ne  fasse  plus  eifer^  t 

vescence.  On  lave  le  dép6t  de  citrate  calcaire  qui  s'est 
formé ,  jusqu'à  ce  que  l'eau  sorte  sans  couleur  ;  on  décom- 
pose ce  sel  pulvérulent  par  l'acide  sulfurique  étendu  de 
dix  fois  son  poids  d'eau.  Il  se  forme  du  sulfate  de  chaux, 
qui  prend  la  place  du  sulfate  décomposé  ;  la  liqueur  qui 
le  surnage  contient  l'acide  citrique  avec  un  peu  d'acide 
sulfurique  en  excès,  £n  l'évaporant  en  consistance  de  sirop 
clair,  et  en  laissant  refroidir  lentement  la  liqueur,  il  s^j 
forme  des  cristaux  prismatiques  rhomboïdaux,  terminés 
par  des  pyramides  quadranguiaires ,  qui  sont  l'acide  chrique 
pur.  Voici  les  propriétés  qui  le  caractérisent 

Saveur  très-forte ,  quand^  il  est  solide  ;  aigre  ^  agréable , 
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quand  il  est  étendu  d*eau  ;  difficile  décomposition  par  le 
feu  ;  déliquescence  à  Tair  ;  dissolution  dans  trois  quarts 
de  son  poids  d'eau  ;  lente  décomposition  spontanée  de  sa  dis- 
solution gardée  ;  conversion  en  acide  acéteux  par  le  feu ,  la 
fermentation,  Taction  des  acides  sulfurique  et  nitrique; 
formation  de  sels  particuliers  avec  les  bases  salifiables, 
terreuses  ou  alcalines  ;  foible  action  sur  les  métaux ,  excepté 
le  sine  et  le  fer  ;  seule  action  décomposante  sur  les  borates 
et  les  carbonates ,  dont  il  sépare  les  acides  en  séparant  les 
]>ases  ;  ne  cédant  qu'aux  acides  oxalique  et  tartareux  parmi 
les  acides  végétaux;  dissolvant  le  mucilage,  le  sucre,  la 
fécule  >t  le  glutineux  des  plantes ,  ainsi  que  la  gélatine  et 
la  fibrine  animales.  Telles  sont  les  propriétés  qui  caracté- 
risent l'acide  citrique ,  et  qui  le  distinguent  de  tous  les 
autres  acides  végétaux. 
^i  Se&  usages  économiques  et  domestiques  sont  très -mul- 

tipliés; comme  suc.de  citron  et  de  fruits  aigres  ,  c'est  un 
des  assaisonnemens  les  plus  agréables  et  les  plus  abondam- 
ment employés.  La  médecine  en  tire  aussi  un  grand  parti, 
comme  rafraîchissant ,  antiseptique ,  antifébrile  ,  diuré- 
tique ;  on  prépare  "l'acide  citrique  pur,  pour  le  conserver 
et  l'employer  à  la  place  du  suc  de  citron.  (F.) 

Acides  concrets.  (Chim.)  C*est  l'expression  dont  on  se  sert 
.  pour  désigner  l'état  naturel  de  quelques  acides  qui  sont  sou- 

vent sous  forme  solide,  tandis  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  ne 

^  peuvent  jamais   prendre  cet  état ,  et  qui  restent  constam- 

V  ment  à  l'état  liquide  ou  gazeux. 

L'acide  boracique ,    les  quatre  acides  métalliques  ,    les 

acides  benzoïque,  gallique,  urique ,  appartiennent  au  pre* 

mier  ordre  de  ces  acides  -,  et  les  acides  carbonique ,  nitrique, 

muriatique,  fluorique,  acéteux,    appartiennent  au  second. 

L'état  concret  ne  doit  pas  être   toujours  confondu  avec 

4  l'état  cristallisé  :    il  y  a   quelques  acides    cristallisables , 

comme  les  acides  citrique,  tartareux,  oxalique;  et  ce  ne  sont 
pSLS  de  véritables  acides  concrets ,  comme  les  premiers , 
quoique  ceux-ci  puissent  aussi  quelquefois  être  cristallisés. 
Au  reste,  cette  propriété  est  décrite  à  l'article  de  chaque 
acide.  (F.) 
Acide  DE  L^Aïa.  (Chîm.)  Il  existe  toujoursdansrair.de  Ta- 
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cîde  carbonique  f  et  sous  ce  rapport  cet  acide  mérite  le  nom 
d'acide. de  l'air.  Voyez  l'article  Acide  carbonique.  (F.) 

ACIJDE    DU    CAMPHRE.  VoyCZ  AciDE   CAMPHORtQUE. 

Acide  du  citron.  Voyez  Acide  citrique. 

Acide  de  la  craie.  Voyez  Acide  carbonique. 

Acide  du  peu.  (jChim.)  Quelques  chimistes  ont  pensé  que 
Taction  du  feu  étoit  due  à  un  acide  particulier ,  et  que  la  brû- 
lure étoit  due  à  cet  acide,  qu'ils  ont  aussi  nommé  acide  icné. 
Mais  aucune  expérience  exacte  n'ayant  prouvé  qu'il  existe 
un  acide  dans  le  feu ,  soit  comme  chaleur ,  soit  comme 
flamme,  et  les  faits  qu'on  a  cités  à  cet  égard  étant  dus  à 
des  causes  étrangères  à  la  présence  d'un  acide  du  feu  ;  on 
a  relégué  l'opinion  de  cet  acide  parmi  les  hypothèses,  et 
oh  l'a  combattue  comme  plus  propre  à  ralentir  qu'à  accé- 
lérer les  progrès  de  la  science.  (F.) 

Acide  du  lait.  Voyez  Acide  lactique.  ^^ 

Acide  du  nitre.  Voyez  Acide  nitrique. 

Acide  du  sel.  Voyez  Acide  muriatique. 

Acide  du  soufre.  Voyez  les  articles  Acide  sulfureux 
et  Acide  sulfurique.  . 

Acide  du  sucre.  ^Chim.)  On  a  nommé  ainsi,  pendant  plu- 
sieurs années ,  l'acide  formé  par  le  sucre  et  l'acide  nitrique; 
mais  depuis  qu'il  est  bien  reconnu  que  ee  même  acide 
^st  formé  par  une  foule  de  composés  végétaux  ou  animaux ,  ^ 

dififérens  du  sucre,  sur  lesquels  on  fait  agir  l'acide  nitrique , 
et  comme  cet   acide    est  le   même  que  celui    qui  existe  * 

dans  le  sel  d'oreille  ,    on  lui  a  donné,   dans  la   nomen-  < 

elature  méthodique  des  chimistes  françois,  le  nom  d'acide 
oxalique.  (  F.  )  ^ 

Acide  du  succin.  Voyez  Acide  succiniqub. 

Acides  e m fyreumatiqu es.  (CTiim.)  On  appelle  acides  em- 
pyreumâtiques  des  liquides  acides  que  l'on  obtient  par  la  dis- 
tillation à  feu  nu  d'un  grand  nombre  de  matières  végétales.  1 
On  regardoit  autrefois  comme  caractère  distinctif  de  ces 
matières,  de  fournir  un  acide  à  la  distillation,  tandis  qu'on 
attribuoit  aux  matières  animales  la  propriété  de  donner 
par  le  feu  un  flegme  ammoniacal.  Les  extraits,  les  muci- 
lages, les  corps  sucrés,  les  fécules,  les  bois,  donnent  en 
efiet  comme  "produit  principal  de  l'action  du  feu  dans  des 
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vaisseaux  fermée  j  un  liquide  rouge  bmn,  acre  et  acide, 
d'une  odeur  d'huile  brAlée.  On  avoit  reconnu  trois  de  cea 
acides,  qu'on  nommoit  pjromu queux ,  pyroligneux,  pyro- 
tartareux;  on  les  croyoit  réellement  difi'érens  les  uns  des 
autres  :  il  est  aujourd'hui  prouvé  ,  d'après  les  derniers 
travaux  qui  nous  sont  communs,  à  Vauquelin  et  à  moi^ 
que  ces  trois  acides,  crus  diiférens,  ne  sont  que  de  l'acide 
4céteux,  tenant  en  dissolution  une  huile  variée  suivant  la 
matière  soumise  à  la  distillation.  Voyez  les  articles  Acides 

TYnOMDQUEVX,    PYBOLICK  EUX  ,    PYROTARTAREUX.  (  F.) 

Acides  factices.  (Chim,)  On  appelle  acides  factices  ceux 
qui  sont  fabriqués  ou  faits  de  toutes  pièces  dans  les  labora- 
toires de  chimie,  ou  dans  les  ateliers  d'arts  chimiques. 
C'est  ainsi  que  Tacide  sulfurique ,  l'acide  phosphorique  f 
eic.^  faits  par  la  combustion  du  soufre  ou  du  phosphore^ 
aont  des  acides  factices.  Il  y  a  quelques  acides  factices,  tels 
que  l'acide  camphorique  et  l'acide  subérique,  qq'on  n*a 
point  encore  trouvés  dans  la  nature 9  et  dont  elle  n'a  point 
qffert  le  modèle  aux  chimistes  ;  d'un  autre  c^té  il  existe 
plusieurs   acides  naturels  que  l'art  n'a  pas  pu  imiter,  soit. 

4  *  qu'on  ignore   encore   leur  composition  ,    comme   pour  les 

acides  muriatique  ,  boracique,  etc.,  soit  que  les  moyens 
d'unir  leurs  principes  connus  ne  soient  pas  encore  au  ppu-; 
voir  des  chimistes,  comme  l'acide  nitrique ,  le  citrique, 
Ip  ben^oïque,  le  gallique,  l'urique ,  etc. 

(  On  a  cru  pendant  quelque  temps,  en  histoire  naturelle, 

que  tous  les  acides  étaient  des  êtres  factices,  des  produc- 
tions de  l'art;  qu'ils  n'existoient  p^s  dans  la  nature  :  mais 
plus  instruits  aujourd'hui ,  et  sur  le  mécanisme  des  procé-i 
4és  de  l'art,  qui  les  extrait  souvent  des  composés  où  ils 
existent,  et  sur  un  grand  nombre  de  circonstances  où  la 
nature  offre  plusieurs  de  ces  acides,  quelquefois  ^urs  et 
isolés,  souvent  dans  des  combinaissons  particylières.,  on  i| 
totalement  rejeté  cette  idée  9  et  on  ^'attribue  plus  unique-^ 
ment  aux  pr-océd^  des  laboratoires  de  la  chimie ,  des  com-i 
posés  qu'on  voit  journellement  se  former  dans  les  grands 
laboratoires  de  la  nature.  (F.) 

Acides  fltiors.  (Cfe.)  C'est  l'expression  synonyme  d'acidça 
guides  ou  liquides.  £n  disant  au  singulier  acide  fl^or,  cest 
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dans  ^elques  ouvrages  de  chimie  le  synonyme  d'acide 
fluorique.  (  F.  ) 

Acide  fluorique.  Uacîde  fluorique  est  ainsi  nommé 
parce  qu'on  le  retire  d'un  composé  naturel,  qu'on  a  long- 
temps appelé  spath  fluor  ou  fluor  spathique.  Comme  on  ne 
l'ob^ent  qu'en  le  séparant  de  ce  composé ,  et  comme  ou 
ignore  absolument  la  nature  de  son  radical ,  on  n'a  pu  lui 
donner  qu'un  nom  relatif  à  son  origine. 

Four  se  procurer  l'acide  fluorique  9  qui  n'a  point  encore 
été  trouvé  isolé  dans  la  nature,'  on  l'extrait  du  fluate  de 
çhau^,  ou.  spath  fluor,  par  le  moyen  de  l'acide  sulfurique, 
à  l'aide  de  la  distillation  ^  feu  doux.  £d  recevant  le  produit 
dans  des  cloches  pleines  de  mercure ,  à  l'aide  de'  tubes  qui 
l'y  conduisent,  on  a  l'acide  galeux  :  en  le  recevant  dans 
}'eau,  on  se  procure  l'acide  liquide.  Plsons  un  mot  des 
propriétés  de  cet  acide  dans  chacun-  de  ces  deux  états. 

Le  gaz  acide  fluorique  est  lourd,  d'une  odeur  forte  et 
piquante;  il  éteint  les  bougies  allumées,  il  asphyxie  les  ani- 
maux ;  il  est  irritant  et  excite  la  toux  ;  il  rougît  les  cou- 
leurs bleues  ;  il  donne  une  fuméç  blanche  et  épaisse  par 
le  contact  de  l'air  humide  ;  il  dissout  la  silice  et  les  com- 
posés silices,  surtout  le  verre,  qu'il  dépolit  très-prompte- 
inent  ;  il  dépose  ensuite  une  parlie  de  cette  terre  en  flocons 
blancs  très-légers,  lorsqu'il  se  condense  dans  l'eau;  l'air 
humide  produit  même  cette  précipitation,  qui  fait  naître  la 
fumée  blanche  dopt  il  a  été  parlé. 

J^'acide  fluorique  liquide  n'exhale  point  de  fuiqée  ;  il 
est  très-aigre  et*  ropgît  fortement  Iti  couleurs  bleues  ;  il 
précipite  l'eau  de  chaui;:  en  fluate  calcaire  pulvérulent;  il 
dissout  moins  la  silice  que  le  gaz  ;  il  agit  plus  que  lui  sur 
les  métaux ,  et  aussi  peu  sur  les  autres  corps  combustibles. 
Il  est  indécomposable,  comme  le  gaz  luifméme,  par  tous  les 
inoyens  qui  décomposent  plusieurs  autres  acides.  Il  forme 
livec  les  bases  salifi^bles  des  sels  qui  se  distinguent  de  tous 
]e8  autres  par  leurs  propriétés. 

Les  usages  de  l'acide  fluorique  sont  bornés  à  la  gravure 
çur  le  verre,,  pour  la  fabrication  des  instrumens  de  physique 
çt  de  météorologie.  On  pourra  l'employer  quelle  joyr  à 
^analyse  dçs  composés  pierreux  silices.  (  F.) 
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Acide  formique.  {Chim.)  On  sait  (pie  les  fourmis,  réunie! 
en  grande  masse ,  répandit  une  adeur  forte  et  manifestemen  t 
aigre  ;  qu'elles  produisent  des  taches  rouges  sur  les  fleurs 
bleues  qu'elles  parcourent,  et  sur  les  papiers  teints  de 
tournesol  où  on  les  place.  C'est  l'acide  qui  se  montre  dans 
ces  circonstances,  qu'on  nomme  acide  formique.  liCS  chi- 
mistes qui  ont  travaillé  sur  cet  acide  extrait,  soit  par  la 
distillation,  soit  par  l'action  de  l'eau  chaude ,*'ont  cru, 
depuis  vingt-cinq  ans  surtout,  qu'il  étoit  d'une  nature  par- 
ticulière et  diflTérente  de  celle  de  tous  les  autres.  On  l'a 
retiré  plusieurs  fois  en  exposant  des  linges  imprégnés  de 
dissolution  de  potasse  dans  des  fourmillières ,  et  en  décom- 
posant le  sel  qui  en  provient  par  un  acide  puissant.  Enfin, 
on  a  bien  reconnu  que  les  fourmis  vivantes  infectent  très- 
promptement  l'air  qui  les  environne,  et  y  font  naître  beau- 
coup d'acide  carbonique. 

Quelques  observateurs  avoient  entrevu ,  il  y  a  déjà  long- 
temps, que  Tacide  formique  a  la  plus  grande  analogie  avec 
celui  du  vinaigre.  Bergman  et  Déyeux  l'avoient  même  an- 
noncé assez  positivement.  Nous  avons  reconnu  ,  Vauquelin 
et  moi,  que  la  liqueur  exprimée  de  l'infusion  des  fourmis  , 
contient  de  l'acide  acéteux  et  de  l'acide  malique. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  l'acide  assez  prononcé  et  assez 
abôndffnt  de  plusieurs  insectes,  tels  que  l'abeille,  quelques 
chenilles,  etc.,  est  de  la  même  nature,  et  qu'il  ne  varie 
que  par  la  proportion  entre  l'acéteux  et  le  malique. 

On  a  proposé  l'usage  économique  de  l'acide  formique  k 
la  place  de  vinaigre  ;  mais  il  demande  trop  de  préparations 
préliminaires  et  difficiles  pour  le  dépouiller  de  son  odeur 
désagréable,  ensorte  que  je  doute  qu'il  puisse  être  jamais 
utile ,  surtout  eu  le  comparant  à  beaucoup  d'autres  acides 
qu'on  peut  se  procurer  facilement  et  a  peu  de  frais.  (  F.) 

Acides  fossiles.  (Càîm.)  Il  est  important  de  savoir  en  his« 
toire  naturelle ,  qu'il  existe  beaucoup  plus  d'acides  fossiles 
qu'on  ne  l'avoit  cru ,  soit  qu'on  ne  désigne  par  cette  expression 
que  les  acides  libres  dans  l'intérieur  de  la  terre,  soit  qu'on 
entende  par  là  et  les  acides  libres  et  les  acides  engagés, 
dans  des  combinaisons.  Autrefois  on  savoit  si  peu  de  choses 
à  cet  égard ,  ou  l'on  avoit  si  peu  et  si  mal  obaeryé  les  acides 
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fossiles,  qu'on  ayoitëté  jusqu'à  croire  que  ces  corps  ëtoient 
des  productions  de  Fart  y  et  n'existoient  pas  dans  la  nature. 
Mais  depuis  qu*on  a  trouvé  dans  l'air ,  dans  les  eaux,  dans 
les  cavités  souterraines,  les  acides  carbonique,  boracîque, 
suifurique,  purs  et  isolés  de  toutes  combinaisons;  depuis 
qu'on  a  rencontré  en  couches  ,  en  ûlons  ,  en  dépôts  »  en 
cristaux ,  ces  acides  et  les  acides  nitrique  ,  muriatique , 
fluorique,  phosphorique,  ainsi  que  les  quatre  acides  métal- 
liques combinés  à  une  foule  de  bases  terreuses,  alcalines 
ou  métalliques  ;  on  ne  peut  plus  douter  que  ces  acides  ne 
soient  des  productions»  naturelles ,  et  que  ceuK  d'entr'eux 
que  l'art  peut  faire  naître,  ne  sont  que  des  imitations  de 
jce  que  produit  la  nature. 

Ainsi  Ton  peut  dire  que  tous  les  acides  minéraux  existent 
fossiles.  Parmi  ces  acides  il  n'y  en  a  que  trois  qui  se  trou- 
vent'purs  et  isolés  dans  les  cavités  de  la  terre,  et  tous  les. 
autres  n'y  existent  que  combinés.  (F.)  ' 

Acide  galactiqu  e.  {Chim,)  On  a  d'abord  don  né  le  nom  d'à*- 
cide  galactique  à  l'acide  que  forme  le  lait  ^gre ,  parce  que , 
en  physiologie  et  en  i^édecine ,.  on  donne  le  nom  de  galacto» 
pkores  aux  canaux  qui  versent  le  lait  hors  de  la  mamelle,  et 
celui  de  galactiques  aux  médicamens  ou  aux  alimens  que 
l'on  croit  propres  à  augmenter  le  lait  ;  on  nomme  aujour- 
d'hui cet  acide  lactique.  (F.) 

Acide  gallique. (Chim.)  L'acide gallique  est  celui  qui  est 
contenu  dans  les  noix  de  galle.  Il  existe  aussi  dans  plusieurs 
végétaux  astringens,  et  quoiqu'il  n'y  soit  jamais  pur,  mais 
toujours  uni  à  des  extraits  et  à  des  mucilages  ,  quoique  la 
nature  ne  le  présente  jamais  isolé,  il  doit  cependant  être 
connu  des  naturalistes ,  soit  comme  production  naturelle 
de  la  végétation,  soit  comme  une  espèce  d'instrument  qui 
leur  sert  fréquemment,  et  dont  ils  ne  peuvent  se  passer 
pour  reconnoitre  la  présence  du  fer  dans  les  minéraux, 
dans  les  eaux,  dans  les  cendres. 

On  extrait  l'acide  gallique  d'une  infusion  de  noix  de 
galle  qu'on  laisse  exposée  à  l'air,  et  qui  s'y  décompose  et 
s'y.  couvre  de  moisissures.  Sous  la  pellicule  qui  sy  forme , 
et  sur  les  parois  du  vase  qui  la  contient,  on  trouve  ,  au 
bout  de  quelques  mois ,  de  petits  cristaux  grenus ,  d'un  gris 
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faure,  d*une  saveur  aigre  et  austère^*  qui  rougissent  la  teîfi- 
ttrre  de  tournesol.  Pour  les  purifier  on  dissout  ces  cristaux 
dans  l'alcool  bouillant,  qui  les  dépose  plus  blancs  par  le 
refroidissement. 

On  peut  aussi  obtenir  l'acide  gallique  par  la  sublimation, 
en  chauffant  doucement,  dans  des  cornues  de  verre,  de 
la  noix  de  galle  cassée,  en  gros  fragmens.  11  se  sublime 
ainsi  des  lames  blanches  et  argentées  très -légères  d'acide 
gallique. 

L'acide  gallique  cristallise  en  petits  octaèdres  gris  ou  en 
feuillets  brillans.  Il  ne  s'altère  pas  k  l'air  ;  il  se  dissout 
dans  vingt^quatre  parties  d'eau  froide  et  dans  trois  d'eau 
bouillante.  Il  est  beaucoup  plus  dissoluble  dans  l'alcool. 
Il  ne  se  décompose  que  difficilement,  soit  par  le  feu,  soit 
par  l'eau.  Il  forme  avec  les  bases  terreuses  et  alcalines  des 
sels  peu  solubles ,  qui  le  deviennent  davantage  par  un  ex- 
.cès  de  base.  Les  acides  puissans  le  décomposent  moins 
facilement  que  la  plupart  des  autres  acides  végétaux.  Il 
est  surtout  bien  caractérisé  par  sa  manière  d'agir  sur  les 
dissolutions  métalliques.  En- général  il  les  décomposé,  il 
leur  enlève  les  oxides,  en  lés  privant  d'une  partie  de  leur 
^oxigène  et  en  les  rapprochant  de  l'état  métallique  ;  c*est 
ainsi  qu'il  noircit  les  dissolutions  de  fer,  et  qu'il  fait  re- 
connoftre  la  présence  de  ce  métal.  On  observe  qu'il  noircit 
d'autant  plus  fortement  et  d'autant  plus  vite  les  sels  ferru- 
gineux, que  ceux-ci  contiennent  le  fer  plus  oxidé  ;  ce  qui 
dépend  de  ce  qu'il  y  trouve  une  plus  grande  quantité  d^oKÎ* 
gène,  et  la  partie  la  moins  adhérente  de  ce  principe. 

L'acide  gallique  sert  aux  teintures  noires  et  à  la  fabrica- 
tion de  l'encre  ;  on  l'emploie  dans  l'état  impur  de  noix  de 
galle,  pour  reconnoître  la  présence  du  fer  dans  les  miné-> 
raux ,  les  terres  ,  les  pierres  et  les  eaux  minérales  ;  mais 
il  ne  sert  pas  pour  en  montrer  la  proportion,  et  il  n'est 
guères  d'usage  que  dans  les  premiers  essais  ou  dans  des  ex- 
périences préliminaires.  (  F.) 

Acide  ga^txiqde.  (Chim.)  On  a  cru  que  le  sue  deFesto- 
mac,  qui  jouit  de  propriétés  dissolvantes  et  antiseptiques  très- 
singulières  ,  et  qui  opère  la  digestion  des  alimens  de  toute 
nature,   devoit  ces  propriétés   à  la  préssnce   d'un- acide 
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particulier,  qii*on  a  nommé  acide  gastrique.  Cependant  les 
recherches  qu*on  a  faites  sur  ce  liquide  n'ont  encore  rien 
appris  à  cet  égard ,  puisqu'on  n'a  trouvé  le  suc  gastrique  ni 
constamment  ni  également  acide,  et  puisque  le  plus  sou* 
vent  il  a  été  reconnu  fade  et  sans  saveur.  Voyez  l'article 

Suc   GASTRIQUE.   (F.) 

Acide  honigstique.  (Ch^im.)  Jedonne  cenom  à  un  acide 
que  Klaproth  a  découvert  dans  le  honigstein  ou  melli te, espèce 
de  fossile  bitumineux,  jaune,  transparent,  analogue  au  suc- 
cin,  mais  qui  cristallise  en  octaèdres  très-réguliers.  Vauque- 
lin  ayant  eu  occasion  d'examiner  ce  fossile,  y  a  trouvé  par 
la  potasse  cet  acide  annoncé  par  Klaproth,  et  il  l'a  obtenu 
en  le  précipitant  par  un  acide  plus  puissant,  sous  la  forme 
d'un  acidulé,  en  petits  cristaux  jaunâtres  et  brillans. 

Cet  acidulé  a  d'assez  grandes  analogies  avec  l'acidulé 
oxalique  ;  il  précipite  les  sels  calcaires ,  mais  il  sépare  du 
sulfate  de  chaux  un  sel  cristallisé  ;  il  précipite  le  sulfate 
d'alumine,  et  il  se  boursoufle  en  exhalant  une  forte  fumée  1 
ces  trois  propriétés  n'appartiennent  pas  à  l'acidulé  oxalique  ; 
elles  ont  suffi  à  Vauquelin  pour  regarder  avec  Klaproth  cet 
acide  comme  nouveau  et  particulier.  (  F.) 

Acide  hydrothioj^ique.  (C^im.)Tromsdorffdounelenom 
diacide  hydrothionique à  l'hydrogène  sulfuré,  soit  parce  qu'il 
rougit  le  tournesol,  soit  parce  qu'il  décompose  les  sulfures 
et  s'unît  aux  bases  salifîables ,  avec  lesquelles  il  forme  des 
espèces  de  composés  salins.  Il  a  pris  ce  parti  d'après  l'opi- 
nion de  Berthollet,  qui,  par  son  travail  sur  les  combi- 
naisons de  ce  corps ,  l'a  en  effet  rapproché  des  acides.  Mais 
en  accordant  qu'il  ait  en  effet  des  caractères  assez  rappro- 
chés de  ceux  ^de  ces  corps ,  il  faut  cependant  convenir 
qu'il  a  aussi  plusieurs  propriétés  très -différentes  $  qu'il  en 
a  qui  lui  appartiennent  spécialement,  et  qui  le  distinguent 
éminemment  de  tous  les  acides.  Enfin ,  comme  il  seroit  le 
seul  dont  l'oxigène  seroit  bien  certainement  absent ,  puisque 
sa  présence  détruit  les  combinaisons  du  soufre  et  de  l'hy- 
drogène ,  il  paroit  trop  contrastant  avec  l'état  actuel  de  la 
science  et  la  série  des  vérités  enchaînées  les  unes  fiix  au- 
tres qu'elle  présente ,  d'en  faire  un  genre  qui ,  sur  trente 
espèces  de  ces  corps,  n'en  contiendroit  qu'une*  Je  n'admets 
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âouic  et  aigires ,  nVst  encore  d'aiicuii  usage  dans  jiqii  étal 
de  pureté.  Mêlé  de  mucilage  et  de  sucre ,  comme  l'offre  lA 
nature ,  il  est  un  des  alimens  les  plus  fréquent  des  animaux* 
Ou  ne  le  purifie  que  dans  les  laboratoires  des  chimistes, 
et  pour  en  reconnoltre  les  caractères  ou  les  propriétés.  (F.) 

Acide  malcsisn  {Chim.),  nom  qu'a  d'abord  porté  l'acide 
malique.  (F.) 

AciDfi  MARIN.  {Ckim»)  On  noittmolt  ailtrefois  l'acide  muria« 
tique  acide  marin ,  parce  qu'il  se  troure  dans  le  sel  du  même 
nom,  et  par  conséquent  dans  l'eau  de  la  mer.  Voyez  l'ar^ 
ticle  Acide  muKiatiqde.  {¥*) 

Acide  maain  déph logistique.  (Chim.) Schèele ,  en  décou« 
yrant  et  en  étudiant  la  modification  trés-remarquable  que 
^  subit  l'acide  marin  distillé  sur  l'oxide  de  manganèse,  a  d'abord 

désigné  cet  acide ,  ainsi  altéré ,  par  le  nom  diacide  marirt 
déphlogistiqué ^  parce  qu'il  avoit  cru  qu'il  cédoit  du  phlo-* 
gistique  au  métaU  Cette  dénomination  est  la  suite  d'une 
erreur,  et  on  y  a  substitué,  depuis  qu'elle  a  été  reconnue,- 
C  le  nom  d'acide  muriatique  oxîgéné.  Voyez  ees  mots.  (F.)* 

Acide  mefbitique.  {Chim.)  On  a  donné  pendant  plusieurs 
^  années  le  nom  d'acide  méphitique  à  Facide  carbonique ,  soit 

parce  qu'on  en  ignoroit  encore  la  nature  intime,  soit  et  sur-i 
tout  parce  qu'il  a  été  bientôt  reconnu  comme  la  cause  et  la 
matière  du  méphitîsme  d'un  grand  nombre  de  cavités  souter- 
raines, surtout  de  la  grotte  du  Chien.  Voyez  l'article  Acide 

CARBONIQUE.     (F.) 

Acides  minéraux.  (Chim,)  On  désigne  par  ce  nom,  non*» 
seulement  les  acides  qui  se  trouvent  dans  la  terre,  mais  , 
d'une  manière  plus  générale,  tous  les  acides  qu'on  trouve 
dans  les  minéraux  et  qu'on  retire  de  ces  corps  par  lei 
analyses  chimiques. 

La  science  a  fait  sous  ce  dernier  rapport  des  progrès  im-* 
menscs  depuis  une  vingtaine  d'années.  On  ne  connoissoit 
&  cette  époque  que  trois  ou  quatre  acides  minéraux  ;  le 
nombre  de  ces  acides  aujourd'hui  connus  est  plus  que  triplé. 
Aux  acides  sulfurique ,  nitrique  et  muriatique,  que  l'on  consi- 
déroit  autrefois  comme  les  seuls  acides  minéraux ,  qu'on 
ne  décrivoit  guères  qu'en  chimie,  et  dont  on  ne  s'occupoit 
que  très^peu  en  minéralogie,  on  a  depuis  ajouté  neuf  autres 
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fccides  qu^oû  û  trouvés  oU  purs  et  isolas  |>aj*mi  tes  (ossiles^ 
ou  combinés  avec  des  bases  terreuses  et  métalliques  dans 
les  couches  du  globe. 

Comme  la  coanoissauee  de  ces  acides  ^si  très-impoHaiitcj 
]>our  la  minéralogie  9  puisqu'ils  font  une  des  parties  consti^i 
tuantes  de  beaucoup  de  minéraux^  et  puisque  «souvent  ils 
constituent  ce  qu'on  nomme  dans  les  mines  lei  minéralisa- 
teurs  9  il  est  nécessaire  d'exposer  ici  le  liombre  de  ces  acides 
et  la  maniéi'e  de  les  classer. 

Parmi  les  acides  minéraux  les  uns  Mai  quelquefois  libres 
et  isolés  i  les  auti'es  iie  se  rencontreni  qu'engagés  dans  des 
bases.  L'acide  carbonique  ^  le  ^ulfuricpie  ^  le  sulfureux ,  le 
bôracique  et  l'arsénieux  ^  sont  les  seuls  de  la  première 
classe.  Outre  qile  ceux-ci  se  trouvent  souvent  auAsi  com*» 
binés  avec  différentes  bases  ^  on  a  spécialement  découvert 
dans  cet  état  de  composition  les  acides  nitrique ^  mùriatique^ 
phosphorîque  ^  fluorique^  arsenique^  chromique^  tunstique  et 
molybdique. 

Les  premiers  àotit  tarement  coneentji^s  et  purs  ;  le  pliia 
àOuvent  ils  sont  dissous  dans  l'eau  :  les  seconds  sont  oii 
secs  ^  pulvérulens  ^  «compacts  ,  informes  f  cristallisés  ^  ou 
dissous  dans  les  eaux  minérales. 

Ces  généralités  suffisent  ici  poUr  faire  tolr  eoUibien  lA 
«chimie  moderne  a  ajouté  de  faits  et  de  lumière^  à  la  mi-( 
liéralogie.  L'article  particulier  de  chacun  de  ces  acides, 
xninéraux  fei'a  Cdnnottre  comlnent  chacun  d'eux  se  trouve 
daUs  les  productions  naturelles.  (  F.) 

AciDB  MOLYBDiQUB.  {Ckinii)  L'acide  molyhdique  eâf  UU 
acide  métallique  découvert  par  Schèele  j  chimiste  Suédois , 
ainsi  que  le  molybdène  j  tiouveau  métal  qui  en  fait  le  ra- 
dical. Il  n'en  sera  question<iei  que  très-succinctement,  parce 
que  cet  acide  eftt  encore  peu  connu  ,  quoiqu'il  paroisse 
être  un  des  minéi'alisateurs  ^  puiisqu'on  l'a  trouvé  uni  à 
l^oxide  de  plomb  dans  Une  mine  de  plomb  jaune  transpa-' 
Tente  et  cristalline  de  Carinthie* 

On  fait  artificiellement  l'acide  tnolybdique  en  distlïlani 
quatre  ou  cinq  fois  de  6Uite  cinq  parties  d'acide  nitrique 
dFoible  sur  une  partie  de  sulfure  de  molybdène,  long-tèmp^ 
^confondu  avec  la  fausse  mine  de  plomb  ou  le  carbure  de  fer» 
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Aprèt  la  distillation  il  reste  dans  la  cornue  un  mélange 
d'acide  salfuriqae  el  d*acide  moljbdique,  formés  tous  deux 
]iar  la  combustion  du  soufre  et  du  molybdène  a  Taide  de 
i*aeide  nitrique.  On  lave  ce  résidu  ;  Teau  emporte  Facide 
snlfurique  et  laisse  l'acide  molybdique. 

On  peut  encore  obtenir  cet  acide  en  brûlant  dans  un 
creuset  couvert  du  sulfure  de  molybdène  jusqu'à  ce  qu^il 
se  sublime  des  aiguilles  blanches  jaunâtres  et  dorées,  qui 
forment  cet  acide  :  mais  ainsi  préparé  il  n*est  pas  pur,  e( 
contient  du  soufre  ;  aussi  préfère-t-on  le  premier  procédé. 
L'acide  molybdique  est  en  poudre  blanche  d'une  saveur 
aigre  et  métallique,  rougissant  les  couleurs  bleues,  soluble 
dans  cinq  cents  parties  d'eau  chaude ,  précipitant  les 
sulfures  alcalins,  Fean  de  savon,  le  nitratre  et  le  muriate 
de  baryte,  et  deyenantbleu  lorsqu'on  plonge  de  Fétain  ou 
du  fer  dans  sa  dissolution. 

A  un  grand  feu  il  se  fond  et  se  cristallise  par  le  refroi- 
dissement ;  chauffé  avec  le  contact  de  l'air,  il  se  sublime 
en  fumée ,  et  cette  fumée  se  condense  sur  les  corps  froids 
en  lames  jaunâtres  et  brillantes. 

Les  acides  sulfurique  et  muriatiquç  le  dissolvent  et  le 
colorent  en  bleu  lorsque  les  dissolutions  refroidissent.  Cette 
propriété  est  un  de  ses  caractères  distinctifs. 

L'acide  molybdique  se  combine  aux  bases  terreuses  et 
alcalines,  avec  lesquelles  il  forme  des  sels  peu  connus  en« 
core.  Il  constitue  avec  une  petite  proportion  de  potasse  un 
sel  acidulé  particulier.  Il  décompose  à  chaud  les  sulfates, 
les  nitrates  et  les  muriates. 

11  n'est  encore  employé  à  aucun  usage.  On  ne  le  prépare 
en  chimie  que  pour  en  étudier  les  propriétés  et  pour  ap- 
prendre à  le  reconnoltre  lorsqu'il  se  présente  dans  les  ana- 
lyses des  minéraux.  11  y  a  lieu  de  croire  qu'on  le  trouvera 
dans  des  mines  encore  peu  examinées  jusqu'ici,  ou  dans  dea 
mines  encore  inconnues.  (F.) 

Acide  mu  queux.  {Chim,)  J'ai  changé  le  nom  d'acide  sach* 
lactique,  que  portoit  cet  acide,  en  celui  d'acide  muqueux, 
parce  qu'on  ne  le  prépare  pas  seulement  avec  le  sucre  de 
lait,  mais  avec  les  mucilages  fades  ou  gommeux. 

On  ne  Fa  point  trouvé  jusqu'ici   tout  formé  dans  lea 
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végétaux  ;  il  n'est  encore  connu  que  factice.  On  le  pré- 
pare 'avec  du  sucre  de  lait  ou  de  la  gomme  traitée  par  Ta-. 
cide  nitrique  à  chaud  ,  comme  pour  en  obtenir  l'acide 
oxalique;  quand  toute  la  matière  est  dissoute,  Tacide  ni- 
trique en  refroidissant  laisse  déposer  une  poussière  blanche  ^ 
un  peu  grenue ,  qui  est  l'acide  muqueux. 

11  est  intéressant  de  connoUre  les  caractères  de  cet  acide 
en  histoire  naturelle  ,  parce  qu'il  établit  une  différence 
très- prononcée  entre  les  gommes, *les  mucilages,  le  sucre 
de  lait,  qui  le  fournissent,  et  le  sucre,  les  fécules  et  toutes 
les  autres  matières  végétales  et  animales,  qui  n'en  donnent 
point,  quoique  toutes  se  changent  également  en  acide  oxa- 
lique par  l'action-  de  l'acide  nitrique. 

L'acide  muqueux  est  sensiblement  aigre  ;  il  se  sublime  en 
partie ,  donne  une  huile  rouge ,  et  laisse  beaucoup  de  char- 
bon quand  on  le  traite  à  la  cornue  ;  il  ne  s'altère  point 
à  l'air.-  Il  n'est  dissoluble  que  dans  cinquante  parties  d'eau 
froide  et  dans  vingt-cinq  d'eau  bouillante  ;  il  se  cristallise 
par  le  refroidissement  de  cette  dernière  dissolution.  Les 
'acides  puissans  ne  le  changent  pas.  On  connolt  encore  peu 
ses  composés  avec  les  bases  salifiables  et  avec  les  oxîdes 
métalliques  :  on  sait  seulement  que  ses  sels  sont  différens 
de  tous  les  autres. 

L'acide  muqueux  n'est  d'aucun  usage ,  et  on  ne  le  prépare 
dans  les  laboratoires  de  chimie  que  pour  le  connoitre  et 
pour  le  comparer  à  d'autres  acides  végétaux.  (F.) 

AcioB  MU RiAtiQU E.  (Ch>îm.)  L'acide  muriatique,  nommé 
autrefois  acide  marin ,  esprit  de  sel ,  acide  ou  esprit  du  sel  marin  ^ 
n'est  pas  connu  pur  et  isolé  dans  la  nature  :  on  ne  l'a  en- 
core trouvé  ^e  dans  un  état  de  combinaison  avec  la  soude  ^ 
la  chaux,  la  magnésie,  quelques  métaux,  etc.  Comme  on 
n'en  connoft  pas  les  principes ,  comme  on  ne  peut  pas  le 
préparer  ou  le  faire  artificiellement  ;  comme  on  ignore 
même ,  et  les  élénïens  que  la  nature  emploie ,  et  le  mode 
qu'elle  pratique  pour  sa  composition  ;  on  est  réduit  à  l'ex-* 
traire  des  composés  dont  il  fait  partie ,  pour  se  le  procu- 
rer, et  à  réduire  son  histoire  à  l'examen  de  ses  propriétés 
et  de  ses  combinaisons ,  plutôt  qu'à'  décrire  sa  formation 
ou  sa  fabrication*  également  inconnuef« 
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On  obtient  Tacide  muriatique  en  décomposant  le  sel  marin^ 
«pli  le  contient  tout  formé,  par  l'acide  sulfurique  concentré* 
Il  se  dégage  alors  >  avec  effervescence  et  bouillonnement  ^ 
un  gaz  que  Ton  recueille  seul  en  le  faisant  passer  sous 
des  cloches  pleines. de  mercure,  ou  que  Ton  condense  dans 
Teau  froide  en  le  recevant  dans  des  vases  qui  en  sont 
remplis.  11  faut  l'examiner  dans  ce  double  état  gaseux  ou 
liquide. 

Le  gac  acide  muriatique,  non  différent  de  Tair  quand  il 
est  renfermé  dans  des  vases  bien  secs ,  est  plus  pesant  que 
lui ,  a  une  odeur  vive  et  suffocante ,  éteint  les  bougies  en 
verdissant  le  bord  de  la  flamme,  asphyxie  et  tue  les  animaux, 
rougit  et  avive  plusieurs  couleurs  bleues  végétales ,  se  dilate 
sans  autre  altération  par  le  calorique,  n'exerce  aucune  ac- 
tion sensible  sur  l'air  ni  sur  les  corps  combustibles,  est 
absorbé  et  condensé  par  les  corps  poreux,  s'unit  aux  oxides 
métalliques  et  aux  bases  salifiables  qui  l'absorbent,  décom* 
pose  racide  nitrique  auquel  il  enlève  une  portion  de  son 
oxigène ,  ainsi  qu'il  le  fait  à  plusieurs  oxides  métalliques. 
Trois  caractères  distinguent  encore  ce  gaz  :  son  odeut^ 
lorsqu^il  est  délayé  dans  l'air,  est  analogue  i  celle  des 
pommes  ou  du  safran  ;  il  se  change  par  le  contact  de  l'air 
humide  en  une  fumée  ou  vapeur  blanche  épaisse  ;  il  se 
condense  par  le  contact  de  l'eau  froide  et  de  la  glace  qui 
se  fond  ;  dans  ce  dernier  cas  il  se  dégage  du  calorique  et 
il  se  forme  .de  l!acide  muriatique  liquide,  bien  plus  em- 
ployé  que  le  gaz,  et  dont  il  faut  décrire  ici  les  principales 
propriétés. 

L'acide  muriatique  liquide,  qu'on  nomme  communéiÉent 
acide  muriatique  ^  CBi  blanc  et  sans  couleur  quiuid  il  est  bien 
pur.  Il  est  plus  lourd  que  l'eau.  Il  a  une  saveur  aigre,  trèê» 
forte  et  brûlante ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  véritablement  caus* 
tique  ;  cette  saveur  devient  aigrelette  et  agréable  quand  il 
est  fort  étendu  d'eau.  Il  rougit  bien  les  couleurs  bleues 
sans  les  détruire  et  en  leur  donnant  de  l'éclat.  Il  fume 
fortement  lorsqu'il  eêt  en  contact  avec  l'air,  et  cette  fu« 
mée ,  due  à  la  condensation  de  l'eau  atmosphérique  par 
Tacide ,  est  chaude  en  raison  du  calorique  mis  en  liberté. 

L'acide  muriatiqMe  chauffé  bout  très  •  promptement  et 
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laisse  sëparer  du  gài  aeîde,  qui  s'en  dégage  arec  efferves- 
cence :  on  peut  obtenir  de  cette  manière  le  gas  acide  mu- 
rîatique.  Le  gaz  oxigène  et  Fair  ne  lui  font  rien  éprouver  ; 
il  n^agit  presque  point  sur  les  corps  combustibles  simples , 
qui  ne  se  décomposent  point.  Quelques  métaux  s'oxident 
et  se  dissolvent  dans  Tacide  muriatique  ;  il  réagit  forte- 
ment sur  quelques  acides ,  et  notamment  sur  le  nitrique , 
qu'il  décompose  ;  il  est  plus  fort  que  le  sulfureux,  le  phos- 
phorique ,  le  fluorique  )  le  boracique  et  le  carbonique , 
qu'il  sépare  de  leurs  combinaisons.  Il  s'unit  fortement 
et  facilement  aux  bases  terreuses  et  alcalines  ,  et  forme 
avec  elles  des  sels ,  qui  seront  décrits  sous  le  nom  de 
muriates.  Il  a  beaucoup  d'attraction  pour  plusieurs  mé- 
taux blancs  ;  il  passe  promptement  par  le  contact  de  quel- 
ques oxides  à  l'état  d'acide  oxigéné ,  qui  sera  décrit  à  la 
suite  de  celui-ci.  11  dissout ,  ramollit  et  altère  peu  à  peu  la 
plupart  des  matières  végétales  et  animales  par  son  long 
séjour  avec  les  dernières.  11  se  sature  d'ammoniaque,  qui 
s'y  forme  alors  aux  dépens  de  leurs  matériaux  constituans. 

L'acide  mqria tique  joue  un  très-grand  rôle  dans  les  com- 
positions de  la  nature.  On  le  trouve  abondamment  uni  k. 
la  soude  et  aux  terres  dans  les  eaux  de  la  mer,  etc.,  dans 
les  carrières  de  sel.  Il  est  quelquefois  uni  comme  minera-* 
lisateur  aux  oxides  métalliques,  à  l'argent,  au  mercure,  as 
l'antimoine,  au  cuivre. 

Il  sert  beaucoup  dans  les  arts  métalliques  àja  docîmasie». 
C'est  un  des  agens  les  plus  employés  dans  les  laboratoires 
de  chimie.  Dans  la  teinture  c'est  un  des  principaux  mor-^ 
dans. 

Il  est  aussi  très-utile  en  médecine ,  comme  cathérétique 
à  l'extérieur,  antiseptique  et  diurétique  à  l'intérieur.  In- 
jecté dans  la  vessie  après  avoir  été  étendu  d'eau ,  il  dissout 
très-bien  les  calculs  de  phosphate  terreux.  (  F.  ) 

Acide  mueiatiquf.  oxiaàvA,  {Chim.)  L'acide  muriatique- 
oxigéné  est  une  des  plus  belles  et  des  plus  utiles  découvertes 
qui  aient  été  faites  depuis  le  renouvellementdes  connoissances 
chimiques  opéré  par  la  découverte  des  gaz.  Comme  elle  a 
sur  l'histoire  naturelle  une  influence  aussi  grande  que  sur 
beaucoup  d'autres  sciences  et  sur  les  arts ,  il  est  indispen^. 
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sable  'd^avoir  une  notion  exacte  des  propriétés  principales 
de  ce  nouvel  acide  pour  bien  concevoir  plusieurs  phéno- 
mènes, ainsi  que  la  composition  d'un  grand  nombre  de 
productions  de  la  nature. 

Schèele  >  célèbre  chimiste  suédois ,  en  examinant  la 
matière  minéi^le  connue  sous  le  nom  de  manganèse  j  et  en 
4;herchant  à  découvrir  si  elle  étoit  une  substance  métal- 
lique particulière,  Tayant  essayée  par  Tacide  muriatique^ 
reconnut  que  cet  acide  passait  par  sa  distillation  sur  ce 
corps  à  un  état  fort  différent  de  sbn  état  primitif.  Il  crut 
qu'il  avait  cédé  son  phlogistique  à  Toxide,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  le  nomma  acide  marin  déphlogistiqué.  Mais  il  a 
été  reconnu  depuis  par  les  chimistes  françois ,.  que  cet  acide 
avoitau  contraire  enlevé  de  l'oxigène  à  l'oxide  métallique^ 
«t  on  l'a  en  conséquence  nommé  acide  muriatiquç  oxigéné. 
On  prépare  cet  acide  non-seulement  en  le  distillant  sur 
Toxide  de  manganèse,  mais  encore  sur  les  oxides  de  fer^ 
de  plomb ,  etc.  On  l'obtient  encore  en  traitant  l'acide  muria* 
-  ^^  tique  par  l'acide  nitrique  ou  par  les  nitrates.    Comme  oa 

,jr  place    un   tube  à  l'extrémité   du  matras   qui  contient  le 

mélange,  et  comme  on  fait  passev  le  bout  recourbé  de  ce 
'  tube  sous  des  cloches  pleines  d'eau ,  l'acide  mvriatique  oxigéné 

peut  être  recueilli  sous  la  forme  de  gaz  ;  et  voici  les  pro- 
priétés qu'il  présente  dans  cet  état  II  n'est  pas  invisible 
comme  l'air;  il  est  sous  la  forme  d'une  vapeur  >aune  verdàtre  ^ 
il  exhale  une  odeur  forte ,  piquante ,  acerbe,  qui  irrite  très- 
vivement  la  membrane  nasale  et  palatine ,  qui  resserre  ce» 
parties  et  qui  donne  tous  les  symptômes  d'un  rhume  violent. 
Le  même  resserrement,  accompagné  d'une  toux  violente  el 
d'une  expectoration  de  matière  épaisse  et  tenace,  suit 
promptement  l'introduction  de  ce  gaz  dans,  la  trachée- 
mrtère  et  les  bronches.  Un  animal  qui  y  est  plongé ,  est 
promptement  et  complètement  asphyxié. 

Ce  gaz  n'éteint  pas  cependant  les  bougies  allumées  ^il  en 
colore  la  flamme  en  rouge  foncé,  et  elle  paroft  comme 
celle  des  lampes  ou  des  réverbères  k  travers  un  brouillard 
épais,  La  bougie  brûle  plus  vite  dans  ce  gaz  que  dans' 
Tair  ordinaire  ;  elle  est  environnée  d'une  vapeur  blanche ,. 
qui  parolt  être  de  Teau  formée  autour  d'elle.  £n  la  retl* 
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ranf ,  après  quelques  secondes  d^îmmersîon  ,'  la  bougîe  se 
trouve  beaucoup  plus  usée  qu'elle  ne  Tauroit  été  dans  Tair 
atmosphérique. 

On  peut  conclure  de  cette  expérience  que  le  gaz  acide 
muriatique  oxigéné  entretient  mieux  la  combustion  que 
l'air  commun.  Aussi  brûle ->t- il  et  enflamme- 1  -  il  des 
corps  combustibles  que  Tair  n'allume  pas  de  la  même 
manière.  Le  phosphore  qu*on  y  plonge  s'allume  et  y  pré^ 
•ente  sa  déflagration  ordinaire  ,  ou  sa  forte  combustion, 
qui  le  convertit  en  acide  phosphorique.  Le  soufre  divisé 
êy  change  en  acide  sulfurique  ;  le  soufre  allumé  y  prend 
une  flamme  forte  et  très-active  ;  plusieurs  métaux  en  poudre 
ou  en  limaiUe  fine,  et  surtout  l'arsenic,  lie  bismuth,  l'an- 
timoine ,  sy  enflamment  au  moment  même  où  on  les  jette 
dans  ce  gaz.  Chaque  parcelle  métallique  forme  un  éclair 
brillant  ;  le  métal  se  tfouve  ensuite  oxidé  et  souvent  à 
l'état  de  muriate  peu  solublç^  Tous  les  métaux  qui  ne  s'en- 
flamment pas  dans  ce  gaz,  s'y  oxiden-t  fortement.  Les  sul- 
fures métalliques  y  éprouvent  une  inflammation  plus  ou 
moins  vive  ;  les  huiles  volatiles  ,  quelques  résines-,  s'y 
enflamment  également,  hc  gaz  ammoniac  y  éprouve  aussi 
une  vive  inflammation  ,•  et  se  change  en  eau  et  en  gaz  azote. 
En  un  mot,  ce  gaz  produit  très-rapidement*  tous  les  effeiê 
.  de  l'air ,  et  même  dn  gaz  oxigène  déjÀ  condensé  ;  il  est  d'au- 
tant plus  disposé  à  brûler  les  corps,  qu'il  se  rapproche 
davantage  de  l'état  de  densité  des  matières  combustibles 
auxquelles  il  doit  shinir;  »1  décolore  aussi  une  foule  de 
substances  végétales  colorantes  ,  excepté  les  jaunes  ,  et 
«l'on  doit  juger,  d'après  ces  effets  généraux,  combien  d'usages 
•SI  peut  remplir-  en  chimie ,  comme  dans  les  arts  chimiquesi^ 
-et  à  combien  de  phénomènes  variés  il  peut  donner  nai»- 
«ance. 

L'acide  muratique  oxigéné  liquide  ne  préiente-pas  moins 
de  propriétés  importantes  que  cet-  acide  dans  l'état  de  gaz. 
•La  manière  dont  on  l'obtient  n'est  pas  la  moins  saillante 
de  ces  propriétés.  On  reçoit  le  ga»  dans  l'eau  d'un  flacon 
au  fond  duquel  il  est  amené  par  un  tube-;  le  fliacon  est 
^entouré  ide  glace  et  db  set  marin.  Le  gaz ,  infiniment 
moins  dissoluble  que  le  gaz  acide  muriatique ,   &  hientèk 
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isaturé  Teau,  qxU  prend  une  couleur  faune  verdàtre  et  un# 
odeur  tré$<'forte;  le  gaz,  qui  arrive  après  la  maturation  de 
Teau,  se  condense  avec  une  petite  portion  de  ce  liquide 
qu'il  absorbe  en  cristaux  lamelleux  blancs  verdàtres ,  qui 
^e  rassemblent  au  fond  de  la  liqueur  ou  qui  s'élèvent  en 
«écume  légère  à  sa  surface  i  quand  o|i  enlève  le  liquide  du 
mélange  refroidissant,  la  portion  cristallisée  se  fond  e^ 
ae  dégage  en  gaz  avec  une  effervescence  bi^ n  marquée. 

L^acide  muriatique  oxigéné  liquide,  exposé  a  la  lumière 
•olaire ,  se  décompose,  donne  du  ga^  oxigène,  et  repasse 
à  Tétat  d'acide  ordinaire  très*foible  en  perdant  son  odeur 
et  sa  couleur.  Le  caloriquf  sans  lumière  en  dégage  le  gas 
^cide  muriatique  oxigéné  non  déeomposé.  DansTair,  l'acide 
a'afibiblit  et  se  dégage  en  gaz,  en  répandant  l'odeur  forte 
et  en  produisant  sur  les  organes  des  animaux  l'effet  indiv 
que  plus  haut.  Cet  acide,  au  lieu  de  rougir  la  couleur  de 
tournesol  et  des  violettes,  la  détruit  et  n'y  laisse  qu'unp 
teinte  de  fauve  ou  de  jaune.  Toutes  les  couleurs  végétales ^ 
excepté  le  jaune  ,  mais  surtout  le  rouge,  le  bleu,  îe 
yiolet,  le  vert,  et  toutes  leurs  nuances,  sont  également 
détruites  par  le  liquide,  et  Von  s'en  9ert  avec  beaucoup 
fi*avan(age  pour  blanchir  les  toiles, 

La  plupart  des  corps  combustibles,  le»  métaux  surtout, 
^ont  brûlés,  oxidés  ou  acidifiés,  par  l'acide  muriatique 
pxigéné  liquide.  Le  soufre,  le  phosphore ,  les  gaz  hydrogène 
phosphore,  sulfiiré  et  carboné,  sont  brûlés  par  cet  acide» 
même  au  milieu  de  ]'eau,  pourvu  que  les  premiers  de  cea 
corps  soient  dans  un  grand  état  de  division  pulvérulente 
ou  de  dissolution.  Ceux  des  métaux  qui  sont  acidifiablea 
^e  convertissent  en  acides  par  leur  séjoujr  dans  ce  liquide. 
Les  dissolutions  métalliques  sont  presque  toujours  sur^ 
oxidées  et  précipitées.  Il  s*unit  à  la  plupart  àes  bases  sali- 
cables,  et  forme  avec  elles  des  muriates  oxigénés  ou  sur*. 
oxigénés.  II  décompose  sur  le  champ  l'ammoniaque ,  avec 
laquelle  il  /ait  effervescence  en  dégageant  son  azote  en 
gaz.  J'ai  mém^  conseillé  ce  procédé  pour  obtenir  prompte? 
inent  du  gaz  azote  pur. 

11  altère,  brûle  et  acidifie  beaucoup  de  substances  végé? 
ta|es.  \\  réduit  le  «uçre  en  une   espèce   de   caranie),  I) 
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épaissit  les  builes  fixes  *  et  les  rapproche  de  Tëtat  de  siiif 
ou  de  cire  ;  il  résinifie  les  huiles  volatiles.  Il  produit  dea 
effets  encore  plus  singuliers  sur  les  matières  animales  j 
il  coagule  le  sang  et  la  lymphe  ,  sépare  de  la  hile  une 
substance  adipocireuse.  Il  arrête  et  retarde  la  putréfaction  i 
il  conserve  les  muscles ,  les  tégumens  t  et  en  resserre  le 
tissu.  Il  va  même  jusqu'à  ramollir  et  séparer  en  écailles 
les  calculs  urinaires  d'acide  uri^ue.  Il  décolore  l'urine 
)ors<{u'on  en  fait  usage  comme  miédicament  Employé 
(coinme  sel  y  il  augmente  le  ton  de  la  fibre ,  rend  ses  mou«t 
vemens  plus  forts  et  plus  durables,  augmente  la  chaleuF 
et  l'irritabilité  j  parott  très  -  propre  à  détruire  par  son 
mélange  *  extérieur  la  nature  contagieuse  et  délétère  de4 
virus,  même  de  l'hydrophobique.  Enfin  son  action  sur  les 
matières  animales ,  vivantes  et  mortes ,  est  extrêmement 
singulière  et  propre  à  jeter  un  grand  jour  sur  l'économie 
vivante.  Les  médecins  trouveront  dans  ce  composé  ui| 
agent  aussi  important  que  les  chimistes  y  ont  découvert  un 
réactif  puissant 

Déjà  l'acide  muriatique  oxigéné  est  employé  avec  beau- 
coup de  succès  dans  beaucoup  de  manufactures  et  d'ateliers. 
Déjà  il  est  devenu  l'un  des  plus  utiles  instrumens  d'une 
foule  d'analyses  et  de  combinaisons  ;  et  cependant >  c'est 
line  des  matières  dont  la  découverte  eêt  encore  récente ,  et 
dont  les  propriétés  sont  encore  les.  moins  connues.  Il  pro« 
met  également  les  plus  grands  avantages  dans  l'art  de  gué« 
rir  ;  et  quoique  des  essais  trop  inconsidérés  et  trop  super- 
ficiels aient  déjà  compromis  son  usage  médicinal,  l'esprit 
philosophique  >  qui  règne  aujourd'hui  parmi  les  jeunes 
médecins,  est  un  sûr  garant  de  ce  qu'on  peut  attendre  poup 
}e  temps  où  les  préjugés,  l'habitude  et  la  routine,  n'oppo- 
seront plus  les  obstacles  ^ui  oi|t  jusqu'ici  ralenti  son  admi- 
nistration médicale.  (  F.  ) 

Acides  natifs  ou  naturels.  (Chim.)  Il  a  déjà  été  question , 
4ans  plusieurs  des  articles  précédens ,  des  acides  que  )a  nature 
présente  tout  formés  ;  mais  il  ne  sera  pas  inutile ,  dans  un 
dictionnaire  consacré  à  l'histoire  naturelle,  de  revenir  ici 
^n  particulier  sur  les  acides  qui  se  trouvent,  soit  isolée | 
f 9it  combinés,  parmi  1^9  productions  de  l^  n^itufiç. 
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L'expression  d'acides  natifs  est  quelquefois  prise  pour 
désigner  ceux  de  ces  corps  qui  existent  à  Tétai  de  lihertéy 
dans  divers  points  de  Tiii  té  rieur  ou  de  la  surface  de  la 
terre.-  Ainsi ,  Tacide  carbonique  existe  dans  Tatmosphère  y 
dans  des  cavités  souterraines  et  dans  les  eaux  gazeuses; 
Tacide  sulfurique  se  rencontre  isolé  dans  quelques  cavités, 
prés  des  volcans  ou  des  eaux  sulfureuses  ;  le  boraeique  se 
trouve  dissous  dans  Teau  de  plusieurs  lacs  de  Toscane; 
les  acides  malique,  citrique,  gallique,  aeéteux ,  etc.  ,acidi-* 
^>  £ent  les  sucs  d*un  grdnd  nambre  de  fruits  ou  de  matière* 

végétales.   On  sait  déjà  que  parmi  ces  acides  il  en  est  que 
^  l'art  fabrique^  et  d'autres  que  la  nature  seule  forme. 

^  ,  .    Quelquefois  ,    suivant    une    expression    plus    générale , 

la    dénomination    d'acides    natifs    ou    naturels   s'applique 
i.  ceux  de  ces  composés   que  la  nature  n'offre  que  combi* 
^     ses  avec  différentes  bases,  et  qu'elle   ne  présente  îamaia 
^  purs  ou  isolés  ^  tels  sont  les  acides  phosphorique ,  nitrique, 

î  muriatique,  fluorique,  les  quatre  acides  métalliques,  beau- 

-  ^  coup  d'acides  végétaux.  ^ 

*')  .,  11  est  aussi  des  acides  formés  par  la  nature,  et  qui  se 

rencontrent  dans  le  double  état  d'isolement  et  de  combi- 
naison. Ceux  qui  ont  été  indiqués  comme  acides  natifs  de 
la  i/*  classe,  quoiquese  trouvant  libres  et  dans  plusieurs 
lieux,  se  trouvent  aussi,  et  plus  souvent  même,  combinés 
dans  l'état  salin  avec  diverses  bases  terreuses,  alcalines 
ou  métalliques. 

■  Il  n'est  presque  pas  besoin  de  dire,  d'après  ce  qui  a  été 
exposé  dans  plusieurs  des  articles  pr^cédens  que  tout  acide 
natif  et  pur,  quelque  part  qu'il  se  trouve,  soit  à  l'état 
solide,  soit  à  l'état  liquide,  se  recsnnoit  facilement  à  sa 
saveur  aigre,,  et  à 'sa  propriété,  de  rougir  les  couleurs 
bleues  végétales.  Mais  on  n'établît  ainsi  que  la  nature 
générale  de  ces  corps  ;  et  pour  distinguer  Tespèce  particu- 
lière de  chacun  de  ces  acides  natifs ,  il  faut  consulter 
les  caractères  spécifiques  que  chacun  d'eux  présente.  Ainsi 
c'est  aux  articles  séparés  de  cbaque  acide  qu'il  faut  avoir 
recours  pour  ^apprendre  à  reconnoitre  chacun  de  ces  eorps« 
Mais  iL  est  uoe..considéraM<M>  générale  que  je  ne. dois  pas 
^  omettre  ici,   relativement  k  la  grande  abondance  et  i  1» 
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diversité  des  aeides  que  Ton  trouve  natifs.  Cette  abon- 
dance est  telle  qu'elle  annonce  dans  la  nature  une  grande 
disposition  et  une  grande  facilité  k  produire  ce  genre  de 
composés^  Il  suit  de  cette  observation .  que  le  phénomène 
de  l'acidification  ou  de  la  formation  des  acides  est  un  des 
pins  fréquens  et  des  plus  répandus  à  la  surface  du  globe  ; 
car  il  parolt  être  moins  marqué  dans  %es  profondeur»,  et 
il  semble  que  le  contact  de  l'atmosphère  y  influe  sensible» 
ment.  Voyez  l'article  Acidification.  (F.) 

.    Aci  D  E  N ITKEUX.  (CTlim.)  On  nommoit  autrefois  indistincte-  *# 

ment  acide  nitreux  toyte  espèce  et  tonte  variété  d'acide  obtenu 
du  nitre.  Aujourd'hui  ce  nom  désigne  un   état  particulier  * 

de  cet  acide.  11  en  sera  question  à  Ja  suite  de  Tarticle  ^  ^ 

acide  nitrique ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  bien  entendre  cet 
état  sans  bien  connottre  les  propriétés  de  ce  dernier.^ 

Ainsi  le  mot  acide  nitreux ,  placé  ici,  n'indique  que  l'an« 
cienne  nomeoclature ,  et  il  se  trouvera  répété  plus  bas  sous 
le  rapport  et  dans  le  sens  de  la  nouvelle.  • 

Les  chimistes  suédois  Bergman  et  Schèele  nommoient ,  ^  " 

de  plus,  acide  nitreux  déphlogisiiqué ,  celui  qui  est  désigné  .  fr 

maintenant  par  le  nom  d'acide  nitrique  ;  et  acide  nitreux 
phlogistiqué  j  celui  qu'on  nomme  aujourd'hui  .simplement 
acide  nitreux.  Les  articles  suivans  expliqueront  ces  déno- 
minations anciennes  et  nouvelles.  (  F.  ) 

Acide  nitbique.  (Chim,)  Dans  la  nomenclature  actuelle  de 
la  chimie  on  nomme  acide  nitrique  l'espèce  d'acide  qu'on  • 
nommoit  autrefois  eau  forte ,  esprit  de  nitre ,  aéide  nitreux. 
Cettre  dernière  expression  est  maintenant. employée:  pour 
désigner  une  modification  de  l'acide  nitrique  dont  il  sera 
question  i  la  fin  de  cet  article.  .     '    . 

La  nature  ne  présente  jamais  l'acide  r.itrique  pur  et  isoléi 
Cependant  il  se  forme  sans  cesse  au-  milieu  des  habi tab- 
lions des  hommes  et  des  animaux»  A  mesure  qu'il  est 
formé,  il  s'unit  à  des  terres  ou  à  des  alcalis  qui  se  trouvent  ^ 
soit  dans  le  sol  des  eaves,  des  caveaux,,  des  souterrains, 
«oit  sur  les.  murs  mêmes  des  salles  basses ,  des  latrines , 
des  cuisines,  etc.  On  le  trouve  donc  dans  tous  ces  lieux, 
formant  des  sels,  neutres. ou  moyens,  comme  on*  leidisoit 
autrefois  ;  et  pour  se  le  procurer  on  l'extrait ,  on  le  sépare 
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de  ces  êeUf  ef  surtout  du  nitre  ou  salpêtre,  <|u*oii  nommé 
nitrate  de  potasse ,  en  le  distillant  avec  du  sable  de  l'ar* 
gille  ou  de  Tacide  sulfurîque.  On  recueille  Faeide  nitrique 
en  condensant  ses  vapeurs  dans  des  récipiens  de  verre  ;  on 
le  purifie  par  une  seconde  distillation  à  une  douce  chaleur, 
sur  une  nouvelle  dose  de  nitre. 

Quand  il  est  ainsi  séparé  du  nitre ,  il  est  sous  la  forme 
d*un  liquide,  blanc,  de  plus  de  moitié  plus  lourd  que 
Teau ,  d'une  causticité  très-forte ,  et  exhalant  dans  l'air 
une  fumée  ou  vapeur  blanche,  d'une  odeiir  désagréable  et 
llétide  quand  elle  est  concentrée ,  ^  comme  aromatique 
lorsqu'elle  est  étendue  dans  une  grande  quantité  d'air.  Cet 
acide  brûle  et  détruit  les  matières  animales ,  et  les  gouttes 
qui  tombent  sur  la  peaii  la  tachent  d'un  jaune  citroné  indé« 
lébîle.  C'est  ainsi  qu'il  colore  la  soie  blanche ,  de  manière 
à  lui  donner  la  nuance  de  la  soie  jaune  naturelle.  Cette 
couleur  est  durable  et  indélébile.  Il  rougit  fortement  plu-< 
sieurs  couleurs  bleues  végétales.  Il  se  colore  lorsqu'il  est 
exposé  à  la  lumière  du  soleil  et  en  même  temps  à  une 
température  qui  excède  quinze  degrés  du  thermomètre  de 
Réaumur.  Il  passe  par  les  nuances  jaune  pâle,  jaune 
orangé  et  rouge,  et  il  s'en  dégage,  à  mesure  qu'il  se  coloré 
ainsi,  du  gaz  oxigènepur.  On  verra  bientôt  qu'il  subit  alors 
un  commencement  de  décomposition  qui  équivaut  à  uno 
véritable  décombustion. 

A  la  chaleur,  l'acide  nitrique  se  réduit  en  vapeur,  et  se 
blanchit  à  inesure  qu'il  est  volatilisé,  et  à  mesure  qu'une 
vapeur  rouge ,  qui  se  dégage ,  remplit  le  ballon!  Cest  pour 
cela  et  pour  opérer  une  purification  de  cet  aoide  qu'on  le 
chauffe  avant  de  l'employer,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu 
tout  à  fait  blanc  et  exhalant  une  fumée  de  la  même  cou* 
leur  dans  l'air.  Ce  n'est  que  dans  cet  état  qu'il  eit  vrai* 
ment  de  l'acide  nitrique,  tandis  que,  lorsqu'il  est  jaune 
ou  drangé,  et  lorsqu'il  exhale  une  vapeur  rouge,  il  est  i 
l'état  nitreux.  Ainsi  l'eau  forte  du  commerce  ,  quand 
elle  est  sans  couleur  et  sans  fumée  rouge,  est  bien  de 
l'acide  nitrique.  Il  peut  à  la  vérité  contenir  d'autres  acides 
qui,  sans  changer  sa  couleur,  altèrent  sa  pureté  ;  mais  on 
a  d'autres  moyens  de  le  purifier  :  si  c'est  de  l'acide  sulfu- 
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tique  qu^il  contient ,  en  le  distillant  sur  du  nitre,  eomme 
on  Ta  déjà  dit;  si  c*est  de  l'acide  muriatique,  en  le  pré' 
cipitant  par  du  nitrate  d'argent ,  et  en  le  distillant  ensuite* 

Exposé  à  Tair,  Tacide  nitrique  en  absorbe  Thumidité  et 
s^afibiblit.  Il  n*agit  ni  sur  l'azote  ni  sur  Toxigéne  atmosphé-^ 
rique^  Il  n'a  aucune  action  sur  le  gas  hydrogène  ;  mais  il 
en  exerce  une  très-forte  sur  le  charbon,  le  phosphore 7  le 
aoufre  et  la  plupart  des  métaux.  Ces  corps  combustibles 
simples,  mis  en  contact  avec  Tacide  nitrique,  font  naître 
une  vive  effervescence,  en  dégageant  un  gac  qui,  tantôt,  rou-' 
git  à  Tair  et  régénère  de  l'acide  nitreux ,  et  alors  on  le 
nomme  gaz  nitreux,  tantôt  ne  rougit  point,  brûle  les  corps  .  ». 

combustibles  plus  fortement  que  l'air  athmosphérique ,  et 
se  dissout  dans  l'eau.  Ce  dernier  gaz  a  été  nommé  air  nitreux 
déphlogistiqué  par  Priestley  ,  qui  l'a  découvert  en  1 774 , 
et  oxide  d^azote  par  Davy  ,  jeune  chimiste  anglais  qui 
en  a  beaucoup  étudié  les  propriétés  en  1 800.  La  production 
de  Tun  ou  de  l'autre  de  ces  gaz  dépend  de  la  manière  dont 
l'acide  niti^ique  est  décomposé  par  les  corps  combustibles ,  -^ 

et  de  la  quantité  diverse  d'oxigène  que  ces  corps  lui  enlèvent* 
Lorsque  cette  séparation  d'oxigène  est  complète,  on  n'ob« 
tient  que  du  gaz  azote  .*  tel  est  le  cas  où  les  combustibles 
très-abondans  brûlent  fortement,  et  s'enflamment  même  par 
le  contact  des  corps  combustibles.  Quelquefois  l'eau,  qui 
accompagne  toujours  l'acide  nitrique,  étant  décomposée  en 
même  temps  que  lui,  son  hydrogène  s'unit  à  l'azote  nitrique, 
et  forme  de  l'ammoniaque ,  comme  on  le  voit  dans  }a  disso* 
lution  de  l'étain,  du  fer,  etc.,  par  l'acide  nitrique.  Mais  le 
plus  souvent  les  corps  combustibles  ne  décomposent  que 
partiellement  l'acide  nitrique ,  ne  lui  enlèvent  qu'une  por- 
tion de  son  oxigène,  et  cette  portion  enlevée  variant 
encore,  il  en  résulte  formation  et  dégagement  de  l'un  ou 
de  Tautre  des  deux  gaz  primitivement  cités,  savoir  d^  gaz 
oxide  d'azote  dans  le  cas  où  la  désoxigénation  est  plus  forte , 
et  du  gaz  nitreux  dans  celle  où  elle  est  moins  considérable. 

C'est  par  l'examen  approfondi  de  cette  action  réciproque 
de  l'acide  nitrique  et  des  corps  combustibles  ,  que  la 
nature  de  cet  acide  a  été  découverte  ;  elle  a  été  confirmée 
par  une  expérience  de  Cavendish  ,    qvâ  a  prouvé  qu'en 
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électrisant  un  mélange  d*âir  atmosphéilque  et  de  gaz  oxi* 
gène,-  ce  mélange  se  condensait  en  acide  du  nitre.    Ainsi 
cet  acide  est  formé  d'environ  0,80  d'oxigène  et  o,ao  d'azote. 
La  nature  de  Tacide  nitrique  une  fois  bien  connue,   il 
est  devenu  facile  d'expliquer  son  action  si  énergique  sur 
les   corps    combustibles.     Le   plus    grand   nombre   de   ces 
corps  a  plus  d'affinité   pour  Foxigéne   que    n'en  a  l'azote. 
D'ailleurs  ,    dans    sa    combinaison    acidifiée    avec    l'oxi- 
gène,  l'azote  retient  assez  de  calorique  »   ainsi  que  le  prin- 
cipe acidifiant,  pour  que  leur  union  ne  soit  pas  facile'  à 
détruire.  De  là  l'action  violente  qu'exerce  cet  acide  sur  les 
corps  combustibles  ;  de  là  la  rapide  combustion ,  l'înflam- 
xnation  même,  de  plusieurs  de  ees  corps  ;   de  là  enfin  la 
différence  des  phénomènes  qui  accompagnent  cette   com- 
bustion opérée  par  l'acide   nitrique ,    et  qui  dépend  ,    soit 
de  son  état  de  concentration ,  soit  de  l'attraction  forte  du 
«corps  combustible  pour  l'oxigène,  soit  de  sa  quantité  con- 
sidérable,  soit  enfin  de  la  température  élevée  à  laquelle 
ces  corps  en  contact  sont  exposés.   Ainsi,    par  exemple, 
supposez  toutes  les   circonstances  favorables   à  cette    dé- 
composition nitrique   réunies  ,  *la  grande  combustilité  et 
l'abondance  du  corps  décomposant  ,    la  concentration  de 
l'acide,  la  haute  température,  l'acide  sera  complètement 
décomposé ,  tout  son  oxigène  lui  sera  enlevé  ;  le  corps  com- 
bustible sera  tout  à  fait  brûlé,  oxidé  ou  acidifié,  suivant 
sa  nature ,  et  il  se  dégagera  du  gaz  azote  pur.  Supposez  au 
contraire  les  conditions  opposées  à  celle-là ,  un  corps  peu 
combustible  et  peu  abondant,   l'acide  foible,   la  tempéra- 
ture J>asse  ;   alors  l'acide  nitrique  sera  peu  décomposé ,  le 
corps   peu   brûlé,   et  il  se  dégagera  un  gaz  oxide  d'azote 
non  dissoluble  dans  l'eau ,  qui  éteint  les  corps  en  combustion , 
qui  rougit  à  l'air  et  par  le  contact  du  gaz  oxigène ,   et  qui 
devient  alors  de  l'acide  nitreux  en  vapeur  rouge.   Cest  le 
gaz  nitreux  dont  on  a  cherché  à  tirer  parti  pour  recon- 
noitre  la  pureté  de  Tair ,   et  qui  a  le  premier  été  employé 
par  Priestley  pour .  remplir  cet  usage  de  l'eudiométrie.  On 
juge  de  cette  pureté  ou  de  la  proportion  de  gaz  oxigène 
contenue  dans   l'air ,    par  la  diminution  du  volume  qull 
donne  ayec  le  gaz  nitreux. 
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Choîaûsez  ou  faites  naître  des  circonstances  qui  tiennent 
le  milieu  entre  les  deux  extrêmes  précédens ,  et  vous  n'au* 
rez  ni  une  décomposition  complète,  comme  dans  le  pre- 
mier cas,  ni  une  décomposition  aussi  foible  que  dans  le 
dernier  ;  le  produit  gazeux  sera,  un  autre  oxide  d'azote 
que  le  gaz  nitreux,  celui  que  Priestley  aroit  nommé  air 
nitreux  déphlogis tiqué  ,  que  Davy  a  nommé  gaz  oxide 
d'azote ,  et  qui ,  remarquable  et  bien  caractérisé  par  les 
trois  propriétés  réunies  d'accélérer  ou  d^ugmenter  la 
combustion  comme  le  gaz  oxigène,  de  se  dissoudre  dans 
l'eau  comme  le  gaz  acide  carbonique,  et  de  ne  pas  rougir 
ni  diminuer  par  le  contact  du  gaz  nitreux ,  diffère  de  ce 
dernier  par  une  moindre  proportion  d'oxigène  et  par  plus 
d'isolement  ou  d'écartement  entre  les  molécules  de  ses  deux 
principes  constituans. 

A  ces  notions  générales  et  positives  sur  ^la  nature  de 
l'acide  nitrique,  qui  expliquent  sa  formation  et' sa  décom- 
position, il  faut  ajouter  qu'il  s'unit  k  l'eau  en  toutes  pro- 
portions ,  qu'il  s'échauffe  en  a^  unissant ,  qu'il  se  combine 
avec  beaucoup  d'oxides  métalliques  peu  oxidés,  et  forme 
avec  eux  des  sels  ordinairement  bien  solubles  et  bien  cristaf- 
lisables;  que  souvent  il  cède  de  l'oxigène  k  ceux  de  ces 
oxides  qui  n'en  contiennent  point  leur  maximum  ;  qu*il 
acidifie  ceux  qui  en  sont  susceptibles  ;  qu'il  est  plus  foible 
que  l'acide  sulfurique  et  plus  fort  que  tous  les  autres  ;  qu'il 
est  décomposé  par  l'acide  muriatique ,  .qui  lui  enlève  de 
l'oxigène,  et  qui  passe  ainsi  à  Tétat  d'acide*  muriatique 
oxigénéj  que  c'est  l'action  résultant  du  mélange  de  ces  deux 
acides ,  qui  produit  ce  qu'on  nommoit  autrefois ,  eau  régale  , 
dissolvant  de  l'or  ;  qu'il  s'unit  facilement  et  promptement 
avec  toutes  les  bases  salifiables,  avec  lesquelles  il  constitue 
les  nitrates,  nitres  ou- salpêtres  ;  qu'il  décompose  un  grand 
nombre  de  sels,  dont  il  sépare  les  acides  plus  foibles  que 
lui  en  s'emparant  de  leurs  bases  ;  que ,  d'après  cette  action 
générale  et  forte,  il  doit  être  très -employé ,  et  l'est  réelle- 
ment, comme  instrument  très-utile  dans  les  opérations  de 
chimie  et  dans  celles  des  arts. 

Il  est  aussi  nécessaire,  pour  bien  concevoir  les  propriétés 
de  l'acide  nitrique  ^  de  connqitre  sa  manière  générale  d'agir 
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sur  les  stibstaïK^es  végétales  et  animales ,  d^autani  plus  qtie 
la  chimie  moderne  a  trouvé  dans  cet  acide  un  instrument 
aussi  neuf  qu'avantageux  pour  déterminer  la  nature  des 
composés  organiques.  Les  matières  végétales  étant  en  géné« 
rai  des  espèces  d'oxides  à  ladicaux  binaires  de  carbone  et 
d'hydrogène,  ladde  nitrique ^  en  leui*  cédant  facilement 
de  Foxigène,  tend  a  brûler  complètement  leur  carbone  eit 
acide  carbonique,  et  leur  hydrogène  en  eau.  Quelquefois 
il  opère  rapidement  cette  combustion  en  les  enflammant  ^ 
comme  il  fait  pour  les  huiles  ;  mais  le  plus  souvent  il  sépare 
peu  à  peu,  et  Fun  après  l'autre,  leurs  principes  ,  de  manière 
à  changer  continuellement  leur  proportion.  Ceti  dans  ctf 
changement,  porté  à  différens  points,  et  comme  arrêté  a 
difTéren tes  phases,  que  consistent  les  modifications  produites 
dans  les  matières  végétales  par  Tacide  nitrique  ;  c'est  ainsi 
qu'il  acidifie  la  plupart  d'entr'elles,  qu'il  en  épaissit  quel« 
ques  autres f  qu*il  résinifie  les  huiles,  etc.  Pendant  cette 
action  de  l'acide  nitrique  sur  les  végétaux ,  il  excite  une 
effervescence  continuelle,  due  au  dégagement  de  Tacide  car« 
bonique  formé.  Le  terme  de  cette  action  est  la  destruction 
totale  de  la  matière  végétale ,  et  sa  volatilisation  en  ga« 
acide  et  en  eau. 

Les  composés  animaux  sont  anssi  détruits  et  modifiée 
par  l'acide  nitrique.  Comme  ils  contiennent  plus  de  prin« 
cipes  primitifs  dans  leur  composition,  ils  sont  sujets  à  nu 
plus  grand  nombre  de  changemeos ,  avant  leur  destruction  ^ 
et  souvent  des  composés  homogènes,  comme  de  la  chair  ou  de 
la  peau,  sont  convertis  en  six,  huit  ou  même  dix  autres 
•  composés ,  avant  d'être  détruits  :  on  voit  surtout  dans  ces 
changemens  se  former  une  graisse,  un  corps  jaune  amer^ 
de  l'ammoniaque ,  de  Tacide  prussique ,  outre  Teau ,  Tacide 
carbonique  et  trois  ou  quatre  acides  végétaux.  Il  sera 
parlé  plus  en  détail  de  ces  modifications  dans  les  articles 
relatifs  aux  composés  animaux^ 

On  conçoit,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  Tacidc 
nitrique  tst  un  des  agens  les  plus  puissans  et  les  plus  ttti« 
les  des  arts;  aussi  est*'il  employé  avec  tant  d'abondance 
^t  si  fréquemment  dans  les  ateliers,  qu'on  doit  le  regarder 
comme  l'un  des  instrumens   principaux  des   laboratoirea 
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et   des  fabriques.     On   ne  peut  ni   travailler  les  métaux^ 
ai  préparer  des  teintures ,  etc.,  sans  lui.  Il  sert  à  la  prépa- 
ration d'une  foule  de  médicamens  ;  c'est  le  rékctif  le  plu^ 
usité  des  laboratoires  de  chimie. 

Il  est  depuis  quelques  années,  et  diaprés  les  traraux  de 
Guyton  et  du  docteur  Smith,  d*un  usage  très-important  en 
médecine.  Dégagé  en  vapeur  du  nitre  par  l'acide  sulfuri^ 
^BT-,  il  donne  le  moyen  le  plus  actif  et  le  plus  utile  de 
détruire  les  miasmes  contagieux,  et  de  désinfecter  les  lieux 
imprégnés  des  virus  morbitiques*  Ainsi  employé  dans  les 
hôpitaux,  les  vaisseaux ,  les  chambres  des  malades ,  il  ar- 
rête les  progrès  et  diminue  la  mortalité  des  fièvres  conta- 
gieuses,  putrides  et  malignes.  (F.) 

Acide  nitreux.  (CUm.)  Les  détails  cod tenus  dans  l'article 
précédent  font  voir  qu'on  ne  peut  traiter  clairement  des  pro- 
priétés de  l'acide  nitreux  qu'après  avoir  exposé  celles  de 
l'acide  nitrique,  dont  il  n'est  qu'une  modification,  et  dont 
il  ne  diffère  que  par  quelques  variations  dans  son  action 
et  son  énergie.  Quoique  la  dénomination  de  cet  acide  soit 
la  même  que  celle  de  l'acide  sulfureux ,  on  ne  peut  pas  ' 
comparer  l'état  nitfeux  de  cet  acide  par  rappoft  au  nitri- 
que ,  à  celui  du  sulfureux  par  rapport  au  sulfurique  i  Ta- 
cide  nitreux  n'est  pas  identique  et  dans  une  proportion 
donnée  de  ses  principes,  comme  le  sulfureux.  Il  y  a  beau- 
coup de  variétés  dans  le  premier,  et  l'on  ne  connoft  au 
contraire  qu'une  seule  espèce  d'acide  sulfureux.  Cela  vient 
de  ce  que  l'acide  nitreux  résulte  de  Funion  du  gaz  nitreux 
avec  l'acide  nitrique  ;  union  qui  peut  être  faite  dans  tou- 
tes sortes  de  proportions ,  depuis  une  ou  deux  parties  de 
gae  nitreux  sur  quatre-vingt-dix-neuf  ou  quatre-vingt-dix- 
huit  parties  d'acide  nitrique ,  îusqu'À  celle  de  quatre-vingt- 
dix  parties  de  ce  gas  sur  cent  d'acide.  Dans  ce  dernier 
cas  il  y  a  maximum  de  saturation  réciproque  entre  les 
deux  corps  ;  il  j^n  insulte  cent- quatre -vingt -dix  parties 
d'une  vapeur  rouge  orangée,  qui  ne  peut  ^re  condensée 
en  liquide  que  très  -  di£Bicilement ,  qui  n'est  que  très -peu 
soluble  dans  l'eau,  et  qu'on  doit  regarder  comme  le  véri-r, 
table  acide  nitreux.  Dans  tous  les  autres  cas  où  le  gaz  ni-^ 
treux  est  moins  abondant  »  l'acide  nitreux  varie  par  •# 
1  l'i 
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oouleur  depuis  le  jaune  jusqu'à  l'orangé  brun ,  et  Toft 
conçoit  qu'il  peut  7  avoir  plus  de  quatre-vingts  variétés  de 
cet  acide,  suivant  la  proportion  de  gaz  nitreux  depuis  une 
partie  jusqu'à  quatre-vingt-dix  de  ce  gaz  sur  cent  partie» 
d'acide  nitrique.  Ainsi  tout  acide  du  nitre  un  peu  coloré , 
qui,  quand  on  le  chauffe,-  donne  une  vapeur  rouge ,  est  plus 
ou  moins  nitreux  \  car ,  en  le  supposant  même  ne  tenant  que 
quatre  ou  cinq  parties  de  gaf  nitreux  pour  cent,  dés  qu'on 
l'expose  au  feu  dans  des  vaisseaux  fermés,  il  s'en  dégage 
une  vapeur  rouge,  formée  d'un  peu  d'acide  nitrique  sa- 
turé de  gaz  nitreux  :  en  sorte  qu'on  doit  regarder  tout 
acide  nitreux  comme  des  mélanges  d'acide  nitrique  et  de 
véritable  acide  nitreux  ;  celui-ci  se  volatilise  en  vapeur 
n)uge ,  et  l'acide  nitrique  reste  pur  et  blanc 

Suivant  la  quantité  diverse  de  véritable  acide  nitreux 
contenu  dans  un  acide  nitrique  plus  ou  moins  coloré,  les 
propriétés  de  ces  acides  s'éloignent  de  celles  de  l'acide  ni- 
trique pur.  En  général ,  dans  l<état  nitreux  cet  acide  a  une 
odeur  désagréable ,  il  fume  en  rouge ,  il  ne  donne  que 
peu  ou  point  d'oxigéne  par  le  contact  de  la  lumière,  il 
dégage  de  la  vapeur  rouge  par  la  chaleur  ;  il  agit  avec 
force  et  rapidité  sur  les  corps  combustibles,  il  les  brûle 
ou  les  enflamme  mieux  et  plus  vite  ;  il  est  plus  foible  que 
l'acide  nitrique ,  qui  le  dégage  en  vapeur  rouge  de  ses  bases  ; 
il  s'unit  difiBcilcment  aux  alcalis  et  aux  terres  ;  il  colore 
et  décompose  plus  fortement  les  matières  végétales  et  ani- 
males. Voilà  pourquoi  cet  acide  coloré  a  été  si  fréquem- 
ment employé  dans  les  laboratoires  $  pourquoi  celui  qui 
est  coloré  en  orangé  ou  en  brun ,  passoit  autrefois  pour 
étfe  l'esprit  de  nitre  le  plus  puissant  et  le  plus  fort  ;  pour- 
quoi même  on  ne  le  connoissoit  que  sous  cette  forme  et 
sous  le  nom  d'esprit  de  nitre ,  en  raison  de  sa  volatilité. 

Jamais  cet  acide  nitreux ,  soit  en  vapeur  nitreuse  saturée 
et  pure,  soit  en  mélange  d'acide  nitrique  et  de  gaz  ni- 
treux. n'existe  dans  la  nature,  parce  que  l'acide  nitrique 
ne  s'y  trouve  jamais  que  combiné  avec  des  bases  dans 
lesquelles  il  est  fixé,  et  non  décomposable  par  les  circon* 
stances  naturelleB.  Il  est  toujours  un  produit  de  l'art ,  soit 
farce  qu'il  |irovient  d'nn  acide  nitrique  en  partie  décom« 
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posé,  soit  parce  qu'on  le  fait  directement  en  unissant  du 
gaz  nitreux  à  Facidé  nitrique.  (  F.) 

Acide  oxalique.  {Chim.)  On  nomme  acide  oxalique  celui  ' 

qui  est  contenu  dans  le  sel  d'oseille  et  dans  beaucoup  d'au- 
tres matières  végétales.  On  le  trouve  fréquemment  uni  à 
la  chaux  dans  les  composés  du  règne  végétal,  et  quelque* 
fois  même  dans  les  concrétions  calculeuses  des  animaux. 
On  fabrique  aussi  cet  acide  artificiellement;  on  le  fait  de 
toutes  pièces,  en  traitant  le  sucre,  le  miel,  la  farine,  la 
gomme,  la  laine,  la  soie ,  la  chair,  la  colle,  etc.,  par  l'a*  « 

cide  nitrique.  Cette  fabrication  d'un  acide,  en  tout  sem* 
blabie  à  celui  du  sel  d'oseille ,  par  des  réactifs  chimiques,  '' 

eit  une  des  plus  belles  découvertes  de  la  chimie  moderne, 
et  c'est  parce  que  Bergman  l'a  d'abord  préparé  avec  le 
éucre ,  qu'on  a  nommé  cet  acide,  acide  du  sucre,  avant 
que  Schèele  ait  eu  trouvé  qu'il  étoit  absolument  le  même 
que  l'acide  de  l'oseille. 

'   Les  propriétés  de  l'acide  oxalique  sont  bien  caractérisées  Jft 

et  bien  différentes  de  celles  des  autres  acides.  11  cristal- 
lise en  prismes  carrés  à  deltix  faces  alternativement  larges 
et  étroites.  Il  a  une  saveur  aigre,  piquante,  et  rougit  bien 
les  couleurs  bleues  végétales  ;  étendu  d'eau ,  dans  laquelle 
il  est  fort  solublc,  sa  saveur  est  agréable  et  rafraîchissante. 
Au  feu  il  se  décompose  difficilement,  et  se  sublime  en 
partie  ;  il  donne  de  Teàu,  de  Tacide  carbonique ,  et  laisse 
un  résidu  gris  peu  charboneux.  Il  s'humecte  à  Tair  humide 
et  se  farine  à  Tair  sec.  Les  acides  puissans,  le  sulfurique 
concentré,  le  nitrique  et  le  muriatique  oxigéné,  ne  le  dé- 
composent que  lentement,  et  le  convertissent  en  eau,  en 
acide  carbonique  et  en  un  peu  d'acide  acéteux.  Ils  s'unit 
à  toutes  les  bases  salifiables  ,  de  manière  k  former  des 
sels  particulier^ ,  qui  seront  décrits  à  l'article  Oxalates.  C'est 
dans  la  formation  et  la  nature  de  plusieurs  de  ces  com- 
posés salins  que  réside  le  caractère  le  plus  prononcé  de 
cet  acide.  Il  forme  en  effet  avec  la  chau^t  un  sel  insolu- 
ble ,  et  il  enlève  cette  terre  à  tous  les  autres  acides.  Uni  à 
iin  tiers  de  son  poids  de  potasse  ou  d'ammoniaque,  il  cons- 
titue des  sels  acidulés  peu  solubles,  et  Ton  régénère  ainsi, 
par  la  première  de  ces  bases  unie  à  l'acide  oxalique ,  le  sel 
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d'oseille.  A  raison  de  cette  tendance  à  former  dea  acidu^ 
les,  il  décompose  en  partie  les  sels  â  base  de  potasse  et 
d*ammoniaque  les  plus  £oTis ,  quoiqu'il  soit  réellement 
beaucoup  plus  foible  que  les  acides  sulfurique ,  nitrique  y 
muriatique,  phosphorique,  etc.  Il  dissout  et  oxide  plusieurs 
métaux  ;  il  forme  avec  la  plupart  de  leurs  oxides  des  sels 
très-peu  solubles. 

Une  analyse  exacte  et  pénible  de  cet  acide  nous  y  a  fait 
trouver  0,1 3  de  carbone ,  0,10  d'hydrogène,  et  0,77  d'oxi- 
gène.  C'est  un  des  plus  puissans  acides  végétaux ,  et  Tunç 
des  dernières  combinaisons  végétales  ;  voilà  pourquoi  dads 
^^  la  décomposition  des  produits  des  plantes  par  des  réactifs 

chimiques ,  la  formation  de  cet  acide  est  un  des  derniers 
phénomènes   (}ue  l'on  fait  naitre.   Au-delà  de  cette  con- 
V  version  végétale ,  la  matière  ne  passe  plus  qu'à  l'état  d'eau 

et   d'acide    carbonique  ,    dernier   terme   de    la    décompo- 
sition. 
rf«  L'acide  oxalique  est  aujourd'hui  fort  utile  aux  chimistes  ; 

ils  s'en  servent  pour  reconnoitre  partout  la  présence  et 
même  la  proportion  de  la  chaux,  à  quelque  matière  que 
celle-ci  soit  unie.  Sous  ce  rapport  il  intéresse  aussi  les  na- 
turalistes ,  puisqu'il  leur  est  utile  pour  reconnoitre  cette 
substance  terreuse  ;  mais  il  mérite  encore  plus  d'intéresser 
ces  derniers  par  son  existence  dans  les  végétaux,  par  sa 
formation  comparée  à  celle  des  autres  acides  du  même 
règne,  enfin  par  sa  présence  dans  plusieurs  matières  ani- 
males, notamment  dans  quelques  espèces  de  concrétions 
calculeuses  de  la  vessie  humaine,  et  sans  doute  dans  plu- 
sieurs autres  concrétions  animales.  (F.) 

Acide  phosphoreux.  {Chim.)  Quoique  les  différences  qui 
distinguentl'acide  phosphoreux  de  l'acide  phosphorique  soient 
moins  marquées  et  moins  fortes  que  celles  qui  ont  été  ob- 
servées entre  les  acides  sulfureux  et  sulfurique,  nitreux 
et  nitrique,  elles  sont  cependant  asses  sensibles  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  le  décrire  en  particulier. 

On  nomme  acide  phosphoreux,  comme  moins  oxigénéi 
l'acide  que  l'on  obtient  en  brûlant  lentement  le  phosphore 
par  sa  seule  exposition  dans  l'air  sans  élever  la  tempéra- 
ture.   Pour  cela  on  en  met  de  petits  cylindres  dans  de 
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petits  tubes  de  verre  tirés  d'un  côté  a  la  lampe ,  que  Von 
place  au  nambre  de  huit  ou  douze  dans  un  entonnoir 
porté  sur  un  flacon  ;  on  recouvre  ces  vases  d'une  cloche 
qui  porte  sur  une  assiette  couverte  d'eau  ;  on  renouvelle 
l'air  de  la  cloche ,  quand  le  phosphore  cesse  d'y  être  lumi- 
neux la  nuit  et  entouré  d'une  fumé«  blanche  le  jour,  soit 
en  la  soulevant,  soit  en  en  remettant  une  autre  pleine  de 
nouvel  air;  soit  en  introduisant  cet  air  par  des  tubuhires 
latérales  pratiquées  sur  cette  cloche ,  bouchées  d'abord  avec 
des  bouchons  de  liège,  que  l'onelilève  de  temps  en  t^mps. 
Le  ^phosphore  s'use  peu  à  peu  et  semble  se  fondre  ;  la  fu- 
mée blanche  qui  l'entoure,  est  l'acide  phosphoreux,  qui 
s'exhale  dans  l'air ,  s'y  combine  avec  l'eau  qu'il  attire ,  et 
se  résout  en  gouttelettes  rassemblées  peu  à  peu  sur  la 
tige  de  l'entonnoir,  et  conduites  dans  le  flacon  placé  au- 
dessous. 

Cet  acide  est  sous  la  forme  d'un  liquide  blanc,  trans- 
parent, épais,  lourd,  un  peu  moins  que  l'acide  phospho-  ^ 
rique,  d'égale  consistance,  d'une  saveur  très -aigre.  Lors- 
qu'on l'expose  au  feu ,  il  exhale  en  se  concentrant  une  fu- 
mée blanche,  épaisse,  d'une  odeur  alliacée  fétide,  qui 
s'enflamme  et  brûle  à  la  manière  du  phosphore.  Lorsque 
cette  flamme  a  disparu^  ce  qui  reste  est  de  l'acide  phos- 
phorique;  celui-ci  ne  présentant,  lorsqu'on  le  chauffe ,  ni  fu- 
mée ni  flamme,  il  est  évident  que  ces  phénomènes  sont 
dus  au  phosphore  qui  s'exhale ,  et  que  l'acide  phosphoreux 
n'est  que  de  l'acide  phosphorique,  tenant  un  peu  de  phos- 
phore en  dissolution.  Aussi  peut-on  obtenir  cet  acide  en 
dissolvant,  par  une  chaleur  douce  et  long-temps  soutenue  ^ 
du  phosphore  dans  de  l'acide  phosphorique.  On  voit  d'après 
cela  pourquoi  l'acide  phosphoreux  chauffé  dans  un  appa- 
reil convenable,  doit  donner  seul  un  peu  de  phosphore  par 
la  distillation,  et  en  donner  avec  le  charbon  plus  vfte  et 
un  peu  plus  abondamment  que  l'acide  phosphorique. 

L'acide  phosphoreux  ne  se  change  en  phosphorique  à 
l'air  qu'avec  beaucoup  de  temps  et  de  difficulté,  ce  qui 
prouve  que  le  phosphore  excédant  qui  y  est  contenu  y  ad- 
hère beaucoup  et  n'attire  que  foibl^ment  l'oxigène  atmo- 
sphérique. U  n'est. complètement  acidifié  que  par  quelques 
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oxides  métalliques  y  Tacide  nitreuic,  et  surtout  par  Tacide 
muriatique  oxigéné,  qui  y  porte  tout  à  coup  roxigéae  néces-> 
saire  à  cette  acidification  complète. 

Le  gaz  hydrogène  paroft  contribuer  à  lui  enlever  à  chaud 
le  phosphore  excédant  qu'il  contient  Cest  à  ce  phosphore 
excédant  qu'est  dû  aussi  le  gaz  hydrogène  fétide  alliacé , 
qu'exhale  Tacide  phosphoreux  pendant  son  action  sur  les 
métaux  les  plus  combustibles. 

Cet  acide  forme  avec  les  bases  salifiables  des  sels  parti-, 
culiers  et  differens  de  ceux  que  forme  Tacide  phosphorique. 
On  les  distingue  par  le  nom  de  phosphites.  Quoiqu'on  ait 
encore  peu  examiné  ces  composés  salins ,  on  les  a  suffisam- 
ment comparés  aux  phosphates  pour  reconnoître  qu'il  existe 
entre  eux  des  différences  sensibles.  On  en  parlera  à  l'ar- 
ticle Phosphites. 
•^.  On  sait  peu  de  chose  encore  de  l'action  de  l'acide  phos-» 

'^'>'^!  phoreux  sur  les  composés  végétaux  et  animaux.  On  ne  peut 

(  donc  pas  dire ,  quoique  cela  soit  vraisemblable ,  qu'elle  est 

différente  de  celle  de  l'acide  phosphorique. 

L'acide  phosphoreux  est  plus  foible  que  les  acides  suI-> 
furique,  nitrique,  muriatique  et  phosphorique  ;  il  est  plu& 
fort  que  le  sulfureux,  le  boracique ,  le  carbonique,  etc. 
Il  ne  paroft  pas  qu'il  existe  dans  les  composés  naturels  ; 
du  moins  on  ne  l'y  a  pas  trouvé  jusqu'ici.  (F.) 

AciDË  PHOSPHORIQUE.  {Ckim.)  L'acide  phosphorique ,  ou 
l'acide  formé  par  le  phosphore  saturé  d'oxigène,  offre  aux  na- 
turalistes un  sujet  bien  plus  important  qu'autrefois ,  depuis 
que  les  chimistes  le  leur  ont  montré  beaucoup  plus  fré- 
quent et  plus  abondant  parmi  les  productions  de  la  nature 
qu'on  ne  lavoit  trouvé  avant  les  nouvelles  découvertes  de 
la  chimie.  On  a  reconnu  aujourd'hui  cet  acide  dans  trois 
minéraux  très -répand  us  au  sein  du  globe,  et  très-variés. 
Cette  connoissance  est  même  une  des  preuves  les  plus  sa  il* 
lantes  de  l'influence  et  de  la  nécessité  de  l'analyse  chi-r> 
mique  dans  la  minéralogie ,  comme  je  le  ferai  voir  aux  ar^ 
ticles  Phosphates  de  chaux ,  de  fer  et  de  plomb.  Cet  acide 
existe  aussi  dans  les  végétaux,  et  on  le  trouve  dans  la 
plupart  de  leurs  cendres.  11  est  enfin  si  souvent  dissous 
dans  les  htimeurs,  ou  déposé  dans  les  oi^an^s,  on  nsseni-» 
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blé  dans  let  coaerëtiona  morbifiques  des  animaui^,  qu'on  a 
cru  pendant  plu5  de  soixante  ans  qu*il  ëtoit  exclusivement 
propre  aux  êtres  de  ce  règne. 

Il  est  donc  nécessaire,  dans  Tétude  de  Thistoire  naturelle» 
de  connoitre  les  propriétés  et  les  caractères  de  Tacide  pho»- 
phorique.  Après  avoir  extrait  cet  acide  des  composés  nar 
turela  et  salins  qui  le  récèlent,  ou  après  Tavoir  fabriqué 
en  brûlant. fortement  du  phosphore  dans  du  gaz  oxigène,  ou 
de  toute  autre  manière ,  on  l'a  sous  la  forme  de  flocons 
blancs  ou  d'un  liquide  très-aigre,  suivant  qu'on  Ta  produit 
•eus  Teau  ou  obtenu  par  la  combustion  au-dessus  du  mercure. 
Les  flocons  neigeux  produits  par  le  dernier  de  ces  procé» 
dés ,  attirent  très-vite  Thumidité  de  l'air ,  et  se  liquéfient 
par  son  contact.  Cet  acide  liquide  a  une  saveur  très -pla- 
quante, une  pesanteur  notable,  la  propriété  de  rougir  forw. 
tement  la  plupart  des  couleurs  bleues  végétales ,  et  celle 
de  se  fondre  en  verre  très-fusible  et  très-transparent  à  la  '7> 

température  qui  le  fait  rougir.  Ce  verre  est  aussi  déliques- 
cent à  la  longue ,-  avant  de  se  liquéfier  à  l'air ,  il  prend  la 
forme  de  gelée. 

L'acide  épaissi  en  consistance  d'extrait,  ou  à  Tétat  vi- 
treux ,  avec  du  charbon ,  est  décomposé  à  la  chaleur  rouge , 
et  ri  se  convertit  en  phosphore.  C'est  par  une  pareille 
décomposition,  faite  dans  des  vaisseaux  distillatoires,  que 
l'on  obtient  le  phosphore  dans  les  laboratoires  de  chimie. 
La  même  expérience  peut  être  tentée  d'une  manière  très- 
concluante  avec  une  petite  parcelle  d'acide  concret,  mêlé 
de  charbon  et  chauffé  dans  une  cuiller  de  platine  ou  dans 
le  creux  d'un  charbon  au  chalumeau. 

L'acide  phosphorique  s'unit  facilement  a  l'eau ,  et  forme 
avec  toutes  les  bases  salifiables  des  sels  très-remarquables, 
indiqués  et  décrits  au  mot  Phosphate.  Il  n'est  point  altéré 
paries  acides  puissans,  qui  le  chassent  de  ses  bases  par  «a 
voie  humide,  tandis  qu'il  les  en  sépare  par  la  voie  sèche 
a  l'aide  de  sa  grande  fixité.  Il  n'agit  que  foiblement  sur  la 
plupart  des  métaux,  et  il  s'unit  bien  à  leurs  oxides,  avec 
lesquels  il  forme  des  sels  peu  solubles.  Chauffé  avec  plu- 
sieurs métaux  dans  son  état  vitreux  et  dans  une  proportion 
triple  de  la  leur,  il  forme  des  phosphores,  métalliques  mêlés 
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d'un  peu  de  phosphate.  Il  n'a  aucune  action,  si  ce  n'est 
celle  d*un  dissolvant  ifoible ,  sur  le  plus  grand  nombre  de 
composés  végétaux  et  animaux. 

Cet  acide  a  été  trouvé  dans  l'un  ou  l'autre  des  trois 
régnes ,  combiné  avec  la  magnésie ,  la  chaux ,  la  soude , 
l'ammoniaque  9  le  plomb  et  le  fer.  Il  y  a  lieu  de  croire 
qu'on  le  trouvera  uni  à  plusieurs  autres  ^bases  encore.  Il 
est  peu  employé  ,  si  ce  n'est  en  chimie.  (F.) 

Acide  vaussiQv e.  (Chim.)  On  donne  le  nom  d'acide  prussi- 
que  à  une  matière  particulière,  formée  parla  décomposition 
des  substances  végétales  et  animales,  qui  colore  le  bleu  de 
Prusse;  espèce  de  composé  découverte  Berlin  en  1710.  Cette 
matière  ayant  la  propriété  de  saturer  les  bases  salitiables,  et 
surtout  les  oxides  métalliques,  à  la  manière  des  acides,  a 
été  rangée  parmi  ces  corps  par  Bergman,  en  1776.  Tous  les 
chimistes  se  sont  accordés  à  la  laisser  dans  cette  classe  de- 
puis la  proposition  de  Bei^man. 

Le  bleu  de  Prusse,  d'où  Ton  tire  l'acide  prussique,  qui 
en  a  reçu  son  nom,  est  préparé  avec  une  lessive  formée 
par  des  alcalis  fixes  calcinés  avec  du  sang,  des  cornes,  ou 
d'autres  matières  animales,  que  l'on  verse  dans  une  dissolu- 
tion de  sulfate  de  fer  rouge.  Pour  séparer  l'acide  prussique 
du  bleu  de  Prusse,  on  suit  le  procédé  de  Schèele,  qui  con* 
aiste  à  chauffer  dans  six  parties  d'eau  deux  parties  de  ce 
bleu  avec  une  partie  d'oxide  rouge  de  mercure  :  ces  deux 
corps  se  décolorent  en  réagissant  l'un  sur  l'autre  )  il  se 
forme  du  prussiate  de  mercure,  qui  reste  dissous  "dans  la 
liqueur,  et  dç  Toxide  rouge  de  fer,  qui  reste  au  fond. 
£n  distillant  ce  mélange,  après  y  avoir  ajouté  une  demi** 
partie  de  limaille  de  fer  et  un  peu  moins  d'acide  sulfurique, 
et  en  ne  recueillant  que  le  quart  de  la  liqueur,  on  obtient 
l'acide  prussique  pur.  J'ai  trouvé  qu'on  pouvait  aussi  l'olv 
tenir  dans  la  distillation  de  quelques  substances  animales, 
et  surt:<ut  de  Tespèce  de  calcul  de  la  vessie  humaine,  qu'on 
nomme  acide  urique  (voyez  ce  mot),  ainsi  qu'en  traitant 
plusieurs  de  ces  substances,  surtout  le  blanc  d'œuf  et  l'albu- 
mine du  sang  coagulé,  par  l'acide  nitrique  foible. 

De  quelque  manière  qu'ait  été  fabriqué  l'acide  prussique 9 
U  jouit  constamment  ^^s  propriétés  suivantes,  qu'on  doit 
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regarder  comme  de  vrais  caractères  spécifiques.  Il  est  ou 
gazeux  ou  liquide.  Dans  ces  deux  états  il  répand,  à  d*assec 
grandes  distances,  une  odeur  forte,  piquante,  toute  sem- 
blable à  celle  des  amandes  amères. 

Sa  saveur  est  douceâtre  d*abord,  ensuite  acre,  amère  et 
désagréable. 

Il  ne  rougit  pas  les  couleurs  bleues,  et  précipite  seule- 
ment les  sulfures  alcalins  et  terreux. 

II  se  décompose  par  le  contact  de  la  lumière.  Une  cha- 
leur forte  et  Taction  des  acides  puissans  le  convertissent  ^ 
en  le  décomposant,  en  ammoniaque,  en  acide  carbonique , 
et  en  gaz  hydrogène  carboné. 

Il  est  peu  dissoluble  dans  l'eau ,  et  s'en  dégage  sans  cesse. 
Comme  acide ,  c'est  le  plus  foible  de  tous ,  puisqu'il  est 
même  dégagé  par  l'acide  carbonique. 

Il  absorbe  L'oxigène  de  l'acide  muriatique  oxigéné,   et  ^m 

passe  à  l'état  d'une  sorte  d'huile  très-volatile  et  indissoluble  ^^ 

dans  l'eau. 

Il  ne  s'unit  que  di£Bcilement  et  foiblement  aux  alcalis 
et  aux  terres,  mais  très-bien  et  très-fortement  aux  oxides 
métalliques,  en  même  temps  qu'aux  bases  alcalines.  Quoi- 
que foible ,  ses  combinaisons  avec  deux  bases  en  même 
temps  ne  peuvent  être  détruites  par  les  acides  même  très-forts. 

On  a  long  -  temps  eu  une  fausse  opinion  sur  cet  acide  ; 
on   le  regardoit  comme  du  phlogistique ,   et  l'on  donnoit 
aux  alcalis  qui  en  étoient  saturés ,  le  nom  d'alcalis  phlo-'  * 
gistiqués. 

Schèele,  qui  l'avoit  produit  en  chauffant  du  charbon  et 
du  sel  ammoniac  avec  des  alcalis  fixes,  le  croyoit  formé 
par  l'union  du  charbon  et  de  l'alcali  volatil. 

C'est  au  citoyen  Berthollet  que  l'on  doit  la  connoissance 
la  plus  rapprochée  de  Ja  nature  de  l'acide  prussique.  Il  a 
trouvé  que  l'acide  prussique  contient  de  l'azote,  de  l'hy- 
drogène et  du  carbone  :  il  n'y  admet  pas  la  présence  de 
l'oxigène ,  et  il  compare  cette  espèce  d'acide  à  l'hydrogène 
sulfuré,  qui  rougit  en  effet  les  couleurs  bleues,  sature  et 
fait  cristalliser  les  alcalis,  et  présente  par  conséquent, 
quoique  non  oxigéné ,  des  caractères  acides  encore  plus 
prononcés  qu'on  n'en  trouve  dans  4'acide  prussique. 'Mais 
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Tanalyse  de  ce  dernier  n^a  pas  été  faite  avec  assez  de  soin 
let  d'exactitude  pour  pouvoir  admettre  cette  conclusion  sans 
nouvel  examen  ;  et  l'influence  que  les  oxides  métalliques 
ont  dans  la  formation  de  Tacide  prussique,  ainsi  que  l'acide 
carbonique  qu'il  donne  dans  sa  décomposition,  tout  pré- 
sente pour  moi  des  preuves  de  Texistence  de  Foxigéne 
dans  cet  acide.  ^ 

Le  naturaliste  a  deux  intérêts  4  connoitre  les  propriétés 

distinctives   de  Tacide  prussique  :  Tun   est   relatif  à  son 

existence  dans  la  nature ,  à  sa  formation  par  les  matières 

animales  en  décomposition ,   et  au  rapport  qui  se'  trouve 

entre  cette  formation  et  les  composés  animaux  en  général  ; 

^  l'autre   est  la  considération  de  ses  usages    comme  réactif 

/  pour  reconnoître  la  présence,  et  quelquefois  même  déter- 

*  \  miner  la  proportion ,  du  fer  contenu  dans  beaucoup  de  pro- 

tductions  naturelles,  spécialement  les  eaux  minérales,  les 
terres  et  les  pierres,  les  mines,  les  terreaux.  Mais  comme 
;^.  on  ne  l'emploie  jamais  seul  pour  cet  effet,  il  faut  connoitre 

les  diverses  espèces  de  prussiates  qui  servent  À  cet  usage. 
'Voyez  les  articles  Bled  de  Prusse,  Composés  animaux  et 

PaUSSIATES.   (F.) 

Acide  fyro ligneux.  {Chim,)  Toutes  les  fois  qu^on  chauffe 
assez  fortement  le  bois  pour  le  décomposer  et  le  charbonner , 
même  dans  des  vaisseaux  fermés ,  il  se  dégage  avec  une 
odeur  piquante  une  matière  qui  se  condense  en  liquide 
'  rouge  brun  dans  les  récipiens,  et  qui,  jouissant  de  carac» 
téres  acides  très-prononcés,  a  été  nommé  acide  j;»>^ro/igiKux , 
comme  provenant  du  corps  ligneux  décomposé  par  le  feu. 
On  obtient  celte  liqueur  acide  rougeàtre  et  piquante  de 
tous  les  bois  distillés  à  feu  nu,  de  quelque  nature  qu'ils 
soient ,  pourvu  que  la  '  chaleur  soit  assez  grande  pour 
les  décomposer,  en  retirer  de  rhi^ile  empyreumatique ,  et 
les  convertir  en  charbon.  C'est  la  vapeur  de  cet  acide  qui 
se  dégage  du  bois,  qur  noircit  et  fume  sans  s'enflammer 
dans  un  foyer  trop  peu  cluuffé.  C'est  à  elle  qu^est  due  le 
piquant  de  la  fumée ,  qui  excite  de  la  douleur  et  fait  couler 
les  larmes  lorsqu'elle  frappe  les  yeux. 

On  a  cru  cet  acide  différent  de  tous  les  autres  ;  on  en  a 
décrit  les  propriétés  et  les  combinaisons  ;  on  a  cherché  les 
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mojens  de  le  purifier  pour  en  faire  des  composés  :  mais 
nous  nous  sommes  convaincus ,  Vauquelin  et  mpi ,  que  la 
liqueur  distillée  des  bois  n'est  que  de  Tacide  acétique  tenant 
en  dissolution  une  huile  brûlée  particulière  9  dont  Todeuv 
fait  le  véritable  caractère  spécifique.  Nous  l'avons  prouvé 
en  unissant  cet  acide  aux  alcalis ,  et  en  reconnoissant  dans 
ces  composés  toutes  les  propriétés  des  acétates.  Ainsi  il  n'y 
a  point  d'acide  pyroligneux  dans  le  sens  qu'on  attachoit  à 
ce  mot  en  le  supposant  un  acide  particulier. 

Cette  espèce  d'acide  n'a  presqu'aucune  utilité  }  on  s'en 
sert  quelquefois  pour  colorer  les  bois,  les  plumes,  les  pailles  ^ 
en  rouge  rosé.  (  F.) 

Acide  rvao  mu  queux.  (Chim.)  On  nomme  acide  pyromu- 
queux  la  liqueur  rougeâtre  aigre ,  piquante ,  d'une  odeur  de  '^ 

caramel  ou  de  brûlé  agréable ,  que  l'on  obtient  dans  la  distîl-  ''    ,•   < 

lation  des  mucilages ,  des  gommes ,  du  sucre  9  du  miel ,  de  l'a-  ^k 

midon  ,  du  papier ,  etc.  Son  nom  vient  des  corps  muqueux  ^^ 

dont  on  le  retire,  et  de  l'action  du  feu  nécessaire  pour  le 
produire.  Il  aecompagne  la 'décomposition  des  mucilages 
par  le  calorique. 

Il  en  est  de  l'acide  pyrorauqueux  comme  de  l'acide  pyro* 
ligneux  :  ce  n'est  point ,  comme  on  l'a  cm ,  un  acide  parti- 
culier ;  nos  recherches  nous  ont  fait  voir  quïl  n'est  que  de 
l'acide  acétique,  uni  à  une  huile  charbonneuse  empyreuma* 
tique  ,  provenant  des  mucilages  décomposés  par  le  feu. 
Nous  Tavons  reconnu  par  les  propriétés  des  sels  formés  par 
cet  acide,  et  qui  ont  tous  les  caractères  des  acétates.  Il 
n'y  a  donc  pas  plus  d'acide  pyromuqueux  que  d'acide 
pyroligneux.  L'usage  de  cet  acide  est  presque  nul.  Il 
est  colorant  en  rouge  ou  en  rose  foncé,  comme  le  pré- 
cédent. (F.) 

Acide  fyxotaiitareux.  (C^'m.)  X^  liqueur  acide  que  don- 
nent le  tartre  et  lestartrites  à  la  distillation,  a  été  nommée 
acide  pyrotartareux.  C'est,  comme  on  l'a  vu  pour  les  deux 
acides  précédens,  un  acide  acétique  produit  par  le  feu,  et 
tenant  en  dissolution  une  huile  brune:  quelquefois  il  con- 
tient au^i  un  peu  d'acétate  ammoniacal. 

On  n'en  fait  aujourd'hui  aucun  usage.  Il  étoit  autrefois 
employé  en  médecine  sous  le  nom  d'esprit  de  tartre.   Ou 
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le  pnrifioii,  et  Pon  sVn  servoil  snrtoul  en  topique  oa  ea 
frictions.  (  F.  ) 

Acide  sacchaein. (Cfcîm.)  Ob  a  donné  pendant  quelque 
temps  ce  nom  à  l'acide  oxalique  obtenu  du  sucre  par  Tacide 
nitrique,  avant  que  sa  nature  fût  exactement  connue,  et  lors- 
qu'on le  croyoit  un  acide  différent  de  tous  les  autres ,  au- 
tant que  particulier  au  sucre.  (  F.) 

Acide  3  ach  lactique.  (Cftim.)  La  nomenclature  méthodique 
présent  )it  ce  nom  pour  désigner  l'acide  peu  soluble  qu'oi» 
extrait  du  sucre  de  lait  par  l'action  de  Facide  nitrique.  Mais 
comme  il  ^est  reconnu  qu*on  obtient  cet  acide  de  toutes  les 
gommes  ou  mucilages  fades,  plus  abondamment  même  qu'oit 
ne  l'obtient  du  sucre  de  lait,  >'ai  changé  le  nom  d'acide 
^  sachlactique   en   celui    d'acide   muqueux ,  plus  général  et 

'  plus  exact.  Voyez  les  mots  Acidb  muqueux  et  Mugîtes.  (F.) 

^  '  Acide  s^bacique.  (CTu'ni.)  Le  nom  diacide  sébaciquea  dési- 

gné î.usqu'iei  la  liqueur  aigre  et  d\ine  odeur  acre ,  piquante , 
qu'on  obtient  par  la  distillation  de  la  graisse,  du  suif,  de 
,  la  moelle,  du  beurre  à  feu  nu.   Ainsi  ce  terme  s'applique 

également,  et  au  produit  indiqué  obtenu  dans  le  labora- 
toire du  chimiste,  et  à  la  vapeur  acre,  piquante,  irritante, 
qui  s'exhale  de  la  graisse  et  du  beurre ,  fondus  et  chauffés 
fortement  avec  le  cotatact  de  Fair,  surtout  dans  la  prépa- 
ration des  alimens  au  beurre  roux. 

Mais  cette  vapeur  acre,  et  cette  liqueur  acide  piquante, 
qu'on  a  depuis  soixante  ans  nommée  acide  sébacique,  acide 
du  suif  ou  de  la  graisse ,  qui  est  reconnue  aujourd'hui  pour 
être  produite  par  le  feu  et  pour  ne  pas  exister  dans  la 
graisse  avant  l'action  de  la  chaleur,  malgré  la  longue  er- 
reur où  les  chimistes  et  lea  naturalistes  ont  été  à  cet  égard , 
n'est  rien  moins  qu'un  seul  corps,  et  surtout  que  l'acide 
sébacique  actuel  des  chimistes.  Il  y  a  tout  à  la  fois,  dans 
la  vapeur  et  la  liqueur  indiquées,  de  Facide  acétique, 
une  huile  volatile  acre  et  très -odorante,  quelquefois  un 
peu  d'acide  muriatique,  et  enfin  du  véritable  acide  séba- 
cique. Quand  on.  a  pris  ce  produit  mélangé  pour  l'acide 
sébacique ,  quand  oïl  a  indiqtié  les  composés  où  il  entre 
tout  entier  comme  des  sébates,  on  a  été  induit  en  erreur, 
et  c'est  cette  erreur  qui  a  fait  naître  tant  de  détails.  op« 
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posés,  €0]itra«taii5 ,  contradictoires  »  dans  les  ouvrages  des 
chimistes. 

Pour  obtenir  r<icide  sëbacique ,  maintenant  connu  d*après 
les  dernières  recherches  de  Thenard ,  on  lave  le  produit  de 
la  graisse  distillée  ;  on  mêle  Feau  provenant  de  ce  lavage  ^ 
avec  une  dissolution  d*acétate  de  iplomh  :  il  se  forme  un 
précipité  blanc  ,  floconeux ,  qu'on  traite  dans  une  cornue 
avec,  de  Tacide  sulfurique  foible,  et  à  une  douce  chaleur  i 
on  lave  une  matière  d'apparence  huileuse  9  qui  se  rassem-* 
ble  à  la  surface  du  mélange ,  avec  de  Teau  froide  $  on  la 
dissout  ensuite  dans  l'eau  bouillante,  et  il  se  précipite, 
par  le  refroidissement  de  qelle-ci,  de  petites  lames  allon- 
gées, brillantes  et  cristallines,  qui  sont  l'acide  sébaeique. 

C^  acide,  ainsi  obtenu,  est  d'une  saveur  désagréable  de 
iuif  rance  ;  il  se  fond  et  se  volatilise  facilement  ;  il  se  dis- 
sout peu  dans  l'eau  froide,  el  lui  donne  cependant  la  pro- 
priété de  rougir  la  teinture  dc/tournesol.  Use  dissout  mieux 
dans  l'eau  bouillante,  et  se^ cristallise  par  refroidissement. 
L'alcool  le  dissout  facilement,  ce  qui  annonce  sa  nature 
huileuse.  Il  décompose  les  nitrates  et  les  acétates  de  mer- 
cure, de  plomb  et  d'argent.  On  ne  connolt  encore  ni  sa 
nature  intime ,  ni  sa  composition ,  ni  ses  composés  salins. 
Il  n'est  d'aucun  usage,  et  il  mérite  d'être  plus  examiné 
qu'il  ne  l'a  encore  été.   (F.) 

Acide  spathique.  (Chim,)  C'est  le  nom  que  Priestley  avoît 
d'abord  donné  au  gaz  acide  fluorique  qu'il  a  découvert ,  en 
1775,  sous  forme  fluide  élastique.  Il  le  croyoit  formé  de 
l'acide  sulfurique  qu'il  avoit  employé  pour  l'obtenir,  et 
qui  étoit  modifié  par  le  spath.  Voyez  l'article  Acide  fluo- 

KIQUE.    (F.) 

Acide  su  borique»  (Chim.)  On  a  nommé  ainsi  l'espèce  d'a- 
cide concret  en  petites  aiguilles  cristallines ,  que  Ton  obtient 
lorsqu'on  traite  le  liège  par  l'acide  nitrique.  La  liqueur  qui 
résulte  de  l'action  dissolvante  et  décomposante  de  cet  acide 
sur  de  petits  morceaux  de  liège,  après  en  avoir  séparé 
l'espèce  de  résine  jaupe  citron  qui  se  rassemble  à  la  surface 
de  la  liqueur,  fournit  cet  acide  aiguillé  et  jaune  fauve  par 
l'évaporation. 

Cet  acide  factice  a  une  saveur  austère  $  il  rougit  le  tour- 
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nesol ,  se  dissout  dans  cinquante  parties  d'eau  froide  y  pluà 
dans  Teau  bouillante  et  dans  Talcool.  Il  est  volatil,  et  se 
sublime  à  un  feu  doux.  On  connoît  peu  encore  ses  com- 
posés salins  et  $e^  affinités.  On  ignore  entièrement  sa  na- 
ture intime.  Il  parott  avoir  des  rapports  arec  les  acides 
bensoïque ,  gallique-  et  succinique. 

Il  n'est  d'aucun  usage.  On  ne  le  trouve  pas  dans  la  na- 
ture. Il  ne  présente  donc  au  naturaliste  d'autre  intérêt  que 
celui  d'être  le  produit  du  liège  et  de  l'épiderme  de  plusieurs 
végétaux  traités  par  l'acide  nitrique.  (  F.  ) 

AciDÊ  succi^  iQUE.  (Ck'im.)  Il  existe  dans  le  succin ,  ou  am- 
bre jaune ,  un  acide  que  l'on  croit  différent  de  tous  les  autres  ^ 
fiuquel  on  attribue  une  nature  particulière,  et  qui  a  été 
fiommé  acide  sticcinique  ;  avant  cette  dernière  dénomina- 
tion on  l'avoit  connu  sous  le  nom  de  karabique ,  parce  que 
le  succin  portoit  aussi  celui  de  karabé. 

Cet  acide  intéresse  les  naturalistes ,  puisqu'il  se  trouve 
tout  formé  dans  ce  bitume,  et  puisque,  comme  production 
naturelle,  il  a  des  caractères  qui  peuvent  servir  à  faire  re- 
éonnoltre  et  distinguer  ce  corps  combustible  fossile. 

On  extrait  Pacide  succinique,  qui  ne  paroft  point  être 
à  nu  dans  le  succin ,  en  chauffant  le  bitume  concassé  dans 
des  yaisseaux  fermés.  Il  se  sublime  et  s'attache,  sous  la 
forme  de  petites  aiguilles,  à  la  voûte  de  la  cornue  où  l'on 
fait  l'opération.  Il  a  une  couleur  fauve  ou  rousse  après  cette 
première  sublimation.  On  le  blanchit  par  plusieurs  subli- 
mations respectives  ;  mais  on  le  rectifie  mieux  en  le  dis- 
solvant plusieurs  fois  de  suite  dans  l'eau  bouillante,  et  en 
le  faisant  cristalliser.  Cependant  il  reste  constamment  jau- 
nâtre ou  fauve ,  et  c'est  ce  qui  a  fait  penser  qu'il  contenoit 
une  huile  qui  le  coloroit,  dont  on  a  cherché  en  vain  k  le 
débarrasser  sans  altérer  sa  composition  intime* 

L'acide  succinique,  ainsi  préparé,  a  une  saveur  acre, 
chaude  et  acide.  Il  rougit  foiblement  les  couleurs  bleues. 
Sur  les  charbons  allumés  il  se  sublime  promptement  en 
fumée  avec  une  odeur  forte  de  succin.  11  s'enflamme  à  une 
haute  température  :  aussi  le  regarde-t-on  comme  un  acide 
huileux.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau.  Il  parott  être  peu 
altérable  par  les  acides  puîssans. 
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On  ne  connott  point  encore  sa  nature  intime  et  sa  com- 
position. On  Fa  comparé  k  tort  à  Tacide  sulfurique  ou  à 
l'acide  muriatîque,  dont  il  s'éloigne  également  :  à  peine 
a-t-OB  commencé  à  examiner  les  composés  salins  qu'il  forme 
avec  les  terres  et  les  alcalis.  C'est  donc  seulement  par  sa 
volatilité ,  sa  forme  aiguillée ,  sa  saveur  chaude  et  forte  j 
et  surtout  son  odeur  acre  bitumineuse,  qu'il  est  caractérisé 
jusqu'à  présent 

Il  n'est  au  reste  d'aucun  usage  en  chimie  ;  on  ne  le  pré- 
pare que  pour  en  montrer  les  caractères,  et  c'est  sous  ce 
rapport  que  le  naturaliste  doit  le  connoftre  et  l'examiner 
pour  faciliter  ses  recherches  minéralogiques ,  d'autant  plus 
qu'il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  existe  dans  d'autres  corps  bi-  '  ^^ 

tumineux  que  le  suecin. 

On  en  a  fait  autrefois  quelque  usage  en  médecine  9  comme  '^ 

4ïordial,  béchique, incisif,  antiseptique.  11  est  entièrement 
abandonné  aujourd'hui.  (F.)  v 

Acide  sulfuaeux.  (Chim,)  On  nomme  acide  sulfureux  celui 
qui  se  forme  lorsque  le  soufre  brûle  légèrement  en  bleu ,  et  en 
répandant  une  vapeur  forte ,  irritante  et  qui  fait  tousser. 
On  ne  faisait  autrefois  cet  acide  qu'en  brûlant  ainsi  le 
•oufre  sous  une  cloche  de  verre  qu'on  imprégnait  d^eau  : 
on  le  nommoit  pour  cela  esprit  de  soufre  par  la  cloche. 
Aujourd'hui  on  prépare  cet  acide  avec  bien  plus  de  faci- 
lité ,  de  promptitude  et  d'économie ,  en  chauffant  l'acide 
aulfurique  concentré  avec  des  matières  combustibles  miné- 
rales ou  végétales.  Ce  procédé  est  fondé  sur  ce  que  l'acide 
sulfureux  n'étant  que  de  l'acide  sulfurique  privé  d'une 
partie  de  son  oxigène ,  il  suffît  de  lui  enlever  cette  portion 
pour  ramener  à  l'état  d'acide  sulfureux.  Par  la  même  rai- 
son on  peut  encore  l'obtenir  en  dissolvant  du  soufre  dans 
l'acide  sulfurique,  puisqu'en  augmentant  ainsi  la  proportion 
de  son  radical  on  diminue  celle  de  l'oxigène. 

Lorsqu'on  prépare  l'acide  par  la  décomposition  partielle 
de  l'acide  sulfurique,  à  l'aide  de  la  paille  hachée  que  l'on 
chauffe  avec  cet  acide ,  on  peut  l'obtenir  sous  forme  de  gaz 
Ou  sous  forme  de  liquide.  Pour  l'avoir  dans  le  premier  état 9 
il  suffît  d'adapter  à  la  cornue  un  tube  qui  plonge  sous  des 
cloches  pleines  de  mercure ,  placées  dans  une  cuve  remplie 
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du  même  mëUL  Pmtr  le  préparer  liquide,  on  conduit  par 
les  tubes  ploii|;eaiit  dans  un  flacon  plein  d*eaa  distillée  et 
froide ,  le  gaz  acide  sulfureux ,  qui  s'y  condense  et  la  sature. 
Indiquons  ici  les  principaux  caractères  de  1  acide  dans  ces 
deux  états. 

Le  gaz  acide  sulfureux  a  une  odeur  piquante  du  soufre 

qui  brûle.  11  est  plus  pesant  que  fair,  au  moins  du  double  ; 

il  éteint  les  bougies  allumées;  il  suffoque  les  animaux.   11 

rougit  et  décolore  les  bleus  régétanx  tendres  ;  il  enlève  par 

conséquent  les  tacbes  de  fruit  sur  le  linge.  Il  se  liquéfie  k 

un  froid  de  28*.  L'hydrogène,  le  charbon  et  plusieurs  autrea 

cnrps  combustibles,  le  décomposent  à  la  chaleur  rouge,  et 

ffig  en  séparent  le  soufre,  qu'ils  mettent  à  nu.  Il  décompose  et 

*>  précipite  les  gaz  hydrogènes  phosphore  et  sulfuré,  llsecon- 

^  ver  lit  en  acide  sulfurique  par  le  gaz  acide  mu  ria  tique  oxi- 

gêné   et  par  ceux  des  oxides  métalliques  qui  tiennent  le. 

*  «  moins  à  Toxigène.  Il  se  condense  par  l'eau  froide  ;  il  fond 

^  la  glace  qui  labsorbe.    Il  se  combine  avec  toutes  les  bases 

salifiables,  qui  ne  l'absorbent  bien  cependant  qua  laide 

de  l'eau  dans  laquelle  elles  sont  délayées  ou  dissoutes. 

L'acide  sulfureux  liquide  ,  blanc ,  transparent  «  d'une 
odeur  forte  et  suffoquante  lorsqu'il  est  bien  cuncentré,  re- 
tient assez  fortement  le  gaz  qui  y  est  uni  à  l'eau  pour 
qu'il  ne  s'en  dégage  que  lentemeut  et  difficilement,  soit 
par  la  chaleur,  soit  par  la  soustraction  du  poids  de  l'air 
dans  le  vide,  soit  par  l'exposition  à  l'air.  La  congélation 
ne  Tcn  sépare  pas  non  plus.  Il  rougit  et  décolore  les  tein- 
tures bleues  végétales  ;  il  détruit  la  plupart  des  autres  cou- 
leurs des  plantes.  Son  gaz  est  dégagé  de  l'eau  avec  effer- 
vescence par  les  acides  sulfurique,  nitrique,  muriatique,  etc. 
Il  n'absorbe  que  très -lentement  de  l'air  Toxigène  qui  lui 
manque  pour  passer  à  Tétat  d'acide  sulfurique.  11  est  plus 
foible  que  tous  les  acides  minéraux,  excepté  le  boracique 
et  le  carbonique.  Il  .s'unit  à  toutes  les  bases  terreuses  et 
alcalines.  11  dissout  quelques  métaux  immédiatement  ;  il  se 
combine  de  plusieurs  manières  différentes  aux  oxides  mé- 
^talliques,  tantôt  sans  décomposition  de  leur  part,  quelque- 
fois en  leur  enlevant  de  l'oxigène. 

On  croit  l'acide  sulfureux ,  à  l'état  sec ,  formé  de  quatre- 
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vingt-cinq  parties  de  soufre  et  de  quinze  d'oicigène  :  mais 
son  analyse  n*a  point  encore  été  faite  assez  exactement 
pour  qu*on  puisse  compter  entièrement  sur  ce  résultat 

Les  usages  de  cet  acide  sont  encore  peu  multipliés; 
mais  on  dioit  prévoir  qu'ils  le  seront  quelque  jour  biea 
davantage  9  surtout  dans  les  ateliers  des  manufactures. 

Les  propriétés  et  Thistoire  de  Facide  sulfureux,  intéres- 
sent les  naturalistes  9  parce  qu'il  existe  assez  souvent  dans 
la  nature,  parce  qu'on  le  rencontre  constamment  dans  les 
bouches  des  volcans  allumés  et  dans  tous  les  terrains  sul- 
furés ,  où  le  soufre  se  volatilise  sans  cesse  dans  l'air  par 
la  chaleur  même  de  ces  terrains.  (  F. } 

Acide  sulfueique.  (C/iim.)  Cet  acide,  qui  étoit  autrefois  "Tf 

connu  sous  le  nom  diacide  vitriolique  et  d'huile  de  vitriol ,  n'exis- 
te point  assez  abondamment  et  assez  pur  dans  la  nature  pour  '^ 
les  besoins  et  les  usages  auxquels  il  est  nécessaire.  On  le 
fabrique  en  brûlant  du  soufre  dans  des  bâtimens  garnis  en-  ^ 
tiérement  de  lames  de  plomb ,  et  que  l'on  nomme  chambres 
de  plomb. 'On  obtient  près  de  deux  fois  et  demi  le  poids 
du  soufre  en  acide  sulfurique.  On  ajoute  au  soufre  un 
dixième  de  nitre  pour  rendre  sa  combinaison  plus  rapide 
et  plus  complète  ;  on  met  de  l'eau  sur  le  sol  de  la  chambre 
pour  faire  absorber  l'acide  vaporeux  à  mesure  qu'il  se  forme. 
Comme  après  cette  première  fabrication  il  est  coloré ,  on 
le  concentre ,  on  le  rectifie ,  on  le  blanchit  tout  à  la  fois 
en  le  chauffant  dans  des  cornues. 

L'acide  sulfurique  ainsi  obtenu  est  un  liquide  blanc ,  sans 
odeur ,  pesant  presque  le  double  de  l'eau ,  d'une  causticité 
très-grande,  rougissant  toutes  les  couleurs  bleues  végétales 
qui  en  sont  susceptibles,  noircissant  et  charbonnant  les 
substances  végétales  qu'on  laisse  quelques  minutes  en  con- 
tact avec  lui.  Une  chaleur  de  1 20  degrés  le  volatilise  ;  un  * 
froid  de  8  à  10  degrés  le  congèle.  11  absorbe  l'eau  de  l'at- 
mosphère, qui  le  fait  augmenter  de  poids  et  l'afifûiblit.  Il 
est  décomposé  à  la  chaleur  rouge  par  l'hydrogène,  le  car- 
bone ,  le  phosphore  et  plusieurs  métaux  qui  ont  tous  à 
cette  température  plus  d'attraction  pour  l'oxigène  que  n'en 
a  le  soufre.  Il  contient  environ  54  parties  de  soufre  et  46 
d'oxigène  pour  100,  dans  son  état  sec. 

1  '         *  14 
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Ueau  y  adhère  si  fortemenl  qu'on  ne  peut  Fen  séparer 
que  par  le  moyen  des  combinaisons  solides  ou  pulvéru* 
lentes  dans  lesquelles  on  le  fait  entrer.  On  unit  Tcau  à 
cet  acide  dans  toutes  sortes  de  proportions..  Cette  union  est 
accompagnée  de  chaleur,  méine  quand  on  mêle  4  parties 
d'acide  sulfurique  concentré  avec  une  partie 'de  glace.  L'eau 
liquide  s'échaufie  dans  tous  les  cas  et  dans  toutes  les  pro* 
portions  avec  cet  acide  ;  elle  perd  l'air  et  les  gat  qu'elle 
peut  contenir;  elle  de|'ient  plus  dense  qu'elle  n'étoit.  On 
la  sépare  et  on  fait  passer  l'acide  à  son  premier  état  de 
concentration ,  en  chauffant  l'acide  affoibli  dans  une  cornue  ; 
on  recueille  l'eai\  beaucoup  plus  volatile  que  l'acide  pur ,  et 
elle  entraîne  une  petite  portion  de  celui-ci  dans  les  dernières 
portions  qui  se  volatilisent 

L'acide  sulfuriqpie ,  généralement  plus  fort  que  tous  les 
autres,  les  chasse  de  leurs  composés  et  en  prend  la  place. 
Il  n'y  a  que  l'acide  phosphorique  qui,  en  raison  de  sa 
grande  fixité ,  peut  le  dégager  en  partie  de  quelques-unes 
de  ses  combinaisons  à  un  très-grand  feu. 

Les  propriétés  qui  vienneiit  d'être  énoncées,  suffisent 
pour  caractériser  l'acide  sulfurique  et  pour  le  faire  sûre- 
ment et  facilement  distinguer  de  tous  les  autres.  Ses  usages 
étant  très-multipliés  en  chimie ,  en  pharmacie  'et  dans  les 
arts,  il  est  indispensable  d'en  étudier  les  principaux  carac- 
tères, les  propriétés  générales  et  distinctives.  La  nature 
le  présentant  quelquefois  isolé  et  pur  dans  plusieurs  grottes 
voisines  des  volcans  ou  de  terrains  anciennement  volcanisés, 
il  est  nécessaire  que  le  naturaliste  sache  le  rcconnoitre ,  et 
il  ne  le  peut  pas  sans  avoir  appris  à  déterminer  aea  carac- 
tères chimiques.  Il  faut  encore  qu'il  apprenne  à  le  retrouver 
dans  un  très -grand  nombre  de  composés  natureb  dont  il 
fait  partie.  Les  sulfates  terreux,  alcalins  et  métalliques, 
sont  répandus  partout;  ils  se  rencontrent  presqu'à  chaque 
pas  dans  les  courses  minéralogiques  et  géologiques.  Quoi- 
qu'engagé  dans  des  bases,  l'acide  sulfurique  doit  être  par- 
tout reconnoissable  pour  le  naturaliste ,  et  il  ne  l'est  réel- 
lement que  par  des  propriétés  chimiques.  D'ailleurs  l'acide 
sulfurique  exerce  une  action  si  forte  et  si  utile  sur  un 
grand  nombre  de  corps  paturels  qui  se  trouvent  plus  ou 
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moins  bien  caractérisés  par  cette  action  même ,  qu'il^seroit  et 
ridicule  et  dangereux  qu'un  naturaliste  ignorât,  et  le  genre , 
et  la  cause,  et  le  résultat  de  cette  a^ction.  Dans  les  géné- 
ralités que  son  histoire  comporte  ici  et  indépendamment 
de  celle  des  sulfates ,  qui  sera  traitée  ailleurs ,  ou  doit  se 
le  représenter  comme  un  des  agens  les  plus  importans  des 
phénomènes  et  des  opérations  chimiques  qui  se  passent  à 
la  surface  et  dans  l'intérieur  du  globe.  (  F.  ) 

Acide  tabtaaeux.  (CKim.)  On  nomme  ainsi  l'espèce  d'acide 
végétal  qui  existe  dans  le  tartre,  et  qui  y  est  combiné  avec 
une  portion  de  potasse  masquant  en  partie  ses  propriétés , 
comme  on  le  verra  à  l'article  Acidulé  tartaredx. 

La  nature  n'offre  point  l'acide  tartareux  pur  dans  les 
végétaux  ;  du  moins  il  n'a  point  encore  été  reconnu  jus- 
qu'ici dans  son  état  de  pureté.  On  ne  Ta  trouvé  qu'en 
partie  saturé  de  potasse  ou  uni  à  la  chaux.  Pour  l'obtenir 
pur,  on  sature  le  tartre  de  chaux;  on  décompose  le  tar- 
trite  calcaire  insoluble  qui  en  résulte  parTacide  sulfurique; 
on  évapore  la  liqueur  surnageante ,  et  l'on  a  par  refroidis- 
sement des  cristaux  très -réguliers,  et  souvent  très -gros , 
d'acide  tartareux. 

«  Cet  acide  ainsi  préparé  a  une  saveur  aigre  très-piquante, 
mais  qui  n'est  ni  amère  ni  désagréable ,  comme  celle  de  son 
acidulé  ou  du  tartre.  Il  rougit  fortement  les  couleurs  bleues; 
il  se  fond ,  se  boursoufle ,  brunit ,  exhale  une  vapeur 
piquante,  et  se  décompose  en  laissant  un  enduit  char- 
bonneux sûr  un  charbon  allumé.  Il  donne  par  la  distilla- 
tion à  feu  nu  un  produit  acide  que  j'ai  reconnu  pour  de 
J'acide  acétique  sali  par  une  huile  empyreumatique.  Cesi 
cette  huile  à  laquelle  il  doit  les  caractères  qui  l'on  fait 
prendre  pour  un  acide  particulier  et  nommer  acide  pyro-^ 
tartareux. 

L'acide  tartareux  cristallisé  attire  Phumidité  ;  il  est  très- 
dissoluble  dans  l'eau  ;  sa  dissolution  un  peu  étendue,  gar- 
dée dans  des  vaisseaux  mal  bouchés,  se  trouble,  se  rem« 
plît  de  flocons ,  et  se  décompose  à  l'aide  du  temps.  L'acide 
snlfurîque  le  charbone  j  l'acide  nitrique  le  convertît  en 
acides  oxalique  et  acéteux  ;  une  longue  ébullition  avec  cet 
acide  le  change  en  eau  et  en  acide  carbonique.  Il  adhère 
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plus  à  la  bariie ,  '  à  la  strontiane  et  i  la  chanx  j  avec  les- 
quelles il  forme  des  sels  insolubles,  qu'à  la  potasse  et  à 
la  soude.  Uni  à  une  petite  portion  de  potasse ,  il  produit 
un  tartrite  acidulé  semblable  au  tartre  d'où  cet  acide 
€$t  tiré,  et  comme  lui  peu  soluble  dans  Fean.  Il  forme 
avec  la  potasse ,  la  soude  9  Fammoniaque ,  *  en  suffisante 
quantité,  des  sels  particuliers  très-décomposables  par  le 
feu  ,  dont  la  dissolution  est  aussi  spontanément  décom<- 
posable. 

Un  des  caractères  les  plus  prononcés  de  Tacide  tarta- 
reux  est  encore  de  former  des  sels  triples ,  soit  alcalins  , 
soit  alcalino-métalliques ,  ou  de  s'unir  tout  à  la  fois,  soit 
k  deux  alcalis,  soit  à  un  alcali  et  à  un  métal,  comme 
dans  ce  qu'on  nomme  le  sel  de  seignetU  ou  le  tartre  stAié, 

Purifié  et  séparé  de  la  crème  de  tartre ,  comme  on  l'a 
vu ,  l'acide  tartareux  peut  servir  et  sert  effectivement  de 
médicament;  on  en  prépare  des  boissons  rafrafchissantes, 
antifébriles ,  antibilieuses.  Il  remplace  avec  avantage  l'acide 
du  citron'  lorsque  celui-ci  est  rare  et  très-cher.  La  plupart 
des  préparations  salines  tartareuses  sont  cependant  faites 
avec  l'acidulé,  et  l'on  ne  prépare  l'acide  que  pour  des  opé- 
rations chimiques  et  pour  des  boissons  aigrelettes.  (F.)    • 

Acide  TUNflTiQDE.(Ch.îm.)  On  nomme  acide  tunstique  un 
acide  métallique  qui  a  été  découvert  par  Schéele ,  célèbre 
chimiste  suédois ,  dans  le  minéral  nommé  tungstène  en  Suède» 
ou  pierre  pesante.  Ce  minéral  blanc,  cristallisé,  spathique, 
est  un  composé  de  cet  acide  particulier  et  de  chaux.  En  le 
traitant  par  Facide  nitrique,  il  devient  citroné  à  mesure 
que  la  chaux  enlevée  laisse  l'acide  tunstique  à  n\i;  l'am- 
moniaque reprend  ensuite  cet  acide  :  en  traitant  successi- 
vement par  l'acide  nitrique  et  par  Fammoniaque  le  tunstate 
de  chaux  natif,  on  le  décompose  en  entier  et  on  le  change 
en  nitrate  de  chaux  et  en  tunstate  d'ammoniaque;  on  pré- 
cipite Facide  tunstique  de  ce  dernier  sel  en  versant  di^ 
l'acide  muriatique  dans  sa  dissolution.  On  a  trouvé  ensuite 
l'acide  tunstique  combiné  avec  l'oxide  de  fer  dans  le  wolfram. 

L'acide  tunstique  est  en  poudre  blanche ,  d'une  saveur 
âpre,  métallique,  peu  dissoluble  dans  l'eau,  jaunissant  par 
l'acide  nitrique  et  par  Facide  muriatique  ;    il  noircit  e( 
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pBMC  à  l'état  métallique  quand  on' le  chauffe  avec  du  char- 
bon. On  ne  connoft  encore  qu*imparfoitement  la  nature 
de  cet  acide,  la  propoi^tion  de  ses  principes,  ainsi  que  ses 
combinaisons.  Les  caractères  indiqués  ayant  suffi  ,  soit  pour 
le  faire  reconnoître  comme  acide  nouveau,  soit  pour  le 
distinguer  de  tous  les  autres,  c*est  à  ces  caractères  que  le 
naturaliste  doit  spécialement  s'attacher  pour  s'assurer  de  la 
pirésence  de  cet  acide  dans  les  minéraux ,  et  pour  déter- 
miner l'influence  qu'il  a  sur  la  nature  et  les  propriétés 
distinctives  des  minéraux  dont  il  fait  partie.  (  F.) 

Acide  urique.  {Chim.)  J'ai  donné  le  nom  d'acide  urique  à 
un  acide  qui  n'a  encore  été  trouvé  que  dans  l'urine  humaine , 
et  qui  fait  la  base  d'une  des  espèces  les  plus  fréquentes 
des  calculs  de  la  vessie  humaine.  Cet  acide  concret ,  peu 
soluble,  insipide,  se  précipite  spontanément  de  l'urine, 
soit  presqu'aussitôt  après  qu'elle  vient  d'être  rendue,  soit 
quelques  heures  après  sa  sortie  du  corps  ;  il  forme  l'espèce 
de  sable  fin  et  rouge  qu'on  voit  au  fond  de  ce  liquide 
refroidi,  ou  les  cristaux  orangés  brillans  qui  adhèrent  au  ^ 
fond  -des  vases  qui  le  contiennent.  Les  calculs  urinaires 
qu'il  constitue  sont  reconnoissables  par  la  couleur  jaune' 
de  bois,  de  paille ,  ou  rougeàtre  de  rhubarbe  tw  de  garance, 
par  la  finesse  de  leurs  couches,  et  par  le  beau  poli  qu'ils 
prennent 

.    Les  caractères  chimiques  de  cet  acide  animal ,   qui  jus^ 
qu'ici  parolt  appartenir  exclusivement  à  l'urine  humaine, 
aont  de  donner  à  la  distillation  du  prussiate  d'ammoniaque 
et  un   résidu  charbonneux  assez  abondant  ;    d'exiger  plus 
de  mille  parties  d'eau  bouillante  pour  être  dissous ,  même 
après  avoir  été  réduit  en  poudre  très-fine  ;  de  se  dépose?    » 
tn  grande  partie  de  sa.  dissolution  bouillante  par  le  re£roi-< 
dissement  en  petits  cristaux  aiguillés  lameUeux,  gris  jau-. 
fiâtres,  insipides»  d'être  inattaquable  par  l'eau  froide  lors- 
qu'il est  en  masse;   de  se  dissoudre  tout  à  coup'  dans  la 
lesaive   de    potasse  ou  de   soude,  d'où  il  est  précipité  en 
ppudre  blanche  par  tous  les  autres  acides  ,  même  par  le  car- 
bonique ;  d'être  indissoluble  dans  les  acides  foibies  ;  d'être 
coloré   en  rouge  fçncé  pap  l'acide  nitrique  fort  ou.  aidé  d9> 
|a  chaleur  ^i  le  modifié  en  un  autre  acide% 
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Il  parott  être  eovposé  de  beaacoapde  ctrboBe  et d*as0te9 
et  de  moins  d'hydrogène  et  d'oxigéne.  Son  kistoîre,  étndiée 
et  approfondie  9  doit  îeter  do  jonr  sur  In  plijsiqne  nninMle? 
et  an  formation  présente  nn  problème  important  à  léaondr» 
pour  la  médecine ,  pinsqnll  existe  abondamment  dans  les 
vrines  humaines  :  i*j  travaille  constamment  depuis  plnsieiirs 
années.  Elle  intéresse  le  natoralisCe  sons  le  rapport  de 
son  existence  dans  les  calcnls  minaires  hamaina,  pio- 
dnctions  naturelles  que  Ton  range  dans  les  collections ,  con- 
sidérées surtout  sous  le  rapport  de  la  mcdeciBe  et  de  In 
chirurgie. 

Acide  vaciTAL  on  Acides  TiQ-érAnx*  On  se  sert  sovrent 
de  ces  expressions  pour  désigner  les  acides  des  planten 
dans  leur  ensemble ,  parce  que  ces  acides  ont  des  caractèrea 
génériques,  qui  les  rapprochent  autant  entr^enx  qu'ils  les 
éloignent  des  acides  minéraux,  et  parce  qu'il  est  impor- 
^  tant  de  bien  connoltie  ces  caractères ,  puisque  les  corpa 
qui  en  jouissent  sont  et  fréqnens  et  abondans  parmi  les 
^  produits  des  plantes. 

En  général  ces  acides  diffèrent  de  ceux-  dn  règne  miné- 
ral par  lenr  sarenr  plus  foîble  ;  par  la  propriété  de  se 
décomposer  et  de  se  charbonner  k  l'aide  de  la  chaleur  ; 
par  celle  de  ae  conrertîr  les  uns  dans  les  autres  dans  un 
certain  ordre  que  la  nature  suit  elle-même  y  et  que  l'art  ne 
peut  ni  modifier  ni  intenrertir;  par  la  naissance  de  ces  chan* 
gemens^  de  cette  conrersion,  due  tantôt  à  Faction  du  feu^ 
tantôt  k  une  altération  spontanée,  tantôt  k  l'action  dea 
acides  minéraux  puissans  ;  enfin  par  l'eau,  l'acide  cariMH 
nique  et  le  charbon  plus  oè  moins  abondant,  qui  sont  les 
produits  de  leur  décomposition  dernière. 

Ces  caractères  montrent  tous  que  les  acides  végétaux 
sont  formée  par  l'union  du  carbone,  de  l'hjdrogène  et  de 
l'oxigène  ;  que  les  deux  prendiers  en  constituent  le  radical 
composé  binaire  ;  que  c'est  k  ce  radical  qu'ett  due  leur  proL 
priété  de  se  convertir  les  uns  dans  les  autres  ,  et  que 
c'est  par  la  qu'ils  diffèrent  des  acides  minéraux ,  dont  le 
radical  simple  et  indécoinrposable  les  rend  tous  indépen» 
dans  les  uns  des  autres  ;  de  sorte  que  la  prétendue  con^ 
version  dé  ces  derniers  les  «ns  dans  les  autres ,  n'est  plua 
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aujourd'hui  qu'une  hypothèse  chimérique,  adoptée  dans  iin 
temps  où  la  nature,  la  composition  de  ces  corps,  étoient 
encore  des  problèmes  insolubles.  Un  des  résultats  les  plus 
remarquables  et  les  plas  importans  de  la  chimie  moderne; 
une  des  découvertes  qui  en  prouve  le  plus  Texactitude 
rigoureuse  et  les  progrès  frappaas  ,  c\est  la  connois- 
sance  des  faits  généraux  sur  la  nature  des  acides  végé- 
taux. Voyez  pour  Tintelligence  de  cet  article  les  mots 
Acides  animaux,   Acides  MiNéRAux,    Acides   acétecx, 

BENZOÏQUE,  citrique,  AcIDES  FACTICES,  AciI>ES  GALLIQUR, 
MALIpUE,    MUQUEUX,    OXAEIQUE  et  TARTAREUX.    VoyeZ  aUSSl 

les  mots  Acidification  ,  Analyse  ,  Végétaux  et  Comfosés 

VÉGÉTAUX.  (F.) 

Acide  viTRiOLiQUE.  {Chim.)  L'acide  sulfurique  portoît  au- 
trefois le  nom  d'acide  vitriolique,  parce  qu'on  l'obtenoit  du 
vitriol  de  fer  par  la  distilla tiouj  mais  depuis  qu'on  le  fabrique 
en  brûlant  du  soufre  dans  des  chambres  de  plomb ,  l'ex- 
pression d'acide  vitriolique  est  devenue  impropre,  fausse 
et  mensongère.  Néanmoins  ,  dans  le  commerce,  où  l'habi- 
tude^ tant  d'empire,  où  les  vérités  des  sciences  ne  s'in-» 
troduisent  que  très-lentement  et  avec  beaucoup  de  peine, 
on  continue  à  nommer  l'acide  sulfurique,  acide  vitriolique 
ou  huile  de  vitriol.  Voyez  ces  mots.  (F.) 

Acide  volatil.  {Chim.)  Tout  acide  qui  s'élève  en' vapeur 
par  l'action  du  feu  ,  et  qu'on  peut  recueillir  par  la  chaleur, 
soit  en  forme  de  gaz  ,  soit  en  liquide  distillé ,  soit  en 
solide  sublimé ,  est  un  acide  volatil.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  acides  jouit  de  ce  caractère.  Sur  trente  acides 
auîourd*hui  connus ,  il  n'y  a  que  le  phosphorique ,  le  bora- 
cique  et  les  cinq.acides  métalliques  qui  soient  véritablement 
fixes;  tous  les  autres  sont  volatils.  (F.) 

Acide  ioonique.  {Chim.)  Berthollet  ayant  obtenu  de  plu- 
sieurs substances  animales,  et  spécialement  des  chairs  dîiil- 
lées ,  une  liqueur  acide  foible ,  d'une  odeur  et  d'une  saveur 
particulières  ,  crut  devoir  annoncer  et  distinguer  cet 
acide  sous  le  nom  d'acide  zoonique.  Il  a  été  reconnu, 
dans  les  travaux  faits  à  l'école  polytechnique  par  Thénard  » 
que  cet  acide  a  tous  les  caractères  de  Tacide  acéteux,  et 
qu'il  ne  doit  pas  être  regardé  comme  un  acide  particulier. 
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différent  de  tous  les  antres.  Son  odeur  de  raves  et  sa 
saveur  sont  dues  k  une  matière  animale  qull  tient  en 
dissolution.  (F.y 

ACIDES.  {Hist  naL)  La  plupart  des  acides,  doués  d'une 
tendance  très-puissante  à  la  combinaison ,  formés  au  milieu 
de  corps  sur  lesquels  ils  peuvent  exercer  cette  tendance 
avec  une  grande  facilité  9  doivent  se  trouver  rarement  purs 
et  isolés  dans  la  nature. 

Cette  manière  d'être  leur  est  commune  avec  tous  les 
corps  qui ,  par  leur  composition  plus  simple ,  jouissent 
comme  eux  d'une  grande  force  d'aflBnité,  qui  ne  leur  permet 
pas  de  rester  long-temps  isolés. 

Parmi  les  substances  terreuses  et  métalliques  j  on  ne  trouve 
k  peu  près  pures  que  celles  qui  ont  moins  de  tendance 
que  les  autres  à  la  combinaison  ;  telles  sont  la  silice,  l'alu- 
mine,  le  soufre,  le  diamant,  l'or,  le  platine,  l'argent  et 
quelques  autres.  11  en  est  de  même  des  acides  ;  ce  sont 
ceux  que  l'on  regarde  comme  les  moins  puissans  que  l'on 
trouve  plus  ordinairement  purs  :  tel  est  l'acide  carbonique  ; 
il  se  rencontre  le  plus  fréquemment  isolé,  et  il  est  aussi  le 
plus  foible  des  acides.  C'est  ensuite  l'acide  boracique,  aussi 
foible  dans  beaucoup  de  circonstances  que  l'acide  carbonique. 

Les  autres  acides  ne  se  trouvent  jamais  purs  ;  Tacide  sul- 
furique  est  le  seul  que  l'on  dise  avoir  rencontré  quelquefois 
presque  dégagé  de  toute  combinaison. 

La  plupart  des  acides  à  base  simple  entrent  au  contraire 
très-fréquemment  dans  la  composition  de  différentes  sub- 
stances minérales.  On  a  cru  même  y  rencontrer  quelques 
acides  à  base  composée. 

L'acide  carbonique  est  le  plus  abondamment  répandu  ;  il 
se  trouve  combiné  avec  toutes  les  substances  terreuses,  et 
avec  un  grand  nombre  de  métaux". 

-f ^es  autres  acides ,  qui  se  trouvent  naturellement  à  l'état 
de  combinaison,  sont  les  suivans,  rangés  dans  Tordre  qui 
indique  l'importance  du  rôle  qu'ils  paroissent  jouer  dans  la 
nature  : 

L'acide  murîatique,  combiné  avec  la  soude  dans  la  terre, 
dans  les  eaux  de  la  mer  et  dans  celles  d'un  grand  nombre 
de  fontaines  ; 
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L'acide  sulfurîque  9  eombiné  principalement  avec  la  chaux , 
la  baryte ,  la  strontiane  ; 

L'acide  phosphorîque ,  avec  la  chaux  et  le  plomb  ; 

L'acide  fluorique ,  combiné  principalement  avec  la  chaux  ; 

L'acide  nitrique 9  avec  la  potasse  et  la  chaux; 

L'acide  boracique ,  avec  la  soude  ; 

Les  acides  arsenique,  tunstique,  chromique,  avec  quelques 
métaux. 

Nous  n''indiquons  ici  que  les  principales  combinaisons 
connues  des  acides.  Nous  les  examinerons  en  détail  en 
leur  lieu  9  et  nous  n'aurons  certainement  pas  fait  l'histoire 
de  toutes  celles  qui  existent.  On  en  découvre  tous  les  jours 
de  nouvelles,  qui  doivent  nous  faire  présumer  qu'il  s'en 
présentera  dans  la  suite  d'autres  dont  nous  ne  soupçonnons 
pas  encore  l'existence.  (B.  ) 

Acide  BORACIQUE.  (HisLnat.)  Nous  verrons,  lorsque  noua 
traiterons  de  l'histoire  naturelle  du  borax,  à  l'article  So  uns 
BORAT^E,  que  l'origine  de  ce  sel  composé,  qui  paroft  exister 
tout  formé  dans  la  nature,  est  encore  environnée  d'incer- 
titudes. L'origine  de  l'acide  boracique  est  encore  moins  con- 
nue ,  et  les  lieux  où  on  le  trouve ,  ne  sont  pas  tous  très-bien 
déterminés.  Il  paroît  que  Hoè'fer  l'a  trouvé  le  premier, 
en  1776,  dans  quelques  lagunes  de  Toscane  ,  notamment 
dans  celle  de  Cherchiaîo  près  Monte  -  Rotondo ,  dans  la 
province  de  Sienne.  Il  assure  qu'il  est  dissous  dans  les  eaux 
de  ces  lacs  en  assez  grande  quantité  pour  qu'on  puisse 
l'employer  à  préparer,  avec  de  la  soude,  du  borate  de 
soude» 

Mascagni  l'a  également  trouvé  dans  les  lagoni  de  Vol- 
terrano,  notamment  dans  ceux  de  Castel-Nuovo  et  de  Monte- 
Cerboli. 

Les  lagoni  sont ,  comme  on  le  verra  au  mot  Lac,  des  amas 
d'èau  peu  considérables  sur  des  terrains  secondaires.  Des 
gaz  acide  carbonique ,  acide  sulfureux ,  hydrogène  sulfuré , 
se  dégagent  avec  sifflement  dans  les  environs  de  ces  mares 
et  quelquefois  même  de  leur  sein.  C'est  dans  celles  où  ce 
dégagement  est  le  plus  actif,  que  Mascagni  a  trouvé  le  plus 
d'acide  boracique,  mais  cette  eau  n'en  est  pas  également 
chargée  dans  toutes  ses  parties  et  dans  tous  les  temps.  11  y  en 
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a  plus  en  été   que  dans  toute  autre  saison ,   et  cette  diffé- 
rence va  de  neuf  4  douze  grains  par  livre. 

L'acide  boracique  est  mêlé  dans  ces  eaux  avec  d'autres 
sels,  .tels  que  différens  borates ,  des  sulfates  d'alumine  et 
d'ammoniaque,  etc. 

On  le  trouve  aussi  concret  mêlé  avec  de  la  terre  qui 
lui  donne  une  couleur  cendrée,  aux  lagoni  de  Castel-Nuovo, 
de  Monte-Cerboli,  de  Monte-Rotondo  ;  aux  lagoni  de  l'édi- 
fice dit  de  henifei  au  Fasso ,  à  Lustignano  et  Sezazzano. 

On  rencontre  également  cet  acide  concret  et  diversement 
coloré,  sur  les  bords  des  fentes  et  des  ouvertures  par  les* 
quelles  différens  gaz  se  dégagent  avec  une  chaleur  quel- 
quefois égale  à  72.*  du  thermomètre  de  Réaumur. 

Mascagni  pense  qu'on  pourroit  extraire  en  grand  l'acide 

'"boracique   contenu  dans  ces  lieux.  Il  propose  de  lessiver, 

dans  l'eau  presque  bouillante ,  des  lagoni ,  les  efflorescences 

salines  des  environs ,  et  d'évaporer,  au  moyen  de  la  chaleur 

du  sol,  cette  lessive  mise  dans  des  chaudières  de  plomb. 

Les  lessives  saturées  donnent  environ  o>i  de  leur  poids 
d'acide  boracique.  (B.  ) 

Acide  carbonique.  (HisLnœt.)  Cet  acide  est  celui  qui  se 
trouve  le  plus  universellement  et  le  plus  abondamment  répan- 
du. Non-seulement  il  existe  combiné  avec  un  grand  nombre 
de  terres  qui  jouent  sur  le  globe  un  rôle  important,  mais 
c'est  aussi  celui  qui  se  trouve  le  plus  ordinairement  isolé  ou 
presque  dégagé  de  toute  combinaison  :  du  moins  celles  qu'il 
forme  dans  plusieurs  circonstances ,  sont  si  foibles  qpie  l'agi-* 
tation  ou  un  léger  degré  de  chaleur  peuvent  facilement  les 
détruire. 

Cet  acide  à  l'état  de  gaz  fait,  comme  on  le  sait,  une  des 
parties  constituantes  de  l'air  atmosphérique  ;  il  y  est  en 
petite  quantité,  s,''y  trouvant  tout  au  plus  pour  un  centième  : 
il  n'y  est  pas  mélangé ,  comme  on  pourroit  le  croire,  puis* 
qu'il  y  existe  en  quantité  à  peu  près  égale  à  toutes  les. 
hauteurs  ;  il  n'obéit  donc  plus  à  sa  pesanteur  spécifique ,  qui 
l'entra fneroit  dans  les  parties  inférieures  de  l'âtftiosphère. 

11  n'eii  est  point  ainsi  de  celui  que  l'on  trouve  en  quan-^^ 
tité  pins  considérable  et  complètement  isolé  dans  plusieura 
cavités  souterraines.  Il  est  là  presque  pur;  il  jouit  de  toutes 
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«es  propriétés  physiques,  occupant  toujours  les  parties  infé- 
rievres  de  oes  souterrains. 

Les  grottes  ou  cavernes  qui  se  troilvent  dans  les  terrains 
Tolcanlques ,  et  les  puits  du  galeries  profondes  que  l'on  fait 
dans  les  mines  de  houille  des  terrains  calcaires ,  sont  les 
cavités  qui  renferment  le  plus  ordinairement  ce  gaz. 

Parmi  les  cavernes  des  terrains  volcaniques ,  connues  par 
le  gaz  acide  carbonique  qu'elles  renferment,. on  doit  citer 
surtout  celle  qui  est  près  de  Pouzzole ,  dans  le  royaume  de 
Naples.  On  la  connoît  sous  le  nom  de  grotte  du  Chien ,  parce 
que  c'est  ordinairement  sur  un  chien  que  se  fait  l'expérience 
de  Taction  de  ce  gaz. 

L'acide  carbonique  y  forme  vers  le  sol  une  couche  que 
l'on  peut  distinguer  à  Iti  vue ,  et  qui ,  d'après  l'observation 
de  NoUet,  a  une  température  de  28  à  3o.**  Cette  couche 
est  peu  épaisse,  en  sorte  qu'on  peut  entrer  debout  dans 
cette  grotte  sans  danger  ;  mais  si  on  baisse  au  niveau  du 
sol  un  flambeau,  il  s'éieint  aussitôt  qu'il  plonge  dans  ce 
gaz.  Si  on  y  plongeoit  sa  tête ,  on  seroit  prpmptement  as- 
phyxié. 

On  fait  ordinairement  subir  cette  expérience  à  un  chiea 
que  Ton  y  transporte  et.  «fui  pctd  en  peu  de  -temps  l'usage 
de  êes  sens.  Il  y  périroit  bientôt  si  on  ne  lé  portoit  en  pleio 
air.  On  le  plonge  même  ordinairement  dans  les  eaux  du 
lac  Agnano ,  pour  le  falire  reirefti^  pliis  promptemeiit  ;  ce 
n'est  point  que  les  eaux  de  ce  lac  aient  une  vertu  particu- 
lière ,  mais  il  est  probable  que  l'impression  de  la  fraîcheur 
de  l'eau ,  en  excitant  les  nerfs ,  ranime  pltis  promptement 
les  mouvemens  des  muscles  de  la  respiration. 

Il  y  a  près  d^Atibenas,  dans  le  bas  Vivarais,  une  grotte 
située  à  mi-etfte  d'une  montagne  volcanique,  qui  contient 
aussi  de  ee  gaz  acide.  Près  d'elle  est  une  espèce  de  bassin 
dont  l'eau  semible  bouillonner  i  cause  de  l'acide  Carbonique 
qui,  se  dégageant  delà  terre,  la  traverse  perpétuellement 

Les  anciens  connoissoieAt  également  ces  eave^es  remplies 
d'un  air  méj^hitiquè,  et  leurdonnoiehtle  nom  de  méphites; 
tels  sont  le  méphite  d*HiétapoHs,  cité  par  Strabon,  lA  câ-^ 
veme  méphitique  de  Coiycie ,  dans  le  mont  Arislia ,  en 
Cilieie ,  que  l'on  nànaaoîi  Pantrè  de  Typhon. 
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-  On  trouve  aussi  ce  gaz  en  grande  quantité  dans  une  fosse 
profonde  du  vallon  Latera,  situé  à  un  mille  de  Bolsena» 
Jion  loin  du  lac,  vers  le  couchant.   (Latapie,  J.de  Ph.  ) 

Les  excavations  que  Fon  fait  dans  certains  terrains ,  se 
trouvent  quelquefois  remplies  de  ce  gaz  acide ,  sans  qu*on. 
puisse  en  attribuer  la  production  à  la  décomposition  d'aucun 
corps  organisé.  C'est  ainsi  qu'il  s'empare  souvent  des  puits 
que  l'on  creuse  aux  environs  d'Aix,  de  Marseille ,  de  Toulon  j 
pour  aller  gagner  les  couches  de  houille  situées  au-dessous 
des  bancs  calcaires.  Les  mineurs  de  ce  pays,  qui  ne  connoissent 
pas  les  moyens  de  s'en*  débarrasser,  sont  obligés  de  les 
abandonner. 

L'acide  carbonique,  dissous  dans  l'eau 9  est  dans  un  état 

de  combinaison  si  foible  qu'il  peut  être  considéré  comme 

isolé.    On  sait  que  le  simple  contact  de  l'air  atmosphéri- 

«  que,  l'agitation  ,  ou  une  légère  chaleur,  suffisent  pour  le 

«légager. 

Les  eaux  acidulées  par  cet  acide  sont  très  -  communes 
dans  la  nature.  Elles  sont  ordinairemeiit  froides,  plus  rare* 
ment  chaudes  :  elles  en  contiennent  des  quantités  très- 
variables  ;  quelquefois  elles  en  sont  sursaturées.  Ce  gaz,  qui 
ne  pouvoit  se  dégager  tant  qu'il  étoit  comprimé  dans  les 
entrailles  de  la  terre ,  se  dissipe  dès  que  l'eau  est  exposée 
i  l'air  libre.  La  chaux  carbonatée  et  le  fer  qu'il  tenoit  en 
dissolution ,  se  précipitent  et  forment  des  dépôts  qui  s'accrois* 
sent  par  couches  avec  une  grande  rapidité.  Nous  en  parlerons 
au  'mot  Chaux  c\Sbonat^e,  lorsque 'nous  traiterons  delà 
formation  de  ce  sel  pierreux  par  concrétion. 

Les  eaux  minérales  chaudes  qui  contiennent  de  l'acide  car- 
bonique, sont  celles  de  Vichy,  du  Mont-d'Or,  deChàtel-Guyon. 

Les  eaux  minérales  froides ,  qui  contiennent  de  cet  acidct 
sont  beaucoup  plus  nombreuses  ;  les  principales  sont  celles 
de  Myon,  de  Bard,  de  Langeac,  de  Chateldon,  de  Vais. 

Celles  de  Seltz  ;  elles  tiennent  environ  douze  pouces  cubes 
de  ce.  gaz  ou  8,16  grains  par  livre. 

.  Celles  de  Spa  en  contiennent  neuf  pouces  cubes  ou(>^i3 
grains  ;  celles  de  Pyrmont,  environ  dix-huit  pouces  cubes 
ou  12,24  grains. 

Les  eaux  nérées  de  Fougère  9  à.trois  Ueues  de  Nevers ,  exa« 
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minées  parle  citoyen  Hassenfratz,  renfermoient  seize  grains 
d'acide  carbonique  par  livre. 

Cqlles  de  S.  Parise,  à  trois  lieues  de  la  même  ville,  près 
la  route  de  Lyon  à  Paris ,  en  renferment  quatorze  grains.  Ce 
gaz  parolt  se  dégager  naturellement  sous  forme  de  bulles 
par  le  seul  contact  de  l'air. 

Les  eaux  acidulées  des  bains  chauds  de  Pozzello  à  Pise» 
en  contiennent  dix-huit  grains  et  demi  par  livre ,  tandis  que 
celles  d'Asciano  n'en  contiennent  que  trois  grains  et  demi. 

On  conçoit  qu'il  doit  se  trouver  de  grandes  différences 
dans  les  quantités  de  ce  gaz  que  les  diverses  sources  d'eau 
renferment;  mais  on  ne  doit  pas  voir  sans  quelqu'étonne- 
znent  sa  production  abondante  et  fréquente  dans  les  eo^ 
trailles  de  la  terre.  Il  ne  peut  être  produit,  comme  on 
le  sait,  que  par  la  combustion  du  carbone,  ou  par  une 
chaleur  capable  de  le  dégager  des  terres  avec  lesquelles 
il  est  combiné.  Ce  second  mode  de  production  n'est  pas  le 
plus  probable  :  il  ne  reste  donc  que  le  premier,  qui  se 
trouve  assez  d'accord  avec  les  observations;  car  on  doit 
remarquer  que  ce  gaz  acide  se  dégage  principalement  dans 
les  terrains  volcaniques ,  terrains  poreux  dans  lesquels  la 
combustion  des  houilles  et  des  autres  mélanges  carbonneux 
est  souvent  évidente,  et  dans  les  terrains  calcaires  ou  schis* 
teux  qui  recouvrent  les  mines  de  houille.  On  remarque 
également  qu'il  se  trouve  dans  des  eaux  minérales  qui  sour- 
.  dent  toutes  dans  des  terrains  secondaires.  On  sait  que  ces 
terrains  contiennent  ou  recouvrent  presque  toujours  des 
débris  de  corps  organisés ,  qui  sont  probablement  les  sources 
abondantes  de  la  houille  et  autres  carbones  bitumineux  qui 
les  accompagnent  ordinairement.  Enfin,  on  doit  remarquer 
qu'on  n'a  encore  cité  aucune  caverne,  dans  un  terrain  pri- 
mitif qui  contint  ce  gaz  acide.  Il  paroit  donc  appartenir 
exclusivement,  jusqu'à  présent  du  moins,  aux  terrains  se- 
condaires et  volcaniques.  Ces  terrains  renferment  en  effet  sa 
base,  et  plus  abondamment,  et  plus  disposée  à  la  combustion, 
que  dans  les  terrains  primitifs.  Cependant  elle  existe  auss^ 
dans  ces  derniers,  comme  nous  le  dirons  au  mot  Antura- 
«TR.  (  B.  ) 

AciPK  su LFu RiQ V E.  (Hif^nat.)  L'acide  sulfurique,  ayant 
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une  grande  tendance  à  la  combinaison ,  est  un  de  ceux  que 
Ton  doit  trouver  le  plus  rarement  isolé ,  d'autant  plus  qii« 
dans  son  véritable  état  de  pureté   il  est  toujoun  liquide. 
Aussi  a-t-on  douté  pendant  long-temps  que  Cjet  acide  por^ 
c'est-à-dire,  dégagé  de  toute  combinaison,  existât  dans  la 
nature.  Il  paroft  cependant  certain,  d'après  les  observations 
exactes   et  décrites  avec  soin,  de  Job,  Baldassari,  profes- 
seur d'histoire  naturelle  et  de  chimie  à  Sienne,  que  l'acide 
sulfurique  existe  dans  la  nature,  si  ce  n'est  parfaitement 
pur,  au  moins  libre  de  toute  combinaison  avec  des  terres, 
des  métaux ,  ou  des  alcalis.  Ce  physicien  l'a  trouvé  concret 
aux  environs  de  Sienne,  dans  des  grottes,  et  avec  des. cir- 
constances qu'il  faut  faire  connottre. 

Les  eaux  thermales  des  bains  de  S.  Philippe  en  Toscane ,  k 
trente  milles  au  midi  de  Sienne,  sortent  d'une  petite  mon- 
tagne volcanique ,  nommée  ZoccoUno ,  qui  est  adossée  contre 
une  montagne  plus  grande,  nommée  Santa ~Fiora,  Cette 
source  dépose,  comme  l'on  sait,  une  très-grande  quantité 
de  carbonate  de  chaux  dès  qu'elle  a  le  contact  de  l'air.  Ces 
dépôts  forment  àe^  masses  d'incrustations  qui  oblitèrent 
l'ouverture  par  où  la  source  s*échappe.  Alors  elle  s'ouvre 
une  issue  plus  bas ,  et  laisse  sur  le  penchant  de  la  montagne 
des  cavernes  creusées  naturellement  dans  ces  masses  d'in- 
crustations. 

C'est  dans  l'une  de  ces  grottes,  située  vers  le  nord,  que 
le  professeur  Baldassari  a  reconnu  de  l'acide  sulfurique. 
Le  sol  de  cette  grotte  et  ses  parois  jusqu'à  un  mètre  (trois  pieds) 
de  hauteur  environ,  sont  tapissés  d'une  croûte  de  soufre  su-^ 
blimé  en  petits  cristaux.  Le  fluide  qui  dépose  ce  soufre  est  sen^- 
sible  dans  cette  grotte.  On  remarque  presque  toujours  vers 
son  sol  une  couche  d'un'mètre  d'épaisseur  environ ,  d'une 
Tapeur  viiible  à  l'œil,  mais  encore  plus  reconnoissable 
par  l'odorat  ;  c'est  de  l'acide  sulfureux ,  tenant  du  soufre 
en  suspension.  Ce  soufre  se  dépose  non  -  seulement  sur  le 
fond  et  sur  les  parois  de  la  grotte,  mais  encore  sur  les 
corps  étrangers  minéraux  ou  organisés  qu'on  j  laisse  quel- 
que temps. 

Au  pfafond  de  la  grotte  sont  comme  suspendues  des  con- 
crétions en  forme  de  choux-fleurs ,  dont  la  surface  est  cou- 
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verte  d'une  poussière  blanchâtre  qui,,  examinée  de  près^ 
parott  composée  d'une  multitude  de  petites  aiguilles  bril* 
lan tes.  Cette  efflorescence  est  de  Facide  sulfurique  concret , 
et  tous  les  caractères  suivans  y  donnés  par  Baldassari ,  ne 
peuvent  laisser  de  doute  sur  sa  nature. 

Elle  a  un  goût  acide  bien  différent  du  goût  stiptique  de 
Falun  ou  du  sulfate  de  fer.  Elle  est  très-dissoluble  dans 
l'eau.  Exposée  à  l'air,  elle  en  attire  l'humidité,  se  change 
en  une  liqueur  épaisse,  qui  noircit  bientôt  à  la  manière  de 
l'acide  sulfurique,  connu  anciennement  sous  le  nom  d'huile 
dé  vitriol.  Si  on  ajoute  de  la  potasse  à  sa  dissolution  dans  l'eau  ^ 
on  obtient,  sans  aucun  précipité,  du  sulfate  de  potasse. 

Cette  dernière  expérience  prouve  que  ce  n'est  ni  du  sul- 
fate d'alumine,  ni  du  sulfate  de  fer,  ni  aucun  sel  sulfu- 
rique ,  terreux  ou  métallique  avec  excès  d'acide ,  pomme 
on  l'avoit  prétendu. 

On  sent  que  cet  acide  sulfurique  ne  pourroft  être  placé 
immédiatement  sur  la  chaux  carbonatée  dans  laquelle  cette 
grotte  est  creusée.  Aussi  n'y  est- il  p4s  posé  directement 
De  la  chaux  sulfatée,  ou  sélénite,  produite  par  l'action  des 
premières  portions  d'acide  sulfurique,  lui  sert  de  base,  et 
c'est ,  comme  on  sait ,  une  base  inattaquable  par  cet  acide. 

La  nature  de  ces  efflorescences  étant  bien  déterminée ,  il 
est  facile  de  rendre  raison  de  l'état  concret  dans  lequel  se 
trouve  ici,  l'acide  sulfurique.  Les  chimistes  ont  reconnu 
que  l'acide  sulfureux,  dissous  dans  cet  acide,  lut  donnoit  la 
propriété  de  se  cristalliser.  On  a  vu  que  l'acide  sulfureux 
se  trouvoit  dans  cette  grotte  en  quantité  plus  que  suffisante 
pour  saturer  complètement  racidé*  sulfurique  qui  devoit 
s'y  former.  Cet  acide  lui-même  est  certainement  dû  à  la 
combinaison  d'upe  partie  d'acide  sulfureux  avec  l'air,  com- 
binaison probablement  favorisée  par  la  présence  du  carbo- 
nate de  chaux  de  la  grotte. 

Le'  citoyen  Latapie  a  observé  aussi  cet  acide  avec  les 
mêmes  phénomènes  dans  les  cavernes  de  la  montagne  de 
ces  bains.    (  B.  ) 

ACIDIFIABLE;  Acidifiant.  {Chim.)  Ces  deux  mots  de  la 
nomenclature  de  chimie  méthodique  françoise,  désignent, 
le  premier,  le  corps  qui  forme  la  base  ou  le  radical  d'un 
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acide ,  qui  n'est  point  acide  par  lui-même,  mais  qui  Test  de^ 
venu  par  Faddition  de  Foxigène  9  tels  que  le  soufre ,  le  car- 
bone, le  phosphore,  considérés  dans  les  acides  sulfurique, 
carbonique,  phosphorique ;  le  second,  le  principe  qui  est 
la  source  et  la  cause  de  Facidité ,  qui  Ta  fait  naître  par  son 
accord  ;  c'est  Foxigène.  Ainsi  Facidifiable  varie  dans  chaque 
acide,  et  Fon  peut  dire  les  acidifiab  Us  y  ou  les  corp5  acidifia^ 
"blés;  et  Facidifiant,  toujours  le  même,  est  un  principe  uni- 
que.  (F.) 

Acidification.  (Ckim.)  Tous  les  articles  Acide,  etc.,  ont 
dû  faire  comprendre  que  Facidification ,  ou  la  formation  des 
acides,  est  un  phénomène  très-fjtéquent  dans  la  nature  et 
dans  Fart ,  qui  consiste  dans  une  combustion  lente  ou 
rapide,  sensible  ou  insensible ,  et  dans  la  fixation  de  Foxi- 
gène sur  les  corps  acidifiables  ou  les  radicaux.  Voyez  les 
mots  Acides  ,  Combustion,  Ozigène.  (F.) 

ACIDITÉ.  {Chim.)  C'est  Fexpression  qui  désigne  l'état 
acide ,  le  degré  dans  lequel  une  substance  est  acide  ;  c^est 
ainsi  qu'on  dit  l'acidité  d'une  liqueur,  d'un  fruit,  d'un  vin 
aigre  ou  aigrL   (  F.  ) 

ACIDOTON,  genre  déplante  deSwartz,  qui paroît devoir 
être  réunie  à  Vaàelia^  dans  la  famille  des  euphorbiacées. 

ACIDULE,  Aciduler.  (Cli>im.)  On  nomme  acidulé  une  ma- 
tière d'une  foible  acidité ,  et  c'est  surtout  dans  ce  sens  qu'on 
se  sert  du  mot  aciduler,  pour  dire  qiron  ajoute  à  l'eau  ,  à 
une  boisson,  à  un  aliment,  un  acide  fort  en  très-petite 
^ose,  ou  un  acide  foible  qui  leur  communique  sa  légère 
acidité,  qui  les  rend  acidulés.  On  a  surtout  appliqué  cette 
expression  à  la  présence  naturelle  ou  artificielle  de  l'acide 
carbonique  :  c'est  ainsi  qu'on  dit,  l'eau  de  Bussang,  de 
Fougues ,'  de  Pyrmont ,  est  acidulé  ;  aciduler  de  l'eau ,  du 
petit-lait,   ou  le  charger  d'acide  carbonique. 

Cependant  le  mot  acidulé  a  le  plus  souvent  aujourd'hui, 
en  chimie  ,  une  valeur  plus  précise  et  plus  limitée.  On 
remploie  pour  désigner  une  combinaison  d'un  acide  avec 
une  portion  d*alcali  qui,  sans  le  neutraliser  tout-à-fait, 
diminue  son  acidité  et  le  rend  acidulé  ;  telle  est  l'expres- 
sion d^acidule  oxalique  et  d'acidulé  tartareux. (F.) 


AGI  «5 

Acidulé  oxalique.  {Chiffi.)  C\est  le  nom  scientifique  et 
par  conséquent  la  dénomination  exacte  du  sel  d'oseille. 

Cette  substance  est  extraite  du  jsuc  de  plusieurs  espécie» 
d'oseille,  rumtx  acetosella^  L.  On  cuit  ce  suc,  exprimé  dans 
les  montagnes  de  l'Helvétie  ;  on  l*évapore  en  consistance  de 
sirop:  il  s'en  dépose,  parle  refroidissement,  des  cristaux 
jaunes  et  bruns  ,  qu'on  blanchit  en  les  dissolvant  et  ea 
les  faisant  cristalliser  plusieurs  fois  de  suite. 

Cet  acidulé  est  en  cristaux  irréguliers  d'un  blanc  mat, 
d'une  saveur  aigre,  piqiiante,  agréable  lorsqu'il  est  adouci 
parle  mélange  du  sucre,  et  aromatisé  par  l'huile  volatile 
de  citron  :  c'est  la  limonade  sèche  de  Fascio.  Quand  on 
veut  l'employer  comme  boisson,  il  ne  faut  pas  le  dissoudre  •   .     i 

dans  de  l'eau  chargée  de  sels  calcaires,  car  tous  ces  sels 
sont  décomposés  par  l'acide  oxalique,   et  donnent  un  pré-  .< 

cipité  blanc  insoluble  d'oxalate  de  chaux. 

On  fait  artificiellement  le  même  acidulé  oxalique  que 
celui  qu'on  retire  de  Toseille,  en  mêlant  à  de  l'acide  oxa- 
lique une  certaine  proportion  de  lessive  de  potasse  pure, 
jusqu'à  ce  que  l'acidulé  se  précipite  de  la  liqueur  en 
cristaux  blancs. 

•  L'acidulé  oxalique  ne  noircit  pas  sensiblement  sur  des 
charbons  ardeùs  ;  il  exhale  peu  de  fumée  et  peu  d*odeur  ; 
il  laisse  une  cendre  grisâtre  où  l'on  trouve  du  carbonate 

de  potasse.  Quand  on  le  chauffe  dans  une  cornue,  il  donne  ..  * 

de  l'eau ,  une  partie  de  son  acide  sublimé  sans  décomposi- 
tion ,  peu  de  gaz ,  et  un  résidu  alcalin  peu  coloré. 

Sa  dissolution  dans  Feau  ne  s'altère  pas  et  ne  se  décom- 
pose pas  spoiitanément ,  ce  qui  la  distingue  singulièrement 
de  Facidule  tartareux,  qui  a  ce  caractère. 

•  On  peut  le  saturer  de  potasse  de  soude  et  d'ammoniaque; 
il  fait  dans  ce  cas  des  sels  solubles.  La  chaux  le  décompose, 
ainsi  que  les  dissolutioiis  de  tous  les  sels  calcaires,  dans 
lesquelles  il  forme  un  précipité  insoluble  d'oxalate  de  chaux. 
Les  solutions  de  barite  et  de  strontiane  précipitent  aussi 
le  sel  d'acidulé  oxalique.  Quand  on  veut  en  retirer  Facide, 
et  prouver  son  analogie  avec  celui  qui  est  fait  artificielle- 
ment, on  sature  Facidule   oxalique  d'ammoniaque,    on  le 

précipite  par  le  nitrate  de  barite^    et  on  décoinpose  l'oxa- 
1  i5 
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late  de  barite  précipité  par  Tacide  sulfurique.  Cest  ainsi 
que  Schéeie  a  trouvé  une  parfaite  ressemblance  ou  Fiden- 
tité  entre  l'acide  artificiel  que  Bergman  a  le  premier  pré* 
paré  en  traitant  le  sucre  par  l*acide  nitrique  9  et  Tacide 
naturel  contenu  dans  le  sel  d'oseille. 

L*açidule  oxalique  est  employé  pour  enlever  les  taches 
d'encre  sur  les  étoffes  blanches,  et  pour  préjparer  la  limo- 
nade sèche.  (^^%t  un  des  sels  les  plus  chers  qui  existent, 
à  cause  de  la  petite  quantité  que  les  végétaux  en  con- 
tiennent y   et  de  la  grande   difficulté  de  son    extraction. 

(F.) 
Acidulé  tartareux.  (CTumi)  Le  nom  d'acidulé  tartareux 

a  été  donné  au  tartre  el  à  la  crème  dé  tartre,  parce  que 

c'est  un  composé  d'acide  tartareux  et  de  potasse  qui  ne  le 

sature  qu'en  partie.  Ce  composé  se  sépare  du  vin  et  se  dépose 

sur  les  tonneaux.    Le  tartre  dissous  dans  l'eau  chaude ,  et 

cristallisé ,    étoit   nommé    crtmt  àt  tartre  ;    c'est  l'acidulé 

tartareux  pur. 

Cet  acidulé  est  d'une  saveur  aigrelette  et  amère,  désa* 
gréable  tout  à  la  fois*:  sur  les  charbons  allumés  il  brunit , 
se  fond ,  se  boursoufle ,  exhale  une  vapeur  acre  et  piquante 
de  vinaigre  huileux ,  et  laisse  un  charbon  «chargé  de  carbo- 
nate de  potasse.  En  le  brûlant  dans  des  fourneaux  ou  des 
fours,  on  obtient  pour  cendre  de  la  potasse,  en  partie 
caustique,  en  partie  à  l'état  de  carbonate ,  qu'on  nommoit 
autrefois  stlfixe  de  tartre.  On  préparoit  aussi  cet  alcali  en 
faisant  brûler  le  tartre  par  le  nitre  :  c'étoit  l'alcali  tem* 
porané ,  le  flux  blanc ,  le  flux  noir.  Voyez  ces  mots. 

L'acidulé  tartareux  se  dissout  dans  soixante  parties  d'eau 
fVoîde  et  dans  moins  de  vingt-quatre  d'eau  bouillante  ;  il 
se  cristallise  en  grande  pffrtie  par  refroidissement.  Sa  dis* 
«olution  gardée  se  trouble,  se  décompose,  se  couvte  de 
moisissure  et  d'une  peau  épaisse  f  elle  laisse,  après  quel* 
ques  mois,  une  liqueur  rougeàtre,  qui  contient  du  carbo- 
natie  de  potasse  en  dissolution é 

Les  acides  forts  décomposent  l'acidulé  tartareux  à  l'aide 
d'une  longue  action  aidée  par  la  chaleur.  Tous  les  alcalis 
&'y  combinent.  La  chaux  et  la  barite  décomposent  cet  aci«* 
dttle ,   s'emparent  de  son  acide ,  avec  lequel  elles  forment 
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des  sels  pulvërulens  insolubles,  et  laissent  la  potasse  à  nn 
dans  la  liqueur  qui  surnage. 

On  combine  dans  les^laboratoiresTacidule  fartareux  avec 
la  potasse,  qui  le  porte  à  l'état  de  tartrite  saturé  ou  sel 
végétal^,  avec  la  soude,  qui  en  forme  un  sel  triple  ou  tar- 
trite de  potasse  et  de  soude,  connu  sous  le  nom  vulgaire 
et  officinal  de  sel  de  uignetU ;  avec  l'ammoniaque,  qui 
s'y  combine  en  sel  triple  ;  avec  l'oxide  blanc  d'antimoine , 
qui  constitue  le  tartrite  émétique  de  potasse  et  d'antimoine  ; 
avec  le  fer  oxidé,  qui  forme  le  tartre  martial  soluble ,  et  les 
boules  de  MaVs.  Tous  ces  composés  seront  indiqués  aux 
articles  Tartrites. 

.  Quand  on  veut  extraire  l'acide  tartareux  de  l'acîdule  ou 
de  ]a  crème  de  tartre ,  on  le  sature  de  chaux  éteinte  ;  on 
lave  bien  le  tartrite  de  chaux  pulvérulent  et  insoluble,  et 
on  le  traite  par  l'acide  sulfurique  affoibli.  11  se  forme  du . 
sulfate  de  chaux  qui  se  dépose,  et  que  l'acide  tartareux  sur« 
nage  ;  on  décante  ce  dernier  liquide ,  on  Févapore  pour 
obtenir  l'acide  tartareux  en  cristaux,  comme  on  l'a  dit  s 
l'article  de  cet  acide.  (  F.  ) 

ACIDUM  PINGUE.  (aiîm.)Meyer,  chimiste  habile  d'Osna- 
bruck,  a  désigné  parle  nom  d^aeidum  pingue.un  principe  qu'il 
eroyoit  dégagé  du  feu,  et  combiné  avec  la  chaux  pendant 
la  calcina tion  de  la  pierre  calcaire:  il  pensoit  que  cet  acide, 
qu'il  admettoit  dans  les  chaux  métalliques ,  dans  les  acides 
puissans ,  etc. ,  passoit  de  la  chaux  daQs  les  alcalis  pendant 
qu'on  employoit  cette  terre  pour  les  rendre  caustiques, 
et  que  Vacidwn  pingue  étoit  la  source  de  la  causticité  ;  aussi 
le  nommoit-il  quelquefois  eaustieum. 

Depuis  la  découverte  de  l'acide  carbonique,  cette  hy- 
poth^e  est  rangée  dans  la  classe  des  romans  théoriques , 
et  je  n'en  parle  que  pour  faciliter  au  lecteur  l'intelUgenCe 
des  livres  de  chimie  écrits  il  y  a  quarante  i  cinquante 
ans.  (F.) 

ACIER.  (Hist.  naL)  On  a  nommé  mine  d'acier  le  fer  car* 
bonaté ,  ou  fer  spathique ,  parce  qu'on  a  remarqué  que 
c'étoit  en  effet  cette  mine  qui  donnoit  le  plus  facilement  le 
meilleur  acier  :  mais  l'acier,  n'étant  point  un  métal  par- 
ticulier, ne  peut  avoir  de  mine  propre.  Voyei,   au  mot 
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Tek  y  les  articles  Fer  carhonaté  et  Métallurgie  ia  fer,    (B.  )' 

ACIER.  (  Chim,  }  L'acier,  matière  ai  utile  et  si.  employée 
dans  les  arts,,  est  une  préparation  .du  »  fer  par  laquelle  on 
lui  donne  plus  de  fusibilité,  plus  de  ductilité,  et  tout  à  la- 
fois  un  grain  plus  fin  et  plus  de  densité,  ou  au  mbins  la 
disposition  à.,  prendre  ces  deux  dernières  propriétés  par 
la  trempe. 

Le  fer  seul  jouit  de  cette  propriété,  et.  c*est  un  des  ea^ 
ractéres   qui ,  en  le  distinguant  le   plus   éminemment  de 
toutes  les  autres  substances  métalliques ,  le  rend  susceptible 
de  présenter  plusieurs -variétés  très -importantes  pour  les- 
arts. 

On  a  ignoré  lopg-temps  la  nature  de  Tacier  et  les  causeia 
de  sa  différence  du  fer,  et  Ton  n'a  donné  que  des  hypo- 
thèses plus  ou  moins  absurdes  sur  cet  objet,  jusqu'à  la  belle 
analyse  due  au-  travail  de  Monge ,  de  Berthollet  et  de 
Vandermonde.  Ces  célèbres  physiciens,  ont  trouvé  que/ 
l'acier  est  une  -  combinaison  de  fer  avec  du  carbone  :  ce 
dernier  n'y  tsi  qu'à  la  dose,  de  trois  à  six  centièmes.  Voilà 
pourquoi  une  goutte  d'acide  nitrique  y  fait  une  tache  noire  , 
qu*elie  ne  produit  pas.de  même  sur  le  fer;  ce  qui  sert  à 
reconnoftre  les  lames  et  les  instrumens  d'acier. 

Cette  seule   notion  positive ,   acquise,  sur  la-  nature  de 
Tacier,  suffît  pour  en. concevoir  et  la  formation  et  les  pro- 
priétés. On  fait  de  l^acier  en  affinant  de  la  fonte  par  unet 
chaleur  forte  et  lente  •  sans  corroyer-  la-  masse  du  métal.  On 
en  .obtient  encore  en  fondant  du  fer  avec  des  matières  qui . 
lui  donnent  du  carbone  très-divisé. .  C'est  ainsi  que  ce  métal, . 
chauffé  avec  de  la  craie  et  de  la  silice,  décompose  l'.acidei 
carbonique  par  l'affinité  réunie  du  fer  pour  le  carbone ,  du 
fer  pour  Toxigène,  et  de  l'oxide  de  fer  pour  la  silice  et. lai 
chaux,  avec  lesquelles  il  se  fond  en  verre   opaque.  11  y  a 
des  mines  de  fer,  celles  qu'on  nomme  spathiques,  et  quii 
sont  un  mélange  de  carbonate  de  chaux  et  de  carbonate  . 
de  .fer,  qui  donnent  de  l'acier  immédiatement  par  la  réduc- 
tion et  la  fonte.  Enfin  l'acier  qu'on  nomme  de  cémentation.,, 
résulte  des  barres'de  fer  chauffées,  danft  des  v.aisseaux  clos, 
avec  du  charbon  entassé  autour  d'elles.  Dans  la  fabrication  ( 
de  ce  dernier  acier,  le  carbone  pénètre  le  fer  à  mesure; 
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qu'il  est  rouge  et  ^dilaté  ;  H  se  porte  de  la  surface  à  Finté- 
rieur ,  et  pénètre  d^autant  plus  profondément  qu'on  chauffe 
plus  long-temps  et  plus  foriement.  Si  le  fer  n'est  pas  com- 
plètement réduit,  la  réduction  que  le  charbon  chaud  en 
opère  ,  dégage  du  gaz  acide  carbonique,  dont  les  bulles 
aoulèvent  les  lames  extérieures  du  fer  ramolli,  et  forment 
a  sa  surface  de  petites  bulles  qui  imitent  le  grain  de  la 
peau  du  pied  des  oiseaux  :  aussi  d<ans  ce  cas  nomme-t-pn 
l'acier  pied  de  poule. 

Suivant  la  proportion  du  carbone  contenu  dans  l'aeîer, 
la  nature  primitive  du  fer  dont  il  est  formé,  le  mode  de  sa 
fabrication,  la  chaleur  qu'on  lui  donne,  etc.,  l'acier  diffère 
beaucoup  par  le  grain,  la  couleur,  la  dureté,  la  fragilité 
ou  la  ductilité  :  et  ces  différences  sont  assez  marquées  et 
assez  multipliées  pour  rendre  ces  aciers  très-utifes  à  diffé- 
Tens  arts  ]  en  telle  sorte ,  par  exemple ,  qu'il  y  a  tel  acier 
devenant  assez  dur  et  assez  tenace  cependant  par  la  trempe, 
pour  mordre  et  entamer  d'autres  espèces  d'acier.  On  conçoit 
qu'on  peut  faire  une  foule  d'outils  et  d'usages  de  ces  divers 
aciers,  et  qu'ils  semblent  former  beaucoup  de  métaux 
différens.  (F.) 

Acier  factice,  celui  qu'on  fait  artificiellement 

Acier  fou  du  ,  celui  qu'on  fabrique  parla  fusion  du  fer 
avec  les  carbonates  terreux  du  sable ,  etc. 

Acier  naturel.  C'est  l'acier  qui  provient  des  mines  à 
l'état  de  carbonates,,  chauffées  et  rafilinées  dans  une  seule 
opération. 

Acier  par  cj^mentation.  On  nomme  ainsi  celui  que  l'on 
fabrique  en  chauffant  du  fer  doux  en  petites  barres  dans 
un  cément  de  charbon  animal  fin  et  bien  tassé. 

Acier  far  la  fonte.  C'est. le  même  que  l'acier  fondu. 

Acier  poule,  celui  dont  la  surface  offre  de  petites  bour- 
souflures, sembj:ables  aux  tubercules  des  pattes  des  oiseaux 
gallinacés.  (F.) 

ACîÉRATION,AciiSRé.  {Chim,)  On  nomme  aciération  le 
phénomène  par  lequel  se  forme  l'acier,  ou  cette  formation 
elle-même,  soit  qu'elle  ait  lieu  par  des  procédés  étrangers  à 
l'opération  de  cet  art,  soit  qu'elle  soit  pratiquée  dans  l'in* 
tention  directe  d'obtenir  de  l'acier. 
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On  appelle  aci^ré»  du  fer  passé  à  l'état  d*acier ,  dans  Tua 
ou  Taulre  des  cas  qui  viennent  d'être  cités.  Cette  expression 
admet  ainsi  une  latitude  assez  g^rande  ou  une  graduation 
dans  l'état  d'acier  contracté  par  le  fer  :  ainsi  l'on  dit  du 
fer  un  peu  aciéré ,  médiocrement ,  aciéré ,  fort  aciéré  ou 
trop  aciéré.  Dans  ce  dernier  cas  9  l'acier  est  grenu  ^  cassant 
comme  du  verre  et  presque  noir.  Plus  de  sept  pour  cent 
de  carbone  suffisent  pour  amener  le  fer  à  cet  état.  (  F.  ) 

ÂCINOS.  Ce  nom  grec  a  ^été  donné  à  deux  plantes  de 
la  famille  des  labiées,  le  clinopode  ordinaire-»  elinopo- 
diumwàlgare^  L.,  et  le  thym  basilic,  t}^mus  acjrnoSf  L.  (J.) 

ACINTLI,  nom  que  fiuffon  a  formé  par  contraction  de 
celui  dyaoacm^/i ,  sous  lequel  Fernandez  décrit  un  oiseau  du 
Mexique  qu'on  appelle  aussi  quachilton  :  c'est  le  fulica  pur* 
purea;  de  Linnaeus ,  et  le  gaUifiula  purpurta  de  Latham,  Le 
a  plumage  de  cette  espèce  de  foulque  e^t  d'un  pourpre  noi-* 

ràtre,  entremêlé  de  quelques  plumes  blanches.  £lle  habite 
les  marais,  où  elle  chante  pendant  la  nuit  et  de  grand 
matin. 

Brisson  a  donné  comme  variété  de  l'acintli ,  et  a  nommé 
"poule  sultane  à  tète  noire  ^  l'oiseau  décrit  par  Feuillée  sous 
le  nom  de  poule  ou  gallinula  pahutris,  Quoiqu'à  l'exception 
de  la  tête  sa  couleur  paroisse  être  la  même  que  celle  de 
l'yacacintli  de  Femanedz,  Gmelin  et  Latham  en  ont  fait 
une  espèce  particulière  sous  les  noms  de  fulica  melano* 
ceplialaf  et  de  gallinula  melanocephala, 

Nieremberg  prétend  que  la  chair  de  la  première  a  un 
assez  bon  goût;  et^  suivant  Feuillée,  celle  de  la  seconde  a 
un  goût  marécageux  fort  désagréable.    (Ch.  D.) 

ACIFAQUITLY.  Fernandez,  dans  son  Histoire  de  la  noii* 
velle  Espagne,  décrit  sous  ce  nom  le  squale  «scie.  Voyez 
Squale»   (F.  M.  D.)  » 

ACIPË.  Ce  nom  a  été  employé  parBonnaterre,  dans  l'En-* 
cyclopédie ,  pour  désigner  par  un^  nom  françois  tous  les 
poissons  renfermés  dans  le  genre  Aoipenserde  Linnaeus.  Cepen<- 
dant  nous  croyons  ne  devoir  pas  adopter  ce  nouveau  nom , 
puisqu'il  existe  déjà  celui  d'esturgeon ,  qui  sert  à  indiquer 
ces  poissons  et  «qui  est  adopté  par  les  naturalistes  françois* 
VpycjjEsTuacBON.  (F,M,Dr) 
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ACIFENSÈRE.  Voyez  £3tuagbok. 

AaSANTHERA,  Bhexia^  Linn.,  genre  de  plantes  de  U 
famille  des  lytraires,  et  qui  renferme  une  herbe  com- 
prise par  Linnseus  dans  le  genre  Rhexia  :  c'est  le  rhexia  aci*« 
santheraj  L.  Brown,  217,  T.  22,  f.  1.  Elle  en  diffère  par 
le  nombre  et  la  disposition  des  organes  de  la  fructification^ 
par  la  forme  de  ses  anthères  »  par  les  nervures  des  feuilles 
et  la  disposition  des  fleurs.  Les  feuilles  de  cette  plante  sont 
alternes,  ovales,  crénelées  sur  leur  bord.  Les  fleurs  sont 
solitaires  et  situées  alternativement  aux  aisselles  des  feuilles. 
Chacune  d*elles  a  un  calice  ventru,  à  cinq  divisions,  une 
corolle  k  cinq  pétales,  dix  étamines  à  anthères  en  fer  de 
flèche  et  vacillantes.  Le  fruit  est  une  capsule  recouverte  et 
couronnée  par  le  calice ,  arrondie  et  à  deux  loges.  Les  se* 
menées  qu*elle  renferme  sont  en  grand  nombre,  insérées 
dans  chaque  loge  sur  un  placepta  particulier.  On  trouve 
cette  plante  à  la  Jamaïque,  qù  elle  s'élève  à  plusieurs  pieda 
de  hauteur.    (  J.  S.  H.  ) 

ACITLI,  nom  donné  dans  le  Mexique  au  grèbe  cornu» 
eoljrmbus  cornutus  de  Gmelin  et  de  Brisson.    (  Ch.  D«) 

ACLADODEA,  genre  de  plante  du  Pérou,  décrit  par 
Kuîzet  Pavon.  Il  appartient  à  la  famille  des  saponacées,  et 
a  beaucoup  de  rapport  avec  le  talisia^  dont  il  n'est  proba** 
blement  qu'une  espèce.  On  n'a  point  encore  vu  son  fruit  ; 
ce  qui  a  fait  croire  qu'il  étoit  dioïque ,  et  que  le  seul'  indi- 
vidu mâle  avoit  été  observé.  (  J.) 

ACMELLE.  Voyez  Spilanthe. 

ACNIDE ,  Aonida  eannaJbinay  Linn. ,  plante  des  marais 
salés  de  la  Virginie,  rapportée  à  la  famille  des  atriplicées 
et  voisine  de  l'épinard.  Elle. est,  comme  lui,  dioïque  ;  ses 
fleurs  mâles,  disposées  en  épis,  ont  un  calice  à  cinq  divisions 
profondes,  du  fond  duquel  s'élèvent  cinq  étamines.  Les 
fleurs  femelles,  disposées  de  même,  n'ont  que  deux  divisions 
au  calice ,  qui  est  de  plus  entouré  d'une  enveloppe  k  plu- 
sieurs feuilles.  Leur  ovaire ,  surmonté  de  cinq  styles ,  devient 
une  graine,  ou  une  capsule  monosperme  et  anguleuse, 
recouverte  par  le  calice  charnu  et  persistant.  Cette  plante, 
seule  de  son  genre,  a  la  tige  herbacée,  les  feuilles  simples. 
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et  alternes,  les  épis  des  fleurs  places  aux  aisselles  des  feuil- 
les supérieures.  (J.  ) 

ACOCOLIN.  Lachesnaye  des  Bois  décrit  sous  ce  nom  un 
oiseau  dont  il  parle  diversement,  mais  en  double  emploi, 
sous  celui  dWoco/in.  Cest  tantôt  un  pic  de  Séba  (  Thés. 
tab.  96,  n.^  3),  tantôt  un  lanier  de  Klein,  lanius  oco- 
colin  y  quoique  la  distribution  des  doigts  soit  suffisante  pour 
établir  une  différence  sensible  entre  ces  deux  genres.  Quant 
au  plumage,  cet  oiseau  sembleroit  bien  plutôt  appartenir 
à  la  famille  des  pics,  puisque  tout  le  dessus  du  corps  est 
d*un  noir  d'ébène,  avec  des  reflets  bleus;  que  cette  der- 
nière couleur  est  celle  du  ventre  et  des  cuisses,  avec  une 
teinte  plus  foible,  et  que  la  gorge  est  d*un  pourpre  écla- 
tant. (Ch.  D.) 

ACOHO ,  coq  de  Madagascar ,  où  Ton  nomme  le  mâle 
acoholabe,  et  la  femelle  acohovave.  Les  œufs  de  ces  poules 
ne  sont  pas  plus  gros  que  ceux  de  nos  pigeons,  et  elles  en 
couvent  trente  à  la  fois.  Flacourt ,  qui  rapporte  ce  fait, 
ajoute  qu'on  donne  le  nom  d^acoholahéale  à  une  espèce  cVe 
faisan.  (Ch.  D.) 

ACOLALAN  ou  Acolaon,  nom  dun  insecte  d'Afrique 
qui  paroît  ttre  une  blatte.  Dapper,  Descrip.  de  TAfrique, 
P-  499-  Voyez  pour  les  mœurs  le  mot  Blatte.  (C.  D.) 

ACOLCHJ.  Ce  nom  est  une  abréviation  faite  par  Mont- 
beillard  de  celui  d'acolchichi  ^  sous  lequel  Femandez  et  Séba 
ont  parlé  de  deux  oiseaux  difierens.  Tous  les  deux  parois- 
sent  être  des  troupiales  ;  mais  celui  de  Femandez,  égale- 
ment décrit  dans  Nieremberg,  est  le  commandeur,  oriolus 
phaniceusj  JL  ,  et  Fautre  est  le  troupiale  du  Mexique,  de 
Bri&son,  icterus  mexicanusj  Br.  La  tête  et  la  gorge  de  ce 
dernier  troupiale  sont  noires;  le  cou,  le  dos,  le  croupion, 
la  poitrine,  le  ventre,  les  côtés,  les  jambes  et  les  couver- 
tures du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue,  d'un  beau 
jaune.  Les  petites  couvertures  du  dessus  des  ailes  sont  noi- 
râtres, mais  ce  fond  rembruni  est  relevé  par  de  petites 
plumes  dont  la  pointe  est  de  couleur  d  orl  Le  bec  est  jaune. 
Voyez  la  description  du  commandeur  sous  le  mot  Trou- 
piale. (Ch.  D. ) 

ACOLI ,  soubuse  décrite  par  Levaillant  dans  son  Orni- 
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thologîe  d'Afrique ,  oii  il  en  a  donné  une  figure  coloriée 
sous  le  n.*  5i.  L'acoli  ressemble  beaucoup  à  l'oiseau  saint- 
martin,  mais  il  en  diffère  j>ar  les  raies  qu'il  a  sous  le  ventre 
et  la  couleur  rouge  qui  se  remarque  à  la  base  de  son  IfeCf 
particulièremeiit  dans  le  temps  des  amours.  C'est  le  falco 
acoli  de  Daudin  et  de  Latham.  Voyez  Buse.  (Ch.  D.) 

ACOLIN.  Les  oiseaux  décrits  sous  ce  nom  par  Fernandez 
et  Nieremberg,  sont  des  râles  d'une  espèce  propre  au 
grand  lac  du  Mexique.  Le  nom  de  caille  aquatique ,  donné 
par  ces  auteurs ,  n'est  fondé  que  sur  la  grandeur  respective, 
car  les  pieds  longs  et  verdàtres ,  et  l'habitude  de  courir 
sur  la  surface  des  eaux  sans  presque  jamais  voler,  sont 
des  signes  suffisans  pour  reconnoître  des  râles  dans  ces 
oiseaux  qui,  d'ailleurs,  ne  sont  point  granivores.  (Ch.  D.) 
ACOLLE ,  préparation  faite  avec  la  farine  de  maïs ,  que 
l'on  méloit  en.  Amérique  avec  le  chocolat,  au  rapport  de 
Fison.  (J.) 

ACO  M  AT,  Ho  mah'iim,Juss.,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  rosacées ,  et  qui  croit  naturellement  dans  l'Amérique 
méridionale.  11  renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  encore 
très-peu  connus,  à  feuilles  alternes  munies  de  stipules,  à 
fleurs  en  épis  paniculés  et  axillaires.  Chacune  d'elles  a  un 
calice  turbiné  à  sa  base  et  très-* ouvert  à  son  sommet,  qui 
a  douze  ou  quatorze  lobes  persistans.  On  aperçoit  sept 
ou  huit  petites  glandes  aux  onglets  des  divisions  du  calice. 
Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix-Huit  à  vingt-quatre  , 
situées  autour  de  l'ovaire,  et  terminées  par  des  anthères 
arrondies.  L*ovaire  est  à  moitié  libre;  il  est  terminé  par 
trois  ou  quatre  styles  et  autant  de  stigmates.  Le  fruit  est 
une  capsule  qui  reste  entourée  du  limbe  du  calice  devenu 
dur.  Elle  renferme  quelques  semences  très-petites  attachées 
aux  cloisons  des  valves.    . 

L'AcoMAT  à  grappes,  Homalium  racemosum^  Jacq.  Amer. 
370,  t  i83,  f.  7.  Ses  feuilles  sont  alternes,  ovales ,  pointues , 
glabres,  légèrement  crénelées  en  leurs  bords.  Sa  tige  est  éle- 
vée, et  dans  les  Antilles  il  aie  port  de  l'orme.  Le  capitaine 
Baudin  l'a  apporté  dans  son  premier  voyage  9  et  on  le  voit 
en  ce  moment  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
L^AcoMAT  à  épis  (  Homalium  êpicatum^  Lano.  j  Tiacouhea  Guîa*' 
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nensisy  Âubl.  Guîan.  589,  tab.  336)  e%t  un  arbrîsaeau  qui 
sMlève  de  trois  à  quatre  pieds  de  hauteur.  Ses  feuilles  sont 
alternes,  orales  9  pointues ,  glabres  et  portées  par  de  très- 
courts  pétioles.  On  trouve  cet  acomat  dans  les  forêts  de 
la  Guiane.  Les  créoles  lui  donnent  le  nom  de  ma¥tvé.  Ils 
emploient  sa  racine  en  tisane  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies vénériennes.  (  J.  S.  H.  ) 

Acomat   k   cloche  9    nom   sous   lequel   est  connu  dans 
quelques  Antilles  Yheisteriaî  des  botanistes.  (J.) 
*  Acomat  blanc.  On  a  reçu  de  la  Martinique  le  symploeos 
sous  ce  nom  ;  c'est  probablement  le  même   que  Nicolson 
nomme  acomas^  et  dont  il  dit  le  bois  jaunâtre.  (J.) 

Acomat  violet.  On  ne  sait^quel  arbre  de  S.  Domingue 
Desportes  a  voulu  désigner  sous  ce  nom.  Il  en  fait  un  <spar- 
iium  et  semble  le  regarder  comme  congénère  d'un  autre  9' 
qui  est Vecastapfyllum  des  botaniste^. '(J.) 

ACONA  9  nom  caraïbe  du  myrtus  gregii  Sw. ,  appelé  aussi 
hois  contbùye  selon  Surian.  (  J.  ) 

ACONIT  9  Aconitum,  genre  de  plantes  à  fleurr  irrégu- 
lières, de  la  famille  des  renonculacées.  Son  principal  ca- 
ractère est  d'avoir  un  calice  coloré  à  cinq  folioles,  dont 
la  supérieure  est  concave  et  en  forme  de  casque  ;  plusieurs 
pétales,  deux  supérieurs  très-grands,  onguiculés,  éperon- 
nés,  contenus  dans  la  cavité  de  la  foliote  supérieure  du 
calice;  les  inférieurs,  très -petits,  au  nombre  de  cinq  à  six 
en  forme  d'écaillés  ;  un,  grand  nombre  d'étamines  ;  trois  à 
quatre  pistils  $  des  fruits  composés  de  trois  à  cinq  capsules 
ovales,  droites,  aiguës,  à  une  seule  valve  polysperme.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  épis*  ou  en  panicules  terminales  ; 
les  feuilles  alternes,  pétiolées,  digitées  ou  palmées. 

La  plupart  des  espèces  sont  recherchées  et  cultivées  à 
cause  de  la  singularité  et  de  la  beauté  de  leurs  fleurs.  Les 
principales  sont  : 

i,"  Aconit  Nafel,  Aeonihim  Napellusy  L.  vulg.  le  Napel; 
Lob.  ic.  679.  Cette  plante  a  une  tige  droite,  élevée,  ter- 
minée par  un  long  épi  de  belles  fleurs  bleues  solitaires  sur 
leurs  pédoncules,  et  dont  le  casque  est  obtus.  Ses  feuilles 
ont  leurs  découpures  profondes ,  linéaires , 'étroites ,  glabres , 
luisantes,  sillonnées  à  leur  face  supérieure.  Les  fruits  sont 
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composés  de  trois  capsules.  Cette  plante  crott  sur  les  mon- 
tagnes, dans  les  vallons  humides,  en  France,  en  Italie, 
en  Suisse,  etc.  Je  l'ai  trouvée  tréis-abondante  dans  le  vallon 
de  Vaucienne,  k  une  lieue  de  Villers-Cotterets,  sur  le  grand 
chemin  de  Paris. 

Cet  aconit  est  un  poison  trés-violent  n»n-seulement  pour 
l'homme  9  mais  même  pour  tous  les  animaux  domestiques. 
U  fait  périr  les  chiens ,  les  chats ,  les  bestiaux ,  les  rats ,  etc. 
Il  convient  même  d'en  éviter  l'odeur.  11  occasionne ,  dans 
Testomac  qu'il  corrode ,  des  convulsions ,  des  douleurs  dé« 
chirantes ,  que  Ton  adoucit  par  des  substances  huileuses  et 
XDUcilagineuses ,  on  par  des  acides  végétaux  lorsque  le 
poison  est  passé  dans  les  secondes  voies.  Il  faut  avant  tout 
employer  les  émétiques.  Quelques  auteurs  croient  que  cette 
plante  étoit  une  de  celles  employées  par  les  anciens  pour 
empoisonner  leurs  flèches.  Appliquée  sur  la  peau,  elle 
devient  un  puissant  vésipatoire.  Malgré  ces  qualités  causti- 
ques et  corrosives  à  un  degré  éminent ,  le  célèbre  Storck 
osa  l'employer  intérieurement,  et  en  fit  d'abord  l'essai  sur 
Jui-méme.  Pris  d'abord  en  petites  doses,  qu'il  augmenta  gra- 
duellement ,  il  reconnut  que  l'extrait  de  œtte  plante  étoit 
un  puissant  sudorifique,  bon  à  employer  dans  toutes  les 
maladies  dont  la  matière  ou  la  cause  pouvoit  être  classée 
par  les  voies  de  la  transpiration  et  de  la  sueur,  telles  que 
les  obstructions,  les  douleurs  de  rhumatisme  et  de  goutte, 
les  ulcères  rebelles,  les  glandes  squirreuses  et  enflées,  la 
suppression  des  règles ,  etc.  Ce  moyen  violent  ne  peut  être 
employé  qu'avec  une  extrême  prudence ,  et  relativement 
aux  forces  du  malade^  La  dose  de  cet  extrait  est  depuis  un 
quart  de  grain  jusqu'à  douze  grains  mêlés  avec  du  sucre 
en  poudre.  Les  qualités  malfaisantes  de  cette  plante  auroient 
dûl'exclure  de  nos  jardins.  Il  est  vrai  qu'elle  est  moins  dan-^ 
gereuse  étant  cultivée. 

a.^  Aconit  tue-lou f,  Acoti,  fycoctonunij  L.;  vulg.  Tue^loup; 
Jacq.  Flor.  Austr,  4,  t.  58o.  Cette  espèce,  tout  s ussi  caustique, 
aussi  dangereuse  que  la  précédente,  du  moins  ne  séduit  pas 
autant  par  ses  dehors,  quoique  d'une  grande  taille.  Ses 
fleurs  sont  d'un  jaune  livide ,  disposées  en  un  épi  terminal  : 
feuilles,  d'un  vert  triste,  noirâtre,  larges,  à  trois  ou 
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cinq  lobes  pointus ,  un  peu  velues.  Le  fniîf  est  tricaphîlaire. 
Elle  croît  sur  les  montagnes  dans  les  départemens  méridio- 
naux de  la  France.  L'aconit  des  Pyrénées  de  Linnaeus  ne  dif- 
fère de  cette  espèce  que  par  ses  feuilles  plus  découpées,  et 
.  dont  les  segmens  se  recouvrent  les  uns' les  autres.  L^épi 
est  penché  avant  sa  floraison. 

3.°  Aconit  salutaire,  Acon,  anthora,  L. ,  Jacq.  Flor.  Austr. 
4 9  t.  582.  Sa  tige,  pubescente  vers  son  sommet,  est  simple 
et  s'élève  peu.  Ses  feuilles  sont  palmées,  à  découpures  linéai- 
res, blanchâtres  en- dessous,  vertes  en -dessus;  les  fleurs 
jaunâtres,  velues  en  dehors,  disposées  en  un  épi  lâche;  les 
fruits  composés  de  cinq  capsules.  £lle  croit  dans  les  mon- 
tagnes des  Alpes,  des  Pyrénées,  en  France,  etc.  £lle  n'est 
guères  ^moins  dangereuse  que  les  autres ,  malgré  son  nom. 

Il  y  a  encore  de  ce  genre  quelques  espèces  peu  différen- 
tes des  précédentes,  parmi  lesquelles  on  distingue,  i.^Faconit 
'à  grandes  fleurs,  acon.  cammarum^  L. ,  Jacq.  Flor.  Austr.  5,. 
t.  424 ,  dont  le  casque,  selon  l'Écluse,  a  quelquefois  un  pouce 
de  longueur,  d'un  bleu  pourpre;  2.^  l'aconit  panaché,  acon. 
variegatum^  L.,  Lob.  ic.  678,  t.  3,  dont  les  fleurs  bleuâtres 
sont  souvent  agréablement  panachées;  3.**  l'aconit  paniculé^ 
dont  les  fleurs*  forment  un  épi  panieulé,  tandis  qu'il  est 
«impie  dans  les  autres  espèces.  (  P.  ) 

ACONTAONIA,  nom  caraïbe  d'une  espèce  d'agaty,  aschy-^ 
nomene^  L.  (J.) 

ACOPIS.  D'après  ce  qu'en  dit  Pline,  c'étoit  une  pierre 
précieuse ,  transparente  comme  le  verre,  avec  des  taches  de 
couleur  d'or.  Elle  avoit  reçu  le  nom  d'acopû  parce  que  les 
anciens  croyoient  que ,  bouillie  dans  l'huile ,  elle  donnoit  à 
ce  liquide  la  propriété  de  guérir  la  lassitude.  (  fi.  ) 

AÇORES.  Prévost  dit,  dans  son  Histoire  générale  des 
voyages,  tom.  1."  in -4.**,  pag.  12,  que  le  nom  à^Açores  ou 
Azores  a  été  donné  aux  îles  qui  le  portent,  à  cause  du 
grand  nombre  d'oiseaux  de  cette  espèce  qu'on  y  aperçut 
en  les  découvrant.  Bufl'on  regarde  ces  oiseaux  comme  en- 
core inconnus  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  nom 
d'açore  désigne  des  oiseaux  particuliers,  ^^or,  en  portugais, 
signifie  épervier ,  accipiter ,  et  dans  les  premières  relations 
latines  les  îles  Açores  sont  dénommées  Insulœ  accipitrum^ 
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Lorsque  les  Portugais  abordèrent  pour  la  première  fois  dans 
ces  fies  inhabitées,  ils  y  trouvèrent  un  grand  nombre  d^éper^ 
viers ,  et  leur  appliquèrent  le  nom  de  l'oiseau  qui  sembloit 
en  être  le  propriétaire  ;  elles  furent  appelées  ilhas  açojres  f 
lies  Açores  ou  des  Éperviers.  (  Ch.  D.  ) 

ACORUS,  Acorus  calamus,  Linn.  Juss.  Lam.  PL  2S2. 
On  croit  assez  généralement  que  cette  plante  est  le  cala» 
mus  aromaLjicus  des  anciens.  Bernard  de  Jussieu  la  range 
^ans  la  famille  des  joncs.  Antoine  Laurent  de  Jussieu 
pense  qu'elle  a  plus  de  rapport  avec  les  aroïdées.  Ces 
deux  opinions  indiquent  que  Pacorus  se  rapproche  de 
l'une  et  de  l'autre  familles. 

Cette  plante' croit  en  Europe  et  dans  les  deux  Indes; 
elle  habite  les  lieux  humides  et  marécageux  :  ses  feuilles 
sont  radicales,  longues  et  en  forme  d*épée  à  double  tran« 
chant  ;  elles  partent  successivement  de  deux  points  oppo- 
sés et  s'embrassent  à  leur  base ,  comme  celles  des  iris.  La 
lige  est  une  hampe  creusée  en  gouttière  jusqu*à  la  nais- 
sance des  fleurs  disposées  en  épi  serré.  Cette  hampe  se 
prolonge  au-dessus  de  l'épi  en  une  feuille  longue  9  étroite , 
aiguë.  L'épi,  de  deux  à  trois  pouces  de  long,  a  la  forme 
d'un  cône  très  -  allongé  ;  il  n'a  point  de  spathe ,  à  moina 
qu'on  ne  donne  ce  nom  au  prolongement  de  la  hagape;  il 
est  entièrement  couvert  de  fleurs. 

Chaque  fleiir  a  un  calice  composé  de  six  écailles,  qui  ne 
se  détachent  point  immédiatement  après  la  floraison  ;  elle 
a  six  étamines  attachées  au  calice,  et  un  seul  ovaire,  sur- 
monté d'un  stigmate  sessile  semblable  à  un  point  saillant. 

L'ovaire  se  change  en  une  capsule  en  pyramide  trigone 
renversée  ;  elle  a  trois  loges  et  contient  trois  graines. 

La  racine  de  Tacorus  est  cylindrique ,  épaisse  et  comme 
articulée.  Elle  est  plus  aromatique  lorsqu'elle  est  desséchée 
que  dans  son  état  de  fraîcheur.  On  en  fait  usage  dans  la 
pharmacie.  Réduite  en  poudre  et  infusée  dans  du  vin  vioux, 
c'est,  dit-on,  un  excellent  stomachique ,  tonique  et  cor- 
dial. En  Lithuanie  on  la  confit  comme  de  l'angélique  ;  pré- 
parée ainsi,  elle  n'est  pas  désagréable  au  goût. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  l'académie  que  l'odeur  de 
musc  qu*exhale  le  rat  musqué  du  Canada^  ou  l'Ondatra,  lui 
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vient  de  ce  quHl  mange  Yacorus  calamus.  CIusîus  avance 
la  même  chose  en  parlant  d'une  autre  espèce  de  rat.  Cela 
n^est  pas  vraisemblable.  (B.  M.) 

ACORUS  faux,  nom  donné  à  une  espèce  d'iris  jaune | 
iris  pseuda-'OconUj  L.  (J.) 

ACOSTA  9  genre  de  plante  du  Pérou ,  appelée  dans  le  pays 
^aimitUr  de  montagne ,  décrite  par  MM.  Ruiz  et  Pavon ,  k 
rapporter  au  moulahea  d'Aublet,  dont  elle  ne  diffère  que 
par  une  anthère  à  huit  loges ,  au  lieu  de  cinq ,  et  une  baie 
à  cinq  loges,  au  lieu  de  trois.  Le  même  nom  a  été  donné 
par  Loureiro  k  un  arbrisseau  de  la  Cochinchine ,  très-voisin 
de  Pairelle,  et  distinct  seulement  par  une  cinquième  partie 
ajoutée  à  sa  fructification,  et  par  ses  feuilles  opposées.  La 
ehausse-trape  porte  aussi  ce  nom  dans  les  familles  de  M« 
Adanson.  (J.) 

ACOTOTLOQUICHITL ,  nom  sous  lequel  Nieremberg  et 
Femandes  décrivent  un  oiseau  qu'ils  disent  être  de  la 
taille  et  de  la  forme  du  moineau ,  ayant  le  bec  noir ,  le . 
dessus  du  corps  de  couleur  fauve  mélangée  de  blanc  et  de 
noir,  et  les  parties  inférieures  blanches.  Ils  ajoutent  que 
cet  oiseau,  qui  habite  les  joncs,  fait  entendre,  depuis  le 
lever  du  soleil  jusqu'à  la  nuit,  un  chant  très  -  désagréable. 
D'aprè^ces  détails  on  auroit  peut-être  dû  rapporter  l'aco» 
totloquichitl  à  l'ortolan  de  roseaux  plutôt  qu'à  la  rousse- 
rolle.  Bufibn  annonce,  à  là  vérité,  des  doutes  dans  ses 
notes  sur  ce  dernier  oiseau,  et  il  manifeste  la  même  in- 
certitude sur  l'atototl  de  Fernandez,  dont  il  parle  encore 
aussi  vaguement  dans  les  notices  qui  terminent  son  dernier 
volume  ;  mais  l'identité  semble  plus  naturelle  entre  l'aco- 
totloquichitl,  l'atototl,  et  l'ortolan  de  roseaux,  bien  diffé- 
rent pour  la  grandeur,  la  forme,  la  couleur  et  la  taille,  de 
la  rousseroUe,  qui  ne  présente  que  le  fauve  par- dessus  et 
un  blanc  sale  par-dessous,  sans  aucun  autre  mélange,  et  qui 
a  d'ailleurs  dans  le  bec,  qui  n'est  pas  noir,  les  caractères  dis- 
tinctifs  de  celui  des  grives.  (Ch.  D.) 

ACOTYLéDONES,  plantes  dont  l'embryon  de  la  graine  est 
dépourvu  de  lobes  ou  cotylédons.  Cette  organisation  consti- 
tue dans  l'ordre  naturel  une  des  trois  principales  divisions , 
qui  comprend  toutes  les  plantes  de  la  cryptogamie  du  système 
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de  Linoœus  ^  c^est-à-dire  9  celles  dont  les  organes  de  la  fructi- 
fication sont  cachés ,  de  manière  que  leur  existevce  peut 
être  contestée  dans  quelques-unes 9  et  que  dans  d'autres  les 
physiciens  sont  encore  en  discussion  sur  la  nature  et  lea 
fonctions  réelles  des  parties  regardées  comme  sexuelles. 
La  germination  des  graines  a  été  observée  dans  un  petit 
nombre  de  ces  cryptogames  :  quelques-unes  (K.  Moûssssy 
Fouci&Bs)  ont  laissé  apercevoir,  en  se  développant,  des 
corps  qui  ont  une  apparence  de  cotylédons,  et  qui,  comme 
eux  7  ne  subsistent  que  dans  le  premier  Age  de  la  jeune 
plante  ;  mais  leur  structure  et  leur  disposition  sont  diffé» 
rentes  de  celles  que  présentent  les  cotylédons  dans  lea 
autres  classes  des  végétaux,  et  suffisent  pour  maintenir  la 
distinction  fondée  sur  Toiganisation  de  l'embryon  végétaL 
Voyez  ce  mot 

Les  familles  acotylédones  sont  au  nombre  de  cinq,  savoir: 
les  champignons;  les  algues,  qui  pourront  dans  la  suite 
être  subdivisées  en  algues  et  en  lichens  ;  les  hépatiques  $  les 
mousses,  et  les  fougères. 

Plusieurs  genres  i  cotylédons  non  apparens,  mais  dont 
la  fructification  est  d'ailleurs  connue ,  faisoient  paHie 
d'une  autre  famille  de  cette  classe,  celle  des  naïades, 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  ne  contenoit  que  des  plantes 
aquatiques.  Observés  de  nouveau  jusques  dans  la  graine, 
ils  ont  pu  la  plupart  être  rapportés  à  d'autres  familles. 
L'analogie  indiquera  les  affinités  de  ceux  qui  n'ont  pas 
encore  été  assez  examinés,  et  il  en  résultera  la  suppres- 
sion de  la  famille  entière.  (J.)  ' 

ACOUCMI ,  quadrupède  du  genre  des  cabiais ,  eavîa 
aeuchi,  L.  Voyes  G^^biai.  (C.) 

ACOUCI ,  nom  caraïbe  d'un  apocin  de  la  Gniane,  apo- 
einum  acouai. ,  Aubl.  274 ,  t.  107.  (J.) 

ACOUCOUHUE,  nom    caraïbe    du    Coffea  oeeiâentaU* 
L.  (J.) 

ACOULEROU,  nom  caraïbe  d'une  espèce  de  Cacte.  (J.) 

ACOULIAKANNE,  nom  arabe  d'une  espèce  de  tithymale, 
euphorhia  oapiiàUij  Lam.  (  J.) 

ACOUPA.  C'est  un  poisson  de  l'Amérique  méridionale, 
que  Lacépède  a  rangeai  c6té  du  boops,  dans  la  seconde 
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fection  de  son  genre  Cheilodiptere.  Voyez  oe  mot  (F.M.D.) 

ACOURILLfy  n^m  caraïbe  de  la  tamonée  lappulacée, 
plante  qui  a  beaucoup  d'affinité  avec  la  verveine,  à  laquelle 
Linnasus  la  rapportoit.  (J.) 

AGOUTI 9  quadrupède  du  genre  des  câblais,  caWa  aguti^ 
L,  Voyez  Cabiai«  (C.) 

ACR  £,  AcRETÉ.  {Ckim.)  Ces  mots  expriment  en  général  une 
impression  désagréable ,  forte ,  menaçant  plus  ou  moins  de 
la  destruction ,  faite  sur  T organe  du  goût  par  des  substances 
plus  ou  moins  fortement  sapides.  Lexpressiou  est  générale 
en  chimie';  elle  appartient  tantôt  à  des  acides,  tantôt  à 
des  alcalis,  tantôt  à  des  oxides  métalliques. 

Elle  a  plus  d'étendue  encore  en  histoire  naturelle ,  sur- 
tout quand  on  l'applique  aux  matières  végétales  et  animales. 
Alors  elle  ne  désigne  point  la  nature  chimique  de  ces 
substances.  C'est  ainsi  que  l'on  cite  la  renoncule  acre,  les 
plantes,  les  racines  acres,  les  sucs  acres  de  quelques  insectes; 

£n   médecine,  le  même  mot  a   encore  une  application 

plus  vague,  puisqu'on  l'applique  à  des  corps  dont  on  ignore 

.  absolument  et  la  nature  et  même  la  saveur;  comme  quand 

pn  dit  l'acre  vénérien  ,  Tàcre  dartreux ,  etc.  (F.)  * 

ACRIDIE ,  Acridium ,  nom  d'un  genre  d*insec tes  de  la 
famille  des  sauterelles  ou  grylloïdes  de  Tordre  des  orthop- 
tères. 

Ce  mot  vient  de  deux  autres  mots  grecs,  dont  l'un  Axi^»'i^ 
{acris-idos)  y  signifie  sauterelle,  et  l'autre,  i^iot  {idea) , 
formp ,  figure  de  sauterelle. 

Ces  insectes  ont  en  effet  la  plus  grande  ressemblance 
avec  les  sauterelles;  ils  ont,  comme  elles,  les  antennes  en 
forme  de  fil,  tandis  que  dans  les  autres  genres  de  la  même 
famille,  les  antennes  sont  sétacées,  en  masse,  ou  prisma- 
tiques. La  seule  note  essentielle  qui  les  distingue  des  sau- 
terelles ,  c'est  le  prolongement  extraordinaire  de  la  partie 
postérieure  du  corselet,  qui  recouvre  l'abdomen,  et  sous  lé- 
quel  les  ailes  sont  retirées  dans  Tétat  de  repos.  I^s  élytres  sont 
extrêmement  courtes ,  et  placées  sur  les  côtés  de  la  base  de 
l'écusson.  Linnaeus,  Fabricius,  et  plusieurs  autï'es  auteurs ,  ne 
les  a  voient  pas«obiservés. 

Oii  trouve  ces  petites  sauterelles  dans  les  prairies  sèches 
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et  dans  les  terrains  sablonneux  ;  il  n^y  en  a  que  deux  es- 
péees  dans  ce  pays.  On  les  voit  sauter  dès  le  premier  prin-* 
temps,  et  elles  vivent  absolument  à  la  manière  des  saute-* 
relies.  Leurs  cuisses  postérieures  leur  servent  à  s'élever  de 
terre  ;  leur  vol  n'est  qu'une  suite  de  sauts ,  dans  lesquels 
l*insecte  tombe  à  une  certaine  distance  k  l'aide  des  ailes  ^ 
qui  lui  tiennent  lieu  de  parachute.  Nous  n'avons  jamais' 
observé  leur  chant 

Leurs  antennes  sont  plus  courtes  que  celles  des  sauterelles  ^ 
mais  insérées  de  la  même  manière  sur  les  c6tés  de  la  Vgne 
moyenne  du  vertex  et  au-devant  des  yeux.  La  tête  est  teU 
lement  engagée  dans  le  corselet ,  qu'en  bas  la  p6ifrine  sert 
de  ganache  ;  elle  est  verticale.  Le  corselet,  qui  est  trés-pro- 
longé  et  recouvre  toulours  l'abdomen  ,  porte  nne  crête 
longitudinale  ;  ses  bords  sont  un  peu  relevés.  L'abdomea 
est  court,  terminé  par  une  très-cuurte  tarrière  dans  I4 
femelle.  Voyez,  pour  les  mœurs,  Tarticle  Saute aat le. 

1.*  AcaiDiE  à  deux  points  {acridiwn  hipunelatumj  L.}. 

Geoff.  Insect  I,  394,  5,  le  crifuet  à  capuchon.  Sulz.  Hîst« 

ins.  pi.  28,  fig.  6. 

Garact  Corselet  prolongé  de  la  longueur  de  Vahdomen, 

Cette  petite  sauterelle  porte  souvent  sur  les  parties  la,-' 
térales  du  prolongement  du  corselet,  qui  tient  lieu  d'écus- 
son,  deux  petites  taches  de  couleur  noire  ou  rougeàtre  et 
de  forme  fhomboïdale.  La  couleur  du  corps  varie  beaucoup. 
Ordinairement  elle  est  gnse  avec  dcB  taches  irrégulières  f 
rougeàtres  ou  brunes. 

On  la  trouve  dans  tous  les  lieux  arides  :  on  seroit  tenté 
au  premier  abord  de  la  Regarder  comme  ufie  larve  »  car  il 
est  difficile  d'observer  ses  aile^. 

a.^Ac&iDiEpoin^ifc.  {AcridiumsuhuUUumj  Linn.) 

» 

Geoff.  1 ,  394,  6.  Le  criquet  à  corselet  allongée  Dégéer^  InS^ 
3,  PI.  23,  fig.   17. 

Caract.  Corselet  prolongé  ^  beaucoup  plus  long  que  Vahdomen^ 

C'est  peut-être  une  variété  de  l'espèce  précédente,  avec 
laquelle  on  la  trouve  le  plu<  ordinairemeat  :  elle  est  plua 
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grise,  et  les  ailes  inférieures  soiit  prés  de  moitié  plù9 
longues. 

Il  7  a  une  espèce  étrangère  d'Afrique,  qui  a  aussi  le 
eoTselet  prolongé  de  la  longueur  de  l'abdomen ,  mais  dont 
les  pattes  sont  noires.  Fabricius  l'a  décrite  sous  le  nom 
•de  morbillosum. 

ACRIDOPHAGES.  C'est  le  nom  qui  a  été  donné  à  cer- 
tains peuples  qui  se  nourrissent  de  sauterelles.  ÀnoiSh^ttyoê 
(aeridophagi).  Diôd.  Sic.  lib.  34,  cap.  3.  (C.  D.  ) 

ACRIGONÉE  9  nom  donné  par  Lister  à  la  sauterelle  tr|ès« 
verte.  A^çtycfwç  {aerigoneus)  ^  mère  de  sauterelle.  (CD.) 

ACRIS«  ^om  sous  lequel  les  Grecs  désignoient  la  saute- 
reUe.  (CD.) 

ACROCHORDE ,  genre  de  serpent  découvert  k  Java  par 
M.  Hornstedt,  et  dont  on  ne  connoit  que  ce  que  ce  natu- 
raliste en  a  dit 

Son  caractère  génériqtie  est  d^avoir  le  corps  et  la  queue 
garnis  de  petites  verrues  ou  tubercules  placés  en  quin- 
conce, et  qui  lui  tiennent  lieu  d'écaillés,  s'ils  n'en  sont 
pas  en  effet.  Chacun  de  ces  tubercules  est  relevé  de  trois 
petites  arêtes;  la  tête  est  aplatie,  couverte  de  petites  écailles; 
la  gueule  petite ,  sans  crochets  à  venin  ;  chaque  mâchoire 
armée  d'un  double  rang  de  petites  dents. 

Ce  genre  ne  comprend  qu'une  espèce,  longue  de  huit 
pieds,  et  fort  grosse;  la  queue,  qui  est  très-mince,  ne 
fait  que  la  huitième  partie  de  la  longueur  totale;,  Il  seroit 
possible  qlie  cet  acrochorde  ne  fût  qu'un  orvet  dont  la 
peau  auroit  été  très-distendue  ,  .et  dont  les  écailles  se 
seroient  ainsi  trouvées  écartées  les  unes  des  autres;  car 
Vindividu  observé  par  M.  Hornstedt  étoit  femelle,  et  avoît 
dans  son  corps  cinq  petits  tout  formés.  Sa  couleur' étoit 
noire  en  dessus ,  et  blanchâtre  sur  les  flancs  et  sous  le 
ventre  ;  les  flancs  étoient  tachés  de  noir. 

Les  Chinois  de  Java  mangent  la  chair  de  ce  serpent 

Ce  reptile  est  connu  des  naturalistes  sous  le  nom 
d'acrochorjde  Javanais,  acrochordu^  Javanensis»  (F.  M.  D.) 

ACROCORION.  Cette  plante,  citée  dans  Pline,  parolt  être» 
selon  quelques  auteurs  y  une  espèce  de  nivéole  ,  /eucoiiim 
aslivunij  L,  (J.) 
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ACROPORË.  Voyez  MAD&ÉPo&e. 

ACROSPERME  {Acrospermumy  Tod.  Fung.  Meklenb. ,  Gmeh 
Sysl.  nat.  veg.  tom.  ii,  pag.  i483)y  genre  de  plante  de  la 
famille  des  champignons.  Il  a  pour  caractère  d'avoir  une 
substance  trés^imple,  presque  droite.  L'^ission  des  semences 
se  iait  par  le  sommet. 

Ce  genre  9  formé  par  Tode,  contient  six  espèces  qui^ 
dans  la  méthode  de  Linnœus ,  auroient  été  confondues 
avec  les  pezizes ,  ou  les  helvèles  ^  ou  les  clavaires.  Voyes 
Champignons* 

Aucune  des*  espè^ces  connues  ne  présente  d^utilité  dé» 
terminée.  (F.B.) 

ACROSTIQUË9  Acrostichumj  Linn.,  Juss.  Ce  genre 
de  plantes  appartient  à  la  famille  des  fougères  }  il  prend 
place  dans  la  section  des  fougères  à  capsules  ^  entourées 
de  bourrelets  élastiques ,  et  naissant  à  la  surface  inférieure 
des  feuilles.  Les  acrostiques  se  distinguent  des  autres  genres 
de  la  famille,  en  ce  que  les  capsules  sont  si  multipliées  et 
si  pressées  les  unes  contre  les  autres,  qu'elles  recouvrent 
ordinairement  toute  la  surface  iaférieure  des  feuilles.  Quel- 
que^oft,  néanmoins,  elles  y  forment  seulement  de  grandes 
taches  irrégulières. 

On  connoft  maintenant  une  quarantaine  d'espèces  d^acros- 
tiques  ;  mais  il  en  est  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
qui  ne  sont  pas  encore  bien  déterminées,  et  que' l'on  pos« 
sède  d'ans  les  herbiers.  Aucune  espèce  n'a  de  tige.;  dans 
toutes,  les  feuilles  sortent  immédiatement  des  racines 
vivaces  :  ces  feuilles  sont  quelquefois  simples  e(  sans  divi- 
sions ;  d'autres  fois  elles  sont«simples ,  mais  divisées  :  les 
divisions  sont  si  profondes  dans  certaines ,  qu'on  les  croi- 
roit  pennées;  d'autres  sont  en  effet  pennées,  et  même  bi-- 
pennées* 

Ces  différences  dans  la  forme  des  feuilles  sont  employées 
par  plusieurs  botanistes  pour  former  dans  le  genre  des 
sections -particulières ,  à  l'aide  desquelles  il  devient  facile 
de  remonter  à  la  connoissance  des  espèces. 

En  général ,  ces  plantes  croissent  dans  les  pays  chauds, 
en  Amérique,  en  Afrique  et  en  Asie  :  aucune  espèce  ne 
croit  en  Europe  ;    car  la  fougère  d'Euirppe,  que  Linns&us 
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a  désignée  tous  le  nom  à^aerosUchum  septentrionale ,  n'est 
point  un  véritable  acrostique.  Nous  Tarons  réunie  â  d'au- 
tres espèces  avec  lesquelles  elle  a  des  rapports,  et  nous 
en  avons  fait  un  gpnre  a  part  sous  le  nom  'de  Belvisie. 
Voyei  ce  mot. 

Nous  séparons  aussi  des  acrostiques  plusieurs  plantes  donf 
nous  avons  fait  notre  genre  Candollinb.  Voyez  ce  mot. 
.  VActiOStii^vE  doré,  Aerostiehum  aureum ,  Unn.  Plum. 
fil.  87,  t.  104,  qui  croît  dans  les  Antilles,  est  une  des  plus 
belles  espèces  du  genre  Acrostique.  Ses  feuilles  sont  grandes 
et  pennées  ;  ses  folioles  sont  alternes ,  en  forme  de  langue , 
entières  et  lisses.  Sa  fructification  dorée  recouvre  toute  la 
feuille,  et  ses  jets  nombreux,  courbés  en  arc,  composent 
des  touflTes  épaisses  d'un  vert  pur  et  brillant.  Cette  espèce  peut 
être  proposée  comme  le  type  du  genre.  En  observant  la  fructi- 
fication de  cette  plante  au  microscope,  fai  aperçu  parmi  let 
capsules  de  petits  cornets  d'un  rouge  vif,  qui  ne  sont  proba* 
blement  autre  chose  que  des  poils  d'une  forme  particulière. 

L'AcaosTiguE  trifrons  ,  Aerostiehum  trijrons ,  Comm.  9 
offre  un  exemple  remarquable  des  jeux  de  la  nati^.  Ses 
feuilles  sont  pennées  ;  les  folioles  sont  tant6t  simples  et 
parfaitement  entières,  tantôt  dentées,  tantôt  divisées  ou 
découpées.  Cette  plante,  qui  croit  à  TIsle-de-France ,  res^ 
semble  quelquefois  par  sa  fructification  aux  belvisies,  parce 
que  ses  folioles,  surchargées  de  capsules,  s'amincissent  ei 
deviennent  extrêmement  étroites. 

L'AcEOSTiQuB  écussoné ,  Aerostiehum  stemariaf  Comm. , 
recueilli  à  Madagascar  par  Commerson ,  et  dans  le  royaume 
des  Owares  par  Palisot  de  Bëauvois ,  a  quelque  rapport  avec 
les  polypo4es.  Sa  fructification  ne  présente  d'abord  que 
de  petites  taches,  mais  insensiblement  ces  taches  s'agran- 
dissent et  recouvrent  une  grande  partie  de  la  feuille.  Cet 
acrostique  est  une  plante  parasite ,  qui  croit  sur  les  arbres; 
sa  base  présente  une  espèce  de  feuille  laige,  épaisse, 
lobée ,  et  ses  autres  feuilles  sont  plusieurs  fois  bifurquées  et 
marquées  de  nervures  longitudinales  :  elles  sont  d'abord 
toutes  couvertes  de  poils  étoiles;  mais  ils  disparoissent  à 
mesure  que  la  fructification  se  développe. 

L'AcaosTiQua  calomelanos,  ^cro^lîclmiii  caIoinc{ai»oi,Linn. 
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Plttm.  fil.  509  t.  40,  nVsf  pas  moins  remarquable  que  Iti" 
espèces  que  je  riens  de  citer.  Il  croit  dans  les  lieux  cou- 
verts et  humides  de  rAmérique  méridionale;  il  ue  s'élèye 
guère  qu'à  un  pied  et  demi.  Ses  pétioles  lisses  y  nbirs  et 
luisans,  portent  des  folioles  alternes,  pennatifides  à  leur 
sommet  y  pennées  k  leur  base  ;  et  9  comme  les  folioles  secon- 
daires sont  elles-mêmes  profondément  lobées  vers  leur 
point  d'attache  y  les  feuilles  semblent  être  tripennées.  Elles 
•ont  lisses  et  dW  vert  obscur  eu  dessus,  et  chargées  en 
dessous  d'une  poussière  blanche  et  farineuse. 

Le  mot  aerostichuia  vient  du  grec ,  et  signifie  rang  te 
plus  haut,  (B.  M.  ) 

ACSIN  y  nom  arabe  du  liseron  commun  }  eorwoWuluê 
arvensisy  L.  (J.) 

ACTÉE  9  Aetœay  genre  de  plantes  de  la  famille  des  renon<> 
enlacées  y  qui  a  pour  caractère  essentiel  un  calice  k  quatre 
folioles,  quatre  pétales  très-caducs,  un  grand  nombre  d'éts* 
mines,  un  pistil  dépourvu  de  style,  nu  stigmate  épais  en  forme 
de  bourrelet  aplati,  une  baie  k  une  seule  hige,  contenant  un 
grand  nombre  de  semences.  Les  feuilles  sont  grandes,  deux 
fois  ailées;  les  fleurs  blanches,  petites,  disposées  en  épi.  On 
ne  connoft  encore  que  deux  espèces  de  ce  genre. 

1.  ActÉE  en  épi,  Actcraspiaata.y  L. ,  vulg.  Herde  de  SainU 
Chrhlophey  Lob.  ic.  68a.  Sa  racine  est  noire,  épaisse 3  elle 
pousse  des  tiges  flexibles,  un  peu  rameuses  y  garnies  de 
feuilles  deux  et  trois  fois  ailées,  vertes,  presque  luisantes, 
dont  les  folioles  sont  ovales ,  presque  anguleuses ,  dentées  en 
scie.  Les  fleurs  forment  un  épi  court,  terminal,  peu  garni;  les 
fruits  sont  des  baies  noirâtres.  Cette  plante  croit  dans  les  bois 
montagneux.  Elle  est  corrosive ,  très -Acre,  peut  servir  d^exu- 
toire.  Elle  détruit  la  vermine,  et  nettoie  les  pustules  de  la- gale. 
Sa  racine  est  employée  comme  purgatif  violent ,  sous  le  nom 
d^ellébore  noir.  Ses  baies  sont  un  poison  violent;  les  chiens  aux- 
quels on  en  a  fait  avaler^  sont  ihorts  dans  des  convulsions. 
Bouillies  avec  Talun ,  elles  donnent  une  belle  couleur  noire. 

a.  AcTÉE  en  grappes,  Aat,  raeemosay  L.,  DilLClâl.  7.9 ,  t.  67, 
f.  78.  Cette  espèce  se  distingue  aisément  de  la  préicédente 
par  une  longue  grappe  âe  fleurs,  formée  de  plusieurs  épis 4 
ses  feuilles  9ont  à  peu  près  les  mêmes. 
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Cette  plante  est  originaire  du  Canada,  de  la  Virginie,  etc. 

(P.) 

ACTIF,  nom  donné  par  Dîcquemare  (Journal  de  physi« 
ipie,  mai  1783)  à  un  petit  crustacé.  (CD.) 

ACTINIE,  Actinia  (ZooL)^  genre  de  zoophytes  vulgaire* 
ment  connu  sous  le  nom  d*anémones  de  mer  ou  amorties  de 
mer  fixes.  Leur  corps  est  charnu,  très-contractile,  se  tenant 
ordinairement  fixé  sur  sa  base,  mais  pouvant  changer  de 
lieu,  soit  en  rampant  sur  cette  même  base,  soit  en  mar« 
chant  sur  ses  tentacules. 

Quand  le  corps  de  Tactinie  est  le  plus  contracté,  il 
représente  une  demi -sphère,  avec  une  petite  ouverture  « 
son  sommet  C*est  ainsi  qu'elles  se  tiennent  quand  elles 
font  à  sec,  ou  quand  la  mer  est  trouble  et  le  ciel  couvert: 
Kpais  lorsqu'elles  ont  faim  ,  et  surtout  lorsqu'il  fait  beau 
temps  ,  elles  s'épanouissent.  La  petite  ouverture  devient 
alors  aussi  large  que  la  base,  et  le  corps  représente  un 
cylindre  court  ;  la  bouche  est^  au  centre  de  la  base  supé- 
rieure du  cylindre,  et  tout  le  pourtour  est  garni  de 
plusieurs  rangées  de  tentacules,  qui  représentent  très-bien, 
par  leurs  belles  couleurs  et  par 'leur  disposition,  les 
pétales  de  certaines  fleurs  doubles.  La  bouche  conduit  dans 
l'estomac,  qui  tst  un  sac  ridé  intérieurement,  mais  sans 
issue,  au  moins  visible,  autre  que  la  bouche.  L'intervalle 
entre  l'estomac  et  la  peau  extérieure  du  corps ,  est 
rempli  de  viscères  très -singuliers,  qu'il  ne  nous  a  pas 
encore  été  possible  de  développer  assez  pour  en  donner 
une  notion  claire  :  des  lames  membraneuses  et  verticales 
vont  d'une  de  ses  surfaces  à  l'autre  ,  comme  les  rayons 
d*un  cercle  ;  elles  ne  sont  pas  de  même  hauteur  ;  leup 
bord  supérieur  est  garni  de  franges  très-compliquées  :  on 
trouve  aussi ,  dans  la  partie  inférieure  du  corps ,  de  longs 
boyaux  tortueux  et  très-minces.  Du  reste  on  ne  trouve, 
^ans  le  corps  de  ces  animaux ,  rien  qui  puisse  être  regardé 
comme  des  nerfs  ou  comme  des  vaisseaux  sanguins. 

Par  les  expériences  et  les  observations  de  Baster,  de 
Jléaumur ,  et  surtout  de  Dicquemare ,  l'histoire  de  ces  ani« 
maux  est  devenue  trés-ciurieuse.  Leur  multiplication  s'opère 
dç  dçi4X  manières  ;  la  première  est  naturelle  9 1%  consiste  dann 
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un  dëclnrement  sjiontaiié  d'une  partie  det  ligamens  de  la  base, 
qui  s'opère  par  la  constriction  de  cette  partie  ;  on  voit  alors 
s*échâpper  par  ce  déchirement  une  ou  plusieurs  petites  por- 
tions de  ranimai  9  qui  deviennent  en  peu  de  temps  de  nou- 
velles actinies  de  la  même  espèce  que  celle  dont  elles  faisoient 
partie.  Dicquemare  a  obtenu  une  multiplication  artificielle 
au  moins  aussi  singulière  ;  il  a  séparé  9  avec  un^  bistouri , 
.quelque  parcelles  de  la  base  d'une  actinie  9  et  il  a  vu  se 
former  autant  de  nouveaux  animaux.  Aussitôt  que  les 
actinies  scsont  séparées  du  corps  de  là  mère  9  on  les  voit 
se  fixer  sur  des  corps  solides,  et  prcfndre  peu  à  peu  tout 
laccroissement  dont  elles  sont  susceptibles. 

Dans  le  mois  de  mai  1772,  Dicquemare  coupa  tous  les 
tentacules  à  une  actinie,  et  peu  de  temps  après  ils  re- 
poussèrent. Il  les  coupa  de  nouveau  le  3o  juillet  suivant, 
et  ils  se  reproduisirent  de  même  en  moins  d'un  mois.  Une 
actinie  fendue  par  le  milieu  du  corps,  parut,  au  bout 
de  quelques  mois,  aussi  complètement  organisée  qu'avant 
d'avoir  été  mutilée.  Ces  expériences,  et  plusieurs  autres 
dont  le  détail  seroit  trop  long,  prouvent,  d*une  manière 
positive ,  la  faculté  que  le^  actinies  ont  de  se  régénérer 
dans  leurs  parties  détruites. 

Elles  font  leur  nourritu|«  dç  coquillages  de  chevrettes,  de 
petits  crabes  et  de  méduses.  Elles  les  saisissent  avec  leurs 
tentacules,  les  gardent  dans  l'intérieur  de  leur  corps  pen- 
dant dix  ou  douze  heures,  et  rejettent  ensuite  par  la 
même  ouverture  les  parties  solides  qu'elles  n'ont  pu  digérer. 
Dans  l'eau  de  mer,  elles  peuvent  supporter  de  très-longs 
jeûnes.  Nous  avons  observé  que  plus  elles  ont  faim,  plus 
elles  dilatent  leur  ouverture  ;  il  leur  arrive  même  quelque- 
fois  de  retourner  tout  à  fait  leur  estomac,  çt  de  le  rendre 
convexe  de    concave   qu'il  *étoit  auparavant.    L'eau  douce 

■  leur  donne  la  mort  On  les  trouve  attachées  par  la  base. 
Lorsque  l'animal  veut  changer  de  place ,  il  a  plusieurs 
manières  d'exécuter  ce  mouvement  :  ou  bien  il  glisse  lente- 
ment sur  son  pédicule;  ou  bien,  détachant  en  totalité  sa 

.base,  il  se  gonfle  d'eau,  et  devenant  alors  presque  aussi 
léger  que  le  ifolume  d'eau  qu'il  déplace  »  la  moindre  agita- 
tion suffît  pour  le  pousser  plus  loin.    Quand  il  veut  se 
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fixer,  8011  corps  se  contracte,  IVau  sVchappe,  il  Ta  au 
fond,  et  sa  base  se  colle  sur  la  surface  du  corps  qui  se 
trouve  k  sa  portée.  Quoiqu'on  ne  *connoisse  point  a  cet 
animaux  d'organe  de  la  vue ,  la  grande  lumière  les  incom* 
mode  ;  ils  en  paroissent  affectés.  Dicquemare  a  observé 
que  les  actinies  k  qui  on  a  retranché  quelques  parties  de 
leur  corps,  sont  plus  sensibles  k  son  éclat  qu'elles  ne 
rétoient  avant  d'avoir  été  mutilées.  Le  grand  froli.  ne  lea 
incommode  pas  ;  on  peut  les  enfermer  dans  un  glaçon ,  les 
y  laisser  toute  la  nuit ,  et  le  lendemain  on  les'  retrouvera 
vivantes.  Placées  sous  une  machine  pneumatique,  eltes  sup- 
portent les  effets  du  vide  sans  se  gonfler  et  sans  faire 
paroltre  le  moindre  affaissement  quand  on  leur  rend  Tair. 
Dicquemare  a  encore  fait  des  observations  qui  peuvent 
être  utiles  aux  marins.  Il  s'est  aperçu  que  tous  les  change- 
mens  de  temps  étoient  annoncés  par  des  mouvemens  extraor- 
dinaires sur  les  actinies  qu'il  nourrissoit;  et  il  a  obtenu 
pour  résultat  que  Jes  mouvemens  de  ces  animaux  étoient 
d'accord  avec  ceux  du  baromètre,  que  lorsque  les  actinies 
sont  toutes  fermées  et  retirées  sur  elles-mêmes,  on  a  lien 
de  craindre  quelque  tempête,  des  gros  vents,  et  une  mer 
fort  agitée  ;  au  lieu  que  leur  corps  allongé  et  les  tentacules 
très-étendues  sont  le  présage  d'un  beau  fixe  et  d'une  mer 
très-calme.  Les  actinies  n'ont  aucune  qualité  malfaisante  : 
on  les  mange  dans  plusieurs  pays ,  et  les  habitans  des 
eàies  de  la  Provence  font  beaucoup  de  cas  d'une  espèce 
nommée  rastegna  ;  elles  ont  un  goût  et  une  odeur  assez 
analogue  k  celle  des  crabes  et  des  crevettes. 

Les  espèces  d'actinies  sont  très  •  nombreuses  ;  mais  lès 
auteurs  les  ayant  presque  toujours  voulu  distinguer  par 
leurs  couleurs,  qui  sont  très-variables,  et  par  la  forme  du 
corps,  qui  change  à  tout  moment,  il  n'y  en  a  peut-être 
pas  une  qui  puisse  être  sûrement  reconnue  par  leurs  des- 
criptions. Les  figures  augmentent  la  difficulté,  en  ce  qu'il 
n'en  est  presque  pas  qui  ne  puisse  convenir  k  plusieurs 
espèces*  Cest  un  travail  k  refaire,  en  employant  pour 
inarques  distinctives  les  différentes  qualités  de  la  surface , 
la  forme  de  la  base  et  celle  du  limbe  dilaté ,  le  nombre 
des  rangées  de    tentacules    et   celui   des    tentacules  de 
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chaque  rangée  «  enân  les  vésicules  qui  entonreiil  Fonrer* 
ture  de  la  bouche  ou  celle  du  limbe  ;    mais  en  négligeant 
la  forme  du  corps    et  les  difféiens  replis  de   la  bouche,    . 
qui  varient  k  la  volonté  de  chaque  animal. 
^  Nous,  ne  parlerons  que  de  quelques  espèces  bien  déter- 
minées. 

L'Actinie  à  gros  tentacules  y  Aetinia  crassîûomis.  Lors- 
qu'elle prend  sa  forme  de  segment  de  sphère,  elle  s'aplatit 
beaucoup,  et  sa  base  a  plus  de  trois  pouces  de  largeur.  Sa 
peau  est  coriace  et  garnie  partout  de  petites  verrues  serrées 
et  disposées  en  lignes  transversales.  Sa  teinte  ordinaire  est 
un  orangé  clair.  Le  bord. du  limbe  est  entouré  d*un  cordon 
serré  de  petites  vésicules;  les  tentacules,  disposés  sur  quatre 
rangs,  sont  assex  gros,  striés  sur  leur  longueur,  blanchâtres, 
♦  avec  un  anneau  rose  sur  leur  milieu,  qui  manque  quelque- 
fois. 11  n'y  en  a  guères  au-delà  de  dix. 

Cette  espèce  est  très-commune  dans  les  lieux  sablonneux 
des  côtes  de  la  Manche.  Elle  s'enfonce  entièrement  dans 
ie  sable,  de  manière  que,  quand  elle  est  contractée,  on 
ne  la  voit  point.  11  sort  de  ses  verrues  un  gluten  qui  colle 
sur  son  corp#  des  grains  de  sable  et  des  fragmens  de 
coquilles,  qui  doivent  lui  servir  jusqu'à  un  certain  point  ^  " 

4le  défense. 

L'AcTiN iB  rousse,  AeHnia  rufa.  Sa  largeur  est  à  peine  d'un 
•pouce  à  sa  base. 'Sa  peau  est  molle,  fine,  très-douce  au  tou- 
eher;  on  y  voit  des  stries  très-déliées  ^  qui  se  rendent  de  sa 
base  au  bord  du  limbe;  la  couleur  est  un  rouge  amarante, 
plus  ou  moins  foncé ,  quelquefois  un  rouge  rose  :  beaucoup 
rd'individus  sont  parsemés  de  petites  gouttes  rondes ,  vertes 
ou  blanches.  Les  vésicules  du  bord  du  limbe  sont  espacées  ^ 

et  «très-souvent  d'un  beau  bleu.  Les  tentacules  sont  rouges, 
minces  et  grêles ,  sur  cinq  rangs ,  et  au  nombre  de  plus  de  .y 

«ent  Elle  se  tient  sur  les  rochers  des  rives  de  la  Manche^ 
C'est  l'espèce  la  plus  commune  de  .cette  mer. 

L'AcriNiB  à  plumes,  AeHniapUunosa,  La  plus  grande  espèce 
de  nos  mers  est  large  de  cinq  ou  six  pouces  quand  elle  est 
dilatée.  La  base  est  très -irrégulière,  la  peau  striée  longi- 
iudinalement  ;  le  limbe  s#  replie  en  une  multitude  de 
ainuosités,  et  porte  des  milliers  de  petits  tentaculfs  poin- 
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tus.  et  serrés  ;  ee  n*est  que  vers  la  bouche  qu'il  y  a  deux 
rangs  de  tentacules  de  grandeur  ordinaire ,  au  nombre 
d'environ  deux  ou  trois  ^nts.  Entre  eux  et  la  bouche  est 
encore  une  assez  lai*ge  ceininre  lisse  j  et  la  bouche  est 
entourée  d'un  double  cordon  de  vésicules  ovales.  Cettp 
superbe  actinie  représente  très -bien  un  énorme,  œillet. 
Elle  est  ordinairement  toute  blanche. 

Voyez  les  synonymes  cités  par  Gmelin ,  à  Act.  plum.  Voyez 
aussi  le  mot  ^Zoanthe  ,  où  nous  reviendrons  sur  les  acti- 
nies. (C.) 

ACTINOLYTE.  CVst,  dans  Kinvan,  une  pierre  qui  forme 
trois  espèces  du  genre  Muriatique.  La  seizième,  Tactinolyte 
lamelleuse,  appartient  à  l'actinote  d'Hauy,  peut-être  à  sa 
variété  lamellaire;  la  dix-septième,  Factinote  schorlacée,  i 
l'àctinote  hexaèdre  d'Hauy,  et  la  dix-neuvième,  l'actinolyte 
vitreuse,  à  l'épidote  d'Hauy.  Voyez  Actinote  et  Épi  dote.  (B.) 

ACTINOPHYLLE ,  genre  de  plante  du  Pérou ,  décrite  par 
Ruiz  et  Pavon  ,  k  réunir  dans  la  famille  des  araliacées  avec 
ie  sciodaphylle,  dont  elle  ne  diffère  que  par  le  nombre  de 
ses  étamines,  porté  souvent  à  sept  au  lieu  de  cinq.  (  J.  ) 

ACTINOTE.  Cette  pierre  se  présente  ordinairement  sous 
la  forme  de  longs  prismes  hexaèdres  réunis  en  faisceaux 
divergens.  Sa  cassure  transversale  est  luisante  et  un  peu 
ondulée.  Elle  est  d'une  moyenne  dureté,  assez  considéra- 
ble cependant  pour  rayer  .le  fer.  Elle.est^d'ailleurs  très-fra- 
gile dans  le  sens  transversal.  Exposée  à  l'action  de  la  flam- 
me du  chalumeau,  elle  se  fond  en  un  émail  grisâtre  mêlé 
d'une  teinte  de  jaune. 

Lorsque  Ton  sépare  par  une  cassure  nette  les  lames  qui 
composent  cette  pierre,  on  reconnott  qu'elle  a  ponr  forme 
primitive  un  prisme  à  base  rhombe,  dont  les  pans  sont 
inclinés  entr'eux  de  124*  3o'  et  66*  3o'. 
•  Gomme  on  n'a  point  encore  trouvé  de  cristaux  dont  les 
prismes  soient  terminés,  la  position  des  bases  de  ces  pris- 
mes n'est  que  présumée.  On  doit  seulement  supposer  que  le 
prisme  est  plus  lai*ge  que  haut ,  les  coupes  parallèles  à  ses 
-pans  étant  les  plus  brillantes. 

'    Enfin  la  pesanteur  spécifique  de  cette  pierre  peut  être 
^exprimrfe  par  3,33/ 
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En  comparant  ces  caractères  avec  ceux  de  Fàmphibole , 
on  voit  que  tous  les  caractères  essentiels  sont  à  peu  près 
les  mêmes  ;  que  ces  deux  pierres  ne  diffèrent  presque  que 
par  la  couleur  dominante  de  leurs  variétés,  qui  est  la  verte 
pour  Tac ti note,  et  la  noire  pour  Tamphibole.  Elles  diffè« 
rent  aussi  par  la  couleur  des  émaux  qu'elles  donnent  au 
chalumeau.  Mais  il  est  très-prob&ble  que  la  couleur  noire 
de  l'émail  de  l'amphibole  est  due  au  fer,  qui  y  est  plus  abon- 
dant que  dans  l'actinote,  et  c'est  peut  -  être  la  seule  diffé- 
rence qui  existe  entfe  ces  deux  pierres. 

L'actinote,  quoique  connue  depuis  peu  de  temps,  a  déjà 
reçu  un  grand  nombre  de  noms  différens.  On  l'a  nommée 
^ehorl  vert  des  talcs,  Saussure  l'a  appelée  rayonnante  :  La- 
métherie ,  zilUrthile  ;  il  a  fait  une  espèce  particulière'  de 
ses  variétés  aciculaire,  lamel^iire,  fibreuse,  sous  le  nom 
d^ashestoï'de,  Napione  l'a  nommée  strahlite;  Emmerling,  strahU 
slêin;  Kîrwan,  actynoUte^  et  Forster,  cnemidium. 

Elle  offre  peu  de  variétés  bien  distinctes.  Los  principa- 
les sont  : 

L'AcTiNOTE  hexaèdre,  en  prismes  hexaèdres,  dont  deux 
angles  d'environ  124*,  et  quatre  de  117*. 

L'AcTiNOTE  aciculaire,  qui  est  en  prismes  déliés  «  réunis 
en  faisceaux;  il  parott  que  c'est  la  rayonnante  aciforme 
de  Saussure,  et  le  basaltes  Jibrosus  aeerosus  de  Wallerius ,  J' 

l'amyanthinite  de  Kirwan. 

L'AcTiNOTE  lamellaire,  que  l'on  a  aussi  nommée  horn^' 
hlende  verte,  en  la  rapprochant  par  cette  dénomination  de 
l'amphibole. 

L'AcTiNOTE  étalée,  qui  est  la  rayonnante  à  larges  rayons 
de  Saussure,  d'un  gris  verdâtre,  avec  un  éclat  vif  et-ui^ 
peu  nacré. 

L'AcTiNOTE  fibreuse,  en  fibres  blanches  déliées,  remaiw 
quables  par  la  facilité  avec  laquelle  elles  se  séparent  entre 
les  doigts. 

Cette  pierre  varie  aussi  par  la  couleur  vert  sombre ,  vert 
clair,  noirâtre,  et  même  blanche. 

L'actinote  se  trouve  plus  particulièrement  dans  les  ter* 
rains  primitifs  à  base  de  roche  magnésienne  ;  elle  accom-* 
pagne  le  talc  9  la  roche  micacée.    On  la  trouve  aiissi  dan< 
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la  dolomie,  dans  le  petrosilex  même  9  aree  dn  fer  ozidé 
rouge.  L'actinole  noirâtre  accompagne  le  mica  noir  en  pe- 
tites écailles.  On  ne  Ta  point  rencontrée  dans  les  terraina 
secondaires,  pas  même  dans  les  filons. 

D'après  le  sentiment  de  Dolomieu,  -sa  situation  géolo- 
gique lui  donne  encore  de  nouveaux  rapports  avec  Famphi- 
)>ole.  Il  ne  reste  plus  qu*à  trouver  un  prisme  terminé  de 
cette  pierre ,  pour  en  faire  une  espèce  particulière ,  ou  pour 
la  réunir  à  celle  avec  laqpielle  elle  a  de  si  grandes  ressem- 
blances. 

Cest  surtout  dans  la  vallée  de  Zillerthal  dans  le  Tirol 
qu'on  la  trouve  plus  abondamment.  On  en  voit  aussi  dans 
Jeà  Alpes  piémontoises  et  lombardes.  (B.) 

ACUA  ou  KUA9  nom  brame  d'une  espèce  d'amome. 
Rbeed.  Mal.  1 1 ,  t.  7.  (  J.  ) 

ACDDIA.  Il  n'est  pas  facile  de*  déterminer  de  quel  genre 
est  rinsecte  que  les  voyageurs  dans  les  Indes  occiden- 
iales  désignent  sous  ce  nom.  Nous  savons  seulement  (Her- 
rera,  Hist.  Ind.  occid. )  q^ie  c'est  un  très-gros  insecte  ailé, 
qui  brille  beaucoup  pendant  la  nuit,  au  moyen  de  quatre 
points  lumineux,  dont  deux  sont  placés  près  des  yeux,  et 
deux  autres  au-dessous  et  â  la  base  des  ailes  ;  qu'il  s'échappe 
de  ces  parties  une  humeur  phosphorescente ,  qui  rend  lu- 
mineux les  objets  qui  en  sont  frottés.  D'après  cette  des- 
cription nous  serions  portés  à  croire  que  ce  pourroit  être 
une  espèce  de  taupin,  elaUr  phosphoreuse  noetUucus  :  mais, 
selon  d'autres  auteurs ,  les  acudias ,  qui  sont  employés  pour 
éclairer  pendant  la  nuit,  sont  encore  beaucoup  plus  utiles 
lorsqu'on  les  enferme  dans  les  appartemens  habités  ;  car 
ils  mangent  les  cousins,  les  mosquites  et  les  maringouins, 
qui  sont  si  incommodes  dans  ces  pays.  Si  ce  second  fait  est 
véritable,  il  nous  semble  que  l'acudia  est  un  ver  lubant, 
et  non  un  taupin.  Enfin,  quelques  auteurs,  ne  voyant  dans 
l'acudia  qu'un  insecte  lumineux,  l'ont  regardé  comme -une 
espèce  de  fulgore  ou  de  porte-lanterne  Voyez  Futcoas, 
Taupin.,  Cncuio,  Lampyre.  (CD.) 

ACUICUnZGATL,  nom  particulier  de  la  mouette  du  lac 
de  Mexico,  suivant  Fernandez,  qui  ne  donne  paâ  £lus  d# 
détails  sur  cet  oiseau.  (  Ch.  D.  ) 
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ACULEATUS.  Plusieurs  anciens  auteurs,  tels  que  Wil* 
Ittghby,  Hay,  etc.  9  ont  désigné  sous  ce  nom  latin  les  épino-^ 
ches  et  quelques  perches.  (  F.  M.  D. } 

ACULLIANfE-  Cest  le  nom  qu'on  donne ,  selonrKecchî , 
dans  la  nouvelle  Espagne ,  à  un  cerf  que  cet  auteur  assure 
être  entièrement  semblable  au  cerf  d'Europe.  Voyez  Cb&f.  « 

(C.) 

ACUMINÉE  y  Acuminatum,  Une  feuille  esf  acuminée 
quand  la  côte  moyenne  «  réunie  à  la  sub^itance  solide  qui 
circonscrit  ses  bords,  se  prolonge  comme  une  pointe  dVpin-  ^ 

gle  au  sommet  de  la  feuille,  comme  dans  la  plupart  des 
nerpruns ,  et  notamment  dans  le  rhamnus  boyifolius ,  L.  M, 
Dans  ce  cas  la  pointe  est  étranglée  à  sa  base  à  raison  de 
la  forme  plus  ou  moins  orbiculaire  de  la  feuille.  Si  la 
feuille  est  acérée,  sa  forme  cylindrique  détermine  natu- 
rellement la  terminaison  acuminée.  Voyez  aigu,  angu- 
leux, aiguillon,  lÊPINE.   (P.  R.) 

ACUNNA,  nom  générique  donné  par  Ruiz  etPaVonàdes 
arbrisseaux  du  Pérou,  que  leur  caractère  ramène  au  genre 
Befaria  de  Linnœus ,  suivant  1-observation  de  M.  Ventenat 

ACURNIER,  nom  provençal  du  cqmouillier.  (J.) 

ACUROA.  Aubl.  Guy.  voL  4,  pi.  Soi.  Ce  genre,  placé  dans 
la  famille  des  légumineuses,  ne  renferme  qu'un  arbre  élevé 
à  douze  ou  quinze  pieds,  sur  environ  un  pied  de  diamètre.* 
Ses  feuilles  sont  alternes,  ailées,  à  deux  rangs  de  folioles 
alternes  et  terminées  par  une  impaire.  Ces  folioles  sont 
entières,  lisses,  ovales  et  terminées  par  une  longue  pointe 
mousse.  Ses  fleurs  sont  papillonnacées;  Il  leur  succède  une  > 

gousse  roussàtre,  arrondie,  concave  d'un  côté  et  convexe  *' 

de  Tautre.   Il  a  beaucoup   d'affinité   avec    le  vatairea  du 
même  auteur  et  quelques  espèces  du  pterocarpus.  Peut-être  ^-^ 

que  par  la  suite  il  fera  partie  de  l'un  de  ces  deux  genres.  ^ 

Cet  arbre  a  été  observé  par  Fusée  Aublet  au  bord  des  '' 

criques  de  la  Guiane,  où  la  marée  se  fait  sentir,  surtout 
dans  le  quartier  de  la  Terre -ferme  désigné  par  le  nom  de    . 
la  GabrieUe.  (J.S.H.)  ' 

ACUTI,  Acouti  ou  AGOUTI,  Cavia  aguti,  U  Voyez  CÂ- 

«lAI.  (C*) 
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ADA  KODIEN ,  hsrbe  malabare ,  de  la  famille  des  ap9cU 
liées 9  employée  dans  l'Inde  pour  les  maladies  des  yeux.  (  j.  ) 

ADACA  -  MANJEN  y  nom  malabare  du  sphérante,  «ph^r-* 
ranthus  indicus^  L.  (J.  ) 

ADALY,  nom  brame  de  la  Zapanie  nodiflore»  qui  fait 
partie  d'un  nouveau  genre  de  plantes ,  détaché  de  celui  de 
la  verveine.  (  J.  ) 

,  ADAMAR AN ,  nom  malabare  de  Tarbre  plus  connu  sous 
celui  de  badamier.  (  J.  ) 

'  ADAMBOE  9  nom  malabare  d'un  arbrisseau  rapporté  par 
les  botanistes  au  genre  Munchausia.  On  le  donne  aussi  à  l'îpo* 
nuta  campAnulata  de  Linnœus,  espèce  de  convolvulacée.  (  J.) 
.  ADANO.  Plusieurs  naturalistes  modernes  ont  prétendu 
que  les  noms  adano ,  aiello  et  adeno ,  sont  donnés  par  les 
Italiens  qui  habitent  sur  les  bords  du  Pô,  è  l'estuigeon 
proprement  dit  Playcard  Ray  assure  au  contraire,  dans 
son  Dictionnaire  soologique ,  que  ces  noms  sont  réellement 
propres  à  l'esturgeon  huzo,  qui  fournit  le  caviar.  Voyes 
Caviar  et  Estuageon.  (F.  M.  D. ) 

ADAR,  nom  donné  en  Islande  i  l'eider,  anos  mollisà^ 
ma,  L.  (Ch.  D.) 

ADDAX.  {Quadrup,)  Addax,  ditPline,  livre  II,  chap.  37,  est 
le  nom  africain  du  strepriceros  ;  et  voici  la  description  qu'il 
donne  de  ses  cornes  :  Erecta  rugarumque  amhitu  contorta  et 
in  levé  /(utigium  exacuta,  ut  lyras  diceres.  Ces  caractères 
peuvent  convenir  a  plusieurs  espèces  d*antilopes  -.  aussi  les 
auteurs  ont -ils  varié  sur  l'explication  de  ce  nom.  Caius  a 
pris  le  condoma  pour  le  strepsiceros  ;  du  moins  les  cornes 
qu'il  a  fait  représenter  dans  Gesner,  p.  295,  paroissent-ellea 
venir  de  cet  animal  ;  en  quoi  il  a  été  suivi  par  Linnseua 
et  Pallas  :  mais  certes  le  condoma,  qui  est  du  midi  de  l'A« 
frique,  ne  pouvoit  être  connu  des  anciens.  Shaw  a  cru  le 
retrouver  dans  sa  lidmée ,  que  Buffon  regarde  comme  une 
variété  de  V antilope  cervicapra  ;  mais  ce  dernier  point  n'est 
pas  bien  certain.  Belon  dit  qu'en  Crète  on  nomme  encore 
aujourd'hui  strepsiceros  un  animal  semblable  à  nos  brebis ^ 
et  qui  est ,  comme  elles  ,  domestique  dans  les  montagnes  f 
dont  les  cornes  sont  droites  et  cannelées  en  spirale.  La 
iîgure  qu'il  en  donne  a  une  tournure  de  gaxelle;  et  Pallaa 
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mvoil  d'alM>rd  saapçdnné  que  ce  pouroit  être  le  saXgA,  Vayti 
Antilope-.  Buffon  pense  que  ce  n'est  qu'une  variété  du  mou* 
ton,  et  Pallas  a  fini  par  revenir  à  cet  avis.  ( C.) 

ADDER ,  nom  anglois  de  la  vipère  commune ,  Coluhe^ 
leruSj  L.  Voyez  Vipère.  (F.  M.  D.) 

ADDIBO  9  nom  cité  par  le  missionnaire  Vincent  Marie , 
et  corrompu  de  l'arabe  dih ,  qui  signifie  chacal.  Voyez 
Chien.  (C.) 

ADÉLAÏDE ,  nom  d'insecte  9  donné  par  Geofifroy  à  iine 
espèce  de  demoiselle^  Voyez  Agb.ion  fillette  y  vkr.  D>. 
(CD.) 

ADÈLE,  nom  d'un  genre  dé  lépidoptères,  établi  par 
Latreille  dans  notre  famille  des  séticomes,  «et  dont  nous 
avons  décrit  les  espèces  au  mot  Alucitb.  Ce  nom  vient  pro- 
bablement du  grec  aJiXoç  (adelos)^  incertain,  obscur.  (CD.) 

ADÉLIE,  AdeUa^  genre  d'euphorbiacées.  Les  trois  espè- 
ces connues  sont  de  petits  arbrisseaux  de  forme  bizarre  et 
sans  agrément,  dont  les  graines  ne  mûrissent  pas  dans  nos 
serres  chaudes.  Ils  ont  été  observés  à  la  Jamaïque  par 
Brown ,  sous  les  noms  â'acidoton  et  de  hernardia.  Ce  dernier 
nom  avoit  été  proposé  par  l'anglois  Houston  en  l'honneur 
de  son  ami ,  notre  célèbre  Bernard  Jussieu  ;  Linnœus ,  qui 
avoit  établi  une  »autre  jussiœa ,  donna  à  ce  genre  le  nom 
adelia^  à  raison  de  ses  fleurs  presque  imperceptibles. 

Les  adélies  sont  dioïques.  Aux  fleurs  mâles ,  le  calice  à 
trois  parties ,  les  étamines  nombreuses  ,  monadelphes ,  en 
cylindre  :  aux  fleurs  femelles,  calice  à  cinq  parties,  l'o- 
vaire arrondi ,  trois  stigmates ,  avec  ou  sans  style ,  capsule 
arrondie  à  trois  coques  monospermes.  Les  feuilles  sont  al- 
ternes, les  fleurs  axiUaires,  soit 'en  épb  ou  en  paquets, 
soit  géminées. 

L'Adi^lie  bernardine,  A.  hernardia ^  n'est  point  cultivée 
en  Europe. 

L'Ad^lie  épineuse,  A,  aeidoton,  peut -passer  l'hiver  dans 
la  serre  tempérée;  eUe  ne  s'y  étiole  pas  comme  dans  la 
serre  chaude,  et  végète  Tété  en  pleine  terre.  Ce  petit  ar- 
brisseau n'a  d'autre  mérite  que  d'être  étranger. 

Il  parott  qu'on  pourroît  rapporter  encore  au  genre  Adélie 
Vuriiea  urcm  arhorea ^  figuré^  dans  Sloan*,  t.  83,  f.  2,  et  do^t 
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SwarCc  iToit  fonoë,  $au3  le  .siéiiie  bomi  ê^mndûUmj  «n  an* 
ire  genre  y  qui  ne  diffèreroit  que  par. le  nombre  det  divisions 
du  calice  et  par  les  étamincs  moins  réunies.  Ce  dernier  es» 
tactère  est  presque  le  seul  qui  distingue  le  wmUoU  de  Lon- 
reiro.  (D.  de  K.) 

ADELLO.  Voyex  Aoamo. 

ADEL-ODAGAM,  nom  malabare  d'une  petite  carmentinCt 
justieia  hivalvis^  figurée  dans  THort  malab.  v.  9,  t  43.  (J.) 

ADEN  des  Arabes,  .^denia,  petit  arbre  à  feuilles  alternes  ^ 
palmées ,  glanduleuses  au  sommet  de  leur  pétiole  9  à  fleurs 
en  faisceaux  sur  des  épis  terminaux.  Leur  calice  est  tubulé 
à  six  divisions ,  portant  à  son  sommet  six  pétales  et  ren 
sa  base  six  étamines,  dont  les  filets  sont  chacun  garnis  exté^ 
rieurement  d'une  petite  écaille.  L'oraire^  faisant  corps  avec 
le  fond  du  tube  du  calice  9  est  surmonté  d'un  style  et  d'un 
stigmate.  On  ne  connoit  pas  le  fruit  Forskal  nous  apprend 
que  cet  arbre  est  trés-vénéneux  ;  que  la  poudre  de  ses  jeu- 
nes pousses  9  prise  en  boisson  9  fait  enfler  le  corps  9  et  que  le 
câprier  épineux  est  l'antidote  de  ce  poison.  (J.  ) 

ADENAl^THÉRA.  Voyex  CoNooai. 

ADENODE9  .^d€nodiU9'petU  arbre  de  la  Cochinchinci  dé- 
crit par  Loureiro.  11  paroft  devoir  être  réuni  à  Téléocarpe, 
dont  il  a  tous  les  caractères.  (  J.  ) 

ADENÔS  9  espèce  de  coton,  venant  d^Alep  par  la  voie  de 
Marseille.  (J.) 

ADENOSTÈME  {Adenosiemaj  Forst  austr.  tab.  45;  Juss.; 
Lavenia  Soland.  Schreb.),  genre  découvert  par  Forster  dans 
les  îles  de  la  mer  du  Sud  et  qui  fait  partie  des  plantes 
de  la  non^breuse  famille  des  corymbifères.  On  n'en  con- 
noit encore  qu'une  seule  espèce  9  a  laquelle  ce  savant  voya- 
geur a  donné  le  nom  à*adenùstema  viseosaj  mais  dont  il 
V./'  n'a  publié  que  les  caractères  dç  la  fructification  :  ses  fleurs 

sont  composées  de  fleurons  hermaphrodites ,  velus  inté* 
rieuremetit  et  i  cinq  découpures;  leur  calice  est  hémi- 
sphérique 9  formé  de  plusieurs. folioles  égales;  le  réceptacle 
est  nu  9  et  les  graines  ont  k  leur  sommet  trois  glandes  pé- 
diceUées.  (  D.  P.) 

ADEFELLUS)  un  des  noms  sous  lesquels  divers  auteurs 
ont  parlé  du  jaseur,  amfeUs  garruliUf  JL.  (  Ch.  D.  ) 
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ADEPTES.  {Chim,)  CVst  une  expression  qui  n'est  plus  prise 
qu'en  mauvaise  part,  depuis  qu'il  est  bien  reconnu  que  la 
prétendue  recherche  de  la  pierre  phîlosophale  et  d'une  pa- 
nacée ou  remède  universel  est  une  chimère ,  après  laquelle 
les  fous  seub  et  les  charlatans  peuv/ent  courir. 

Il  faut  savoir ,  pour  l'hisioire  de  la  science  et  des  folies 
qui  l'ont  si  longtemps  agitée,  que  l'on  nommoit  adeptes 
ceux  qui  joignoient  à  la  découverte  du  grand  œuvre  celle 
du  remède  universel  :, ainsi  les  adeptes  étoient  plus  que 
les  alchimistes,  et  il  est  bien  évident  qu*il  est  encore  pins 
absurde  de  croire  aux  uns  qu'aux  autres.  (  F.  ) 

ADGAO.  Voyez  Alagao. 

ADHAR,  Adher,  Adorer,  noms  arabes  du  sckenanthe ^ 
espèce  de  plante  graminée  du  gente  Andropogon.  (  J.) 

ADHATODA,   arbre  de  Ceyian  qui  avoit  reçu  dans  la 
langue  du  pays  le  nom  d^adkatoday  pour  annoncer  la  vertu 
qu'on  lui   attribde  d'expulser   le  fœtus  mort.    Tournefort 
aroit  adopté  ce  nom  pour  un  genre  entier,  qui  est  le  Justin, 
eia  de  Linnasus.  Voyez  Carmentine.   (D.  de  K.) 

ADHÉRENCE,  ADHÉSION.  {Chim.)  Ces  deux  mots  dé- 
signent  la  force  ou  le  phénomène  par  lequel  un  corps  est 
retenu  à  la  surface  d'un  autre  par  l'attraction  qu'ils  exercent 
réciproquement  l'un  vers  l'autre.  C'est  ainsi  que  deux  lames 
de  glace  ou  deux  plaques  de  métal  poli ,  glissées  l'une  sur 
l'autre,  se  tiennent,  semblent  être  collées,  et  exigent,  pour 
^re  séparées  ou  désunies ,  un  effort  plus  ou  moins  considé- 
rable. Cet  effort  est  représenté  par  un  poids  qui  se  compose 
de  celui  du  corps  et  de  la  résistance  que  sa  séparation 
exige  lorsqu'on  Tenlève  ou  qu'on  le  détache  par  en  haut,  et 
qui  est  moindre  cependant  que  celui  demandé  dans  le  cas 
précédent  pour  vaincre  la  résistance ,  lorsqu'on  sépare   le  t| 

corps  par  le  bas.  On  dit  dans  ce  sens  que  le  fer  adhère 
à  l'aimant,  et  c'est  dans  cet  ordre  de  phénomènes  le  plus 
puissant  ou  le  plus  remarquable.  4^ 

L'adhérence  est  un  des  phénomènes  qu'il  est  important  de 
bien  connoîfre  en  physique   et  en  chimie,  puisqu'elle  est 
souvent  proportionnelle  à  l'attraction  ou  affinité  chimique 
qui  existe  entre  diffôrens  corps,  et  puisqu'elle  sert  à  explî-     s 
quer  plusieurs  phénomènes  très- remarquables,  tels  que  la 
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mouillure  des  surfaces ,  rascension  de  Teau  dans  les  tubes 
capillaires,  etc.  En  comparant ,  par  exemple,  Tadhérence 
que  contractent  les  divers  métaux  avec  le  mercure,  par  le 
poids  nécessaire  pour  en  séparer  des  plaques  égales  de  la 
surface  du  métal  liquide,  on  trouve  quVlle  suit  la  raison 
des  attractions  chimiques.  (  F.  ) 

ADIANTE,  Adiantunij  Liiin.,  Juss.  Ce  g^nre  de  plantes 
appartient  à  la  ffunille  des  foug'  T*es.  Ses  feuilles  portent  leur 
fructification  sur  leur  face  inféra  'ire.  Les  adiantes  ont  cela 
de  remarquable,  que  leurs  capsules,  entourées  d*anneaux 
élastiques ,  forment  de  petites  lignes  distinctes  sur  le  bord 
de  la  feuille,  et  que  chaque  ligne  est,  à  sa  naissance,  recou- 
verte d'une  petite  membrane ,  qui  s'ouvre  de  dedans  en 
dehors,  en  tournant  sur  le  bord  de  la  feuille  comme  sur 
une  charnière. 

H  y  a  un  asses  grand  nombre  d'adiantes  ;  mais  tous  ne 
sont  pas  bien  déterminés.  Linnaeus  n'en,  connoissoit  guère 
qu'une  vingtaine.  La  plupart  des  espèces  croissent  en  Amé- 
rique ,  dans  les  pays  chauds  ;  on  en  trouve  plusieurs  dans  les 
Canaries  et  au  cap  de  Bonne -Espérance  ;  une  seule  croit 
en  Europe.  Ces  plantes  ont  leurs  feuilles  tantôt  simples, 
tantôt  pennées  et  bipennées  ou  tripennées ,  et  même  suru 
composées.  Elles  partent  de  racines  vivaces.  La  forme  des 
feuilles  a  servi  à  établir  diverses  sections  dans  le  genre. 
Si  l'on  veut  prendre  une  idée  précise  du  caractère  géné- 
rique, il  faut  jeter  les  yeux  sur  l'adiante  à  feuilles  en  rein, 
adiantum  rtniforme^  L.  Lam.  fig.  3,  pi.  870,  dont  les 
pétioles  nombreux ,  d'abord  cotonneux ,  puis  lisses ,  bru- 
nâtres et  brillans  ,  portent  des  feuilles  en  forme  de  rein , 
marquées  de  fines  nervures  partant  du  point  d'insertioR 
r^  des  pétioles ,  et  s'étendant  en  divergeant  vers  la  circonfé- 

rence. Au  bord  des  feuilles  sont  des  tégumens  ou  mem- 
branes ,  repliés  sur  la  lame  et  couvrant  la  fructification , 
laquelle  forme  de  petites  lignes  marginales  peu  distantes 
les  unes  des  autres.  Cette  belle  espèce  s'élève  tout  au  plua 
à  un  pied  ;  elle  croit  à  Madère  et  à  l'Isle-de-France. 

L'Adiantb  capillaire,  Adianium eapillus  Veneris^  L.,  Lam. 
fig.  1,  pL  870,  connue  sous  le  nom  de  capillaire  de  MonU 
pelliery  croit  dans  le  midi  de  l'Europe;  on  s'en  sert  pour 
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faire  des  tisane»  diurétiques  et  apéritives.  Sa  racine  est 
horizontale  et  traçante  ;  ses  pétioles  sont  lisaes  et  d'un  rouge 
noir ,  brillant  ;  ses  feuilles  sont  tripennées  ;  les  pétioles  se- 
condaires et  tertiaires,  presqu'aussi  fins  que  des  cheveux | 
sont  lisses  et  noirs  comme  le  pétiole  général  -,  les  foliole^ 
sont  triangulaires  et  lobées  à  leur  sommet. 

L'Adiante  du  Canada,  Adiantum  pedalum  ^  L.  9  Mor., 
hist.  3 9  pi.  588,  sec.  14,  tab  .5,  f.  la,  appelée  vulgaire- 
ment capillaire  du  Canada  j  a  les  mêmes  propriétés  que 
radiante  capillaire.  Cette  plante  croit  en  abondance  dans 
le  Canada  et  la  Virginie  ;  elle  s^élève  à  la  hauteur  d^un 
pied  ou  dix-huit  pouces.  Ses  pétioles  sont  d'un  noir  rou-- 
geàtre  et  luisant  ;  ib  se  divisent  vers  leur  sommet  en  sept 
ou  huit  pétioles  secondaires  très -déliés,  qui  soutiennent 
deux  rangs  de  folioles  triangulaires  arrondies  et  crénelées 
profondément  à  leur  sommet  La  seule  différence  marquée 
qui  existe  entre  cette  espèce  et  la  précédente ,  est  dana 
la  disposition  des  pétioles  secondaires  relativement  aux 
pétioles  communs. 

L'adiante  capillaire  et  l'adiante  du  Canada  sont  du  nom-        ^ 
bre  des  plantes  médicinales  connues  sous  le  nom  de  eapil' 
laires.   (Voyes  ce  mot) 

Adiantum  vient  du  grec  ;  il  signifie  non  mouillé  :  cette 
dénomination  convient  assez  aux  àdiantes ,  car  leur  feuil- 
lage lisse  et  comme  vernii^é  ne  conserve  point  l'humidité. 
(B.  M.) 

ADIL,  nom  donné  au  chacai  par  Belon.  Voyez  Chxsn.  (C.) 

ADIMA,  nom  galibis  d'une  espèce  de  sauvagésie,  SauvO' 
gesia  adima,  Aiibl.  Les  Nègres  de  la  Guianne  la  mêlent  dana 
leurs  alimens.  (J.) 

ADIMAIN ,   Adim-nain,   mouton  d'Afrique,   dont  les  ^ 

grandes  oreilles  sont  pendantes.  Voyez  Basais.  (C.) 

ADIPEUX.  (Chim.)  Le  mot  adipeux  est  un  adjectif,  tiré 
du  mot  latin  adeps,  que  l'on  emploie  pour  désigner  les 
produits  ou  les  combinaisons  de  la  graisse.  C'est  ainsi  qu'on 
dit  en  anatomie  corps  adipeux,  membrane  adipeuse  ;  et  en 
chimie,  produits  adipeux,  savon  adipeux.  Quelquefois  la 
dénomination  d'acide  adipeux  a  été  proposée  pour  l'acide^ 
sébacique.  (F.) 
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ADIPOCTRE.  J'aî  proposé  le  premier,  îl  y  i  seize  ans, 
en  1786,  cette  dénomination  nouvelle  et  composée,  pour 
nommer  une  substance  grasse  animale,  qne  j'ai  le  premier 
fait  connoltre  dans  les  corps  des  animaux  décomposés  av 
milieu  des  terres  humides  ou  de  divers  liquides  ;  que  j'ai 
aussi  le  premier  trouvée  dans  le  tissu  du  foie,  dans  les 
calculs  biliaires,  dans  les  matières  animales,  macérées  dans 
Teau  pour  les  préparations  anatomiques ,  ainsi  que  dans 
les  cerveaux ,  quoique  conservés  dans  Talcool ,  etc. 

Le  mot  adipocire,  composé  du  mot  adeps^  graisse,  et  de 
celui  de  cire,  m'a  paru  très -propre  à  caractériser  une 
substance  huileuse,  concrète,  sèche,  cassante,  lamelleuse, 
très  -  fusible ,  grasse  au  toucher,  dissoluble  dans  Falcool, 
très-combûstîble  ,  et  paroissant  participer  aux  propriété» 
des  deux  matières  rappelées  par  ce  mot.  Ce  corps,  auquel 
les  chimistes  n'avoient  fait  aucune  attention  avant  moi, 
se  trouve  dans  les  trois  ou  quatre  matières  animales  indi- 
quées plus  haut;  il  est  souvent  le  produit  commun  de  Faite- 
ration  septique  des  muscles,  des  tendons,  des  membranes , 
des  ligamens ,  de  la  pulpe  cérébrale ,  de  la  moelle  des 
nerfs,  etc.  11  existe  ai^ssi  dans  les  productions  morbifiques^ 
surtout  dans  les  concrétions  biliaires,  la  bile  grossie  par  un 
long  séjour  dans  la  vésicule  duJQel.  On  le  produit  artificielle- 
ment, par  la  putréfaction ,  dans  les  chairs  long-temps  macérées 
dans  l'eau  ou  dans  des  dissolutioi^s  salines.  On  le  trouve  dans 
les  cimetières  humides,  surtout  parmi  les  corps  entassés^ 
Enfin,  en  Angleterre,  on  le  fabrique  avec  des  cadavres  de 
chevaux,  conservés  dans  des  mares  ou  ^sur  le  bord  des 
ruisseaux  et  constamment  mouillés  pendant  leur  putréfac- 
tion, et  on  en  emploie  le  produit  h  faire  des  combustibles 
communs ,  pour  procurer  de  la  lumière.  La  théorie  de  sa 
formation  est  facile  à  trouver  et  à  expliquer ,  quand  on 
connoft  bien  la  nature  et  le  genre  d'altérabilité  des  sub- 
stances animales.  Voyez  les  articles  Blanc  de  baleine  ^ 
Muscle,  Bile  ,  Composés  animaux,  Putréfaction  ,  Cada.* 
VRE,  Gras. 

On  verra  dans  plusieurs  de  ces  articles ,  que  l'adipocire 
est  très-voisine  du  blanc  de  baleine,  et  qu'elle  est  souvent 
accompagnée ,  dans  sa  formation ,  de  celle  de  l'ammoniaque  , 
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qui  forme^av«€  elle  un  savon  trés-dissoluble ,  décomposable 
par  son  exposition  à  Tair, 

Plusieurs  végétaux  paroissent  aussi  susceptibles  de  se  con- 
vertir en  adipocire,  ou  d'en  contenir  de  toute  formée ,  tels 
que  les  fruits  des  cucurbitacés ,  etc.  (  F.  )  .^    ; 

ADIRE.  On  prononce  ainsi  quelquefois  le  nom  d'Adive. 
Voyez  Renard -ADivE.   (G.) 

ADIVËf  nom  corrompu  de  Farabe  Uh^  qui  signifie  chacal: 
Buffon  la  regarde  comme  une  espèce  différente ,  canis  mero" 
melas^  L.   Voyez  Chien.    (C. ) 

ADJER AN  - UTAN,  de  l'ile  de  Java,  Biden^  pilosa,  L.  (J.) 

ADLEN ,   AtcHAT ,  noms   arabes  du  pastel ,  isatis  tinc'  *  . 

ïoriaj  L,  (J.) 

ADO,  nom  donné  à  une  espèce  d*arbrisseau  du  genve 
Comhretum,  dans 'la  province  de  Cumana ,  près  Fembouchure 
de  rOrenoque.   (J.) 

ADOLTA,  nom  brachmane  du' nani  des  Portugais,  connu 
d'abord  par  la  description  imparfaite  qu'en  donne  Rheede 
dans  leHort.  Malab.  v.  5,  t  3i,  et  que  LamarcI^,  dans  le 
Sict  encycL  ,  relate  sous  le  nom  d^adole ,  en  y  réunissant 
vne  autre  espèce  du  même  auteur,  t.  3o;  il  croit  leur  trou- 
ver quelque  affinité  avec  la  famille  des  nerpruns.  .Voyeï; 

^ANI.    (J.) 

ADONIDË»  Adonis  J  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
reiA oncu lacées ,  dont  le  caractère  essentiel  est  d^avoir  un 
calice  à  cinq  folioles,  cinq  pétales  et  plus,  un  grand  nombre 
d'étamines  et  de  pistils.  Le  fruit  est  un  amas  de  capsules 
disposées  en  une  tête  oblongue,  terminées  par  une  pointe 
droite  ou  recourbée.  Les  feuilles  sont  finement  découpées  et 
alternes,  les  fleurs  terminales.  Ce  genre  se  distingue  des 
renoncules  par  les  pétales,  dont  les  onglets  n'ont  ni  pores  ^ 

ni  tubes.   Les  espèces  les  plus  connues  sont  les  suivantes. 

L'Adonide  d^ été ,  Adonis  astivalis^  Linn.  Knorr.  DeL  horf. 
3  t.  A.  12,  qui  se  distingue  au  milieu  des  moissons  par  le 
rouge  écla^nt  de  sa  fleur,  par  ses  feuilles  composées  et 
finement  découpées  f  d'un  vert  agréable.  Il  paroît  que  c'est 
de  cette  fleur  ^  et  non  pas  de  l'anémone ,  que  les  poètes 
ont  parlé  dans  la  métamorphose  du  bel  Adonis. 

L'Adonioe  d'automne ,  Ad.  autumnalis ,  Linn.^  Curtis.  Flor« 
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Lood. ,  qui  n'êst^  d'après  plusieurs  botanistes ,  qu^une  va- 
riétë  de  cette  espèce,  dans  laquelle  on  distingue  huit  pétales 
au  lieu  de  cinq,  et  dont  les  fruits  forment  une  tête  plus  al- 
longée, presque  cylindrique.  Il  y  a  paiement  quelques 
variétés  dans  la  couleur  des  pétales. 

L'AooNiDE  printannière ,  Ad.  verwilU^  linn.,  Jacq.  Flor. 
J^.nst  1,  t.  44.  Cette  espèce  a  de  très-grandes  fleurs,  com- 
posées de  douze  k  quinze  pétales.  Les  anciens  ]»otanistes  la 
regardoient  comme  le  véritable  ellébore  d'Hippocrate  : 
cette  opinion  est  plus  que  douteuse.  Uadonis  apennina  de 
Linnœus  n*en  diffère  que  par  ses  fleurs  plus  grandes  et  plus 
garnies  de  pétales.  (P.) 

ADONIS,  nom  d'un  papillon  du  genre  Hespérie,  voisin 
de  Vargus.   (CD.) 

ADONIS.  Ce  nom  a  été  donné  par  Belon  à  la  blennie 
coquilladC)  bUnnius  gaUrita^  L.  ,  qu'on  trouve  dans  l'o- 
eéan  et  dans  la  roéditerranée.  Voyez  Blennie.  Ce  nom  ap- 
partient aussi  à  l'exocet,  selon  Playcart  Ray.  Voyez  Exocet. 
(F.  M.  p.) 

ADORIE,  Aàorium^  nom  donné  par  Fabricius  a  un 
genre  d'insectes  de  la  famille  des  phytophages  prés  des 
'chrysomèles ,  et  'dont  toutes  les  espèces  sont  étrangères. 
Elles  ont  le  port  des  coccinelles,  et  les  cuisses  des  aitises. 
Riche  en  a  rapporté  beaucoup  d'espèces  des  Indes  orien- 
tales :  Weber  en  avoit  fait  précédemment  le  genre  Oï^s. 
(CD.) 

ADOUCIR.  {Chim.)  Ce  mot,  avec  ses  dérivés  Adouci,  Adou- 
cissement, est  souvent  employé  en  chimie  pour  énoncer  la 
diminution  de  saveur ,  d'àcreté  et  d'action ,  que  l'on  opère 
dans  beaucoup  de  corps  acides  ou  alcalins ,  dans  des  sels 
^  métalliques  ou  leurs   dissolutions,  en  y  ajoutant  de  l'eau 

ou  de  l^lcool ,  qui  affaiblissent  en  ^ffet  ces  matières ,  la 
première,  par  le  seul  écartement  de  leurs  molécules;  le 
second,  en  détruisant  leur  état  caustique  par  une  décom- 
position partielle.  On  produit  tel  adoucissement,  soit  pour 
rendre  l'action  chimique  d'un  réactif  plus  foible  et  plus 
lente,  soit  pour  rendre  plus  légère  l'énergie  d'un  corps  më« 
dicamenteux.  (F.) 

ADOULATTI,   nom  brachmane   du  waÂouka  àe%  Mala- 
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b^esy  Rheed.  4»  t.  46,  qui  parolt  être  une  espèce  d'erithros- 
perme  de  Lamarck.  (J.)  . 

ADRACHNÉ,  Andhachn^,  espèce  d'arbousier  qui  croît 
dans  le  Levant.   (  J.  ) 

ADRAGANT,  gomme  que  Ton  retire  de  plusieurs  espèces 
dlAsTiLAGALEs.  Voycz  ce  mot.  (J.) 

ADSARIA  PALA,  nom  donné  dans  File  de  Ceylan  à  une 
espèce  de  pois  pouilleux ,  qui  parolt  être  la  même  que  le 
doUchos  prwiens ,  L.  Vpyez  Dolic.    (  J.  ) 

ADULAIRE,  nom  donné  au  feldspath  transparent  du 
mont  S.  Gothard ,  et  pris  du  nom  latin  de  cette  montagne. 
Voyez  Feldspath.    (B.) 

ADULASSO  J  nom  brame  du  justicia  hivaWis ,  L. ,  petit 
arbrisseau  employé  dans  llnde  en  topique  pour  guérir  la 
goutte.    (J.) 

ADUFLA ,  genre  de  plante  de  Ja  famille  des  cyperoïdes , 
observé  par  Bosc  dans  TAmérique  septentrionale ,  et  voisin 
du  choin,  schanus.  Le  même  a  été  décrit  sous  le  nom  de 
marisque ,  mariscus ,  par  Gaertner ,  qui  lui  attribue  seule- 
ment, pour  caractère  distinctif,  des  glumes  simples  tui- 
lées,  les  inférieures  stériles,  les  supérieures  fertiles.  Bosc^ 
admettant  des  glumes  bivaltes,  trouve  dans  chacune  deux 
fleurs  y  Tune  mâle  et  sessile ,  Tautre  femelle  et  pédonculée. 
Les  autres  caractères  sont  ceux  de  la  famille.  Ces  deux 
auteurs  rapportent  ici  plusieurs  espèces  de  scirpe  et  de 
killingie.   (J.) 

ADURION,  nom  arabe  du  sumac.    (J.) 

j^CHMÉE,  .£chmea,  Ruiz,  Pavon.  Cette  plante  ,  que  Jus- 
«ieu  place  dans  la  famiHe  des  smilacées,  à  côté  de  la  philésîe, 
et  qui  rentre  dans  l'hexandrie  trigynie  de  Linnœus,  est  une 
herbe  du  Pérou.  Sa  graine  n'a  qu'un  cotylédon.  Sa  fleur  est  «- 

dépourvue  de  corolle.  Le  calice  est  coloré  ;  il  présente  six  *^' 

divisions  revêtues  à  leurs  bases  de  trois  écailles  courtes  9  co- 
riaces, dont  deux  arrondies  et  une  aiguë*.  Les  divisions  in- 
térieures du  calice  sont  trois  fois  plus  grandes  que  les  autres, 
larges ,  rapprochées  en  entonnoir ,  et  portant  chacune  deux 
petites  écailles  k  leur  base  inférieure.  Les  étamines  attachées 
au  fond  du  calice,  et  aussi  longues  que  lui,  sont  au  nombre 
de  six.  Selon  Ruiz  et  Pavon ,  l'ovaire  adhère  à  l'enveloppe 
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florale.  Il  7  a  îtoIè  stigmates.  Le  fruit  est  une  capsule  orale 
à  trois  loges,  contenant  plusieurs  graines.  Avant  répanouis- 
sement  de  sa  fleur  les  divisions  calicinales  sont  tournées  en 
spirales  avec  les  étamines  et  le  style.  Ce  genre  a  des  rap- 
ports avec  la  callixéne  et  la  pbilësie;  mais  il  en  difiere  par- 
8on  fruit  capsulaire,  et  plus  encore  par  son  calice  adhérent 
à  Tovaire ,  si  toutefois  ce  dernier  caractère  est  exact.  Ua- 
nal':gie,  comme  l'observe  très-judicieusementJussieu,  semble 
indiquer  que  Tovaire  est  libre  ;  et  les  trois  écailles  florales 
repi^ésentent  assez  bien  les  petites  écailles  imbriquées  du 
pédoncule  de  la  philésie  et  de  la  callixéne.    (fi.  M.) 

j^ClDLE ;  AFjcidium ,  Pers. ,  Syn.  meth.  fung. ,  Gmel.  Syst  nat 
veget,  tom.  Il,  pag.  1472,  genre  de  plante  de  la  famille  deâ 
champignons.  Sa  substance  est  une  espèce  d'étui  membra- 
neux,  glabre  de  chaque  coté,  contenant  des  semences  libres , 
et  qui  ne  sont  pas  jointes  par  des  filets. 

Les  espèces  de  ce  genre,  queLinnaeus  a  confondues  avec 
les  vesse- loups,  se  divisent  en  deux  sections. 

5*  Ceux  dont  la  substance  est  couverte  d*une  écorce 

distincte  membraneuse. 

Cette  section  se  subdivise  en 

*  Ceux  qui  naissent  plusieurs  eniemhle. 

Cette  sous-division  contient  huit  espèces,  parmi  lesquelles 
on  distingue: 

1.  VJEciDiE  cancellée  9  dont  les  côtés  sont  déchirés  et 
comme  réticulés. 

2.  L'i£ciDi£  du  tussilage,  dont  la  substance  est  ronde, 
proéminente,  et  les  semences  d'un  jaune  coulcujr  d'or.  1 

Cette  espèce  couvre  les  feuilles  du  tussilage.  On  pourroit 
peut-être  y  joindre  cette  autre  plante  dont  se  chargent  les 
feuilles  des  rosiers ,  de  ceux  surtout  qui  croissent  dans  un 
lieu  sec  et  aride.  Elle  se  manifeste  sous  les  formes  d'une 
poussière  jaune  dont  la  plante,  excepté  la  fleur,  est  quel- 
quefois entièrement  couverte.  Le  rosier  et  le  tussilage,  ainsi 
chargés ,  paroissent  fatigués ,  et  se  trouvent  dans  un  état  de 
maladie.  La  végétation  n'en  est  ni  belle  ni  vigoureuse  ;  les 
feuilles  sont  repliées  en  dessous.    Linnœus  désigne   cette 
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espèce  soua  le  nom  de  yes»r-laup  des  feuilles,  lycoperdon 

**  Ceux  qui  naissent  solitaires. 

Cette  sous  -  division  contient  cinq  espèces,  qui  naissent  *f^l 

sur  les  feuilles  du  pin ,  des  euphorbes ,  des  anémones  et  *•• 

autres  plantes. 

$$•  Ceux  dont  la  substance  est  privée  dune  écorce 

distincte* 

Cette  division  contient  cinq  espèces.  Elles  diffèrent  entre 
elles  par  la  couleur  des  semences.  (  P.  B.  )  ^ 

j^EDDER.  Voyez  Adar. 

.FIDELITE,  Kirwan.  Bergman  avoit  décrit  et  analysé  cette 
pierre.  Il  Tavoit  placée,  d'après  sar  composition,  parmi  les 
zéolithes,  sous  le  nom  de  zéolithe  siliceus.  Kirwan,la  regar- 
dant comme  une  espèce  distincte,  l'a  nommée  œdelite.  Ses 
caractères  sont  en  effet  assez  remarquables.  Elle  a  la  texture 
fibreuse  et  striée  des  pierres  nommées  communément  zéo« 
lites  ;  elle  est,  en  outre  «  fendillée  :  elle  se  présente  sous 
forme  tuberculeuse  ;  ses  couleurs  varient  entre  le  gris ,  le 
jaunâtre,  le  verdàtre  et  le  rouge  pâle  :  elle  se  boursoufle  au  * 
chalumeau  comme  les  zéolithes,  et  donne  une  masse  bul- 
beuse; mais  sa  pesanteur  spécifique  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable, elle  va  jusqu'à  2,  5i  (Kirw.) ,  lorsqu'elle  a  absorbé 
toute  l'eau  qu'elle  peut  prendre,  c'est-à-dire,  environ  g^  de 
sou  poids.  Elle  est  aussi  d'une  dureté  remarquable,  faisant 
feu  avec  le  briquet.  L'analyse  de  Bergman  donne  pour  sa 
composition,  silice,  62  à  69  ;  alumine,  18  à  ao;  chaux,  8 
k  16  ;  eau,  trois  à  quatre. 

Bergman,  et  Kirwan  d'après  lui,  disent  que  cette  pierre  j»y 

encore  rare  ne  s'est  trouvée  qu*en  Suède,  à  Messerberg  en 
Westrogothie  et  à  ^delfors,  dans  les  fentes  du  trapp.  Kirwan         ^ 
remarque  que  cette  pierra  est  beaucoup  pliis  dure  et  plus         ^      • 
dense  que  la  zéolithe  de  Cronstedt;  qu'elle  ne  contient  que 
Irois  à  quatre  pour  cent  d'eau,  tandis  que  les  zéolithes  en  • 
contiennent  au  moins  quinze  pour  cent  :  il  pense  que  ces 
caractères  sont  sufiisans  pour  faire  de  cette  pierre  uue  es- 
pèce à  part. 
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n  n^ctl  pa«  certain  que  Kirwaa  ait  réimi  sont  le  nom 
d'sdeiite  toutes  les  zéolitlies  ronges  dl^Sdelfors,  jconune  on 
paroit  ravoir  cm  ;  cai^  il  cite  dans  Farticle  même  de  Fade- 
lite,  et  dans  d^autre»  endroits,  la  séolithe  rouge  d*^delfors 
comme  une  espèce  différente  de  son  aed élite.  Au  reste 9  il  est 
bien  certain  que  la  léolithe  rouge  d*.£delfon,  décrite  par 
UaQy  dans  son  Traité,  nest  point  TsMlelite  de  Kirwan  ;  ses 
caractères  sont  trop  différens  pour  sy  méprendre  :  aussi  ce 
minéralogiste  exact  ne  lui  donne -t- il  point  ce  nom  pour 
sjrnonjme. 

Il  paroit  que  Brochant  regarde  paiement  la  séolithe  rouge 
d'>£delfprs  comme  différente  de  Taedelite  de  Kirwan.  (  B.  ) 

.^ËDON ,  espèce  de  gobe-mouche  commune  dans  les  lieux 
couverts ,  abrités  et  rocailleux  de  la  Daourie  :  c'est  le  mut^ 
eieapa  aedon  de  Cmelin.    (Ch.  D.) 

AEG,  nom  que  le  céraste,  eoluber  cerasUs,  JL  ,  reçoit 
en  Egypte.   Voyez  VipfesE. 

^GAGRE,  chèvre  sauvage.  Voyex  CnàvaE.  (C.) 

AGAGROFILE.  Voyez  ÉcAcaoriLE. 

JEGÉJME.  Cest  le  nom  du  papillon  que  Geoffroy  a  nom- 
mé tircis.    (CD.) 

jEGÉRITIE,  jÊgeritiaf  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
champignons,  dans  la  méthode  de  Fenoon,  compris  dans 
le  5.*  ordre  ( les  hyménostiques ) ,  6.*  section  (les  helvel- 
loïdes  ).  Ce  sont,  suivant  Fauteur  cité,  des  fungi tes 
acaules ,  graniformes ,  pleins  et  presque  farineux. 

Ce  genre  est  composé  de  trois  espèces  qui,  dans  le  système 
de  Linnaeus ,  seroient  placées  parmi  les  lycoptrdons  ou  les 
mueors.    (  F.  B.  ) 

>£G1CER£,  jEgiceras.  Gaertner  nomme  ainsi,  t  46,  le 
rhizopliora  cormculata  ^  L.  (  Mangium  .  .  .  Rumph.  Amb.  3, 
t  77),  dont  il  fait  uo  genre  distinct  du  manglier  ordinaire. 
C'est  un  arbrisseau  à  feuilles  alternes,  à  fleurs  en  paquets 
axillâires.  Son  calice  est  coriace,  campanule,  k  cinq  divi- 
sions. Ses  pétales  et  ses  étamines  sont  au  nombre  de  cinq. 
L'ovaire  supérieur,  surmonté  dun  seul  style,  devient  une 
capsule  allongée,  courbée  en  corne  (d'où*  vient  son  nom), 
remplie  d'une  seule  semence ,  et  entourée  k  sa  base  par  le 
calice.    Gœrtner   regarde   comme   congénère   Fum^racuiiun 
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maris  (Riimph.  Amb.  3,  t.  82),  dont  le  fruit  est  beaiicoup 
plus  petit.  Les  affinités  de  ce  genre  ne  sont  pas  encore  dé* 
terminées.  (J.) 

^GINETIE,  Alginetia.  Linnœus  ayoit  d'abord  désigné 
sous  ce  nom  générique  le  tsiem  ^  eumulu  des  Malabares, 
Rheed.  11,  t.  47  ,  qui  a  la  forme  d'un  orobanche  à  tiges 
uniflores.  Il  crut  ensuite  devoir  la  réunir  à  l'orobanche 
sous  le  nom  d'oro^ancTie  œginetia.  Rozburg,  dans  ses  Plantes 
^ïe Coromandel,  t. 91 9  a  rétabli  le  premier  genre,  que  Wil- 
denow  a  aussi  conservé.  On  le  distingue  surtout  par  sçn 
calice  monophylle  en  forme  de  spathe,  et  par  sa  capsule 
multivalvulaire.  L'œginetie,  mêlée  avec  la  muscade  et  le 
sucre  y  forme  un  bon  masticatoire  9  qui  raffermit  les  dents 
et  en  fait  disparoitre  la  mauvaise  odeur. 

Cavanilles  9  dans  ses  Plant.  Hisp.  69  t.  672  9  a  décrit  et 
figuré  sous  le  même  nom  un  genre  de  plantes  rubiacées , 
qu'il  faudra-  nommer  autrement ,  k  moins  qu'une  compa- 
raison exacte  ne  -la  fasse  réunir  au  genre  CarphaUa^  dont 
il  paroit  ne  pas  di£réï*er.    (J.) 

^GIPHILEy  Mgiphilay  arbrisseau  de  la  Martinique  9  par* 
ticulièrement  aimé  des  chèvres  9  comme  l'indique  le  nom 
de  hoU'Cabri  que  lui  donnent  les  habitans.  Ea  traduisant 
ce  nom  par  celui  d*œgiphila^  Jacquin  a  déterminé  ses  ca- 
ractères, par  lesqueb  il  appartient  aux  verbénacées.  (Voyes 
sa  planche  27.)  Il  se  distingue  par  un  calice  campaâulé  4 
quatre  dents  ;  la  corolle  plus  longue  9  limbe  plane  9  à  quatre 
divisions  égales  ;  quatre  étamines  égales  et  saillantes  ;  deux 
stigmates  oblongs  ;  une  baie  entourée  à  sa  base  par  le  calice 
persistant  9  et  qui  est  tantôt  à  quatre  loges  monospermes  et 
quatre  graines,  ou,  paravortement9  à  une  ou  deux  graines 
seulement  Ce  genre  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  volha" 
meria^  dont  les  fleurs  sont  légèrement  irrégulières. 

Le  bois  d'un  œgiphile  est  un  de  ceux  qui  portent  le  nom 
de  bois  de  for,  A  ce  genre  se  rapportent  trois  arbrisseaux  de  la 
Guiane  9  dont  Aublet  faisoit  son  genre  Manabie  9  ainsi 
qu*ua  hnoxia  de  Brown9  bien  différent  du  hnoxia^  genre 
des  rubiacées.  Wildenow  a  voulu  y  réunir  le  genre  Nuxie 
de  Lamarck9  qui  appartient  plutôt  à  la  famille  des  persan- 
nées.  (D.  de  K.) 
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^GITHE.  Aristote  parle,  sous  eette  dénominatioii ,  d'an 
oiseau  qu^il  dit  être  ennemi  de  Fane 9  parce  que  celui-ci, 
en  se  frottant  contre  les  épines  et  se  mettant  à  braire, 
reffraie  au  point  de  lui  faire  casser  ses  œufs  ou  renverser 
ses  petits  deieur  nid.  Il  ajoute  que,  pour  se  venger,  Firgitke 
vole  sur  Tàne  et  déchire  sea  ulcères.  Le  même  naturaliste 
dit  ailleurs  que  cet  oiseau  n'est  pas  difficile  à  nourrir, 
produit  beaucoup ,  et  a  le  pied  foible.  On  a  appliqué  ces 
passages,  à  la  linotte ,  qui  fait  assez  généralement  son  nid 
dans  les  buissons  d*épine.    (Ch.  D.) 

jEGITHE,  JEgithusj  nom  grec  Â>yi4o(  {aigithos)^  employé 
par  Aristote  pour  désigner  un  oiseau ,  clvîs,  Hist.  anim.  liv.  9, 
chap.  1.",  et  donné  par  Fabricius  à  un  genre  d'insectes  de 
Tordre  des  coléoptères  de  la  famille  des  herbivores  près  des 
érotyles.  (CD.) 

JEGLÉ.   Voyez"  Églé.   (J.) 

^GLEFIN.  On  donne  les  noms  d'aeglefîn  ou  aigreSn  k 
une  espèce  de  gade ,  gadus  œglefinusy  L. ,  qui  ressemblé 
beaucoup  à  la  morue.  Voyez  Gade.    (P.  M.  D. ) 

iEGOCÉPHALE.  Aristote  ne  parle  de  cet  oiseau  que  re- 
lativement à  des  détails  anatomiques,  sur  la  fidélité' des- 
quels il  e$t  permis  d'avoir  des  doutes  :  et  quoique,  d'après 
Beion,  plusieurs  naturalistes  modernes  aient  appliqué  le 
nom  d'œgocéphale  II  la  barge ,  et  particulièrement  à  la  grande 
barge  aboyeuse,  scolopax  œgocephalay  n'est -on  pas  encore 
foqdé  à  hésiter  sur  la  justesse  de  ce  rapprochement  ?' 
Belon ,  qui  lui-même  n'annonce  à  cet  égard  qu'un  soupçon, 
dit  que  la  barge  effrayée  jette  un  cri  pareil  au  bêlement 
étbuffé  des  boucs  et  des  chèvres.  Mais  cette  circonstance 
est-elle  bien  propre  à  justifier  la  dénomination  de  Ule  de 
chèvre^  véritable  signification  d'aegocéphale  P   (Ch.D.) 

iEGOLETHRON,  herbe  des  environs  d'Héraclée  dans  le 
royaume  de  Pont,  citée  par  Pline  comme  nuisible  aax 
bêtes  de  charge  et  surtout  aux  chèvres,  et  donnant  éga- 
lement une  qualité  vénéneuse  au  miel ,  quand  les  abeilles 
récoltent  le  suc  de  ses  fleurs.  Il  ajoute  que  ses  mauvais 
effets  ne  se  font  sentir  qu'à  la  suite  des  printemps  humides, 
qui  semblent  changer  sa  nature.  Alors  la  couleur  de  ce 
miel  est  plus  brillante ,  son  odeur  change  ;  il  pèse  plus  que 
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le  bon  miel  9    ne  s^ëpaissit  point,  et  excite  réternument.  ,  ^ 

Les    animaux    qui  en    mangent,    se   jettent  à  terre  pour        .•  k     \ 
calmer  la  chaleur  qu'ils  éprouvent  On  leur  administre  avec  ^ 

succès  une  espèce  d'hydromel ,  dans  lequel  on  a  fait  bonil*  '^«^ 

lir  de  la  rue.  litt  auteurs  modernes  ne  sont  pas  d'accord  ^    J,r 

sur  la  plante  qu'ils  doivent  regarder  comme  Tsegolethron. 
Quelques-uns  croient,  au  rapport  de  Bauhin,  que  c'est 
la  petite  douve,  ranuncuhts Jlammula ^ JL ^  parce  que  cettie  ^ 

plante,  qui  croit  dans  les  lieux  humides,  est  réputée  dan- 
gereuse pour  les  moutons.  Gesner ,  suivant  le  même  auteur ,  la 
Tapportoit  à  l'espèce  de  clandestine,  que  nous  nommpns  la* 
ihrœa  squamaria ,  L. ,  probablement  parce  qu'il  lui  retrouvoit 
les  mêmes  qualités.  Toumefort ,  dans  son  Voyage  du  Levant, 
décrit  un  ehamœrhododendros  à  fleur  jaune,  azaleapontica^  L. , 
commun  sur  les  c6tes  de  la  Mer  noire,  dont  «  la  fleur  exci-* 
«  toit  des  vapeurs  et  causoit  des  vertiges.  Le  miel  que  les 
#  abeilles  en  retirent,  étourdit  ceux  qui  en  mangent,  et  leur 
«  cause  des  nausées.  ^  Cette  conformité  dans  les  effets  de 
deux  plantes  qui  croissent  dans  les  mêmes  lieux ,  lui  a  fait 
présumer  q.i'il  avoit  retrouvé  Taegolethron ,  et  il  se  confirme 
dans  cette  opinion  par  un  second  passage  de  Pline ,  qui  dans 
le  même  chapitre  parle  «  d'une  autre  sorte  de  miel ,  recueilli 
«  sur  les  mêmes  c6tes,  appelé  manomenonj  parce  qu*il  rend 
«  insensés  ceux  qui  en  mangent,  et  recueilli  par  les  abeilles 
«  sur  la  fleur  du  rhododendros,  commun  dans  les  forêts  de 
«  cette  contrée.  ^  11  rappelle  l'événement  arrivé  dans  le  voi- 
sinage de  Trébisonde  à  l'armée  des  dix  mille ,  commandée  par 
Xénophon  ,  dont  les  soldats  eurent  pendant  un  jour  de  fortes 
évacuations  par  haut  et  par  bas ,  suivies  de:  rêveries ,  pour 
avoir  pris  beaucoup  de  miel  ;  il  s'appuie  encore  du  témoi- 
gnage d'un  missionnaire  de  laColchide,  qui  dit  que  le  miel 
recueilli  sur  une  espèce  de  laurier  rose,  jaune,  est  dangereux 
et  fait  vomir.  D'après  cet  énoncé  on  ne  peut  douter 
de  l'action  de  VazaUa  pontica ,  L. ,  et  l'on  retrouve  un 
grand  rapport  entre  lui  et  Ta^golethron  ;  mais  ce  dernier 
est  une  herbe ,  au  rapport  de  Pline ,  et  Vazalea  est  un 
arbrisseau  de  7  à  8  pieds  de  hauteur,  dont  le  tronc  est 
gros,  comme  la  jambe.  Il  en  résulte  que  l'on  peut  encore 
douter  de  Tidentjté  de  la^  plante  de  Pline  avec  celle  de 
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Tourneforf ,  et  que  Tagolefliron  n'esf  pas  cncôt^  certaine» 
meiit'  connu.  (  J.  ) 

jflGO- PITHÉCOS ,  singe -chèvre  »  animal  fabuleux,  dé- 
crît.  par  Nicéphore ,  et  qui  ayoit ,  dit*il ,  les  cornes ,  la 
barbe  et  les  pieds  de  derrière  de  la  chèvre ,  avec  les  maûu 
d'un  singe.  (  C.  ) 

iKGOPODIUM.  Voyez  Podaceaire.  (J.) 

.^GOPRICON,  nom  sous  lequel  LinmeuS)  fils  9  dans  son 
supplément,  a  désigné  un  genre  de  plante  eaphorbiacée , 
qu'Aublet  avoit  n^mmé,  long -temps  auparavant,  maprou- 
nier.  (  J.  ) 

JEGUILLAC.  Ce  nom  appartient  à  une  espèce  de  squale, 
tqualus  acanûûas ,  L.  Voyez  Squale.  (  F.  M.  D.  ) 

JB,GY?llJS  9  oiseau  qu'Aristote  ne  nomme  que  pour 
dire  qu'il  est  en  guerre  avec  Témérillon ,  mais  dont  il  est 
plus  souvent  parlé  dans  Homère.  La  plupart  des  interprètes 
ont  traduit  ce  mot  par  celui  de  vautour  ;  mais  Aristote , 
qui  n'est  pas- dans  l'usage  d'attribuer  deux  noms  au  môme 
animal  sans  en  avertir,  en  donne  un  autre  au  vautour, 
et  la  taille  de  l'oiseau  avec  lequel  il  livre  combat,  semble 
en  effet  annoncer  un  accipitre  de  plus  petite  espèce* 
(Ch.  D.) 

^HAL,  ^HALACUAs,  Att>slachas.  On  nomme  ainsi  la 
casse  des  boutiques ,  eassiajistuta ,  L. ,  dans  l'île  de  Ceylan.  (J.) 

^LHIN,  espèce  de  souchet  de  Ceylan,  qui  crott  dans 
les  rizières,  et  dont  la  présence  indique  aux  habitans  de 
cette  île  un  terrain  propre  à  la  culture  du  riz.  (  J.  ) 

.^LISPHACOS,  Eliphacos,  noms  arabes  de  la  sauge 
ordinaire ,  selon  Dalechamp.  (  J.  ) 

^LY,  nom  norwégien  de  l'élan.  Voyez  Ce  &f.  (C.  ) 

^MBARELLA,  espèce  de  noyer  de  Ceylan.  (J.)' 

^MBILLA.  On  nomme  ainsi  à  Ceylan  le  eeanoûie  asia^ 
tique.  (J.) 

JEMbVLUESlLYA ,  nom  d'une  espèce  d'oxalide  de  Cey- 
lan. (J.) 

^PALA  de  Ceylan.  C'est  le  triumftUa  h^rtranica^  L. ,  se- 
lon Burman.  (J.  )    * 

AÉRÉ,  AÉRER.  {Chim.)  Quoique  les  mots  aéré,  aérer , 
doivent  s'entendre  de  matières,  et  surtout  de  liquides,  qui 
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contiennent  de  Pair,  et  de  Faction  d*y  en  introduire,  en 
les  appliquant  spécialement  à  l'eau,  qui  diffère  beaucoup 
«n  effet  dVUe  -  même ,  suivant  qu'elle  contient  ou  ne  con- 
tient pas  d^air ,  on  a ,  pendant  plusieurs  années ,  employé  ces 
expressions  pour  désigner  la  présence  de  Tacide  carbonique. 
Ceux  des  chimistes  qui  adoptoient  le  nom  d'acide  aérien  y 
donné  à  ce  fluide  par  Bei^man ,  nommoient  avec  lui  alcalis 
aérés,  terres  aérées,  métaux  aérés ,.  les  combinaisons  de 
«es  hsLsei  avec  cet  acide ,  et  ils  disoient  aérer  de  l'eau  f 
pour  imprégner  l'eau  d'acide  carbonique.  (  F. } 

^REFUGI^  On  appelle  ainsi  en  Norwège  le  petit  tétras, 
tetrao  Utrix^  L.  ;  et  on  y  donne  le  niéme  nom,  suivant  Mill- 
ier ,  à  l'eider ,  anas  mollissima ,  X*. ,  et  à  la  huppe ,  upupa 
epopSf  L,  (  Ch.  D.  ) 

.AIRIDE,  Epidtrhdrum  y  L.,  Mridesy  Lour. ,  Sw.  C'est  un 
^enre  de  plantes  de  la  famille  monocotylédone  des  orchi- 
dées et  de  la  gynandrie  monandrie  du  système  sexuel.  Il 
fut  établi  par  Lolireiro ,  et  adopté  par  Swartz.  Il  comprend 
plusieurs  espèces  nouvelles  et  quelques  epidendrum  de  Lin- 
nœus.  Il  offre  pour  traits  caractéristiques ,  un  calice  coloré 
se  développant  au  sommet  de  l'ovaire  en  six  divisions, 
doi»t  cinq  ouvertes,  élargies  vers  leur  sommet  et  presque 
égales,  et  une  inférieure  plus  courte,  formant  une  espèce 
de  poche,  ordinairement  renversée  sur  les  organes  de  la 
génération.  Les  autres  caractères  sont  semblables  k  ceusc 
qu'on  observe  dans  le  e^mbidiurrij  clest-à^dire,  qu'il  n'y  a 
point  de  corolle  ;  que  le  style  est  courbé  ;  que  le  stigmate 
est  placé  en  avant  ;  que  l'anthère  est  terminale ,  hémisphé- 
rique ,  fugace  ;  que  le  fruit  est  une  capsule  oblongue  à  une 
loge  j  et  que  les  graines  sont  fines  et  nombreuses.  Les  ari- 
des sont  des  plantes  souvent  parasites ,  à  racines  bulbeuses 
et  vivaces,  et  a  feuilles  engainantes  par  leur  base.  Quelque- 
ibis  leurs  racines  servent  plutôt  à  les  fixer  qu'à  leur  four- 
nir une  sève  nutritive,  puisqu'il  est  certaines  espèces  qui 
végètent  avec  vigueur,  et  produisent  des  fleurs  et  des  fruits, 
lors  même  qu'elles  ne  tiennent  à  rien  et  qu'elles  ne  pui- 
sent leur  nourriture  que  dans  l'air.  (  B.  M. } 

AÉRÏFORME  (Chim.),  expression  fort  exacte  et  fort  avan- 
tageuse, pour  désigner  l'état  fluide  élastique  que  prennent 
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beaucoup  de  corps  qai  sJIccteiit  alon  la  forme  d'air.  Ces! 
ainsi  q«e  Ton  désigne  souvent  les  gax  par  le  nom  de  flnides, 
de  corps  aériformes.  On  dit  anssi  do  Feau  en  vapeur  «  de 
Talcool,  de  Féther,  dans  le  méuie  état,  ^*iJs  sont  portes  à 
l'état  aériforme.  (  F.  ) 

JEKVE  ,  j€rua,  genre  de  plantes  établi  par  Fonkal, 
adopté  et  placé  par  Jnssieu  dans  la  section  de  la  famille 
des  amaranthaeées  a  feuilles  alternes  et  dépourvues  de  sti- 
pules. U  a  pour  caractère  un  «ralice  a  cinq  feuilles,  muni 
extérieurement  de  deux  ou  trois  écailles  ;  dix  filets  dVta- 
mînes  réunis  à  leur  base ,  cinq  pourvus  d^antbéres  ,  et  cinq 
.sans  anthères;  un  ovaire  terminé  par  un  style,  et  deux  on 
trois  stigmates ,  et  devenant  une  capsule  remplie  par  une  seule 
graine.  Ce  genre  réuoit  deux  petites  plantes  de  Flnde, 
Vœrua  tomentoutj  et  Vœnia  lanata^  lesquelles  n^ofirent  au- 
cun intérêt  sous  le  rapport  de  Fagrément  et  de  Futilité, 
mais  qui  méritent  de  fixer  Fattention  à  cause  des  genres 
divers  auxquels  les  ont  successivement  réunies  les  botanis- 
tes qui  n'ont  pas  voulu  conserver  celui  de  Forskal.  On 
les  trouve  maintenant  dans  le  Speeîes plantarum  de  Lînnans, 
édition  de  Wildenow  ;  la  première  sous  le  nom  àlllece^ 
hrum  javanifium ,  et  la  seconde  sous  celui  d'ilUcthrum,  lano- 
*  ium.  (  M.  ) 

JES^  Alas,  As,  noms  arabes  du  myrte  ordinaire,  an 
rapport  de  Dalechamp.  (J.  ) 

.ÂiSALE ,  Alsalus.  Fabricius  nomme  ainsi  un  genre 
d'insectes  renfermant  une  seule  espèce,  qui  est  le  lucane 
scaraboïde  de  Fanzer,  et  qu'il  a  placé  entre  les  lucanes  et 
les  passales  ,  du  grec  AjmXov ,  espèce  d*épervier.  (C.  D.) 

.£SALON,  nom  donné  par  Frisch  au  hobereau,  yîtlco  sul* 
luUo ,  L.  (  Ch.  D.  ) 

jESCHYNOMENE.  Voyez  Sesban.  ( J.  ) 

iïlSHNE,  Mskna^i  nom  donné  par  Fabricius  &  un  genre 
d'insectes  de  l'ordre  des  nevroptères ,  et  de  la  famille  des 
libelles. 

Ce   sont   les   demoiselles ,  Uhtllula  ,  l,.  ,   qui ,   selon  le 

système  de  Fabricius ,    doivent   former  un   genre  séparé, 

.parce  que  le  lobe  moyen  de  leur  lèvre  inférieure  est  égal 

aux  latéraux,  tandis  que  dans  les  autres  la  portion  moyenne 
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«st  beaucoup  plus  étroite.  Voyez,  k  l'article  Demoisbile,  les 
espèces  grande ,  tenaillée ,  etc.  Le  genre  de  vie  de  cet  insecte 
est  absolument  le  même  que  celui  des  demoiselles  et  des 
•prions.  (CD.) 

.£SP1NG',  nom  que  les  Suédois  donnent  à  la  vipère  cher"^ 
sea,  coluher  ohersta^  L.  Voyez  Cou  le  uv&e.  (F.  M.  D^.  ) 

jïlTHAKALA  ou  ^thacola,  espèce  de  haricot  de  Cey- 
lan.  (J.) 

jETHUSE.  Voyez  Etmuse. 

^TlTEyOu  PiEaAE  d'aigle,  nom  donné  à  une  Variété  de 
fer  ozidé.  Voyez  Fb&  oxidé  gbodique.  Ce  nom  vient  du 
mot  grec  Arroç  (  aigle  )  ,  parce  qu'otf  supposoit  qu'on  trou- 
voit  cette  pierre  dans  l'aire  des  aigles.  (B.) 

j£TSA£THYA,    nom  de  l'héliotrope  des  Indes,  dans  l'île 
de  Ceylan.  (J.) 
.    ^TTiELAGHAS.  Voyez  jEhal. 

jETUNDUPYALL  On  nomme  ainsi  à  Ceylan  une  espèce 
de  sainfoin,  hedysarum  heterocarpouj  L,  (J.) 

.£XTOXICON.  Ruizet  Pavon  désignent  sous  ce  nom ,  qui 
signifie  poison  des  chèvres,  Vaee^tuniUo  (petite  olive)  du 
Pérou ,  arbre  à  fleurs  dio'jques.  Elles  ont  un  calice  extérieur 
monophylle ,  s'ouvrant  par  le  c6té ,  et  un  intérieur  à  cinq 
feuilles ,  cinq  pétales  crénelés ,  et  cinq  petites  écailles  ceh- 
irales.  Les  étamines ,  en  pareil  nombre ,  sont  fertiles  dans 
les  fleurs  mâles,  stériles  dans  les  femelles;  elles  entourent 
dans  «celles  -  ci  un  ovaire  muni  d'un  style  latéral  et  d'un 
stigmate  bifide ,  lequel  devient  un  brou  monosperme  de  la 
forme  d'une  petite  olive.  Ce  fruit  vénéneux  fait  mourir  les 
chèvres  qui  en  mangent.  Nous  ne  connoissons  pas  assez  ce 
genre  pour  le  rapporter  à  sa  vraie  famille.  (  J.  ) 

AFATAAHÉ ,  arbrisseau  de  Madagascar,  dont  l'écorce  est 
odorante,  suivant  Rochon.  C'est  peut-être  le  même  qui  est 
nommé  Fatre,  Voua*fatre.  Voyez  ces  mots.  (A.  P.) 

AFÉ,  espèce  de  polypode  de  l'Inde ,  dont  on  mange  la  ra- 
cine. (J.  ) 

AFFINAGE.  (Chim.)  On  entend  en  général  par  affinage  » 
dans  les  arts  chimiques,  la  purification  des  métaux,  ou  la 
suite  des  diverses  espèces  de  travaux  que  Ton  fait  pour  obte^ 
nir  les  métaux  dans  leur  état  de  pureté.  C'est  ainsi  qu'on.dit 


« 
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..  >  .>  ^c  du  cuivre,  faffina^  de  Tai^nf , 
V  x.vt^ue   article   des   métaux ,   on  indi- 
.  \  u«.H.^S5aires  pour  affiner  chacun  d'eux. 
>    ;  Kiu   pratique  ces  procédés,  portent  aussi 
u  4A  d*affînage.    Il  y  en  a  un  dansThôtel  des 
.  viv  Tw  et  pour  Tar^gent 
..V   U  route  ou  on  la  convertit  en  fer  dans  beau- 
î  ,  »,uv*  de  nos  départemens. 
v^i    ♦Uuu*  le  cuivre  àReuilly,  etc.  (F.) 
vn  L\U  ÉS«  (Chim.)  On  s'est  servi  depuis  le  commencement 
j  it  li  i  \  huitième  siècle,  dans  la  chimie  françoise,  de  l'expres- 
s.«iii  viMiliuités,  pour  désigner  les  rapports  qui  avoientdès* 
\ovs  yàtkx  exister  entre  les  différens  corps.  Cette  expression 
.t\oii  ^té  manifestement  tirée  d'une  espèce  de  parenté  ou 
i\\;  vapprochement  de  nature  qu'on  a  supposé  exister  entre 
U'^   substances  les   plus  susceptibles  de   s'unir  entr'elles  : 
umis  il  «est  bien  reconnu  qu'il  n'existe  point  de  véritable 
rapport  de  nature  ou  de  propriétés  entre  les  substances  qui 
•Sauissent  .bien ,  et  qu'il  existe  au  contraire  une  différence 
réelle  entre  les  corps  qui  ne  s'unissent  pas  on  qui  s*unissent 
foiblement 

Dès  que  la  eause  on  la  source  de  l'adoption  du  mot  affi- 
nités n'est  qu'une  idée  hypothétique ,  le  mot  lui-même  ne 
doit  avoir  qu'une  valeur  illusoire,  et  même  erronée  ou 
trompeuse.  Voilà  pourquoi  l'expression  attractions  électives^ 
attractions  éhimiques\  proposée  par  Bergman,  est  aujourd'hui 
adoptée  par  le  plus  grand  nombre  des  chimistes.  Nous 
décrirons,  donc  au  mot  Attxactions  les  phénomènes  de  ce 
qu'on  nommoit  autrefois  affinités. 

On  trouvera, à  cet  article  Attractions  ce  qui  est  relatif 
aux  i^nités  simples  y  doubles,  réeiproquesj  d^intermèdes  j  dis* 
posantes,   (F.) 

AFFOUCHE.  VoyesArouTH. 
AFIOUME,  espèce  de  lin  du  Levant  (  J.  ) 
AFOU  RANOUNOU ,  nom  malgache  d'uiie  espèce  de  ti- 
thymale  arborescente  dont  le  suc  laiteux  est  très -acre  ;  ce 
que  désigne  ce  nom  composé  d'a/o»,  afe  i  fen,  et  ranounoi», 
lait.  Voyez  Asou  xanouhou.  (A.  P.) 

AFOURMILUON.  Sdlerne  dit  qu'en  certains  endroits  de 
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la  France  on  donne  ce  nom*  au  grimpereau ,  certliiat  fa* 
miliaris  ,  JL  ,  parce  qu*il  becqueté  Técorce  des  arbres  et 
mange  les  fourmis  qui  s'y  trouvent.  (Ch.  D.) 

AFOUTH.  Flacourt  donne  ce  nom  comme  synonyme 
d'AMPOuPOUTCHY.  Voyet  ce  mot.  A  Tlsle  de  France,  on  a 
changé  ce  nom  en  afeuche  ,  et  on  l'a  appliqué  à  plusieurs 
espèces  de  figuiers  communs  dans  les  bois.    L'écorce  des  t 

uns  sert  à  faire  des  cordes  sans  aucun  apprêt  :  le  bois*  des  * 

autres,  quand  il  est  pourri,  tient  lieu  d'amadou^  et  sert  à 
allumer  le  feu..  Les  feuilles  de  ces  différentes  espèces  sont 
mangées  fort  avidement  par  les  chèvres  ou  cabris,  ainsi 
que  par  les  torttietf^  malgré  l'abondance  de  leul*suc  laiteux. 
Voyez  Figuier.  (A.  F.) 

AFRODILLE,*  nom  ancien  du  genre  de  planté  ^plus  connu 
sous  celui  d'asphodèle.  On  appeloit  aussi  afrodille  de' ma- 
rais Vanthericum  ossifragum ,  L. ,  qui  a  quelque  rapport  avec 
ce  genre.  (  J.  ) 

AFZELJA,  nom  ^u'Erhart  a  donné  à  quelques  mousses  du 
genre  Br/um^  qu'HedWig  et  Bridel  ont  rangées  parmi  les 
i/peissia,  (  P.  B.  ) 

AFZÉÙE,  Afaelia,  La  plante  de  la  Caroline  que-Gmelinr , 
dans  sou  édition  du  Système  végétal  de  Linnanis ,  a  désignée 
sous  ce  nom  d'après  le  caractère  donné  par  Walther,  est 
évidemment  une  espèce  de  gérardie ,  que  son  port  rappro« 
ehe  infiniment  du  gerarditi  delphinifolia^  L,  Elle  a  de  même 
les  feuilles  pinnatifides ,  mais  découpées  plus  finement  ^ 
ses  fleurs  sont  un  peu  moins  irrégulières  et  son  fruit  moins 
allongé.  Michaux,  dans  sa  Flore  d'Amérique,  publiée  ré- 
cemment,-la  nomme  gerardia  o^iia. 

Smith ,  qui  probablement  ayoit  prévu  la  suppression  de 
ee  genre  de  Gmelia,  a  donné  le  nom  d'afzelia  à. un  notf.* 
veau  genre  de  la  famille  des  légumineuses ,  composé  d'ar- 
bres qui  croissent  dans  l'Afrique.  Leurs  feuilles  sont  alter- 
nes et  pennées  sans  impaire  ;  les  fleurs  en  «grappes  ont  une 
couleur  d'un  ronge  foncé.  On  y  observe  un  calice  tubulé  à 
quatre  divisions  -,  quatre  pétales ,  dont  le  supérieur  est  plus 
grand  ;  dix  étainines  distinctes ,  dont  huit  fertiles  et  deux 
supérieures  stériles  ;  un  ovaire  surmonté  d'un  style  et  d'un 
Stigmate,  devenant  une  gousse  ligneuse  multiloculaire^dout 
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les  semences  noires  sont  enveloppées  à  leur  base  par  an 
arille  de  couleur  pourpre.  Ce  genre  parolt  devoir  être 
placé  près  de  la  casse ,  dans  la  section  des  légumineuses  à 
étamînes  distinctes  et  gousse  multilocul^ire.  (J.  ) 

AGAy  AcAVANOy   AcANO,  noms  donnés  au  chardon  de 
Syrie,  dans  File  de  Crète.  (J.) 
I  AGACE,  nom  vulgaire  de  la  pie  commune ,  eorvuspiea ,  L.  j 

•  à  laquelle  on  donne  aussi  ceux  d'agache,  agasse  ou  ajace. 

(Ch.  D.) 

AGADEC  Voyez  Pillonneau.  C'est  une  espèce  despare* 
(F.  M.  Û.) 

AGAJA.  Ce  nom  est  donné  p^r  les  habitans  de  la  Ha- 
vane et  de  la  nouvelle  Galice  au  poisson  cayman.  Voyez 
Cayman.  (F.  M.  D.  ) 

AlGALANClé  ,  nom  languedocien  de  l'églâiiiier ,  rom 
eglanteria ,  L.  {  J.  ) 

AGALLOCHE  ,  Exeaoariaj  arbre  dioïque  de  la  famille 
des  euphorbiacées  9  dont  les  fleurs  mâles  ont  le  calice  k 
peine  sensible,  trois  étamines  distinctes;  et  les  femelles, 
un  ovaire  unique,  trois  styles,  une  capsule  à  trois  loges 
monospermes.  Les  feuilles  sont  alternes ,  luisantes  ;  les  fleura 
I  axilla^res,  en  épis  lâches,  dans  la  plante  mâle,  et  serrés, 

dans  Tindividu  femelle. 

Uàrbre  est  petit,  tortu  ^  noueux ,  tout  rempli  d'un  sue 
laiteux  y  acre  et  caustique  ,  fort  dangereux  s'il  en  tombe 
dans  les  yeux,  comme  l'indique  le  nom  d'arbre  aveuglant, 
arhor  excacans^  qui  lui  a  été  donné  par  Rumph,  et  celui 
d^excaearia ,  formé  depuis  par  Linneus. 

Le  bois  de  cet  arbre  est  un  parfum  délicieux  que  l'on 
croit  Vagalloohum  des  Grecs.  Les  parties  noueuses,  notam- 
ment celles  voisines  de  la  racine,  sont  remplies  d'une  ma- 
tière onctueuse  et  très  -  inflammable ,  qui ,  râpée  sur  des 
charbons  ardens,  répand  une  odeur  de  benjoin  délicieuse: 
on  en  relève  cependant  encore  Fodeur,  pour  la  rendre 
durable,  en  y  joignant  d'autres  parfums.  Voyez  Agalugik. 
(D.  de  V.) 

AGALMATOLITHE.  Klaproth  a  nommé  ainsi  la  pierre 
de  lard  ou  talc  compacte ,  dont  on  fait  des  magots  à  la 
ChiiiQk  II  ne  la  regarde  pas  comme  une  pierre  magnésienne. 
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éé  nom  veut  dire  pierre  d'ornement  ou  de  statue.  Voyez 
ITalc  glaph^que.  (B.) 

AGALOUSSÉS9  nom  languedocien  donné,  selon  Gouan, 
soit  au  houx  ordinaire,  iUx  aquifoUunij  L.,  soit  à  deux 
espèces  de  lnigraneoi\  arrête -bœuf)  enonis  arven^is^  J. ,  et 
ononis  natrix^  L.  (J.  ) 

AGALUGEN,  Agalucin  9  noms  arabes  de  Vagalhehum^ 
ou  bois  d' Aloës.  (  J.  ) 

AGAMK  Ce  nom  a  été  donné  à  un  saurien,  lacerta 
agama  y  Linn«  En  grec  il  signifie  sans  noces  ;  mais  il 
est  plus  croyable,  d'après  Sermin  et  le  capitaine  Stedman, 
^ue  les  habiCans  de  Surinam  ont  ainsi  appelé  ce  saurien 
d'après  les  peuples  qui  vivent  dans  l'intérieur  de  1^  Guiane , 
et  qu'agama  ,  en  leur  langue ,  a  une  autre  signification; 
Kous  employons  ce  mot  pour  désigner  un  nouveau  genre 
de  sauriens.  Voyez  LésA&]>.  (F.  M.  D.) 

AGAMEMNON ,  nom  d'un  papillon  chevalier  grec.  Voyez 
Papillon.  (CD.) 

AGAMI ,  Psophiaj  L.  Le  caractère  générique  de  l'agami 
consiste  k  avoir  le  bec  conique ,  un  peu  convexe  et  aigu  ; 
la  mandibule  supérieure  plus  longue  que  l'inférieure  ;  les 
varines  ovales  très  •  ouvertes  ;  la  langue  eartilagineuse , 
aplatie,  frangée  à  l'extrémité;  les  tarses  hauts ^ le  bas  des 
ïambes  dégarni  de  plumes  -,  quatre  doigts  fendus ,  dont  ce-* 
lui  «de  derrière  ne  touche  pas  à  terre. 

On  connoit  deux  espèces  de  ce  genre,  qui ,  malgré  plusieurs^ 
rapports  avec  les  éehassiers ,  appartient ,  d'après  ses-  habi* 
K  tudes  naturelles,  k  la  famille  des  gallinacées. 

1.*  L'Agami  d'Amérique ,  Psophia  crepitans ,  L^^  est  figuré  y 
u/*  169  des  planches  enl.  de  Bufiîon,  sous  le  nom  d'agami 
de  Caïenne.  Les  pieds  y  sont  mal  coloriés.  C'est  le  caracara 
du  même  auteur  ^  mais  non  celui  deMarcgrave;  c'est  aussi 
le  faisan  des  Antilles  de  Dutertre ,  et  l'oiseau  trompette  d'A- 
danson  i  on  l'appelle  Camy^Camy  k  Surinam..  II  est  de  la 
grosseur  d'un  faisan,  et  a  vingt- deux  pouces  de  longueur- 
et  dix-huit  de  hauteur.  Le  bec  est  d'un  vert  Jaunâtre;  les 
yeux  sont  entourés  d'une  peau  rouge.  La  tête  et  la  moitié- 
supérieure  du  cou  sont  couvertes  de.  plumes  courtes,  seiv 
Tée$y  semblables  au  duvet,  et  irisées  à  leur  extrémitér 
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Cellff  du  has  du  cou ,  non  frisées ,  sont  d*un  Tiolct  chan- 
geant, comme  l'acier  bruni  et  poli.  Les  plumes  de  la  gorge 
et  du  haut  de  la  poitrine  forment  une  belle  plaque  d'en* 
yiron  q^atre  pouces,  dont  les  eouleurs  éclatantes  et  irisées 
présentent  des  reflets  verts,  verts  dorés,  bleus  et  violets. 
Le  plumage  est  noir  sur  les  autres  parties  du  corps ,  k  l'ex- 
ception du  milieu  du  dos,  qui   est,  ainsi  que   les  petites 
couvertures    des    ailes ,    d'un    roux    ferrugineux ,   et   dea 
grandes  couvertures  des  ailes-  et  de  la  queue ,  qui  sont  d'un 
cendré   clair.  Les  tarses,  ordinairement  appelés  jambes, 
sont   revêtus   d'écaillés  verdAtres  ;  les  ongles  sont  courts. 
Les  jeunes  agamis  conservent  leur  duvet  bien  plus  long- 
temps que  les  poussins  et  les  perdreaux.  On  en  trouve  sur 
lesquels  ces  soies,  trés-foumies  et  trés-douces  au  toucher, 
ont  deuK  pouces  de  longueur;  les  vraies  plumes  ne  paroissent 
que  quand  ib  ont  pris  plus  du  quart  de  leur  accroissement. 
Ces  oiseaux,   qu'on  ne  voit  jamais  dans  les  marécages, 
ni  sur  les  bords  des  eaux,  ni  prés  des  rivages  de  la  mer, 
sont  répandus  dans  les  forêts  montagneuses  des  parties  les 
plus  chaudes  de  l'Amérique  méridionale ,  où  ils  vivent  de 
fruits  sauvages.  On  les  rencontre  souvent  en  troupes  asseÊ 
nombreuses  dans  l'intérieur  des  terres  de.  la  Guiane ,  mais 
ils  n'aiment  point  les  lieux  découverts  et  habités.   Tantôt 
ils  courent  avec  vitesse  ;  tantôt  ils  marchent  avec  un  main- 
tien grave ,  ou  sautillant  gaiement  Ils  se  tiennent  souvent 
sur  un  seul  pied,  à  la  mtinière  des  cigognes,  et  leur  corps 
prend ,  comme  chez  elles ,  des  attitudes  différentes.    Leurs 
ailes ,  et  surtout  leur  queue ,  étant  fort  courtes ,  leur  vol  est 
lourd  ;   et  lorsque  ,   malgré  leur  naturel  peu  défiant ,   ils 
fuient  le  chasseur,  on  les  voit  se  poser  à  peu  de  distance 
sur  la  terre  ou  sur  les  branches  les  plus  basses  des  arbres, 
où  ils  sont  facilement  atteints  :  mais  en  général,  quand  ils 
sont  surpris ,    la  course  ,   précédée   d'un  cri  aigu ,  est  le 
moyen  qu'ils  emploient  pour  se  soustraire  au  danger.    Ils 
ne  construisent  yas  de  nids ,   et  se  bornent  à  creuser  au 
pied  des  arbres  une  place  dans  laquelle  la  femelle  pond 
dix  à  seize  œufs  d'un  vert  clair,  presque  sphériques ,  et  plus 
gros  que  ceux  des  poules.  Cette  ponte  a  lieu  deux  ou  trois 
{qU  par  an. 
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Le 'nom  de  trompette,  et  celui  de  psophia  (du  verbe  grec 
Un^iù»,  faire  du  bruit) ,  ont  été  donnés  à  Fagami,  d'après 
la  faculté  particulière  qu'il  a  de  faire  entendre  assez  fré- 
quemment des  sons  sourds,  qu'on  imite  jusqu'à  un  certain 
point  en  prononçant  six  à  sept  fois  de  suite ,  la  bouche 
fermée 9  iou,  touy  touj  tou,  tou,  ton.  Ce  bruit,  que  Ton 
croyoit  sortir  par  l'anus,  et  qui  dépend  d'une  conforma- 
tion particulière  de  la  trachée  artère  et  du  poumon ,  ne  se 
fait  entendre  au  dehors  qu'en  pénétrant  le  tissu  des  mem- 
branes et  des  chairs,  et  par  un  effet  semblable  à  celui  qui 
a  lieu  dans  le  grouillement  des  intestins.  Le  hocco  noir 
rend  des  sons^  pareils  ;  celui  que  les  coqs  d'Inde  font  en- 
tendre ayant  leur  cri ,  et  le  roucoulement  des  pigeons,  qui 
s'exécute  sans  qu'ils  ouvrent  le  bec ,  n'en  diffèrent  que 
parce  qu'ils  sont  produits  dans  une  partie  moins  basse  et 
moins  éloignée  de  la  gorge. 

L'agami  s'apprivoise  très -aisément,  et  s'attache  même*  à 
celui  qui  le  soigne,  avec  autant  d'empressement  et  de  fidé- 
lité que  le  chien.  Il  obéit  à  la  voix  de  son  maître,  le  suit 
ou  le  précède,  lui  fait  des  caresses,  lui  témoigne,  après 
une  absence ,  la  >oie  que  lui  cause  son  retour  ;  susceptible 
de  jalousie,  il  écarte  les  animaux  étrangers,  ne  craignant 
ni  les  chats  ni  les  chiens ,  dont  il  sait  éviter  l'atteinte  en 
s'élevant  en  l'air,  et  qu'il  harcelle  en  retombant  sur  eux 
et  les  frappant  à  grands  coups  de  bec.  11  trouve  un  grand 
plaisir  à  se  faire  gratter  la  tête  et  le  cou ,  et  il  renouvelle 
même  jusqu'à  l'importunité  la  demande  d'une  pareille  com- 
plaisance. Il  connof  t ,  comme  le  chien  ,  les  amis  de  la  mai- 
son ,  et  s'empresse  à  leur  faire  fête  ;  mais  quand  certaines 
personnes  lui  déplaisent ,  il  les  chasse  à  coups  de  bec  dans 
les  jambes  et  les  poursuit  fort  loin  aveô  colère.  Il  sort 
seul,  s'éloigne  sans  s'égarer,  et  revient  ches  son  maître. 
Ceux  qui  courent  les  rues  dans  la  ville  de  Gaïenne,  s'at- 
tachent quelquefois  à  un  passant  et  le  suivent  partout. 

On  prétend  que  l'agami  accompagne  dans  les  pâturages 
des  troupeaux  de  moutons ,  dont  la  garde  lui  est  confiée , 
et  qu'il  les  ramène  le  soir  à  l'habitation  ;  mais  ce  qui  pa- 
roît  plus  certain ,  c'est  que  dans  les  basses-cours  il  se  rend 
mai tre  des  poules  et  des  autres  oiseaux  doo^eitiques ,  obli- 
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géant  daos  la  soirée  les  traîneurs  de  rentrer  au  logis ,'  et 
se  couchant  ensuite  lui-même  sur  un  toit  ou  un  arbre  Yoi* 
sin.  Ife  petits  vers  et  de  la  viande  sont  la  nourriture  que 
préfèrent  les  agamis  très-jeunes  :  les  vieux  mangent  volon- 

'  tiers  du  sarrasin ,  d'autres  grains  et  même  du  pain.  La  chair 
des  jeunes  agamis ,  sans  être  fort  succulente  9  a  un  goût 
assez  agréable ,  mais  celle  des  vieux  est  noire  et  toujours 
dure. 

I/instinct  de  Tagami,  supérieur  à  celui  de  tous  les  autres 
oiseaux,  et  ses  mœurs  sociales,  ont  déjà  fait  émettre  par 
plusieurs  naturalistes  le  vœu  de  le  voir  acclimater  en  Eu- 
rope. Pour  espérer  de  le  faire  avec  succès,  il  conviendroit 
d'en  transporter  d'abord  des  individus  dans  nos  départe- 
mens  méridionaux ,  et  de  leur  consacrer  un  espace  et  un 
lieu  convenables  à  leurs  habîtude(S,  où  ils  pussent  mul- 
tiplier. 

3.^  L'Agami  d'Afrique»  Psophia  undulata^  Gmel.  Cet  oiseau, 

•  décrit  par  Jacquin,  et  dont  on  ignore  entièrement  les 
habitudes  naturelles,  n'a  que  des  rapports  éloignés  avec 
le  véritable  agami.  11  est  de  la  grandeur  d'une  oie.  Sa  tête 
porte  une  huppe  courte  et  blanchâtre.  Des  plumes  longues 

.  et  noires  pendent  des  deux  c6tés  du  cou,  en  forme  de  cra-> 

.  vatte ,  sur  la  poitrine.  Le  plumage  du  dessus  de  l'oiseau  e9t 
brun,  onde  de  noir,  et  le  dessous  blanchâtre,  nuancé  de 
bleu.  La  poitrine  et  ,1e  ventre  ont  des  taches  noires  ;  la 
bordure  des  pennes  des  ailes ,  le  het  et  lès  pieds ,  sont  bleuâ- 
tres. (Ch.  D.) 

AGANON.  Les  Grecs,  suivant  Rondelet,  donnent  ce  nom 
à  une  espèce  de  Tridacnë.  Voyez  ce  mot.  (F.  M.  D.) 
AGAPANTHUS.  Voyez  Crinum.  (J.) 
AGARIC  des  boutiques ,  ou  purgatif;  champignon  du  genre 
Polypore.  Voyçz  le  mot  Polypore  officinal.  L'agaric ,  connu 
des  anciens  ,*  et  très-usité  parmi  eux ,  passe  pour  être  une 
plante  purgative  et  qui  excite  k  vomir.  Ses  effets  sont  très- 
lents  :  par  le  long  séjour  qu'elle  fait  dans  l'estomac,  elle 
provoque   des  nausées  et  des  vomissemens  insupportables; 

.  ce  qui  a  fait  dire  au  célèbre  Haller  que  c'étoit  un  mauvais 
remède,  que  l'on  devroit  exclure  de  la  pharmacie.  On  a 
suivi  son  avis.-  les  m<^decins  y  ont  presqu'entièrcment  re- 
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aoncë  ;  elle  entre  rarement  dans  la  composition  des  remè- 
des de  la  médecine  moderne. 

Cependant,  parmi  le  grand  nombre  des  vertus  attribuées 
à  l'agaric  (  vertus,  auxquelles  on  supplée  aujourd'hui  par 
d'autres  spécifiques,  ou  moins  dangereux  dans  l'application, 
ou  d'une  efficacité  plus  réelle,  ou  dont  les  effets  sont  plut 
prompt^  et  plus  certains,  ou  enfin  dont  les  degrés  de  force 
9ont  mieux  connus  et  mieux  déterminés)  il  en  est  qui 
nous  paroissent  devoir  être  vérifiées  et  dignes  de  fixer  l'at* 
tention  des  gens  de  lart. 

•  Si  nous  en  croyons  Dioscoride ,  Dalechamp  et  plusieurs 
autres  naturalistes  des  temps  reculés,  l'agaric étoit regardé 
par  Galien  lui-même  comme  un  bon  contre -poison,  lors-, 
qu'il  étoit  pris  à  la  dose  d'une  drachme  (i),  infusé  dans  du 
vin  :  employé  à  la  dose  de  trois  oboles  (  s  } ,  il  passoit  pour 
un  souverain  spécifique  contre  la  morsure  des  serpens.  Voy. 
Math,  sur  Dîosc.  pag.  371.  Dalechamp  prétend  aussi  que 
ragaric  soulage  les  personnes  attaquées  du  mal  caduc.  Mais 
tous  les  auteurs  s'accordent  à  convenir  et  à  prévenir  que 
ce  remède  ne  doit  être  employé  qu'avec  précaution  et  en 
proportionnant  les  doses  à  la  force  et  au  tempérament  des 
malades  :  ce  qui  semble  prouver  que  les  inconvéniens  de 
ce  remède,  peut-être  bon  en  lui-même,  ne  proviennent 
que  de  ce  que  la  violence  de  ses  effets  n'a  pas  été  déter- 
minée de  manière  à  pouvoir  en  faire  usage  avec  certitude 
de  succès;  d'où  il  résulte  qu'une  trop  petite  dose  ne  fait 
que  fatiguer  le  malade  sans  le  soulager,  et  qu'une  trop  forte 
est  suivie  d'accidens  souvent  funestes.  Ces  motifs ,  suffi- 
sans  sans  doute  pour  engager  les  médecins  à  renoncer  à 
cette  sorte  de  remède ,  le  sont  aussi  pour  stimuler  les  gens 
de  l'art  à  chercher  les  moyens  d'employer  utilement  un  re- 
mède qui ,  bien  combiné ,  pourroit  devenir  précieux  au 
soulagement  de  l'humanité. 

Une  autre  vertu  attribuée  à  cette  plante,  ne  doit  pas 
être  passée  sous  silence.    Valmoni  -  Bomare,    dans   son 


(1)  La  draclimc  en  médecine  étoit  composée  de  soixante-douze  tcmpnles. 
(a)  ii'ohole  é(|uiValoit  à  dis  grains. 
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Dictionnaire  *d%istoire  naturelle ,  nous  apprend  qu'en  Pié* 
mont  les  habitans  de  la  campagne  font  usage  de  Tagaric 
lorsqu'il  leur  arrive  d*avàler  une  espèce  de  petite  sangsue 
qui  est  fréquente  dans  leurs  eaux.  Ce  fait  nous  paroft 
avoir  quelque  rapport  avec  un  passage  de  Dioscoride,  pas- 
sage aussi  singulier  que  difficile  à  expliquer,  en  le  rap* 
prochant  avec  le  fait  cité  par  Bomare.  L'agaric ,  dit  Diosco- 
ride,  est  une  racine  semblable  à  celle  du  Uuerpitium-y  et 
en  parlant  des  remèdes  propres  à  soulager  les  personnes 
qui  ont  avalé  des  sangsues ,  il  cite  le  laserpitium.  Il  n'y  n 
aucun  rapport  sans  doute  entre  l'agaric  et  le  laserpitium; 
cependant  on  attribue  à  l'un  et  à  l'autre  la  même  vertu ,  et 
«  Dioscoride  compare  le  premier  à  la  racine  du  second ,  pour 
la  forme. 

Pline  attribue  à  l'agaric  les  mêmes  propriétés  à  peu  présu- 
mais il  ajoute  :  «  L'agaric  croît  principalement  sur  les  arbres 
«  glandiféres  qui  se  trouvent  dans  les  Gaules.  C'est  un  cham- 
«  pignon  blanc ,  odoriférant  :  il  croît  à  la  cime  des  arbres  et 
«  reluit  dans  l'obscurité;  aussi  est-ce  la  nuit  qu'on  le 
«  cueille ,  car  on  le  reconnof t  à  cette  lueur  nocturne.  *  Hist. 
nat.  de  Plin.  par  Poinsinet  de  Sivry ,  vol.  V,  liv.  XVI,  chap. 
8,  pag.  435. 

Les  anciens  distinguoîent  deux  espèces  d'agaric  :  le  mâle , 
c'est  celui  dont  on  fait  l'amadou  (voyez  Amadocvibr),  et 
le  femelle,  dont  la  substancç  est  blanche;  c'est  l'agaric  des 
boutiques,  l'agaric  du  melèse ,  de  Laraarck  ,  agarieas  ta- 
rin. Suivant  cet  auteur,  on  s'en  sert  au  lieu  de  noix  de 
gale  pour  teindre  la  soie  en  noir.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  em- 
ployé communément  pour  faire  lamadou,  nous  pensons 
que ,  comme  tous  les  champignons  subéreux ,  il  est  propre  k 
cet  usage. 

Agaric  amadouvier.  Voyez  Amadou  visa  et  AmadoU' 

Agaric  astringent.  Voyez  Amadouvier. 

Agaric  de  chêne.  Voyez  Polypore. 

Agaric  (genre),  Agaricus^BoUtusj  Linn. ,  Sui/jux ,  Juss.  9 
genre  de  la  famille  des  champignons. 

Les  agarics  ont  un  chapeau  sessile  ou  stipité ,  hémisphé- 
rique ou  semi-orbiculaîre  ;  un  support  latéral  ou  placé  au 
cçntre  du  chapeau,  en  dessous.    Ce   chapeau  est  lisse  en 
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dessus '9  quelquefois  velu  et  marqué  de  sones  de  différente» 
couleurs.  Le  dessous  est  couvert  de  tuyau¥  ou  pores  con- 
tigus  à  la  substance,  de  diverses  couleurs,  presque  régu- 
liers ,  pour  l'ordinaire  pentagones  ou  hexagones.  C'est  entre 
les  pellicules  de  ces  pores  ou  tuyaux ,  et  non  pas  à  leur  sur- 
face extérieure ,  que  se  trouvent  de  petits  corps  ovales  que 
BOUS  pensons  être  des  graines.  Michel!  a  observé  sur  le 
bord  de  ces  mêmes  tuyaux  de  petits  corps  oblongs,  atta* 
ehés  à  un  filament  y  et  qu'il  croit  être  les  fleurs  mâles. 
Voyez  Champignon. 

Il  y  a  des  agarics  dont  la  substance  est  subéreuse  et  so- 
lide ,  et  d'autres  qui  sont  charnus.  Les  premiers  sont  vivans 
et  attachés  par  le  côté  ;  les  seconds  se  décomposent  promp- 
tement  et  ne  subsistent  que  quelques  jours  :  il  en  est  parmi 
cette  dernière  sorte  qui  sont  sessiles  et  attachés  par  le  côté  ; 
'd^autres  sont  stipités  et  fixés  par  le  centre  au  support.  Ce  genre 
contient  soixante-seixe  espèces  décrites  par  Gmelin ,  parce 
qu'il  a  confondu  les  polypores  avec  les  agarics.  Cependant 
ces  deux  genres  ont  des  caractères  bien  différens  :  outre  la 
forme  des  pores,  toujours  réguliers  dans  les  agarics,  les 
tubes  ou  tuyaux  sont  con tigus  à  la  chair;  dans  les  polypo- 
res, au  contraire,  et  les  favolins,  ils  n'en  font  qu'une  conti- 
nuité diversement  divisée. 

Le  mot  agario,  très-diversement  employé  par  les  botanis- 
tes ,  parott  dériver  du  nom  d'une  ville  de  la  Sarmatie  oh 
l'agaric  croit  en  abondance,  ou  d'Agar,  nom  d'une  rivière 
de  la  même  province,  ainsi  appelée  par  Ptolomée.  Dale- 
champ  nous  apprend,  d'après  Appien  Alexandrin,  que  les 
Agariens ,  peuple  de  Scythie ,  jouîssoient  de  la  réputation 
de  savoir  guérir  la  morsure  des  serpens.  C'est  d'après 
cette  renommée  que  Mithridate  avoit  toujours  auprès  de 
lui  plusieurs  Agariens.  Ce  fait  nous  a  paru  intéressant  à 
recueillir,  pour  engager  les  physiciens  à  faire  des  essais 
sur  l'agaric ,  que  les  anciens  nous  ont  présenté  comme  un 
souverain  contre  -  poison ,  dont  les  Agariens  faisoient  sans 
doute  usage. 

Depuis  Linnœus  les  botanistes  connoissent  sous  le  nom 
d'^agarieus  un  genre  de  xharopignons  différent  de  Vagarieus 
des  anciens,   auquel  on  avoit    substitué   celui  de  hoUtus, 
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Jussieû  a  rétabli  la  homenclature  aociebiiey  4111  nWroif 
pas  dû  être  altérée  ;  nouA  nous  '  empressons  de  suivre  son 
exemple.  Mais  ce  botaniste  a  divisé  le  genre  d'après  la  na- 
ture de  la  substance  et  la  direction  du  support  :  il  nommé 
uUllus  ceux  qui  vsont  charnus  ef  dont  le  chapeau  est  atta- 
ché par  le  centre  9  en  conservant  le  mot  agaricus  pour  ceux 
qui  sont  subéreux  sessiles,  ou  attachés  par  le  côté.  Ces  ca- 
ractélres  nous  paroissent  insuffisans^  et  propres  uniquement 
à  diviser  les  espèces  entre  elles.  Nous  réunissons  donc  sous 
nn  même  nom  générique  les  suilUis  et  les  agaricus  de  Jus- 
sieu ,  c'est-à-dire  9  tous  les  boUtus  de  Linnaeus ,  qui  ont  en 
dessous  du  chapeau  des  tuyaux  contîgus  à  la  substance  et 
dont  les  ouvertures  sont  égales.  Ce  genre  se  divise  en  deux 
aeciions.  ... 

Première   Sectiok* 

Chapeau  hémisphirique  supporté  par  le  centre. 

Toutes  les  espèces  de  cette  section  sont  molles ,  et  ne  vî^ 
vent,  une  fois  hors  de  terre,  que  quelques  jours.  Parmi 
les  'espèces  connues  on  distingue  : 

%,  L'agaric  parasite,  {Agaricus  parasiticuSj    BoUtus  parada 
ticus.  Bull.  Champ,  de  la  Fr.  pi.'  461 9  fig.  1.) 

Chapeau  hémisphérique ,  convexe  en  dessus  et  couvert  dé 
mamelons  à  plusieurs  facettes ,  et  dont  la  surface  supé- 
rieure est  d'une  couleur  différente.  Le  support  est  court 
et  se  déchire  souvent' en  plusieurs  lanières. 

BuUiard  a  trouvé  ce  champignon  sur  une  espèce  de 
Vesse-loup,  en  Provence  et  dans  la  Lorraine;  c'est  pour- 
quoi îl  lui  a  donné  pour  nom  spécifi^^e  celui  de  pa- 
rasite. Je  Tai  rencontré,  rarement  à  la  vérité,  dans  les 
bois  de  Meudon  et  de  Bondi,  mais  isolé,  non  parasite» 
et  d'une  couleur  moins  jaune  que  celle  que 'lui  a  donnée 
Bulliard  ;  ce  qui  nous  porte  à ,  croire  que  son  surnom  de 
parasite  devroit  être  changé. 

j.  L'agaric  hrùnzé.   {Agaricus    œreus  ^  BoUtus  œreus,   Bull. 

Champ,  de  la  Fr.  pi.  385.) 

Chapeau  hémisphérique ,   très  -  convexe ,  lisse  f  d'un   noir 
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luronté  en  dessus  «  les  pores  sont  Jaunitrcis  ;  le  support 
rond  ,  veiné   et  réticulé  à  sa  surface. 

Ce  champignon,  coiîmi.  sous  le  nom  de  ceps  noir  dant 
cubiques  pays  »  se  trouve  dans  les  bois  en  Octobre  et  No- 
vembre. BuUiard  le  donne  comme  très  -  agréable  au  goût, 
et  susceptible  d'être  mangé  sans  inconvénient  Quand  on  le 
casse  9  sa  chair  a  une  teinte  vineuse  immédiatement  bu« 
dessous  de  Tépiderme. 

3.  L'agaric  comestible,    {Agarieus  edulis,  BoUhis   edulîs* 
Bull.  Champ,  de  la  Fr.  pi.  60.  ) 

Chapeau  hémisphérique,  jaunâtre  en  dessus;  pores  blancs  1 

support  gros,  rond  et  blanc. 

Ce  champignon  est  bon  à  manger,  et  en  usage  dans 
certains  cantons.  Sa  chair,  quand  on  l'entame,  ne  change 
.point  de  couleur;  elle  est  ferme  et  blanche.  Les  plus  jeu- 
,nes  sont  préférés  pour  l'usage ,  parce  que  la  chair  est 
moins  compacte  et  iPait  moins  éponge  dans  l'estomac,  dé- 
faut qui  appartient  à  tous  les  champignons  et  qui  les  rend 
tous  dangereux. 

Cette  espèce,  connue  sous  le  nom  de  ceps^  varie  beau- 
eoup  par  la  couleur.  Le  dessus  du  chapeau  est  plus  ou 
moins  grisâtre  ou  roussÂtre  ;  les  pores  sont  quelquefoift- 
î aunes,  et  le   support  plus  ou  moins  renflé  à  sa  base. 

On  le  trouve  dans  les  bois  sur  la  ^n  de  Tété  et  en  au- 
tomne. 

4.  L'agaric  tuhereux.  {Agarieus  luheronuij  Boletus  tuterosusj: 

Bull.  Champ,  de  la  Fr.  pi.  100. } 

Chapeau  hémisphérique ,  convexe ,  grisâtre  en  dessus  ;  pores 
rdugeâtres  ;  support  marqué  d'une  teinte  rouge,  très^ 
renflé  à  sa  base  ;  chair  d'un  jaune  paille  et  prenant  une 
teinte  verte   lorsqu'on  le  casse. 

Ce  champignon  croît  avec  le  précédent,  dont  il  n'est 
qu'une  variété.  La  teinte  rouge  dont  il  est  couvert,  est 
plus  ou  moins  foncée.    On  le  mange   quand  il  est  jeune. 

$.    L'acaaic  indigotier,    {Agariqus  cyaneseens^  Boletus  çyom' 
nesaens.  BulL  Champ,  de  la  Fr.  pi.: 369.  ) 

-Chapeau  l^émisphérique ,.  grisâtre  en  dessus  :  support  aminci 
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et  comme  étranglé  k  sa  partie  supérieure  :  pores  blajscs« 
Sa  chair  est  blanche  ;  mais  sitôt  qu'en  la  cassant  elle  est 
frappée  du  contact  de  Tair,  elle  prend  une  couleur  bleue 
comme  le  plus  bel  indigo.  Le  même  effet  a  lieu  sur  le 
chapeau,  sur  les  pores  ou  sur  le  support,  si  on  froisse 
ces  parties  avec  le  doigt. 

Ce  champignon  est  commun  dans  nos  bois.  Il  commence 
k  paroi tre  en  Juillet  et  Août 

DxiTxiiME    Section.  i 

Chapeau  sessile  attaché  par  le  côté. 

Ceii^  section  contient  des  espèces  molles  et  fugaces  en 
petit  nombre ,  et  d'autres  solides  et  vivantes  :  dans  le  nom- 
bre on  distingue  les  suivantes,  dont  quelques-unes  sont 
des  plus  usitées,  soit  dans  la  chirurgie,  soit  dans  les  art^. 
Quoiqu'il  y  en  ait  une  particulière  dont  on  se  sert  pour 
faire  l'amadou  ,  il  est  bon  d'observer  que  toutes  celles 
dont  la  Substance  est  solide,  peuvent  servir  au  même 
mage. 

6.  L'agaric  oblique. 

Chapeau  semi-circulaire  cordiforme,  attaché  par  le  c6té,  oji 
il  se  prolonge  plus  ou  moins  en  forme  de  pédoncule.  La 

*  *  surface  supérieure  tsi  d'un  beau  jaune  oï'angé,  plus  ou 
moins  foncé  et  diversement  nuancé  suivant  l'âge.  Ses 
pores  sont  blancs,  couverts  d'une  poussière  blanche,  qui 
devient  mucilagîneuse ,  et  forme  une  espèce  de  croûte 
qui  souvent  bouche  les  pores. 

Ce  champignon  crôtt  sur  les  vieilles  souches  restées  en 
terre ,  ce  qui  le  rend  susceptible  d'être  traversé  par  des 
herbes  et  différentes  plantes  qu'il  enveloppe  en  croissant: 
quoique  ce  champigûon  soit  solide,  il  me  paroit  annuel; 
mais  sa  souche  reproduit  d'autres  individus  l'année  sui- 
vante. 

Sa  substance  est  beaucoup  plus  fine  que  celle  de  l'a- 
garic amadouvier.  Il  me  paroit  que  l'amadou  fait  aveo 
telle  espèce  seroit  d'iiné  meilleure  qualité,  d'une  couleur 
'moins  foncée  ;  petit -être  même,  étant  plus  molle,  plus 
spongieuse  çt  moins  coriace,  seroit -elle  préférable,  fwat 
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arrêter  les  hémorragies,  à  celle  qu*oii  a  coutume  d'em* 
ployer  :  mais  ce  champignon  est  moins  commun ,  moins 
épais  que  Tamad ourler ,  et  fourniroit  peu  de  cette  matière 
utile.  11  croit  dans  les  bois,  dans  les  jardins,  en  automne. 
Son  épiderme  est  noir ,  solide ,  très-dur  et  luisant  quand 
on  le  coupe. 

7.  Vaqakic  unguté,  (Agarieus  ungulatus^  BoUtus  ungulalus , 

Bull.  Champ,  de  la  Fr.  pi.  401.} 

Chapeau  en  forme  de  sabot  des  solipèdes ,  marqué  de  plu* 
sieurs  zones  saillantes  semi  -  circulaires ,  au  moyen  des- 
quelles on  peut  juger  de  son  âge,  en  comptant  quatre 
et  quelquefois  trois  zones  pour  chaque  année.  La  manière 
de  compter  ces  zones  est  de  commencer  par  celle  qui 
est  plus  forte  et  plus  épaisse,  jusqu'à  une- autre  semblable. 
Cette  observation,  faite  par  Marcigli,  a  été  répétée  par 
BuUiard,  qui  Fa  très -bien  représentée  dans  la  planche 
citée ,  S^.  A. 

Ce  champignon  croit  sur  les  vieux  arbres ,  et  notamment 
6ur  les  chênes.  Il  ne  diffère  du  suivant,  dont  je  le  crois 
une  variété,  qu^en  ce  que  sa  superficie  ne  présente  pas  de 
crevasse.  Du  reste  il  e»t  comme  lui  d'une  substance  solide 
et  presque  ligneuse. 

8.  L'agaaic  ligneux.    {Agaricus  lignosus^    BoUtus  igrdarius^ 
Bull.  Champ,  de  la  Fr.  pL  63  et  454.} 

Ce  champignon  est  d'une  substance  solide ,  ferme,  ligneuse 
et  crevassée  en  ses  bords  ;  du  reste  il  ne  diffère  pas  du  pré« 
cèdent. 

C'est  mal  à  propos  que  fiulliard  a  confondu  ce  champi- 
gnon avec  le  vrai  amadouvier.  Il  est  si  dur,  si  cassant, 
qu'il  seroit  impossible  de  rendre  sa  substance  molle  et 
spongieuse  comme  celle  répandue  dans  le  commerce. 

Il  crott  aux  mêmes  lieux  que  le  précédent. 

'9.  Agaric  amadouvier,  {Agaricus  igrùariusy  Boletus  pseudo^ 
igniarius,  Bull.  Champ,  de  la  Fr.  pl«  458.) 

Ce  champignon  est  le  vrai  amadouvier,  celui  que  les  an-^ 
ciens   naturalistes  oM  désigné  comme  étant  d^  la^  forme 
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d'un  pied  de  cheval.  Sa  substance  est  ferme ,  mais  moa 
ligneuse;  son  épidérme,  grisâtre,  dur,  solide,  luisant, 
noir  en  dedans,  est  plus  difficile  à  couper  que  le  l>ois  le  plus 
dur.  Les  pores  sont  roussàtres,  très-petits  et  très-réguliers;  il 
n'est  jamais  bu  très-rarement  marqué  de  zones  en  dessus. 

C'est  cette  espèce  qui  fournît  l'amadou,  et  cette  sub- 
stance., connue  sous  le  nom  d'agaric ,  est  employée  pour  ar* 
rêter  les  hémorragies. 

Il  croit  sur  les  vieux  arbres ,  sur  les  chênes  ;  c'est  celui 
que  les  anciens  connoîssoient  sous  la  dénomination  d'agaric 
màie.  On  le  trouve  peu  aux  environs  de  Paris,  mais  il 
-est très-commun  dans  les  grandes  forêts  ^ans  lesquelles  on 
laisse  croître  les  bois  pour  ne  les  abattre  que  dans  un 
âge  très-avancé.   Voyez  Amadou^  Amadouvibr. 

10.  L'agaeic  H^pafîgue.  (  ^garicuj  h«pa/icu5 ,  BoWm  Tiifpiduj , 

Bull.  Champ,  de  la  Fr.  pL  aïo.  ) 

Ce  champignon  est  d'une  substance  molle  et  fugace  ;  sa 
^perficie  est  gluante;  souvépiderme  d'un  rouge  brun,  un 
peu  velue;  ^t%  pores  d'un  blanc  sale  et  un  peu  iaunàtre. 
Il  a  la  forme  et  la  couleur  d'un  foie  de  bœuf.  Il  croit  en 
automne  aux  pieds  des  arbres.  Lorsqu'on  le  coupe ,  sa  chair 
rend  une  liqueur  rouge  comme  du  sang.  Nous  le  croyons 
très  -  dangereux  à  manger,  tant  par  ses  qualités ,  que  .nous 
supposons  vénéneuses ,  que  par  la  nature  de  sa  chair ,  sus- 
ceptible de  se  gonfler  dans  l'estomac. 

Cette  section  présente  encore  d'autres  espèces ,  telles  que 
i'agaric  At^  noyers ,  celui  qu'on  trouve  sur  les  arbres  frui- 
tiers ,  etc.  ;  mais  les  bornes  de  ce  Dictionnaire  ne  nous  per- 
mettent pas  de  détailler  toutes  les  espèces,  qui  sont  innom* 
l)rables  tant  dans  ce  genre  que  dans  tous  ceux  de  cette 
famille.  (P.  B.) 

AGARIC.  {C}vim^  L'agaric,  chair  desséchée  d'une  espèce 
de  champignon  croissant  aur  le  mélèze,  a  été  long-temp& 
usuel  en  médecine,  et  comme  tel,  les  chimistes  se  sont  occu- 
pés de  l'analyser.  Cartheuser  dit  qu'il  donne  à  l'alcool  près 
de  la  moitié  de  son  poids  d'un  principe  résineux,  si  amer 
et  si  désagréable  dans  sa  teinture  qu'une  seuU  goutte  4e 
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celle-ci,  mise  sur  la  langue,  excite  le  vomissement  suivi  %  « 

d^une  sensation  nauséeuse  trè^longue.  Il  y  admet  un  autre  '  *  • 
principe  salino-muqueux,  soluble  dans  Teau,  qu'il  rend 
épaisse.  Sa  décoction  donne,  suivant  lui,  un  extrait  purgatif. 
Cette  sorte  d'analyse  n'étoit  relative  qu'ik  la  médecine  :  il  en 
est  à  peu  près  de  même  pour  presque  toutes  les  substances 
végétales.   (F.) 

Agaric  fossile  ou  minéral.  {Chim,)  La  matière  salino- 
terreuse,  légère  et  poreuse,  qu'on  a  nommée  en  litholo- 
gie agaric  fossile  ou  agaric  minéral ,  est  un  carbonate  de 
chaux,  mêlé  souvent  d'alumine  et  de  silice.  Sa  blancheur^ 
sa  légèreté  et  son  aspect,  ont  été  le  motif  de  la  dénomi- 
nation adoptée  pour  le  désigner.  On  n'emploie  plus  à  aucun 
usage  cette  espèce  de  matière.  (F.) 

AGARIC  MINÉRAL ,  nom  donné  par  les  anciens  miné- 
ralogistes à  une  variété  Ac  chaux  carbonatée,  blanche  et 
spongieuse,  comme  la  chair  d'un  champignon.  Cette  chaux 
carbonatée  n'est  pas  toujours  pure ,  et  on  prétend  qu'elle 
contient  quelquefois  de  la  magnésie  ;  mais  dans  aucun  cas 
elle  ne  peut  être  confondue  avec  l'argile  légère.  Voyes 
Chaux  carbonatée  spongieuse.  (B.) 

AGARICE.  Voyez  Madrépore. 

AGARICITE,  esp.  Voyez  Madrépore. 

AGARICOIDE,  Agaricoides  ^  nom  de  la  première  division  » 
5.^  ordre,  les  hyménotèques ,  a.^  classe,* les  gymnocarpes^ 
de  la  méthode  des  champignons  de  Fersoôn. 

Le  caractère  des  agaricoïdes  est  d'avoir  le  dessous  du 
chapeau  couvert  de  lames  ou  de  veines.  Voyez  Ckampi* 
cnOns.  (^F.  B.  ) 

AGARON,  espèce  du  genre  Volute.  Voyez  ce  mot^ 
(Duver.  ) 

AGAS,  nom  languedocien  de  l'érable  ordinaire,  Acer 
eampestre ,  L.  (  J>  ) 

AGATHE,  et  quelquefois  Agate.  C'est  le  nom  que  Ton 
applique  ordinairement  à  plusieurs  variétés  de  l'espèce 
SiUxj  distinctes  des  autres  par  la  finesse  de  leur  pâte,  le 
brillant  de  leur  poli ,  la  vivacité  de  leur  couleur.  Ce  nom 
lui  vient,  disent  les  minéralogistes  anciens,  Théophraste  et 
Pline,  de  celui  du  fleuve   Achates  en  Sicile,  aujourd'hui 


,  ou  Coûtera ,  selon  Léandre  (Docrip.  delltalie)^ 
s  bords  duquel  on  a  trouvé  les  prenùire*  âgathes. 
Silex.  ■ 

lTHB  d'Islande.  Voyei  Obsidienne  noire. 
.iB  B  noire.  Anderson  a  donné  ce  nom  «u  f  ayct*  Vojrev 
1.  (B.) 
WHE,  eap.  Voye*  Poecelaike. 

VTHIDIE,  Agathidium,  genre    d'insecles  coléoptères, 

de  la  famille  des  mycétobies  ou  fongivores ,  établi  psT 
lllîger  {l^fer  Fnuuens),  et  formé  de  plusieurs  espèce» 
placées  auparavant  dans  celui  des  spbierldies ,  dont  il  diffère 
par  le  nombre  des  articles  aux  tarses. 

Ces  petits  insectes  ont  quelques  rapports  avec  les  opatres, 
dont  ils  s'éloignent  par  la  forme  des  antennes  ;  ils  sont 
très-voisins  des  anisotomes  et  des  bolétopbages.  Leur  nom 
est  tiré  de  la  forme  de  leurs  antennes,  qui  est  comme  uns 
petite  boule,  formée  de  trois  articles,  supportée  par  buit 
autres  pièces  monïliformes.  jlye^ff-iJ^i  {agaihit-idoi)  signi- 
fie une  petite  pelotte.  Leur  corps  est  aplati  en  dessous , 
convexe  eu  dessus,  de  forme  à  peu  près  ovale ,  mais  comme 
étranglé  par  le  corselet ,  qui ,  quoique  plus  large  que  les 
ély très ,  s'arrondit  à  sa  partie  postérieure ,  où  il  se  trouve  plus 
étroit  qu'elles.  L'abdomen  est  hémisphérique,  les  pattes 
courtes  ;  les  antérieures  formées  de  cinq  articles ,  les  posté- 
rieures de  qiiatre  seulement 

On  les  trouve  sous  les  écorces  des  arbres  ,  dans  les 
mousses  ,  dans  les  champignons  desséchés.  Au  moindre 
dangv  ils  font  les  morts ,  et  il  est  très-difficile  de  les  faire 
remuer. 

1.  AoATUiDiE  globuleux.  {Agathidium  glolulomm.y 
Pani.   Faun.    Germ.   3?,   n."   i3.    VolvoxU  glohasa.   Kugel. 
Schneid.  Magaz. 
Caract.  Noir,  roux  en  dessous. 

a.  AoATniDis  à  ailet  noires.  {  Agathidium  nigripenTie.) 

Panz.  Faun.  Germ.  39,  3.   Fabr.  Syst.  eleuth.  t.  I,  p.  loa 

Caract.  Rougeâtre  1  à  àbdaaten.  et  ilytrtt  noirs;  anteanet 

hrunei.  (CD.) 
AGATHINE.  Voyes  Hélice. 
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AGATT  9  JEseJ^nomenc ,  Lînn.  Juss. ,  genre  dé  plantes  de  1a  ^'  '4f 

famille  des  légumineuses ,  qui  comprend  des  herbes  et  queli*      ^    ^ 
ques  arbres  exotiques.  On  compté  envjiron  quinze  espèces  ^ 

d'agatis  ;  leurs  feuilles  sont  ailées  avec  une  impaire ,  et 
munies  de  petites  stipules.  Les  pédoncules  sont  multiflores, 
axillaires  et  terminaux.  Chaque  fleur  a  un  calice  d'une 
seule  pièce  -,  il  est  en  cloche ,  ti  son  limbe  est  partagé  en  « 

deux  lèvres ,  dont  la  supérieure  est  à  deux  dent^  9  et  riAfé- 
rieure  à  trois.  La  corolle  est  papillonnacée,  et  sa  carène  est 
en  forme  de  croissant.  Les  étamines^  sont  au  nombre  de 
dix  ;  une  d'en  truelles  est  solitaire  9  les  neuf  autres  sont 
réunies.  L'ovaire  est  velu  9  comprimé  9  surmonté  d'un  style 
en  alêne  et  terminé  par  un  stigmate  simple  :  il  lui  succède 
une  gousse  longue  9  articulée  9  comprimée.  Les  articulations 
aont  arrondies  d'un  côté  et  tronquées  du  côté  opposé.  Ce 
genre  de  plantes  .a  beaucoup  de  rapports  avec  le  sainfoin/ 
Gasrtner  pense  qu'il  devroit  être  supprimé  ;  qu'une  partie 
de  ses  espèces  doit  être  comprise  parmi  les  sainfoins  , 
et  l'autre  rapportée  aux  galéga.  D'après  le  caractère  ci- 
dessus  I  Vasekynomene  Seshan  y  h.  9  doit  être  exclu  de  ce 
genre. 

L'Agati  à  grandes  fleurs ,  ./£c^iiom«7ie  grandifloraj  Linn., 
Hort.  Mal.  I9  p.  9$  9  tab.  5i  9  est  un  arbre  qui  s'élève  4 
quinze  ou  vingt  pieds  de  hauteur  :  ses  fleurs  sont  très- 
grandes;  se&  gousses  allongées,  étroites,  articulées,  à  arti-^ 
culations  légèrement  arrondies  d'un  côté.  Au  Malabar  ^ 
où  l'on  trouve  cet  arbre ,  il  est  employé  dans  le  traitement 
de  plusieurs  maladies.  On  fait  respirer  par  les  narines  le 
auc  des  feuilles  aux  personnes  attaquées  de  fièvres  quarte» 
invétérées.  Leur*  décoction  sert  de  purgatif  contre  les  hu* 
meurs  bilieuses.  Lorsqu'on  fait  une  incision  à  l'écorce9  il 
en  sort  une  liqueur  claire  et  aqueuse ,  mais  qui  s'épaissit 
bientôt  et  devient  gomme.  Rhéede  assure  que,  dans  les 
temps  pluvieux ,  cet  arbre  porte  deux  ou  trob  fois  par  an  « 
quelquefois  même  pendant  toute  l'année. 

On  ne  connott  rien  de  bien  intéressant  parmi  les  autret 
espèces  d'agatis  ;  le  nom  d^œscl^noment  est  synonyme  d» 
mimosa,  (  J.  S.  H.  ) 

AGAVE  9  Agave.  Ce  genre  est  composé  de  plantes  mono* 


i>  K  cof  jlédones  ;  il  rentre  dans  Thexandrie  nonogynie  de  Lin- 

^  nmis  et  dans  la  famille  des  ananas  de  Jussieu. 

|L  Le  mot  agayë  vient  du  grec' et  signifie  o^mim^fe;  en  effet, 

il  seroit  difficile  de  se  défendre  dfun  sentiment  d^admira- 
tion  à  la  vne  des  plantes  de  ce  genre  9  dont  la  beauté  est 
tout- à -fait  remarquable. 
«  On  connoft  six  espèces  d'agayés  :  elles  sont  originaire» 

des  pajFS  chauds  de  l'Amérique.  Quatre  espèces  n'ont  point 
de  tige  ;  leurs  feuilles  naissent  de  la  racine  ;  elles  forment 
une  large  rosette ,  du  milieu  de  laquelle  s'élève  une  hampe 
chargée  dé  fleurs.  Deux  espèces  ont  un  stipe,  sorte  de  tige 
cylindrique,  analogue  au  trône  des  palmiers  ;  leurs  feuilles 
naissent  en  couronne  au  sommet  du  stîpe,  et  c'est  encore 
du  milieu  de  ces  feuilles  que  s'élève  la  hampe.  Dans  les 
six  espèces  les  feuilles  sont  creusées  en  gouttières  ;  elles 
sont  roides,  épineuses  a  leur  sommet,  et  surtout  sur  leurs 
bords.  *  ' 

Ces  plantes  n'ont  point  de  corolle,  mais  seulement  un 
calice  pétaloïde  en  forme  d'entonnoir ,  adhérent  à  l'ovaire  ; 
le  limbe  a  six  divisions  égales  ;  les  étamines  sont  saillantes 
et  attachées  au  sommet  du  calice  ;  il  y  a  un  style  surmonté 
d*un  stigmate  fendu  en  trois.  Une  capsule  oblongue ,  amincie 
aux  deux  extrémités ,  succède  à  la  fleur  ;  elle  est  trigone ,  mais 
les  angles  sont  peu  marqués  ;  elle  s'ouvre  par  trois  valves  ; 
elles  a  trois  loges,  qui  contiennent  chacune  plusieurs  graines 
plates,  disposées  sur  deux  rangs. 

1.^  AcAV^  d'Amérique,  Agave  amerieana,  Linn.  C'est 
une  plante  ligneuse  qui  n'a  point  de  tige.  Les  feuilles  sont 
radicales ,  nombreuses ,  épaisses  ,  succulentes  ,  allongées  ^ 
creusées  en  gouttière,  bordées  de  dents  épifieuses,  et  termi- 
nées par  une  pointe  très-dure.  La  hampe ,  simple  à  la  base , 
s'élève  à  la  hauteur  de  vingt  pieds  environ ,  et  se  termine 
à  son  sommet  en  une  panicule  pyramidale  chargée  de  quan- 
tité de  fleurs  d'un  vert  jaunâtre.  Les  étamines  sont  plus  lon- 
gues que  le  calice,  et  le  style  est  plus  long  que  les  étaminesv 
Cette  espèce  est  originaire  des  pays  les  plus  chauds  de  l'A- 
mérique. Elle  fut  apportée  en  Europe  Tan  i56i ,  et  elle  s'y 
est  multipliée  avec  une  grande  facilité.  Cependant  elle  ne 
.  fleurit  que  très-rarement  dans  nos  pays  septentrionaux,  et 
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lorsque  cela  lui  arrive ,  sa  hampe  se  développe  sî  rapîde-  • 
ment  qu^elle  croît  à  vue  d'œil  ;  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  ^ 

cette  fable  populaire,  que  ce  végétal  ne  fleurit  que  tous  les  . 
cent  ans,  et  que  Tépanouissement  des  fleurs  se  fait  avec  une 
explosion  semblable  à  un  coup  de  canon. 

On  cultive  dans  les  jardins  une  belle  variété  de  Tagavé 
d'Amérique ,  dont  les  feuilles  sont  panachées  de  blanc  et  ^ 
de  jaune. 

Les  filets  ligneux ,  contenus  dans  les  feuilles  des  plantes 
de  cette  espèce^  offrent  une  filasse  comparable  au  chanvre* 
On  en  fait  des  cordes  et  de  grosses  toiles  en  Amérique  et> 
en  Espagne.  Il  est  certain  que  dans  le  midi  de  la  France 
on  pourroit  cultiver  cet  agave  avec  succès,  et  qu'on  en  tire- 
roit  un  grand  parti.  Il  croit  à  merveille  dans  les  plus  mau- 
vais terrains.  Les  Suisses  en  font  des  haies  qui  devienneni- 
impénétrables  à  cause  des  épines  dont  elles  se  hérissent. 

2.*^  Agave  du  Mexique,  Agave  eubensis,  Jacq.  Amer,  p^ 
100.  Cette  plante  est  le  mague^^  des  Mexicains;  elle  four- 
nit une  boisson  à  laquelle  les  Indiens  ont  donné  le  nom 
de  pulque.  Les  feuilles  naissent  de  la  racine  ,  comme  dans 
la  précédente;  elles  sont  moins  épaisses,  et  les  épines  de 
leurs  bords  sont  plus  petites  ;  elles  sont  d'ailleurs  fort  gran- 
des. De  leur  milieu  s'élève  une  hampe  de  quinze  pieds, 
paniculée  dans  sa  partie  supérieure,  et  chargée  d'une  multi- 
tude de  fleurs  d'un  vert  jaunâtre  ou  blanchâtre,  et  d'une 
odeur  agréable.  La  panicule  est  plus  lâche  que  celle  d^ 
V agave  americana.  Cette  plante  est  ligneuse  ;  elle  croît  en 
abondance  dans  l'île  de  Cuba  et  au  Mexique.  Ses  cuverses 
parties  ont  chacune  leur  utilité.  Selon  Raynal,  Tes  racines 
servent  à  faire  des  cordes  ;  les  hampes  donnent  du  bois  ; 
les  épines  font  des  clous  ou  des  aiguilles  ;  les  feuilles  sont 
bonnes  pour  couvrir  les  toits.  On  les  fait  aussi  rouir,  et 
l'on  en  retire  un  fil  propre  à  fabriquer  dfvers  tissus.  Mais 
ce  qui  fait  du  maguey  un  végétal  vraiment  précieux  pour 
les  Mexicains,  c'est  l'eau  douce  et  transparente  qu'il  disn 
tille  lorsqu'on  en  a  arraché  les  feuilles  intérieures.  La  fossette 
formée  au  centre  des  feuilles ,  se  remplit  de  la  liqueur ,  que 
Ton  recueille  chaque  jour,  et  qui  chaque  jour  se  renouf- 
velle  pendant   un   an   ou  dix  ^  huit  mois*    £a  s'épaissis*» 
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Mat,  elle  se  convertit  en  niere;  mtiie  avee  de  Fean  de 
fonUine,  elle  acquiert ,  après  quatre  ou  einq  jours  de  fer- 
mentation »  le  piquant  et  le  goût  du  cidre,  et  si  Ton  y 
*  ajoute  de  Técorce  d'oradge  ou  de  citron,  elle  derient  eni- 

vrante. Les  Mexicains  ont  un  si  grand  penchant  pour 
cette  boisson ,  qu'ils  s'en  procurent  aux  dépens  de  la  sub- 
w*«  fis  tance  et  même  de*  rétemens  de  leur  famille. 

Nous  ne  parlerons  point  des  autres  espèces,  qui  ne  peu* 
vent  intéresser  que  les  botanistes:  nous  observerons  seule- 
ment que  Tagavé  fétide,  ou  pitte,  agave  fcttida,  L.  ,  a  été 
•éparé  des  agaves  par  Ventenat,  et  que  ce  laborieux  botaniste 
en  a  fait  un  genre  a  part,  qu'il  a  dédié  à  Fourcroj.  Voyei 
le  mot  FuacEiCA. 

La  culture  et  la  multiplication  des  agaves  sont  les  mêmes 
^e  celles  des  Aloes.  Voyez  ce  mot.  (fi.  M.) 

AGEASSE ,  nom  vulgaire  de  la  pie  -  grièche  grise ,  lanius 
êxeuhitor ,  L. ,  qu'on  nomme  aussi  agasse  cruelle ,  agasse 
craouillasse,  ajace  boiaselière.  (  Gi.  D. } 

AGEM-LILAC  des  Perses.  Cest  le  lilas  k  feuilles  décou- 
pées. (  J.  ) 

AGÉNÉIOSE.  Ce  nom  est  donné  par  Lacépède  à  un  genre 
de  poisson  qu'il  a  séparé  des  silures  de  Linnœus,  et  qui  doit 
être  placé  après  les  plotoses.  Les  caractères  de  ce  genre 
consistent  dans  les  suivans  : 

Carae^  gin.  Les  agénéioses  ont  la  tête  déprimée,  couverte 
de  lames  grandes  et  dures ,  ou  d'une  peau  visqueuse  ;  la 

■  bouche  9si  k  l'extrémité  du  museai^  et  sans  barbillons  ; 
le  corps  est  gros  ;  une  muscosité  abondante  epduit  la  peau 
du  corps  et  de  la  queue  ^  il  y  a  <ieux  nageoires  dorsales, 
dont  la  seconde  adipeuse. 

Ces  ppissons  vivant  dans  les  eaux  de  Surinam.  (iCur  chair 
a  un  mauvais  gpAt. 

1.  AcéNÉipsc'armé.  Il  a  une  corne  presque  droite,  hé- 
rissée dp  pointes ,  et  placée  entre  les  deux  orifices  de  chaque 
narine.  Sa  eouleur  est  dhia  vert  foncé.  C'est  un  poisson  d'eau 
douce  astfes  gros*  Linii^aïus  l'a  nommé  ziiunu  militaris,  Bloch« 
pL  369. 

fi,~9.  Du— '7.  P.— i6,  V.  — 8.  A.  — S5.  C— 24, 
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3.  AcivBiosB  désarmé.  U  n'a  pas  de  corne  aux  narines, 
mais  la  cuirasse  osseuse  de  sa  tète  forme  en  arrière  une 
prolongation  arrondie.  C'est  le  silurus  inermis  de  Linnseus. 
Bloch.  pL  363.  'i 

B. -^10.  D.  —  7.  P. —  14.  V.  —  7.  A.  —  40.  C. — "26. 

AGENOR,  nom  donné  à  un  papillon  chevalier  troyen. 
(CD.)  /J» 

AGENS.  (Chîm.)  Quelquefois  le  mot  agens  est  emptojré   ^        '^^ 
en  chimie  et  dans  les  arts  chimiques,  comme  synonyme  du  « 

mot  réactifs.  Il  s^applîque  à  toutes  les  matières  usuelles 
comme  moyens  d'analyse  pour  connoUre  la  nature  et  la 
composition  des  corps  qu'on  se  propose  d'analyser.  Cepen- 
dant la  dénomination  d'agens  présente  réellement  une  plus 
grande  latitude  que  celle  de  réactifs;  elle  doit  s'étendre 
en  effet  sur  les  ustensiles ,  les  instrumens ,  autant  que  sur 
les  matières  ,  puisque  ces  ustensiles  servent ,  comme  les 
matières  elles  -  mêmes ,  k  l'analyse.  Voyez  au  reste  le  mot 
Réactifs,  pour  compléter  les  notions  nécessaires  sur  ces 
deux  mots.   (F.)  .     ' 

AGÉR ATE ,  Ageratum ,  Linn.  Juss. ,  genre .  de  plantes  à 
fleurs  flosculeuses,  de  l'ordre  des  corymbifères.  Leur  calice 
est  ovale,  cylindrique,  formé  de  plusieurs  folioles  presque 
égales ,  disposées  sur  deux  ou  trois  rangs  ;  tous  les  fleurons 
sont  hermaphrodites  et  quadrifides  ;  le  réceptacle  est  nu,  et 
les  graines  qui  le  couvrent  sont  petites ,  anguleuses  et  cou* 
ronnéès  de  cinq  arêtes. 

On  ne  connoit  que  deux  espèces  d'agérate  :  ce  sont  des 
plantes  annuelles,  dont  les  fleurs,  disposées  en  corymbe, 
répandent  une  odeur  aromatique  assez  agréable. 

Age  RATE  YELV  .y  Ageraium  hirtum,  Lam.  Dict.  n.^  1  ,  an 
ageratum  aonisoïdes^  Linn.  P  Cette  planta  eU  originaire  du  Cap 
de  Bonne-Espérance;  sa  tige  est  haute  d'un  pied  et  demr, 
et  hérissée  de  poils  blanchâtres;  ses  feuilles'  sont  oppo- 
sées ,  pétiolées ,  velues  ,  orales ,  pointues  et  dentées  en 
scie.  Les  fleurs  sont  blanchâtres,  un  peu  glomérulées  et 
terminales. 

AçBaATE  k  feuilles  obtuses ,  Ageratum  ohtusifolium ,  Lam. 
Dict.  n.**  ï,  an  ageratum  eiliare  j  Linn.?  Fluck.  tab.  Qi,  fig. 
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«a^  4.  Sa  tige  est  moins  hérissée  que  la  précédente ,  et  ne  sVlève 

qu'à enviroir un  pied;  ses  feuilles  sont  obtuses  etcrénelées» 
et  ses  fleurs  sont  d'un  bleu  pâle.  Cette  espèce  est  cultivée 
au  jardin  du  Muséum  d'histoire  naturelle  :  elle  croît  dans 
l'Amérique  septentrionale.  (D.  P.  ) 

AGERATON  de  Dioscoride  et  de  Mathiole,  plus  connu 

jÉS  maintenant   sous    le    nom    d^eupaloire    de  Mesué ,   est   une 

^7  ptarmique  jaune  de  Tournefort,  confondue   avec  la  mille- 

^^  feuille,  par  Linnaeus,'  dans  le  genre  Achillée.  Il  la  npmme 

'"  aehiliea  ageratum ,  L.  Cet  auteur  a  employé  le  noAi  d'agera- 

ium  pour  désigner  un  autre  genre ,  voisin  de  l'eupatoire.  (  J.) 

AGER-HONE.  Voyez  Akerrixe. 

AGERITE ,  Agerita ,  nom  donné  par  Persoon  à  un  genre 
de  plante  de  la  famille  des  champignons,  1.'*  classe,  5.* 
ordre,  6.^  section,  des  helvelloïdes ,  61.*  genre  de  sa  mé- 
thode. Voyez  Helvelloïdes. 

Les  agerites  sont  de  très-petits  champignons,  granuli- 
formes ,  pleins  et  presque  farineux.  Persoon  en  décrit  trois 
espèces.  1.^  Agerite  blanche,  agerita  alha^  lisse,  blanche, 
ramassées  plusieurs  ensemble  ;  on  la  trouve  en  automne 
sur  les  aunes ,  dans  les  lieux  humides.  2.°  Agerite  pAle , 
agerita  pallida  ,  éparse ,  presque  tuberculeuse ,  pâle  ;  elle 
croit  sur  les  rameaux  des  chênes  morts,  et  varie  par  une 
surface  inégale.  5."^  Agerif;e  bleue,  agerita  cœsia^  éparse  , 
gélatinei:se,  d'un  blanc  bleuâtre  ;  elle  croît  sur  le  tronc  des 
arbres  en  hiver,  sous  la  forme  d'une  substance  molle ,  ponc-* 
tifrjrme,  et  s'évanouissant  en  se  desséchant.  (P.  B.  ) 
AGERU,  nom  brame  de  l'héliotrope  des  Indes.  (J.) 
AGGLUTINANS.  {Chim,)  En  matière  médicale  et  en  phar- 
macie, on  nomme  agglutinans  des  substances  visqueuses  et 
collantes;  qui,  appliquées  sur  la  peau  en  espèce  d'emplâtre, 
y  adhèrent  plus  ou  moins  fortement,  et  recouvrent  par 
conséquent  le  lieu  qu'elles  touchent  si  exactement  qu'elles 
en  tiennent  toutes  les  parties  rapprochées.  Ce  sont  en  gé- 
néral des  résines  molles,  mêlées  ensemble,  ou  des  résines 
épaisses  ramollies  par  des  huiles,  et  qui  conservent  leur 
mollesse  visqueuse  et  tenace  par  la  température  de  la  peau 
sur  laquelle  elles  sont  placées.  On  ;ie  les  emploie  que  pour 
tenir  rapprochées  les  lèvres  d'une  plaie  ;  et  la  formation 
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de  la  cicatrice,  favorisée  par  le  rapprochement,  l*est  aussi     ^      jr, 
par  la  nature  résineuse  des  agglutinans.    Cependant  dea         -  "   "'* 
gommes,  des  mucilages  animaux,  de  la  glu,  peuvent  aussi 
être  employé^   comme   agglutinans  ,   au   lieu  de  poix ,  de   ' 
térébenthine,  de  baume  de  la  Mecque,  etc.  (F.)  ' 

AGIHALID,  AGRAHALfD.    On    trouve   sous    ce    nom, 
dans   l'ouvrage  de  Prosper  Alpin  sur  les  plantes  d'Egypte^  ,^2 

.publié  en    1640,  un  petit  arbre  d*un    aspect  blanchèljre  , 
garni  de  longues  épines  qui  naissent  au-dessus  des  feuilles.  ^g 

Celles-ci  sont  alternes ,  stipulées  et  conjuguées ,  cVst-à-dire , 
composées  de  deux  folioles  portées  sur  le  même  pétale.  Les 
Heurs ,  d*un  blanc  verdàtre ,  sont  axillaires ,  au  nombre  de  sept 
ou  boit;  elles  ont,  selon  Lippi,  un  calice  à  cinq  divisions 
profondes,  cinq  pétales ,  dix  étamines ,  un  germe  supérieur, 
surmonté  d'un  style  et  d'un  stigmate,  une  baie  contenant 
une  noix  pentagone  et  monosperme.  Cette  plante  avoit  d'à-* 
bord  été  rapportée  par  Linnœus  au  genre  Ximenia;  ensuite 
il  l'a  supprimée,  sans  la  rapporter  ailleurs.  Elle  paroit 
devoir  constituer  un  genre  distinct  par  son  port,  par  le 
nombre  de  ses  pétales  et  de  ses  étamines,  et  même,  quand 
sa  fructification  sera  mieux  connue,  elle  sera  reportée  à 
une  famille  différente  de  ceUe  du  ximenia.  On  la  cultive 
au  jardin  des  plantes ,  où  elle  ne  fleurit  pas.  Suivant  Prosper 
Alpin,  ses  feuilles,  qui  ont  un  goût  acide,  sont  emj^oyées 
en  Ethiopie  comme  vermifuges.  Son  fruit  est  purgatif,  au 
rapport  de  Lippi,  qui  ajoute  que  cet  arbre  n'est  abondant 
que  dans  le  royaume  de  Sennaar.  (  J.  ) 
.    AGILEUZ,  nom   arabe  du   coudrier,  selon    Dalechamp. 

(j.) 

*  AGINEI ,  agyneja.  Ce  nom  exprimoit  l'opinion  de  Linnœus , 
que*  dans  ce  genre  monoïque  d'euphorbiacées ,  l'ovaire  étoit 
sans  style  ni  '  stigmate.  Lamarck  et  Jussieu  lui  avoient 
conservé  ce  caractère:  Ventenat,  en  1797,  l'ayant  observé 
dans  le  riche  jardin  de  Cels ,  a  vu  dans  la  fleur  femelle 
trois .  styles  aplatis  ,  sillonnés  et  terminés  par  deux  stig- 
mates roulés  en  dehors,  et  prenant  naissance  de  la  fos«* 
sette  qui  marque  le  centre  de  l'ovaire.  Il  y  succède  une 
eapsule  presque  ovoïde ,  tronquée ,  ayant  trois  loges  à  deux 
graines,  laquelle  porte  sur  un  calice  persistant,  àsixdivi-> 
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'  sîons  ouvertes.  La  fleur  mâle  est  pourvue  d*ua  caliee  sein* 
jblable ,  au  dedans  duquel  est  un  disque  divisé  en  six  lobes. 
Quant  aux  étamines ,  un  pivot  central',  obtus ,  porte  trois 
anthères  adnées  à  sa  face  antérieure»  un  peu  au-dessous  de 
son  sommet. 

On  n'en  connoit  que  deux  espèces,  qui  croissent  à  la 
Chine,  Tune  pubescente,  Tautre  lisse.  Celle-ci  est  figurée 
et  décrite  dans  le  beau  recueil  des  plantes  du  jardin  de 
Cels,  par  Ventenat,  pi.  23.  (D.  de  V.) 

AGION,  voyez  Aione. 

AGLAIA,  nom  d'un  arbuste  de  la  Cochinckine,  aussi 
remarquable  par  sa  beauté  que  par  son  agréable  parfum. 
Ses  branches ,  étalées  et  garnies  de  nombreux  rameaux ,  lui 
forment  une  tète  large  et  touffue ,  couverte  de  feuilles  pen- 
nées ,  composées  de  cinq  folioles  très-luisantes,  et  ayant  à 
leur  aisselle  des  grappes  de  petites  fleurs  jaunes,  auxquelles 
succèdent  des  baies  d'un  beau  rouge.  Cet  arbrisseau  ,  dont 
Loureiro  a  fait  un  genre ,  offre  dans  chaque  fleur,  un  calice 
k  cinq  dents,  cinq  pétales,  et  cinq  étamines  dont  les  an- 
thères sont  placées  i  Touverture  d'un  tube  formé  par  la 
réunion  des  filets.  Ce  tube  est  attaché  sous  l'ovaire ,  qui  est 
terminé  par  deux  stigmates  sessiles ,  et  devient  une  baie  k 
quatre  sillons ,  remplie  par  une  graine.  Cette  unité  de 
graine  est  presque  le  seul  caractère  qui  distingue  Taglaia 
du  camunium  de  Rumph ,  adopté  par  Jussieu  dans  ses  ma- 
nuscrits ,  et  placé  par  lui  dans  la  famille  des  azédarachs. 
Si  Taglaia,  mieux  observé,  se  trouve  avoir  quatre  graines 
dans  chaque  baie,  comme  le  eamuniumy  ces  deux  plantes 
seront  congénères. 

Vaglaia  est  commun  dans  les  jardins  d'agrément  de   la 
Cochinchine  et  de  la  Chine.  Voyez  Ca.mun||jm.  (M.) 
.    AGLAJA ,   nom  d'un   papillon  que  Geoflroy  appelle   le 
grand  nacré.  (C.  D.  )~ 

AGLATIA ,  fruit  que  les  Égyptiens  emploient  dans  leurs 
caractères   symboliques  pour  désigner  un    de  leurs  mois. 

(j.) 

AGLEK.  Les  Groënlandois  donnent  ce  nom  et  ceux  d'à- 
gleskj  angUtashe  et  angeUaschey  k  la  sarcelle  de  Feroë  de 
Buffon,  anaa  Iw^malis^  L.  (  Ch«  D.  ) 
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ÀGLEKTOK,  Vxm  des  noms  groèTnlandoîs  du  phoque  h 
croissant,  pTioca  groenlandica,  Voyei  Phoque.  (C.  ) 

AGLTO ,  nom  italien  de  Tail.  Voyez  ce  mot  (  J.  ) 

AGLOSSE,  terme  d'entomologie  y  qui  signifie  sans  langue  t 
de  i  privatif  et  de  yXa^ffA  {glossa)  ,  langue.  La  treille 
a  indiqué  sous  ce  nom  un  £enre  d'insectes  lépidoptères  » 
que  Linnœus  avoit  placés  parmi  lés  phalènes,  et  Fabricius  ^^^ 

dans  son  genfe  Crambe.  (CD.) 

AGNANTE ,  Cornutia ,  arbrisseau  nommé  bois  des  Savanes 
aux  Antilles ,  où  on  l'emploie  à  teindre  en  jaune,  et  qui 
fleurit  dans  nos  serres  chaudes.  Il  forme,  dans  la  famille 
dès  verbenacées,  un  genre  nommé,  par  Vaillant,  agnante 
&  Heurs  d^agnus  castus.  Plumier  lui  avoit  déjà  fait  porter  le 
Dom  de  Cornutiy  botaniste  françois. 

Les  caractères  de  l'agnante  sont,  un  calice  petit  et  a  cinq 
dents  ;  la  corolle  beaucoup  plus  longue,  à  limbe  inégal,  à 
quatre  divisions  ;  les  deux  grandes  étamines  saillantes  ;  le 
stigmate  bifide  ;  une  baie  ou  droupe ,  où  il  ne  se  trouve 
qu'une  semence. 

Ses  rameaux  sont  grisâtres  et  à  quatre  angles  :  les  feuilles, 
pointues  et  anguleuses,  molles,  et  blanchâtres  en  dessous, 
sont  opposées  et  à  pétioles  décurrens  :  les  fleurs,  en  grap- 
pes terminales ,  sont  d'un  bleu  assez  gracieux ,  mais  d'une 
odeur  peu  agréable,  qui  semble  plaire  aux  cochenilles  des 
serres,  par  lesquelles  il  est  souvent  dévoré. 

Cet  agnante  à  grappes  ou  pyramidal,  cornutia  jtyramîdatay 
est  ûguré  dans  Plumier,  gen.  Sa. 

Ayton  et  Wîldenow  rapportent  à  ce  genre  un  arbrisseau , 
cornutia  punctata^  dont  Jacquin  faisoit  un  genre,  sous  le 
nom  de  kosta,  d'après  son  fruit ,  qu'il  dit  être  un  brou  ou 
droupe,  renfermant  une  noix  à  quatre  loges. 

Jacquin  i^noroît  son  pays  :  il  a  été  trouvé  dans  l'Inde  par 
Sonnerai  (D.  de  K.) 

AGNATHES,  Afnatha,  nom  d'une  famille  d'insectes  de 
l'ordre  des  névroptères,  de  i  privatif  et  de  yftAoç  {gnathos)^ 
mâchoires.  i 

Nous  avons  réuni  sous  ce  nom ,  avec  Cuvier ,  tous  les 
névroptères  qui  ont  une  bouche  trop  petite  pour  être  ob-- 
vervée  à  la  simple  vue,  et  dans  lesquels,  par  l'anatomie 
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tomîe  mèwu,  ea  ne  roit  p»  de  mandibnles.  Ce  sont  tons 
insedef  dont  les  larves  vivent  dans  Tean ,  qnriqnefois  pei^ 
dant  plusieurs  années  ;  dont  les  images  ne  prennent 
aucune  nourriture  9  et  qui  sourent  quittent  leur  dépouille 
denyoïphe^  s*accouplent ,  pondentet  meurent  le  même  jour. 

Deuic  divisions  principales  composent  cette  famille ,  dont 
Dér^éer  avoit  fait  la  seconde  classe  de  son  premier  ordre. 
Jttsqu^ici  on  n*ea  aroit  formé  que  deux  genres ,  parmi  les- 
quels nous  en  établissons  plusieurs  autres.  Dans  Tun  de  ces 
genres,  les  antennes  sont  très-longues  et  les  ailes  en  toit^ 
ce  sont  les  Phkycanes  {voyez  ce  mot);  Tautre  genre 9  celui 
deê  E?HÛM khBA  (voyez  ce  mot) 9  comprend  toutes  Içs  autres 
espèces,  dont  les  antennes  consistent  en  un  simple  poil 
très-court,  et  dont  les  ailes  sont  toujours  ou  horizontales, 
ou  verticales  dans  le  repos.  (CD.) 

AGN£AU.  (  Économ.  rur.  )  Cesi  le  nom  qu'on  donne  au 
petit  de  la  brebis  et  du  bélier,  depui»  le  moment  de  sa 
najAsance  jusqu'à  Tâge  d'un  an  ;  alors  il  prend  le  nom 
d'antenois,  qu'il  conserve  aussi  pendant  un  an. 

Les  brebis  portent  cinq  mois.  Dans  les  provinces  où  on 
les  nourrit  une  grande  partie  de  l'année  à  la  bergerie  et 
au  sec,  les  agneaux  viennent  au  milieu  de  l'hiver.  Les 
fermiers  des  environs  de  Paris  font  en  sorte  d'en  avoir  de 
bonne  heure,  parce  qu'ils  les  vendent  mieux  k  ceux  qui 
les  achètent  pour  les  tuer  comme  agneaux  de  lait  :  ordi-* 
xiaircment  c'est  au  mois  de  février  qu'il  en  naît  le  plus 
grand  nombre  ;  mais  dans  les  pays  de  pâturage  on  donne 
le  plus  tard  possible  le  bélier  aux  brebis,  afin  qu'elles 
mettent  bas  vers  le  temps  où  elles  peuvent  trouver  de 
rherbc  aux  champs. 

C'est  un  préjugé  de  croire  qu*on  ne  sauroit  mettre  des 
Agneaux  nouveau-nés  dans  des  endroits  trop  chauds  :  en 
général ,  le  froid  leur  est  moins  contraire  que  la  privation 
d^un  air  pur  et  renouvelé,  comme  l'a  reconnu  Dauben- 
ton  en  faisant  ses  expériences,  pour  l'amélioration  des 
laines.  Il  ne  faudroit  pas  cepéndani  faire  naître  ces  ani- 
maux en  plein  air  et  les  y  laisser ,  surtout  dans  un  pays 
humide,  parce  que  ni  les  mères  ni  les  a^rncaiix  ne  pourroient 
y  résister  f  mais  dans  un  pn}s  où  le  soi  est  sec,  il  me  sembla 
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quUlv  y  a  moins  dUnconvéniens.  Le  mieux  est  de  les  tenir 
dans  ce  cas  à  Tabri  du  froid.  On  voit  queLquefois  des 
agneaux  assez  foibles  pour  être  incommodés  du  froid,  au 
point  de  périr  si  on  ne  les  soulage.  M.  Daubenton  conseille 
de.  les  envelopper  de  linges  chauds ,  de  les  exposer  auprès 
d'iin  feu  doux,  en  mettant  la  tète  à  Tombre  du  corps  : 
on  leur  fait  avaler  une  petite  cuillerée  de  lait  tiède,  ou 
de  bière,  ou  de  vin  mêlé  d^eau.  On  les  nourrit  quel^^s 
jours  auprès  du  feu,  et  on  les  met  ensuite  avec  leurs 
mères  dans  un  lieu  couvert  et  fermé  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
rétablis.  Les  bergers  anglois  placent  les  agneaux  refroidis  dans 
une  meule  de  foin  ou  dans  un  four  convenablement  chaud. 
Les  béliers  et  les  moutons  exigent  moins  de  précaution  .-  le 
froid ,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  un  froid  humide ,  ne  leur 
est  pas  contraire. 

Les  premiers  agneaux  des  jeunes  brebis ,  ou  le»  derniers 
des  vieilles,  ne  naissent  quelquefois  quVn  avril  ou  en  mai: 
on  les  nomme  tardons  ou  tardillions.  Les  Anglois  les  appellent 
coucous,  parce  que  la  saison  oh  ils  viennent  est  celle  pen- 
dant laquelle  cet  oiseau  chante.  N'étant  pas  assez  vigou- 
reux pour  être  conservés ,  on  les  engraisse  pour  les  manger  s 
le  soir  et  le  matin  ils  fettent  leur  mère.  Dans  le  jour, 
on  leur,  fait  téter  des  brebis  qui  ont  perdu  leurs  agneaux  ; 
on  les  tient  dans  la  bergerie ,  dont  on  renouvelle  souvent 
la  litière.  Pour  les  préserver  du  dévoiement  auquel  ils 
sont  sujets,  et  qui  les  empêche  d'engraisser,  on  met  auprès 
d'eux  une  pierre  de  craie  qu'ils  lèchent  souvent  .*  c'est  un 
absorbant  propre  à  neutraliser  les  acides  qui  prédominent 
dans  leurs  estomacs,  et  auxquels  cette  maladie  paroit  être 
due.  A  quinze  jours  il  faut  châtrer  les  .mâles,  si  on  veut 
que  leur  chair  soit  aussi  bonne  que  celle  des  femelles  :  à 
la  vérité,  ils  ne  deviennent  pas  aussi  gros. que  s*ils  n'étoient 
pas  châtrés. 

Le  berger  prudent  laisse  à  la  berger.îe  celles  des  brebis 
qui  paroissent  devoir  mettre  bas  dans  la  journée  :  si  quel- 
ques-unes, malgré  cette  précaution,  font  leurs  agneaux 
aux  champs,  il  rapporte  les  petits  animaux  dans  un  sac 
ouvert,  attaché  exprès  sur  ses  épaules. 

Lorsqu'un  agneau  est  nouvellement  né,  on  visite  le  pis 
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de  la  mère  9  on  s'assure  s'il  est  assez  rempli  de  Lait  (vojer 
ce  '  mot  )  de  bonne  qualité  ,  en  en  exprimant  des  ma- 
melons :  lorsque  ce  liquide  est  de  mauvaise  qualité^ 
ou  que  la  mère  meurt  en  agnelant  ^  pour  conserver 
l'agneau  y  on  lui  fait  téter  une  mère  qui  a  perdu  le  sien , 
ou  une  chèvre  9  ou^  on  lui  donne  à  boire  du  lait  de 
vache  par  cuillerées  d'abord,  et  ensuite  àîfaide.d'un  bibe- 
ron garni  d'un  linge,  ou  enfin  dans  un  vase.  On  le  tient 
dans  un  endroit  chaud,  pour  suppléer  k  la  chaleur  qu'il 
auroit  reçue  de  sa  mère  en  couchant  auprèà  d'elle.  .Dans 
les  premiers  temp»  on  le  fait  boire  quatre  fois  par  |our^ 
et  ensuite  trois  ou  deux  fois,  jusqu'À  ce  qu'il  puisse  man- 
ger de  l'herbe.  On  a  l'attention  de  ne  point  élever  trop  le 
biberon ,  parce  que ,  s'il  passoit  du  lait  dans  le  cornet , 
l'animal  seroit  suffoqué.  '  Pour  tromper  une  brebis  qu'on 
veut  déterminer  à  nourrir  un  agneau  à  la  place  du  sien 
qu'elle  a  perdu,  il  suffit  de 'frotter  celui-ci  contre  l'agneail 
qu'on  lui  substitue. 

Il  arrive  souvent  qu'un  agneau  fort  dérobe  le  lait  d'un 
agneau  foible  9  en  tétant  d'abord  la  mère  de  celui  -  ci  et 
la  sienne  ensuite  :  c'est  une  des  causes  très-communes  de 
mortalité  parmi  ces  jeunes  animaux ,  et  qui  exige  toute  la 
vigilance  des  bergers.  Le  moyen  de  remédier  à  ce  mal, 
est  de  mettre  à  part  tous  les  agneaux  foibles,  de  trier  » 
au  retour  des  champs,  leurs  mères  pour  les  leur  donner. 

Si  le  pis  de  la  mère  est  recouvert  de  laine,  l'agneau  la  sai- 
sît au  lieu  des  mamelons,  il  l'arrache  et  l'avale.  Elle  forme, 
dans  la  caillette  (quatrième  estomac)  de  ce  petit  animal 9 
des  pelottes  qu'on  prend  pour  des  gobes  :  on  doit  donc 
couper  cette  laine  avant  de  jle  laisser  téter.  Le  même  acci- 
dent a  lieu  lorsque  les  râteliers  des  bergeries  sont  très- 
élevés  ;  il  en  tombe  des  épis  de  blé ,  ou  des  bourres  de 
foin,  qui  s'engagent  dans  les  toisons.  Les  agneaux,  en 
voulant  les  manger,  avalent  en  même  temps  des  tilamens 
de  laine.  On  évite  cet  inconvénient  en  tenant  le  râtelier  bas« 

Le  même  instinct  qui  porte  l'agneau  à  aller  chercher  le 
pis  de  la*  mère,  engage  celle-ci  à  lécher  son  petit  dès 
qu'il  vient  de  naître;  ^'il  n'en  ëtoit  pas  ainsi,  le  berger 
|et|eroit  sur  l'agneau  un  peu  de   ^el  ou  de  son ,  ce  qui 
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«ngageroît  la  xnète  à  le  lécher.  Les  brebis  qui  agnèlent 
pour  la  première  fois,  sont  plus  sujettes  que  les  autres  à 
négliger  leurs  agneaux.  Quand  Tagneau  ne  va  pas  au  pis 
de  sa  mère ,  ou  quand  il  est  rebuté  par  elle ,  comme  il 
arrive  quelquefois,  on  l'en  approche,  on  lui  exprime  du 
lait  du  mamelon  dans  la  gueule,  et  on  contient  la  mère^ 
qu'ion  sépare  ^H  troupeau  pendant  quelques  jours  pour  I4 
laisseï^  s'accoutumer  à  son  petit. 

Il  y  a  des  agneaux  qui  commencent  à  manger  k  l'auge 
ou  au  râtelier,  et  même  à  brouter  de  l'herbe,  dès  l'âge  de 
dix-huit  jours  ;'  alors  on  peut  leur  donner  différens  alimens. 
Daubenton  conseille  de  leur  mettre  «dans  les  auges  de  la 
farine  d'avoine  seule ,  ou  mêlée  de  son  ;  des  pois  ,  qu'on 
fait  crever,  dans  l'eau  pour  les  attendrir  davantage  et 
qu'on  joint  à  du  lait  ,  ou  à  de  la  farine  d'avoine  ou 
d'orge,  et  de  Forge  ou  de  l'avoine  en  grains  ;  du  foin 
très-fin ,  de  la  paille  battue  deux  fois  ]^our  l'adoucir ,  du 
trèfle,  du  sainfoin  sec,  des  gerbes  d'avoine,  etc.  En  Beauce, 
on  leur  fait  bouillir  et  crever  du-  froment  dans  de  l'eau. 
Quand  un  agneau  né  se  détermine  pas  à  manger  de  lui- 
même  dans  l'auge  ,  on  lui  en  approche  la  gueule  ,  et, 
avec  les  doigts,  on  y  introduit  de  la  nourriture;  il  ne 
tarde  pas  à  y  être  habitué.  On  remarque  que  le  son  seul 
donne  aux  agneaux  trop  de  ventre ,  et  que  la  farine  d'orge 
les  dégoûte,  parce  qu'elle  reste  entre  leurs  dents.  L*avoine 
paroit  être  la  nourriture  qui ,  dans  ces  commencemens , 
leur  convient  le  mieux.  On  doit  éviter  de  tenir  les  agtieaux 
trop  chaudement  f  on  doit  les  laisser  sortir  de  temps  ea 
temps,  autour.de  la  bergerie,  pour  les  fortifier. 

Dans  les  pays  où  la  terre  est  de  nature  â  se  durcir  et  à 
s'attacher  â  la  queue  des  agneaux ,  il  est  nécessaire  de  leui* 
en  couper  l'extrémité  ;  car,  les  pelottes  de  terre  dure  leur 
frappant  les  jambes  à  coups  redoublés,  lorsqu'ils  sont  en 
état  d^aller  aux  champs ,  ib  précipitent  leur  marche  et  ou 
ne  peut  les  arrêter.  Les  longues  queues ,  dans  les  femelles , 
gênent  aussi  quelquefois  pour  l'accouplement  et  dans  l'agné- 
iement.  On  leur  fait  cette  opération  par  un  temps  doux, 
k  six  semaines  ou  deux  mois ,  'ou  l'automne  suivant.  Ellef 
consiste  à  retrancher  le  bout  de  la  queue  entre  deux*  os , 
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et  à  appliquer  à  l'endroit  coupé ,  oii  de  1»  cendre  seule  9  ou 
de  la  cendre  mêlée  de  suif.  On  peut  même  n*y  rien  appli- 
quer. Les  bergers  espagnols  coupent  la  queue  à  tous  leurs 
agneaux  ;  ils  prennent  Tanimal  entre  leurs  jambes,  tiennent 
la  queue  d'une  main ,  et  de  Tautre  la  coupent  avec  un  couteau 
à  trois  ou  quatre  polices  de  sa  naissance,  en  sorte  que  toutes 
les  bétes  à  laine  espagnoles  sont  écourtées  ;  ce  qui  leur  donne 
de  la  difformité.  Ils  n'appliquent  rien  à  Tend  roi  t  de  la  section, 
nj^/  et  l'animal  n'en  reçoit  pas  la  moindre  incommodité.  11  est 
•V  bon  aussi  d'ôter  la  laine  de  la  queue  et  même  des  fesses, 

lorsqu'elle  est  chargée  d'ordures  qui  pourroient  causer  des 
démangeaisons  et  la  gale. 

Le  teuips  indiqué  par  la  liature  pour  sevrer  les  agneaux, 
est  celui  où  les  brebis  n'ont  plus  de  lait  et  où  elles  com- 
mencent à  entrer  en  chaleur  ;  alors  elles  les  repoussent 
eUes-mêmes,  et  leur  font  perdre  l'habitude  de  téter.  Les 
agneaux  s'en  dégoûtent  aussi  quelquefois  lorsqu'on  les 
inéne  dans  de  bons  pâturages.  X^eux  qui  sont  nés  À  la  un. 
de  février  ou  au  commencement  de  mars^  peuvent  être 
sevrés  d^s  le  premier  mai,  c'est-à-dire,  à  deux  mois.  On 
laisse  téter  plus  long-temps  ceux  qui  naissent  plus  tôt,  parce 
qu'il  faut  attendre  qu'ils  trouvent  aux  champs  de  bonnes 
berbes  ;  on  sait  que  dans  certains  pays  elles  poussent  tard. 
Il  y  a  des  gens  qui  ne  sèvrent  les  agneaux  qu'au  temps  de 
la  tonte  ;  alors  les  mères  ne  les  reconnoissent  plus ,  et 
réciproquement. 

Pouf  sevrer  les  agneaux,  on  les  éloigne  le  plus  qu'on 
peut  de  leurs  mères ,  afin  qu'ils  n'entendent  plus  les  bêle- 
mens  les  uns-  des  autres  ;  .  on  met  avec  eux  quelques 
vieilles  brebis  ,  qui  les  conduisent  aux  champs  et  les 
empêchent  de  s'écarter.  Des  chiens  bien  dressés  peuvent 
dispenser  de  cette  précafation.  Dans  les  pays  privés  de  prairies 
naturelles ,  on  en  fait  d'artificielles"  en  trèfle ,  ou  mélilot  ou 
ray-grass,  ou  vesce,  ou  pois,  qu'on  destine  aux  agneaux. 
On  a  proposé ,  pour  sevrer  les  agneaux  sans  les  séparer  de 
leurs  mères ,  d'attacher  à  chacun  une  sorte  de  caveçon  où 
muselière,  assez  lâche,  pour  leur  permettre  de  manger,  et 
garni  sur  le  nez  ne  piquans  ;  la  brebis ,  dans  ce  cas ,  ne 
manqueroit  pas  de  repousser  son  agneau  :  mais ,  indépen- 
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:  de  ce  que  les  piquans  poinToient  blesser  les 
mères ,  cette  manière  de  sevrer  les  agneaux  exigeroit  Irap 
de  sdins  dans  les  troupeaux  nomlireux  ;  il  est  préférable 
de  séparer  les  brebis  des  agneaux. 

On  est  dans  l'usage,  dans  quelques  cantons,  de  traire  les 
brebis  qui  allaitent,  pour  employer  ce  lait  à  faire  des  fro- 
mages ;  on  frustre  par  là  les  agneaux  d'une  nourriture  qui  leur 
appartient  et  qui  est  propre  à  leur  Age.  Lorsqu'on  y  supplée 
par  des  grains  ou  du  fourrage,  ils  en  souffrent  moins, 
mais  ils  en  souffrent  toujours)  et  si  ce  retranchement  se 
fait  sans  y  rien  substituer,  on  n'a  que  des  agneaux  foibles. 
Susceptibles  de  beaucoup  de  maladies  qui  en  font  périr 
VD  grand  nombre  :  l'espèce  de  ceux  qui  résistent  est  petite 
et  peu  profitable. 

On  ne  garde,  pour  former  un  troupeau,  que  les  agneaux 
vigoureux  et  nés  de  mères  qui  sont  saines  et  dans  la  force 
de  l'àge  ;  on  vend  ou  op  mange  les  agneaux  des  jeunes  et 
des  vieilles  brebis,  ou  de  celles  qui  ont  quelque  incom- 
modité. 11  y  a  cependant  des  fermiers  qui  n'élèvent  des 
agneaux  que  pour  les  vendre  avant  qu'ils  soient  sevrés  t 
ce  qui  porte  préjudice  à  la  multiplication  des  bêles  à 
laine. 

La  chair  de  l'agneau  est  regardée  comme  un  mets  délicaf. 
I.'agneau  de  lait  a  la  chair  blaocbe  ;  lorsqu'il  a  brouté ,  elle  ne 
l'est  plus  :  pour  qu'il  soit  bon,  il  doit  être  gras.  Sa  peau, 
préparée  par  les  mégissiees  avec  la  laine ,  ou  la  laine  sans 
la  peau ,'  font  des  fourrures  très-chaude*.  Il  est  défendu  de 
l'employer  dans  les  fabriques  d'étoffes,  parce  qu'elle  n'a 
pas  asset  de  force.  On  peut  en  faire  des  chapeaux.  (T.  ) 

AGNEAU  DE  SCYTHIE,  Agnbao  iartaib  ,  espèce  de 
fougère.  VoyetBAaOMBn  et  Polypode.  (J.) 

AGNELIN.  (  Econom.  rur.  )  On  donne  ce  nom  dans  le  com- 
merce à  la  laine  des  agneaux",  qu'en  tond  à  la  première 
année  de  leur  vie.  (T.) 

AGNUS  -  CASTUS.  Ce  nom.  a  été  souvent  conservé  en 
françois  k  l'espèce  de  galtilier  nommé  viux  a^nai  castur^ 
(D.deK.) 

AGON  ou  AcoNB.  Selon  Playcart  Ray,  c'est  un  petit 
poisson ,  très-voisin  de  l'aloie  :  peut-être  même  n'est-il  qua 
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Talose  commune  encore  jeune ,  comme  le  locan  est  le  sau« 
jno|i  en   bas  âge.  Quelques  Italiens  croient,  au  contraire,/^ 
que  c'est  une  espèce  de    sardine  qui    vit    dans  les   eaux 
douces  du  lac  de  Garda.  (  F.  M.  D.  ) 

AGON  9  AcAVONy  nom  provençal  de  la  hugrane  ou 
arrête-bœuf.  (J.) 

AGONATES,  Agonala^  nom  donné  par  Fabricius  à  la 
clam»  entière  des  crustacés,  jusqu'en  1798,  oii  i\  distribusi 
tous  ces  animaux  dans  les  trois  ordres  des  polygonaUsj 
des  kUistagnathes ,  et  des  exochnaUs, 

Ce  mot  agonates  et  oit  alors  employé  comme  celui 
d'agnathes ,  pour  dire  sans  mâchoires ,  parce  que  Fabricius 
regardoit  le  grand  nombre  de  celles  qu'il  a  décrites  depuis 
comme  des  palpes  articulés.    Voyez ,  pour  Thistoire ,  Fart. 

CaU STAGES.  (CD.) 

AGOUALALI,  Ayoualali,  nom  caraïbe  du  bois  épineuse 
jaune,  ochroxylum  des  botanistes.  U.) 

AGOUARA,  Agoua  za-chav,  Agoua  za-goua  zou,  Agoua 
ia-?ofe;  noms  que.Fon  donne  au  Faraguai,  suivant  D.  FeL 
d'Azzara,  à  trois  espèces,  soit  de  chiens,  soit  de  ratons. 
V.  Chiens  et  Ours.  (C.) 

AGOUPY,  nom  vulgaire  du  rouge-gorge,  motacilla  rube- 
cula ,  L.  (  Ch,  D. } 

AGOURRË  ou  Anguae  de  lin  ,  Angina  lirU ,  nom  ancien ^ 
donné,  suivant  Dalechamp,  à  la  grande  cuscute,  parce 
qu'elle  étouffe  et  fait  périr  la  tige  du  lin  lorsqu'elle  s'y 
attache  ;  on  la  nomme  aussi  goutte  de  lin ,  podagra  Uni, 
Dans  les  plantes  usuelles  de  Chomel  elle  est  encore  sous- 
le  nom  d^angoure  de  lin.  Voyez  Cuscute.  (J.) 

AGOUTI,  quadrupède  de  l'ordre  des  rongeurs,  du  genre 
des  cabiais.  V.  Cabiai.  (C.) 

AGRA,  bois  de  senteur  provenant  de  l'île  de  Hainan^ 
voisine  de  la  Chine.  Il  est  estimé  et  on  le  vend  très  -  chef 
à  Canton.  ( J.  ) 

AGRAHALID.  Voyez  Agihalid.»  (J.) 

AGRE,  AoRA.  Quelques  espèces  étrangères  d'insectes 
coléoptères,  de  la  famille  des  carnassiers,  forment  ce  nou* 
veau  genre  de  Fabricius.  Nous  les  laissons  dans  le  genre 
Cicindèle ,  parce  que  nous  n'avons  encore  pu  les  observer. 
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II  y  CB  B  deux  àt  l'Amérique  méridioaale,  et  une  des 
Indes  orientales.  V.  CiciMDàLE.  A>^  ("f*^)  siguifie 
proie,  Capture.  (CD.) 

AGRÉGAT,  AGRÉGATION  ,  AGRÉGÉS.  {Chim.)  Ces  mots 
désignent  une  propriété  et  un  état  des  corpi  qu'il  est  intéres- 
sant pour  les  chimistes  de  bien  connottre,  parce  que  cette 
propriété  ou  cet  état  s'oppose  à  l'exercice  des  forces  chi- 
miques ;  il  devient  sans  cesse  nécessaire  de  les  modifier, 
de  les  changer  ou  de  les  détruire. 

L'agrégation  est  la  propriété  par  laquelle  les  molécules 
des  corps  sont  asseï  attirées  et  rapprochées  les  unes  des 
autres  pour  adhérer  plus  ou  moins  Tortement  entr'elles, 
et  opposer  un  obstacle  plus  ou  moins  grand  à  leur  sépara- 
tion. On  distingue  sous  ce' rapport  la  solidité  ou  la  dureté, 
maximum  de  l'agrégation  ou  de  l'adhérence  moléculaire, 
et  la  mollesse,  minimum  de  cette  force.  Aînti  la  disgrégatiod 
suppose  la  destruction  totale  de  l'agrégation. 

L'agrégat  ou  l'agrégé  est  le  corps  en  état  d'agrégation  f 
ou  dont  les  molécules  sont  adhérentes  les  unes  aux  antres. 
11  y  a  des  agrégés  solides,  des  agrégés  mous,  des  agrégé* 
liquides,  et  même  des  agrégés  fluides  élastiques;  dans  les 
derniers,  k  la  vérité,  l'agrégation  est  si  foible  que  les  mo^ 
lécules  se  séparent  et  s'écartent  les  unes  dès  autres  arec 
une  très'ï  grande  facilité.  On  détruit  sans  cesse  en  chimie 
l'agrégation  des  corps  solides,  parce  que  cette  agrégation 
a*oppose  à  l'exercice  des  attractions  chimiques ,  parce  que 
ce  qu'un  a  nommé  l'affinité  d'agrégation  est  diamétrale* 
ment  opposé  à  l'affinité  de  composition.  C'est  ce  qu'on 
fait  en  pulvérisant ,  broyant ,  porphyrisant  les  mati^a 
qui  en  sont  susceptibles  ;  en  coupant j  hachant,  râpant  le* 
substances  végétales;  en  limant  les  métaux ,  etc.  :  alors  à 
mesure  qne  la  force  d'agrégation  diminue,  la  force  d'affi- 
nité augmente.  Voyez  Attbactions  chimiques.   (F.) 

AGRENAS,  nom  provençal  du  prunier  sauvage,  suivant 
Caridel  ;  le  fruit  se  nomme  agrtao.  (J.) 

AGRESTE.  Cest  le  nom  donné  par  Ernest  au  papillon 
temek.  (CD.) 

AGRETA.  On  nomme  ainsi  h  Montpellier  J'oseille  ronde 
des  jardins,  rumex  aeutatiu ,  L.  (J.)  ^ 
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A6REV0US,  nom  languedocien  du  houx  ordinaire.  (J.) 

AGRICULTURE ,  art  de  cultiver  la  terre  pour  la  mettre 
r  en  état  de  donner  des  productions  utiles.  Telle  est  la  dé- 
finition qui  lui  convient,  tfu  moins  d'après  son  étymologie; 
mais  j'observe  que  la  multiplication  et  la  cooservation  des 
,  bestiaux ,  et  tous  là  objets  utiles  aux  habîtans  des  cam- 
pagnes, sont  aussi  du  domaine  de  Fagriculture.  Je  divise 
les  considérations  qui  lui  sont  relatives ,  en  trois  parties  : 
1.^  en  partie  historique;  a.^  en  partie  théorique;  3.*  em 
partie  pratique, 

!•*  Par  lie  hU  torique* 

L'agriculture  est  le  plus  ancien  de  tous  les  arts  :  elle 
étoit ,  suivant  les  livres  sacrés  ,  l'unique  emploi  des  pa- 
triarches. Les  habîtans  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Palestine 
s'appliquèrent  à  la  culture  dés  terres  dans  les  temps  les 
plus  reculés.  Osias ,  roi  de  Juda ,  avoit  un  grand  nombre 
de  laboureurs  et  de  vignerons  sur  les  montagnes  du  Carmel. 
Il  protégeoit  d'une  manière  particulière  ceux  qui  étoieni 
employés  à  cultiver  la  terre  et  à  nourrir  les  troupeaux  ;  il 
se  livroit  lui-même  à  ce  genre  d'occupation. 

Les  Assyriens ,  les  Mèdes ,  les  Perses ,  s'adonnèrent  aussi 
à  l'agriculture.  Elle  étoit ,  selon  Bérose ,  si  ancienne  chei 
les  Babyloniens  I  qu'elle  remontoit  au  premier  siècle  de  leur 
histoire.  Dans  ces  temps  où  les  arts  commençoient  à  prendre 
naissance ,  les  progrès  de  l'agriculture  furent  lents  et  diffi- 
ciles :  la  tradition  étoit  le  seul  moyen  dont  on  pût  faire 
usage  pour  transmettre  les  observations  et  les  découvertes. 

Les  Égyptiens,  qui  prétendoient,  comme  beaucoup  d'autres 
peuples ,  avoir  une  origiioie  céleste ,  et  qui  vouloient  tout 
tenir  des  dieux,  donnoient  à  Isis  la  gloire  d'avoir  trouvé 
)e  blé  ;  et  ib  attribuoiènt  à  OsirU  Tinvention  de  la  charrue 
et  de  la  culture  de  la  vigne.  Si  l'on  refuse  aux  Égyptiens  l'in- 
vention de  l'agriculture  9  il  faut  au  moins  leur  accorder  la 
gloire  de  l'avoir  perfectionnée  et  rétablie  parmi  les  peuples 
/  à  qui  la  barbarie  l'avoit  fait  oublier.  Ce  que  les  Égyptiens 

ont  fait  pour  rendre  leur  pays  fertile ,  pour  y  faire  fleurir 
le  commerce  et  l'agriculture,   est  aussi  étonnant  que  les 
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BionumenB  qu'ils  ont  laissés ,  et  qui  font  Tadmiration  desl 
Toyageurs.  .    .     .  j**; 

Malgré  sa  situation  heureuse  et  la  bonté  du  sol,  T^gypte  <  ^  ^   *  > 
ne  seroit  qu'un  désert  sec  et  aiidey  à  cause  de  la  chaleur    ^         *.  , 
eiccessive  du  climat,  si  elle  n'étoit  arrosée  par  les  débor-       ^  ,       st 
démens  du  Nil.   Elle  doit  aux  inondations  périodiques  de     , 
ce  fleuve  sa  prodigieuse  et  admirable  fertilité  :  les  pluies 
ny  sont  presque  pas  connues.  Mais  c'est  moins  la  propriété 
fécondante  des  eaux   du   Nil  qui  enrichit  l'Egypte,  que 
l'industrie  de  ses  habitans  pour  en  profiter.    Comme  il  ne 
peut  se  répandre  partout  dans  une  juste  proportion,  ni  à 
une  certaine  distance  de  ses  bords ,  on  avoit  pratiqué  sur  -  ^ 

toute  l'étendue  de  son  cours  une  infinité  de  canaux  et  de 
tranchées ,  qui  distribuoient  les  eaux  dans  tous  les  endroits 
où  elles  étoient  nécessaires.  Chaque  village  avoit  son  canal , 
qui  étoit  ouvert  pendant  l'inondation  :  on  étoit  obligé  de  le 
fermer  dans  un  temps  limité,  ^afin  que  l'avantage  de  l'arro- 
«ement  et  de  l'engrais  fût  également  répandu.  Cette  multi- 
plicité de  canaux  unissoit  les  villes  entre  elles ,  entretenoit 
leur  commerce ,  et  défendoit  le  royaume  contre  les  attaques 
des  ennemis ,  de  sorte  que  le  Nil  étoit  tout  à  la  fois  et  le 
nourricier  et  le  défenseur  de  TÉgypte.  On  lui  abandbnnoit 
les  campagnes  ;  les  villes  et  les  villages,  rehaussés  par  des 
travaux  considérables,  étoient  soustraits  à  la  submersion, 
et  s'élevoient,  comme  des  lies,  au  milieu  des  eaux.  Pen- 
dant deux  saisons  de  l'année,  l'Egypte  offroit  aux  yeux  le 
spectacle  du  monde  le  plus  agréable.  Si  dans  les  mois  de 
Juillet  et  d'Août  l'on  gagnoit  la  cime  de  quelque  montagne, 
ou  les  grandes  pyramides  d'Alkahira ,  on  découvroit  au  loin 
une  vaste  mer,  du  sein  de  laquelle  sortoient  des  groupes 
et  des  chaussées  qui  servoient  de  communication  entre  lea 
habitans  :  ces  chaussées  étoient  environnées  de  bosquets, 
et  couvertes  d'arbres  fruitiers',  dont  on  ne  voyoit  que  le 
sommet,  le  tronc  étant  caché  sous  les  eaux.  Des  bois  et 
des  montagnes  en  amphithéâtre  bornoient  llioricon  à  une 
certaine  distance.  Tous  ces  divers  objets  ofïroient  un  en- 
semble dont  la  perspective  n'avoit  point  de  modèle  dans 
aucune  partie  du  monde.  Fendant  l'hiver,  c'est-à-dire,  vers 
les  mois  de  Janviei^  et  de  Février,  le  pays>  dans  toute  sob 
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i'  /  étendue,  ne  paroissoit  être  qu'une  grande  prairie,  dont  la 
verdure  étoit  émaillée  de  fleurs  diversement  coloriées.  Ici 
'  on  apercevoit  des  troupeaux  nombreux  qui  paissoient  tran* 
quillement  dans  les  plaines  ;  là ,  on  voyoit  des  laboureurs 
et  des  jardiniers  occupés  à  leurs  travaux.  L'air,  embaumé 
du  parfum  des  orangers ,  des  citronniers  et  de  plusieurs 
autres  arbustes ,  étoit  alors  si  pur  qu'on  ne  pouvoit  en 
respirer  de  plus  agréable  ni  de  plus  salutaire.  Tandis  que 
la  nature  sembloit  morte  dans  d'autres  contrées,  elle  pa- 
Toissoit  revivre  pour  orner  les  campagnes  de  l'Lgypte. 

L'élévation  des  eaux  du  Nil  est  sujette  à  varier  ;  elle^ 
pourroit  même  devenir  préjudiciable  :  les  anciens  Égyptîeiia 
ont  prévu  et  calculé  tous  les  inconvéniens  qui  en  dévoient 
résulter.  Quand  les  crues  étoient  trop  abondantes  ou  trop 
longues',  il  y  avoit  des  lacs  préparés  pour  recevoir  les  eaux 
stagnantes  et  superflues  ;  ils  s'ouvroient  par  de  grandes  écluses 
et  se  fermoient  selon  le  besoin  :  par  ce  moyen  les  champs 
n'étoient  inondés  qu'autant  qu'il  falloit  pour  les  engraisser. 
C'est  à  cet  usage  qu'étoit  destiné  le  fameux  lac  de  Mœriâ, 
qui  avoit  une  étendue  si  considérable.  La  manière  dont  il 
avoit  été  fait  annonce  non -seulement  l'industrie  la  plus 
grande ,  mais  encore  l'économie  la  plus  éclairée.  Four  ne 
point  perdre,  en  le  creusant,  un  terrain  naturellement 
fécond,  on  l'avoit  étendu  particulièrement  du  c6té  de  la 
Lybie ,  qui  étoit  une  contrée  sèche  et  presque  stérile.  Ainsi , 
en  Ég3rpte,  quand  un  terrain  ne  pouvoit  donner  aucun  pro- 
duit par  la  culture  ordinaire ,  ou  l'employoit  à  d'autres 
usages. 

Comme  il  n'y  a  point  eu  de  peuple  sur  la  terre  qui  ait 
porté  si  loin  que  les  Égyptiens ,  l'activité  ,  le  travail  et 
l'intelligence ,  il  n'y  en  a  point  eu  qui  ait  mieux  connu  les 
sources  du  bonheur  et  de  la  prospérité.  Ils  savoient  que 
l'agriculture  étoit  le  plus  ferme  appui  de  l'état,  et  un 
moyen  essentiel  pour  soutenir  l'innombrable  population  de 
leurs  dynasties,  de  sorte  que  cet  art  chez  eux  faisoit  un  objet 
spécial  du  gouvernement  et  de  la  politique.  Au  commence- 
ment de  la  monarchie,  les  terres  furent  divisées  en  trois 
parties ,  qui  répondoient  aux  trois  ordres  du  rdyaume.  L'une 
appartenoit  aux  prêtres,  qi)i  en  employoient  les  revenus 
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i  leur  entretien  et  à  celui  de  leurs  familles,  aux  sacrifices 
et  à  toutes  les  dépenses  du  culte  religieux.  La  seconde  étoit 
dans  les  mains  du  roi,  qui  devoit  la  consacrer  aux  frais 
de  la  guerre,  et  à  faire  respecter  par  sa  magnificence  la 
dignité  dont  il  étoit  revêtu.  La  troisième  partie  étoit  des- 
tinée aux  soldats  qui  exposoient  volontairement  leur  vie 
pour  le  salut  de  la  patrie.  Les  membres  qui  composoient 
'ces  trois  différens  ordres,  ne  cultivoient  pas  eux-mêmes  les 
terres  qui  leur  étoîent  échues  en  partage.  Il  y  avoit  des 
laboureurs  qui  se  livroient  aux  travaux  champêtres,  et  qui 
en  retiroient  Tusufruit  moyennant  une  redevance  raison- 
nable. Pour  retenir  cette  classe  d'hommes ,  les  plus  essen- 
tiels de  Tétat,  dans  les  bornes  de  la  condition  où  la  nature 
les  avoit  fait  naître,  des  Ibis  obligeoient,  sous  des  peines 
très-sévéres ,  les  fils  des  laboureurs  et  des  bergers  de  succé- 
der à  leurs  pères  :  se  voyant  ainsi  dans  la  nécessité  indis- 
pensable de  suivre  la  condition  de  leurs  aïeux ,  et  n'ayant 
point  l'espérance  de  parvenir  à  la  magistrature  ou  à  quelque 
autre  rang  distingué,  ils  bornoient  toute  leur  ambition  à 
bien  remplir  les  devoirs  de  l'état  dans  lequel  ils  étoient 
nés ,  à  se  concilier  l'estime  de  leurs  concitoye.ns ,  et  à  mé- 
riter les  récompenses  glorieuses  qu'on  décernoit.  à  ceux  qui 
faisoient  quelque  découverte  importante. 

On  ne  peut  douter  que  le  grand  amour  des  £g3rptiens 
pour  les  sciences,  et  surtout  pour  l'agriculture,  n'ait  pro- 
duit de  savaiis  ouvrages  sur  cette  inlportante  matière.  Il 
est  vraisemblable  que ,  dans  la  bibliotbèque  de  Memphis , 
dans  celle  d'Alexandrie ,  qui  contenoit  sept  cent  mille  vo^ 
lûmes  en  rouleaux  ,  il  y  avoit  un  grand  nombre  d'écrits 
relatifs  à  cet  objet.  On  sait  que  ces  bibliothèques  ont  été 
perdues,  et  avec  elles  tous  les  ouvrages  qui  y  étoient 
renfermés.  ' 

Le$  Grecs,  imitant  les  Egyptiens,  qui  firent  des  dieux  de 
tout  ce  qui  les  étonna,  créèrent  Cérès  déesse  des  moissons. 
Cette  reine  de  Sicile ,  selon  eux ,  vint ,  sous  le  règne 
d'Érectée ,  à  Athènes ,  où  elle  montra  l'usage  du  blé ,  au« 
paravant  iliconnu  ;  elle  y  enseigna  la  manière  de  faire  l<r 
paiil  et  d'ensemencer  les  terres.  Mais  quelle  foi  doit- on 
ajouter  à  cette  tradition  des  Grecs  F  Plusieurs  auteurs  re« 
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et  dommemt  à  ce  set  n  scm  ail^miqt  :  ib 
q«e  par  Tamirée  de  Cérts  à  Athéao,  il  se  fint 
^'«ne  prodipease  ateadaBce  de  Mé  qaTiectée  fit  «ppMtcr 
de  rÉgj^îe,  fhmt,  Vifgile  et  d^Mtrcs  anocat  qw  Im* 
t^eation  de  la  cbarrae  a^est  penit  dae  à  Cérrs ,  imis  â  «i 
certain  Barigcs  ovTripftidêaie,  fik  de  Grleas*  rvi  d*£le«sis, 
qwiBnt  représenté  par  ka  poètes^  aisis  snr  ■■  dbar  traîné 
par  dea  ierpens  ailés  ,  parce  qne,  dans  nn  tcsps  de  disette, 
il  fit  distrihaer  dn  Ué  dans  loete  la  Gfèce  avec  nne  dî- 
licence  incroyable. 

Enfin,  Polydorr-Viiipile  lait  roBontcr  rorîpne  de  Fagrî- 
evltnre  à  nne  époqne  pJns  ancienne  qne  Texistence  de  Gérés. 
D*aprés  le  témoignage  de  cet  historien ,  les  Grecs,  snr  ce 
point  comme  sur  bien  d'antres,  se  sont  dits  inrentenn 
de  ce  qne  les  Egyptiens  lenr  avoient  appris.  Il  snffit  de  se 
reporter  aux  premien  temps  de  lenr  kistoire  ponr  être 
conTaineo  qne  Tagricnlture  n'étoit  pas  même  connue  en 
Grèce  lonqnVUe  aroit  déjà  fait  des  progrés  Ircs-consîdé- 
rables  chez  les  Phéniciens ,  les  M adianitcs  et  les  Egyptiens. 
•  De  Faren  de  lenn  propres  écrirai ns,  dans  cet  état  pri- 
mitif, les  anciens  Grecs  erroient  dans  les  foréti,  comme 
les  animaux  ;  ib  ne  se  nonrrissoient  qne  de  régétaux ,  et 
couchoient  en  plein  air  dans  des  caTcmcsi ,  dans  des  fentes 
de  rocher,  oo  dans  des  crenx  d'arbres.  Le  premier  change- 
ment qu'ils  firent  dans  lenr  manière  de  rirre ,  fut  de 
manger  du  gland,  de  se  bâtir  des  cabanes,  de  se  couvrir 
de  peaux  de  bétes  sauvages^  Pélasgus  fut,  à  ce  qu'il  parolt, 
l'auteur  de  cette  réforme.  Ils  sentirent  bientôt  la  nécessité 
où  ils  étaient  de  s'associer  pour  subvenir  à  leurs  besoins 
réciproques  :  ils  se  Réunirent  donc,  et  peu  a  peu  ils  ac- 
quirent de  la  consistance,  et  goûtèrent  les  ayantages  de 
cette  association.  Ils  s'humanisèrent  insensiblement,  et  quit- 
tèrent ce  caractère  féroce  qu'ils  avoient  contracté  en  vivant 
dans  les  forêts.  Du  moment  qu'ib  commencèrent  à  voyager 
en  I\gypte  ,  ils  prirent  quelque  connoissance  des  sciences 
et  des  arts,  et  particulièrement  de  l'agriculture:  De  retour 
dans  leur  pays,  ils  firent  usage  de  la  charrue,  et  commen- 
cèrent à  tracer  des  sillons.  Cette  nouvelle  manière  de  col- 
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tirer  la  terre  leur  parut  de  beaucoup  préférable  à  celle    ^ 
qu'ils  employoient  auparavant  ;   elle  augmentoit  leurs  re- 
venus en  diminuant  les  travaux  et  la  dépense. 

Le  goût  de  la  nation  pour  l'agriculture  s'accrut  donc^ 
Boit  par  les  avantages  qu'elle  procuroit,  soit  par  Tamélio- 
ration  dont  on  la  voyoit  encore,  susceptible.  Toutes  les  vues 
politiques  se  tournèrent  alors  vers  cette  branche  de  l'éco- 
nomie publique  ;  et  les  philosophes  grecs ,  renommés  piiui^ 
sagesse  4^  leur  législation  ;  firent  des  réglemens  sur  cet 
objet  si  essentiel  à  la  prospérité  d'un  empire.  Athènes  et 
JLacédémone  devinrent  en  peu  de  temps  deux  villes  floris- 
santes, et  c'est  à  l'art  du  labourage  qu'elles  durent  leur 
élévation.  Dans  ce  moment  d'enthousiasme ,  tous  les  citoyens 
de  l'Attique  se  disputoient  à  l'envi  la  gloire  de  contribuer 
ftux  progrès  de  l'agriculture ,  et  d'enrichir  leur  patrie  de 
nouveaux  fruits  qui  nous  seroient  peut-être  encore  inconnus. 
Aristée  d'Athènes  fut  le  premier  qui  cultiva  l'olivier  et 
qui  t^uva  la  manière  d'en  exprimer  l'huile.  Cest  auxAthé- 
niens  que  nous  sommes  redevables  des  figuiers.  Ce  mém« 
peuple  fit  venir  en  différens  temps  des  coignassiers  de  Tile 
de  Crète  ;  des  châtaigniers  de  Sardes  ;  des  pêchers ,  des 
noyers  de  Perse ,  et  des  citronniers  de  la  Médie.  Toutes 
ces  productions  étrangères ,  et  beaucoup  d'autres,  sont 
parvenues  jusqu'à  nous  par  l'entremise  des  Grecs.  Les  Ro- 
mains, ayant  conquis  la  Grèce,  transportèrent  en  Italie  tous 
les  arbres  qu'ils  y  trouvèrent.  On  doit  rapporter  à  ce  temps-  f 

là  l'introduction  des  oliviers  à  Rome,  puisque,  selon  Fé- 
nestella,  sous  le  règne  de  Tarquin  6n  n'en  avoit  vu  aucun 
ni  en  Italie,  ni  en  Espagne,  ni  même  en  Afrique.  On  doute 
si  lamandier  étoit  connu  dans  le  pays  latin  du  temps  de 
Caton ,  et  s'il  n'y  fut  point  apporté  lors  de  la  conquête  de 
la  Grèce.  Il  est  certain  que  le  cerisier  y  étoit  inconnu  l'an 
680  de  la  fondation  ()e  Rome ,  et  que  Lucullus  l'apporta  du 
Pont,  après  la  défaite  de  Mithridate.  Les  premiers  pista- 
chiers ont  été  apportés  de  Syrie  par  L.  Vitcllius  sous  le 
règne  de  Tibère. 

Dans  ces  jours  heureux  où  les  Grecs  ne  pensoient  qu*à 
cultiver  leurs  champs  et  à  faire  fleurir  l'agriculture ,  ils 
devinrent  puissans  et  redoutables  ;  on  n'osa  plus  les  att»- 
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if  ^  quer  :  maïs  cette  gloire  ne  tut  que  passagère  ;  ce  peuple , 
^  ^   ingénieux  et  porté  à  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  Timagi- 

^  ^  nation ,  négligea  bientôt  des  occupations  importantes  pour 

aVttacher  aux  subtilités  de  l'espritl  Les  arts  d^agrément 
remplacèrent  l'agriculture  j  au  point  que  les  magistrats 
étoient  chargés  de  faire  venir  du  blé  du  pays  étranger. 
Les  Spartiates  j  dont  on  vante  encore  la  vertu  sauvage, 
laiasoient  aux  Ilotes ,  qu'ils  traitoient  comme  des  esclaves, 
le  soin  de  les  nourrir.  Cette  décadence  entratna  la.  ruine 
de  la  Grèce  :  afibiblie  par  la  mollesse  et  par  la  volupté, 
un  roi  de  Macédoine  en  subjugua  une  partie ,  son  fils  en 
acheva  la  conquête. 

Les  Romains  ont  singulièrement  honoré  Tagriculture.  Le 
premier  soin  de  leur  fondateur  fut  d'instituer  douze  prêtres 
pour  offrir  aux  dieux  les  prémices  de  la  terre ,  et  pour  leur 
demander  des  récoltes  abondantes.  On  les  nomma  Arvales , 
de  arva,  champs.  Un  d'eux; étant  mort,  Romulus  prit  sa  place, 
et  dans  la  suite  cette  dignité  ne  fut  accordée  qu'à  ceux  qui 
pouvoient  prouver  une  naissance  illustre.  Numa  Pompilius, 
l'un  des  plus  sages  rois  de  l'antiquité^  avoit  partagé  le 
territoire  de  Rome  en  différens  cantons.  On  lui  rendoit 
un  compte  exact  de  la  manière  dont  ils  étoient  cultivés  : 
il  faisoit  venir  les  laboureurs,  pour  louer  et  encourager 
ceux  dont  les  champs  étoient  bien  tenus ,  et  pour  faire 
des  reproches  aux  autres.  Les  fruits  et  les  productions  de 
la  terre  étoient  alors  regardés  comme  les  biens  les  plus  justes 
I  et  les  plus  légitimes. 

Ancus  Martips ,  quatrième  roi  des  Romains ,  qui  se  pi- 
quoît  de  marcher  sur  les  traces  de  Numa,  ne  recomman* 
doit  rien  tant  aux  peuples,  après  le  respect  pour  la  religion, 
que  la  culture  des  terres  et  le  soin  de  troupeaux.  Cet  esprit 
se  conserva  long  -  temps  chez  les  Romains  ;  dans  les  temps 
postérieurs,  celui  qui  s'acquittoit  mal  de  ce  devoir,  s'attiroit 
l'animadversion  du  censeur. 

Les  tribus  rustiques  formaient  dans  Rome  le  premier 
ordre  des  citoyens.  Dans  les  beaux  siècles  de  la  république, 
quand  le  sénat  s'assembloit ,  les  pères  conscrits  venoient 
des  champs  pour  dicter  des  délibérations  pleines  de  sagesse. 
Les  consuls  soupiroient  après  le  terme  de  leur  consulat, 
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pour  aller  présider  eux-mêmes  à  la  culture  de  leurs  héritages. 
L.  Quintius  Gincinnatus ,  et  Attilîus ,  étoient  occupés ,  Tun 
B  labourer ,  et  l'autre  à  semer  son  champ ,  quand  on  les 
vint  chercher  pour  les  nommer  chefs  de  la  république  :  le 
dernier  venoit  d*étre  élu  consul  ;  le  premier  ^  créé  dictateur 
dans  une  conjoncture  très-pressante,  quitta  ses  instrumens 
rustiques  9  viilt'à  Rome  9  où  il  entra  au  milieu  des  acclama» 
tions  du  peuple ,  se  mit  à  la  tête  de  l'armée,  vainquit  les 
ennemis  9  et  revint  seize  jours  après  à  sa  maison  de  cam- 
pagne pour  reprendre  ses  fonctions  ordinaires.  Les  ambas-» 
sadeurs  des  Samnîtes  étant  venus  offrir  une  grosse  somme 
d'or  à  Curius  Dentatus ,  le  trouvèrent  assis  auprès  de  son 
feu,  où  il  faisoit  cuire  des  légumes  :  ils  reçurent  de  lui 
cette  sage  réponse ,  «  que  l'or  n'étoit  pas  nécessaire  à  celui 
«  qui  savoit  se  contenter  d'un  tel  dîner,  et  que  pour  lui, 
«  il  trouvoit  plus  beau  de  vaincre  ceux  qui  avoient  cet  or 
«  que  de  le  posséder.  ^  Cet  illustre  Romain  avoit  déjà  reçu 
trois  fois  les  honneurs  du  triomphe. , 

Si  Rome  *4i'a  jamais  épé  florissante  comme  elle  le  fut 
dans  ces  temps  9  les  campagnes  ne  furent  aussi  jamais 
mieux  cultivées ,  en  sorte  qu'on  est  porté  à  croire  que  c'est 
à  la  culture  des  terres  que  la  république  fut  redevable  de 
sa  grandeur  et  de  son  élévation..  L'exercice  de  cette  vie 
laborieuse 9  dit  Pline,  forma  les  hommes  qui  se  sont  si 
bien  distingués  dans  l'art  militaire.  Il  sortit  de  cette  école 
de  braves  capitaines  et  de  bons  soldats,  pleins  de  droiture 
et  de  sentimens  ;  mais  la  gloire  des  Romains  ne  dura  pas 
au-delà  des  principes  qui  Tavoient  produite.  Le  luxe  donna 
d'abord  l'atteinte  la  plus  funeste  à  l'agriculture ,  et  entraîna 
bientôt  la  ruine  entière  de  la  république.  Les  Romains, 
avides  de  plaisirs  et  d'honneurs,  abandonnèrent  leurs  terres, 
se  retirèrent  à  la  ville,  et  laissèrent  à  des  esclaves  le  soin 
de  la  culture.  Ces  mercenaires ,  ne  craignant  plus  l'œil  du 
maître,  s'acquittèrent  mal  de  l'emploi  qui  leur  avoit  été 
confié  :  dès-lors  les  campagnes  ne  donnèrent  que  de  foibles 
récoltes.  Ce  malheur  commençoit  à  se  faire  sentir  du  temps 
de  Varron.  On  en  peut  juger  par  les  reproches  que  fait  un 
sénateur  romain  à  Appius  Claudius  sur  la  magnificence  de 
SA  maison  de  canxpagne,  comparée  à  la  simplicité  de  la 
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/  '  tienne,  où  ils  ëtoient  alors.  «  Ici,  dit-il,  on  ne  yoitni  ta^ 
\'  "  I  i\[  «  bleaux ,  ni  statues ,  ni  boiseries ,  ni  plancher  parqueté  : 
«  on  y  trouve  tout  ce  qui  convient  au  labour  des  terres^ 
«  à  la  culture  de  la  vigne,  à  la  nourriture  des  bestiaux. 
«  Chez  vous,  tout  brille  d'or,  d'argent,  de  marbre:  mais 
e  nul  vestige  de  terres  labourables  ;  on  ne  rencontre  nulle 
«  part  ni  bœufs ,  ni  vaches ,  ni  brebis  ;  point  de  foin  dans 
%J^  magasins ,  point  de  vendange  dans  les  celliers ,  point 
«  de  moissons  dans  les  greniers.  Est-ce  donc  là  une  métairie  f 
c  en  quoi  ressemble-t-elle  à  celle  que  possédoient  votre  aïeul 
«  et  votre  bisaïeul  ?  • 

Columelle  déplore  aussi,  d'une  manière  très-vive  et  très- 
éloquente,  le  mépris  général  où  de  son  temps  l'agriculture 
ëtoit  tombée  ;  mais  ces  plaintes,  quelque  touchantes  qu'elles 
fussent ,  ne  produisirent  aucun  effet  :  l'amour  du  travail , 
et  ce  louable  penchant  pour  le  labourage  qui  avoit  formé 
un  des  titres  les  plus  glorieux  dont  on  pût  décorer  un  ci- 
toyen romain,  s'éteignirent  peu  k  peu  dans  les  cœurs  du 
peuple.  Les  campagnes  négligées  ne  fournirent  plus^le  blé 
nécessaire  pour  l'entretien  de  Rome  :  on  fut  obligé  d'en^ 
tirer  de  l'Egypte.  Dans  ce  désordre  funeste,  tout  concourut 
snéme  à  renverser  l'agriculture ,  le  fondement  le  plus  solide 
de  la  république.  Il  n'y  eut  plus  de  ces  hommes  distingués, 
de  ces  savans  profonds,  qui  jusqu'alors  avoient  soutenu  par 
leurs  écrits  la 'pratique  du  labourage,  tels  que  Palladius, 
Kutilids,  Taurus  ;  jïlmilianus,  qui  vivoit  environ  cent  ans 
après  Columelle ,  est  le  dernier  des  Romains  qui  ait  écrit 
aur  l'agriculture. 

Les  Chinois  disputent  aux  peuples  dont  |e  viens  de  parler 
l'ancienneté  du  labourage  :  ils  prétendent  avoir  appris  cet 
art  de  Chinnoug ,  successeur  de  Fohy.  Sans  aller  chercher  si 
loin  une  origine  sur  laquelle  on  n'auroit  que  des  incertitudes, 
il  faut  convenir  que  ce  pays  offre  auiourd'hui  les  traces 
les  plus  antiques  de  l'industrie  de  ses  habitans.  De  hautes 
montagnes,  qui  formoient  ces  inégalités  que  le  globe  pré- 
sente à  sa  surface ,  ont  été  abaissées  par  la  main  des  hommes, 
et  ne  conservent  que  la  pente  nécessaire  pour  Técoulement 
des  eaux  et  l'arrosement  des  terres.  On  a  arrêté ,  dans  leurs 
courses  rapides  9  des  rivières  impétueuses  -,  on  les  a  détour* 
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nées  avec  des  traraux  immenses ,  afin  ipi^elles  allassent  por«      t  . 
ter  la  fécondité  dans  des  lieu::  naturellement  secs  et  arides.     • .   .  •        •: 
A  la  place  de   ces  coteaux  nus   et  stériles  qu'on   trouve  «  ^  g 

dans  diverses  parties  de  l'Europe  9   on  voit  à  la  Chine  des  *'' 

coUines  couvertes  de  moissons  abondantes ,  qui  s'étendent 
d'un  bout  de  l'empire  à  l'autre,  et  qui,  étant  coupées  par 
étages  du  pied  jusqu'au  sommet ,  s'élèvent  en  amphithéâtre 
et  forment  des  terrasses  agréables.  Elles  montent  et  se  ré- 
trécissent par  une  muraille  sèche  qui  les  soutient.  On  pra- 
tique à  leur  sommet  des  réservoirs  où  se  ramassent  les  eaux 
des  pluies  et  des  fontaines  :  si  ce  moyen  ne  suffit  pas  pour 
arroser  les  terres,  on  y  supplée  par  des  machines  simples 
qu'un  seul  homme  met  en  jeu ,  et  dont  l'usage  est  de  faire  re- 
SDdonter  les  rivières  qui  baignent  le  pied  de  ces  coteaux^ 
jusqu'à  des  hauteurs  considérables.  Ce  seroit  une  erreur  de 
croire  que  les  Chinois  ne  sont  si  laborieux  que  parce  qu'ils 
cultivent  un  sol  naturellement  fertile,  qui  les  dédommage 
amplement  des  peines  qu'ils  se  donnent  pour  le  faire  fruc-» 
tifier.  On  trouve  à  la  Chine ,  comme  dans  tous  les  autres 
pays  du  monde,  des  terrains  ingrats  qui  ne  produisent 
que  parce  qu'on  les  travaille  avec  opiniâtreté.  Où  le  soc 
ne  suffit  pas,  la  bêche  est  employée  :  les  endroits  maigres 
et  sans  substance  sont  couverts  d'une  terre  nouvelle,  sou- 
vent apportée  de  loin.  Lorsque  quelque  montagne  se  refuse 
à  la  culture,  on  y  plante  des  arbres,  qui  deviennent  grands, 
forts  et  vigoureux ,  et  dont  le  bois  sert  dans  la  suite ,  ou  y 

pour  la  construction  des  vaisseaux,  ou  pour  la  charpente 
des  édifices.  Toutes  les  productions  de  l'empire  consistent 
en  denrées  de  première  nécessité.  Les  provinces  du  nord 
fournissent  ordinairement  le  blé  ;  celles  du  midi  donnent 
du  riz  en  abondance  et  beaucoup  de  légumes.  La  vigne  n'est 
point  cultivée  à  la  Chine  :  le  gouvernement  la  regarde 
comme  propre  k  donner  seulement  une  boisson  agréable 
aux  gens  riches  ;  il  ne  veut  pas  qu'on  s^en  occupe.  Toutes 
les  vues  politiques  sont  tournées  sur  les  objets  de  l'utilité 
la  plus  directe  :  on  n'y  voit  point  de  ces  jardins  de  pur 
agrément,  qui  ne  rapportent  rien  ;  le  charme  des  maisons 
de  plaisance  se  réduit  à  une  situation  heureuse,  ou  à  des 
cultures  agréablement  diversifiées.   Cet  esprit  économique, 
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cet  amour  poar  Fagriculture ,  est  soutenu ,  d'une  part,  par 

.     "      le  penchant  des  Chinois  pour. le  travail,  et  de  Tautre  par 

'•    les  honneurs  accordés  k  tous  les  laboureurs  qui  se  distinguent 

dans  leur  profession.  Si  quelqu'un  d'eux  fait  une  découverte 

^    '  utile ,  s'il  s'élève  au-dessus  des  autres  cultivateurs  par  son 

application   et  son  intelligence,   il  est   appelé  k   la   cour 

pour  éclairer  l'empereur  ;   il  est  revêtu  de  la  dignité  de 

mandarin,  et  l'état  le  fait  voyager  dans  toutes  les  provinces 

pour  former  les  peuples  k  sa  nouvelle  méthode. 

Dans  cet -empire,  où  l'on  considère  plus  le  mérite  per^ 
sonnel  que  la  noblesse  héréditaire,  la  plupart  des  magistrats 
et  des  hommes  destinés  à  occuper  les  premières  charges, 
sont  choisis  dans  la  classe  des  laboureurs.  On  conservera 
toujours,  à  la  Chine  un  grand  respect  pour  les  fondateurs 
de  l'empire ,  qui  en  ont  fait  consister  le  bonheur  et  la  sta- 
bilité dans  les  productions  de  la  terre.  Les  noms  des  empe* 
reurs  qui  par  leurs  sages  institutions  ont  contribué  aux 
progrès  de  l'agriculture,  y  sont  en  vénération. 

On  n'oubliera  jamais  la  mémoire  de  celui  d'entre  eux  qui 
avoit  établi  une  fête  solennelle  dans  tous  ses  états  pour 
rappeler  à  ses  sujets  le  soin  qu'ils  dévoient  prendre  de 
l'art  regardé  comme  la  source  principale  de  la  richesse. 
Cette  cérémonie  religieuse  s'est  perpétuée  jusqu'à  ce  jour  : 
la  pompe  avec  laquelle  on  la  célèbre  encore  aujour- 
d'hui ,  atteste  le  respect  que  les  Chinois  conservent 
pour  l'auteur  d'une  si  chère  institution,  et  le  cas  qu'ils 
font  de  l'agriculture.  «  Une  des  fonctions  publiques  des 
«  empereurs  de  la  Chine,  dit  un  historien  moderne,  est 
«  d'ouvrir  la  terre  au  printemps  avec  un  appareil  de  fête 
«  qui  attire  des  environs  de  la  capitale  tous  les  cultiva- 
«  teurs  :  ils  accourent  en  foule  pour  être  témoins  de  l'hon- 
«  neur  solennel  que  le  prince  rend  au  premier  de  tous  les 
«  arts.  Ce  n'est  plus,  comme  dans  les  fables  dé  la  Grèce, 
«  uti  dieu  qui  garde  les  troupeaux  d'un  roi  :  cVst  le  père 
«  des  peuples,  qui,  la  main  appesantie  sur  le  soc,  montre 
«  à  ses  enfans  les  véritables  trésqrs  de  l'état  ;  bientôt  après 
«  il.  revient  au  champ  qu'il  a  labouré  lui-même,  y  jetté^ 
«  les  semences  que  la  terre  demande.  L'exemple  du  prince 
«  est. suivi  dans  toutes  les  provinces  ;  dans  la  même  saison, 
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«  les  yice-roîs  y  répètent  les  mêmes  cérémonies  en  présence 

«d'une  multitude  de  laboureurs.  *  '*'}'.  « 

Il  seroît  à.  désirer  qu'une  communication  plus  étendue  «  * 

avec  la   nation  chinoise  nous  mit  à  portée   de  mieux  con-  ^ 

noitre  les  progrès  qu'elle  a  faits  dans  les  sciences  ^  qu'elle  ^ 

cultire  avec  tant  de  constance,  et  surtout  dans  l'agriculture f  . 

qu'elle  a  portée  si  loin. 

Je  passerai  sous  silence  les  autres  peuples  anciens  qui  ont 
eu.quelques  connoissances  sur  l'agriculture  :  on  est  trop  peu 
instruit  de  cette  partie  de  leur  histoire  pour  que  je  puisse 
en  donner  un  précis.  Les  recherches  que  je  ferai  sur  les 
nations  actuellement  existantes  ^  ne  procureroient  pas  plus 
de -lumières  relativement  à  leur  origine;  je  me  bornerai  à 
suivre  ses  progrès  dans  la  France  que  j'habite. 

Il  est  certain  que  les  Gaules  ont  été  très -anciennement 
cultivées.  La  population  nombreuse  de  ce  pays ,  qui  forçoit 
seshabitans  d'envoyer  des  colonies  en  Allemagne  et  dans  le 
Midi  ;  la  facilité  que  César  y  trouva  pour  la  subsistance 
de  ses  troupes  :  tout  annonce  qu'on  y  faisoit  des  récoltes 
en  grains.  Les  Romains ,  habiles  à  tirer  parti  de  leurs  con- 
quêtes, n'épargnèrent  rien  pour  augmenter  les  progrès  de 
l'agriculture  dans  les  Gaules  :  les  dépenses  considérables 
qu'ils  y  firent ,  la  rendirent  la  plus  fertile  et  la  plus  belle 
de  leurs  provinces.  Cette  source  de  richesses  se  tarit  quand 
les  Barbares  sortis  du  Nord  ravagèrent  l'empire  9  et  elle 
ne  se  rétablit  qu^  long- temps  après. 

Sous  la  première  race  des  rois  de  France  9  l'agriculture 
y  fut  languissante  ;  elle  reprit  de  l'activité  au  commence» 
ment  de  la  seconde  race ,  temps  oh  les  moines  se  livrèrent 
au  défrichement  des  terres,  avec  un  zèle  et  une  intelli- 
gence dont  on  a  depuis  ressenti  les  effets.  Le  règne  de 
Charlemagne,  pendant  lequel  tout  prit  une  nouvelle  forme, 
donna  à  l'agriculture  un  plus  grand  éclat,  qui  ne  fut  pas 
de  longue  durée  -,  car  l'invasion  des  Normands  et  le  régime 
féodal  replongèrent  pour  long-temps  la  France  dans  le  chaos 
et  dans  l'ignorance.  Pendant  plusieurs  siècles  on  regarda 
comme  vils  et  méprisables  les  hommes  qui  faisoient  leur 
occupation  de  la  culture  des  terres.  Les  premiers  qui  s'y 
livrèrent,  étoient  des  esclaves,  dont  la  plupart  rachetèrent 
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des  seignmn  leur  liberté,  souvent  à  lui  prix  considérables 
Ceux  qui  n'eorent  pas  le  moyen  de  s'affranchir,  restèrent , 
eux  et  leurs  descendans ,  dans  un  état  de  servitude  que  la 
sagesse  du  gouremenient  détruisit  enfin  entièrement.  Les 
(^  croisades  et  le  luxe  des  cours ,  deux  causes  nuisibles  à  la 

France  k  bien  des  égards,  ont  cependant  servi  à  Tavance» 
ment  de  l'agriculture  :  afin  de  se  procurer  de  Targent  pen- 
dant leurs  voyages,  les  seigneurs  qui  prirent  la  croix  ren- 
dirent libres  un  grand  nombre  de  serfs ,  et  accensèrent 
leurs  terres  ;  ils  firent  plus  ,  ils  rapportèrent  même  de 
l'Asie  des  plantes  précieuses,  qui  se  sont  multipliées  dans 
nos  climr  *s.  Le  luxe  des  cours  produisit  aussi  un  effet  qu'on 
ne  devoit  pas  attendre,  en  mettant  les  biens- fonds  entre 
les  mains  du  peuple  ;  car  ib  furent  mieux  cultivés  et  aug- 
mentèrent les  richesses  de  l'état  Peu  à  peu  les  rois  firent, 
en  faveur  des  cultivateurs,  des  réglemens  qui  rendirent 
leur  condition  meilleure.  Ceux  de  François L*',  de  Henri  III, 
de  Charles  IX  et  de  Henri  IV,  ont  été  conârmés  par  leurs' 
successeurs.  Louis  XIV  en  ajouta  de  nouveaux,  dictés  par 
.  les  lumières  qui  éclairèrent  son  règne.  Ce  fut  aussi  sous 
Louis  XV  que,  l'amour  de  l'agriculture  gagnant,  pour  ainsi 
dire ,  tous  les  ordres  de  l'état ,  cet  art  fit  des  progrès  éton- 
sans  ;  les  savans  s'empressèrent  de  contribuer  à  sa  perfection* 
Chimistes ,  botanistes ,  physiciens ,  naturalistes ,  tous  diri- 
gèrent une  partie  de  leurs  recherches  vers  l'agriculture.  11 
^  y  eut. sur  cette  matière  beaucoup  d'ouvrages  publiés,  que 

les  cultivateurs  de  profession ,  à  la  vérité ,  n'étoient  pas  en 
^tat  d'entendre  :  mais  les  observations  qui  y  étoient  répan- 
.  dues,  sont  peu  à  peu  parvenues  jusqu'à  eux  et  les  ont 
frappés  sans  qu'ils  s'en  aperçussent  ;  en  sorte  qu'on  en  voit 
un  grand  nombre  adopter  des  méthodes  que  leurs  pères 
ne  connoissoient  pas  $  il  y  en  a  même  qui  font  des  essais 
qu'on  n'auroit  jamais  osé  espérer.  Il  a  paru,  sous  le  der- 
nier règne ,  des  lois  utiles  à  l'agriculture  :  les  unes  concer- 
noient  la  multiplication  et  la  conservation  des  bestiaux; 
les  autres  encourageoient  les  défrichemens ,  ou  permet- 
toient  l'exportation  des  grains.  Le  même  esprit  a  fait 
établir  des  sociétés  d'agriculture,  des  écoles  vétérinaires, 
des  jardins  de  botanique,  ailleurs  que  daiis  la  capitale. 
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MM.  Dutiamel,  ces  deux  frères  aussi  unis  qu'ils  étoienft 
éclairés,  et  dont  les  noms  ne  doivent  être  prononcés  qu'avec 
l^spect  et  reconnoissance ,  à  cause  des  services  qu'ils  ont 
rendus  aux  arts  et  aux  sciences ,  MM;  Duhamel  sont  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  à  faire  naître  parmi  nous  le  goûtpoui? 
Tamélioration  des  terres ,  et  surtout  pour  la  Culture  des  arbres  , 
étrangers.  Ce  goût  s'est  tellement  accru  et  fortifié ,  qu'il 
n'y  a  pas  de  province  en  France  qui  n'en  ait  éprouvé 
d'heureux  efiets.  Des  landes  sont  converties  en  terres  la-> 
bourahles  ;  des  prairies ,  autrefois  hérissées  de  joncs  et  d^ 
toseaux,  donnent  du  foin  de  bonne  qualité.  Ici,  on  a  ar-» 
raché  a  la  mer  des  plages  qu'elle  couvroit  dans  les  hautes 
marées ,  et  on  en  a  fait  des  champs  fertiles  ;  là ,  dans  un 
sol  qu'on  avoit  regardé  comme  inc^vpable  de  rien  produire, 
on  a  planté  des  espèces  de  bois  qui  s'y  plaisent  Une  partie 
des  grands  chemins  est  bordée  d'arbres  ;  l'approche  des 
èhàteaux  s'annonce  par  de^  plantations  :  dans  beaucoup 
d^endroitS)  aux  arbres  du  pays,  dont  la  végétation  étoit 
foible,  on  en  a  substitué  d'autres  apportés  des  climats  loin« 
tains.  Partout  les  progrès  de  l'agriculture  se  manifestent  | 
on  sait  mieux  façonner  la  terre ,  corriger  les  vices  du  sol , 
y  répandre  les  engrais  convenables ,  semer ,  récolter  e| 
conserver  le  produit  des  récoltes. 

Tel  est  le  degré  où  est  parvenue  l'agriculture  en  France  3 
tout  ann9nce  qu'elle  s'y  perfectionne  de  plus  en  plus.  Les 
avantages  qui  résultent  d'une  aussi  belle  étude,  par  rapport 
k  la  population  et  au  commerce,  sont  si  saillans  qu'il  seroit 
inutile  de  les  tracer  ici^ 

a.®  Partie  théorique» 

La  partie  théorique  de  l'agriculture  est  l'exposé  des  prin^* 
expes  qui  forment  la  base  de  la  science  :  on  peut  la  diviser 
en  trois  branches.  La  première  connott  les  corps  et  le^ 
circonstances  qui  ont  une  influence  plus  ou  moins  grande 
sur  la  végétation  ;  tels  sont  l'eau,  l'air  atmosphérique,  1a 
lumière ,  l'électricité  ,  les  météores ,  la  température ,  l'ex* 
position  et  la  nature  des  différentes  espèces  de  terrain.  Là 
seconde  branche  s'occupe  de  l'organisation  .des  végétaux^ 
ée  leur  disposition  i  se  plaire  dans  '^n  terrain  plut6t  quff 
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dans  un  antre,  de  leurs  matériaux  immédiats,  de  leur  phjp- 
siologie  et  de  leurs  maladies.  La  troisième  branche  a  pour 
objet  la  connoissance  des  animaux  qui  ont  un  rapport  plus 
'  ou  moins  direct  avec  la  culture, de  la  terre,  soit  qu'ils  pré* 

^^   '  sentent  un  avantage  quelconque  aux  cultivateurs,  conune 

le  cheval,  le  bœuf,  les  moutons,  etc.,  soit  qu'ils  nuisent 
à  la  végétation  ou  aux  produits  qu'on  en  retire  i  tels  sont 
les  taupes,  les  rats,  les  loin,  etc. 

3.**  Partie  pratique* 

La  partie  pratique  de  Tagriculture  est  celle  qui  embrasse 
tout  ce  qui  concerne  la  culture  des  végétaux,  et  met  en 
œuvre  les  principes  que  donne  l'agriculture  théorique  :  elle 
peut ,  de  même  que  cette  dernière ,  se  diviser  en  trois 
branches.  La  première  s'occupe  des  détails  relatifs  à  l'ex- 
ploitation et  à  l'entretien  d'une  métairie,  et  se  subdivise 
en  deux  sections.  La  première  section  comprend  la  disposition 
de  la  basse-cour,  la  meilleure  construction  du  manoir,  du 
fournil,  de  la  buanderie,  de  la  laiterie,  des  greniers,  de» 
granges ,  des  étables ,  des  écuries ,  des  bergeries ,  des  pou- 
laillers, des  hangars,  de%  étangs,  enfin  des  ustensiles  in- 
dispensables à  la  culture  de  la  terre.  La  seconde  section  a 
pour  objet  la  multiplication  et  Féducation  des  bestiaux  et 
de  la  volaille,  leur  hygiène,  le  traitement  de  leur»  maladies, 
la  récolte  et  la  préparation  des  produits  qu'ils  fournissent } 
par  exemple ,  la  manière  de  tondre  les  moutons  et  la  saison 
de  la  tonte,  le  dégraissage  des  laines,  la  manière  de  faire  le 
beurre,  les  fromages,  le  caiOet,  les  recuites  ;  tout  ce  qui 
appartient  à  la  chasse ,  à  la  pèche ,  à  la  partie  économique 
des  abeilles,  comme  la  manié  A  de  prendre,  placer  et  fixer 
les  essaims ,  la  disposition  et  l'emplacement  des  ruches,-  la 
manière  de  les  nettoyer,  le  transvasement  des  abeilles  d'une 
ruche  dans  une  autre,  la  récolte  du^  miel  et  de  la  cire,  et 
la  manière  de  blanchir  cette  dernière. 

La  seconde  branche  de  l'agriculture  pratique  comprend 
toutes  les  préparations  que  Ton  doit  donner  aux  terres  pour 
se  procurer  de  bonnes  récoltes  :  telles  sont  leurs  dérriche- 
mens,  le  labour,  leur  exploitation,  les  engrais,  etc. 

La  troisième  branche  embrasse  la  culture  elle-même,  d^ 
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tous  les  végétaux  utiles  à  Thomme  :  la  récolte,  la  conser^ 
vation  et  les  différentes  préparations  des  produits  (ju'ils 
présentent.  Cette-  branche  se  subdivise  en  sept  sections. 
La  première  s'occupe  de  la  culture  des  arbres  des  différentes  ^     ^ 

classes  (voyez  Arbre}.  La  seconde  a  pour  objet  la  culture  '^ 

des  Arbrisseaux  et  des  Arbustes  (voyez ces  mots)  ;  c'est  à 
cette  section  qu'appartient  la  culture  de  la  vigne,  qui  est 
un  arbrisseau  sarmenteùx.  La'troisième  embrasse  la  cui^e 
des  plantes  qui  composent  un  jardin  potager.  La  quatrième, 
celle  des  plantes  propres  aux  teintures ,  comme  le  safran , 
la  garance ,  et  aux  manufactures ,  comme  le  chardon  à  bonne-* 
tier.  La  cinquième  comprend  la  culture  à,^%  grains  farineux  et 
des  semences  huileuses  :  tels  sont ,  parmi  les  premiers ,  le 
froment ,  le  seigle ,  l'avoine ,  l'orge ,  le  riz ,  etc.  ;  et  parmi 
les  secondes,  le  lin,  le  chanvre,  le  colsat,  la  navette, 
l'œillette  ou  pavot  blanc,  etc.  La  sixième  est  consacrée  à 
la  culture  des  prairies ,  soit  naturelles,  soit  artificielles.  La 
septième  enfin  embrasse,  i.^  la  récolte  et  la  conservation 
des  fruits  et  des  grains  \  2.^  les  meilleurs  procédés  pour  faire 
et  conserver  le  vin,  le  poirée,  le  cidre,  la  bière  ;  3.^  la 
manière  d'extraire  les  huiles  d'olive,  de  lin,  de  chanvre ^ 
de  navette,  de  pavot,  de  noix,  etc. 

'  Tels  sont  .les  dilférens  objets  relatifs  à  l'agriculture  :  il 
suffisoit  de. les  indiquer  et  de  leur  assigner  un  rang  con- 
venable dans  le  vaste  cadre  auquel  ils  appartiennent,  cha- 
cun d'eux  étant  traité  avec  le  détail  nécessaire  dans  la 
place  qu'il  doit  occuper  dans  ce  dictionnaire.   (  T.  ) 

AGRION,  genre  d'insectes  névroptères  de  la  famille  des 
libelles  ou  demoiselles.  Fabricius  a  réuni  soiis  ce  nom  grée , 
Ayptof  {agrion)  ,  qui  signifie  féroce,  cruel,*  toutes  les  espèces, 
de  demoiselles  à  corps  linéaire  qui  portent  leurs  ailes  verti- 
calement dans  le  repos  ;  dont  la  tête  est  courte ,  large ,  le 
front  plat ,  les  yeux  saillans ,  globuleux.  On  les  trouve  sur 
le  bor<|  des  eaux  tranquilles ,  et  même  des  rivières ,  où  elles 
se  font  remarquer  par  leur  légèreté,  la  belle  couleur  de  leur 
abdomen,  et  quelques-unes  même  par  le  brillant  métallique 
de  leurs  ailes.  Ce  sont  des  insectes  carnassiers ,  qui  saisissent 
leur  proie  en  volant.  Leur  manière  de  vivre,  de  s'accoupler 
et  de  pondre,  est  la  même  que  dans  la  demoiselle  ;  les  larves 
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et  les  nymphes  yrvenC  aussi  dans  Teau  ;  elles  ont  la  même 
organisation  et  emploient  les  mêmes  stratagèmes  pour  attra- 
per les  petits  animaux  aquatiques  dont  elles  se  nourrissent. 
La  forme  de  leur  corps  est  plus  linéaire ,  et  leur  queue  se 
termine  par  deux  lames  aplaties ,  verticales ,  qui  leur  servent 
comme  de  gouvernail  pour  nager.  Elles  respirent  Feau  par 
Fanus.  Voyez  pour  tous  ces  détaib ,  qui  renferment  des  sin* 
fularités  remarquables,  l'article  Demoiselle. 
^^abricius  n*a  fait  que  deux  espèces  des  innombrables 
variétés  d'agrions  que  nous  observons  en  France ,  parce 
qu*il  a  remarqué  que  toutes  celles  qui  ont  les  ailes  .trans- 
parentes, s'accouplent  ensemble,  queUes  que  soient  d'ail- 
leurs les  taches  et  les  couleurs  de  leur  abdomen,  tandis 
que  toutes  celles  qui  ont  les  ailes  colorées,  soit  entièrement, 
soit  partiellement ,  ne  s*accouplent  qu'entre  elles ,  et  font 
par  conséquent  une  espèce  distincte.  Nous  allons  indiquer 
ces  deux  espèces  avec  leurs  variétés  les  plus  ordinaires. 

I.  AçaiON  vierge,   {Agrion  virgOy  Linn.) 

Caract  Ailes  dressées^  colorées  en  tout  ou  en  partie. 

Cette  espèce  se  trouve  ordinairement  sur  le  bord  des  eaux 
courantes  ;  elle  est  beaucoup  plus  grosse  et  varie  moins  pour 
les  couleurs  que  la  suivante.  Cependant  Geoffroy  en  avoil 
distingué  plusieurs  espèces ,  que  nous  allons  indiquer  comme 
autant  de  variétés. 

A.  Corps  d^un  hleu  verdàtre  cuivreux  y  ailes  hleues  au  milieu. 

Geofi".  Hist.  des  ins.   tom.  2,  p.  221,  i,  la  Louise,    Schœff"' 

£lem.  pi.  78,  iig.  1. 

B.  Corps  d^un  vert  métallique  :  ailes  brunes  ou  vertes  avec  un 

point  marginal  blanc  vers  Vextrémité, 

Geofi*.  Hist.  des  ins.  t.  2,  p.  222,  2,  VUlrique,  Roës.  Ins.  11  y 

aquat.  pi.  9,  iig.  6. 

Dégéer  regarde  cette  variété  comme  la  femelle  de  la  pré« 
eédente. 
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C  Corps  métallique  satiné  y  ailes  d^un  vert  hleuàtre^  à  extrér 

t     mité  hrune, 

Rëaum.  Ins.  6  9  pi.  35 ,  fig.  7.  » 

D.  Corps  d^un  hleu  métallique ,  ailes  entièrement  Irunes  sans  ,  t 

taches. 

Linn. ,  Faun.  Suecic,  p.  227,  N«*  756,  VIsàbelle, 

E.  Corps  éCun  vert  métallique  :  ailes  d^un  Irun  doréj  avfe  ^p^ 

tache  noire, 

Roës.   Ins.    t.    2,    aquat.  2,    pi.    9,   fig.  6.    Linn.,  Faun. 
Suecic.  p.  228  y  N.^  7^9  9  ^^  Mélanie. 

n.   ÂcaiOK  ^/lef^.    (  .^grîo»  publia  y  Linn.  ) 

Caract  ./4i/«s  42r€^s<£e5,  transparentes  ^  non  colorées. 

Celle-ci  est  de  moitié  pins  petite  que  la  précédente;  elle 
se  trouve  dans  les  marais  et  sur  le  bord  des  eaux  dormantes. 
IJ  y  en  a  beaucoup  jde  variétés.  Les  màles  sont  touj  ours  différens 
des  femelles ,  et  faciles  à  reconnof  tre ,  ainsi  que  dans  toute 
la  famille  des  demoiselles,  par  les  deux  crocjiets  qui  ter- 
minent Tabdomen.  Les  crochets  sont  destinés  à  serrer  le 
cou  de  la  femelle  pour  la  forcer  à  l'accouplement,  qui, 
comme  nous  le  dirons  ailleurs ,  ne  pourroit  avoir  lieu  sans 
ce  singulier  prélude.  L'abdomen  est  composé  de  sept  anneaux 
agréablement  nuancés  de  cercles  d'un  noir  mat,  sur  un  fond 
d'outre -mer  ou  de  vert  céladon.  Nous  allons  indiquer  les 
principales  variétés  observées  jusqu'iei,  et  qu'on  trouve 
toutes  en  France. 

A.  Abdomen  à  cercles,  alternativement  cendrés  et  hleus;  ailes 

avec  un  point  marginal  noir. 

List  Goed.  p.  228,  fig.  io3.  Linn.  Faun.  Suecic.  p.  229,  N.** 
763.  Geoff.  Ins.  t  2,  p.  222,  3,  V Amélie. 

B.  Ahdomen  brun  en  dessus ,  d'un  vert  lUuàtre  en  dessous  : 
corselet  rayé  de  brun  et  de  bleu;  un  point  noir  sur  le  bord 
de  Vaile. 

Kolf^.  Insec.  11,  aquat*  2,  jfl.  10,  fig.  7.  Geoff.  Ins.  11 9 

^33  9  ^9  la  Dorothée. 


/ 


5a6  A  G  R 

Cette  yariëté  B  a  quelquefois  rabdomea  iauBitre  en  des»- 
sotis,  noir  en  dessus,  le  corselet  rayé  de  brun  et  de  faure^ 
et  le  point  noir  des  ailes  tire  alors  sur  le  bron. 

C.  Ahdomen  9ertj  à  lignes  couleur  de  rose;  trois  lipus  noires 

sur  le  corselet^  ailes  à  point  marginal ^run, 

Dégëer ,  Insec.  mém.  1 1 ,  3 ,  p.  60.  GeofiT.  Ins.  1  1 1  y  p-  224  9 

I^**  5  9   la  Sophie. 

D.  Corps  d'un  heau  vert  hrillant ,  dom^  en  dessus ,  jaune  «» 
dessous  ;  corselet  à  trois  lignes  jaunes  ;  ailes  avec  une  tache 
carrée^  marginale  hrune. 

Geoff.  Ins.  t  11 ,  p.  224,  N*  6,   V Adélaïde. 

C'est  la  plus  grande  entre  toutes  ces  variétés  :  elle  res- 
Bemble  beaucoup  à  Tagrion  vierge  9  et  n'en  diffère  absolu- 
ment  que  par  la  couleur  des  ailes.  Elle  est  plus  rare  que 
la  précédente  ;  nous  ne  Tavons  trouvée  qu'à  la  mare  d^Au- 
teuil  au  bois  de  Boulogne,  en  Juillet 

Fabricius  a  décrit  trois  autres  espèces  d'agrîons  étran-* 
gères.  La  plus  remarquable  est  celle  qu'on  nomme  linéaire, 
dont  l'abdomen  a  quelquefois  jusqu'à  quatre  pouces  de  long  : 
elle  ressemble  au  reste  à  l'agrion  fillette^  et  se  trouve  aux 
Indes.    (CD.) 

AGRIOSTARI  de  Candie,  paroit  être  une  espèce  d'ivraie. 
(J.) 

AGRIPAUME,  Ltonurus,  L.,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  labiées,  qui  a,  par  sa  fructification,  de  grands  rapports 
avec  les  phlomides.  Le  caractère  essentiel  de  ce  genre  consiste 
dans  un  calice  bilabié,  à  cinq  angles,  terminés  chacun  par  une 
dent  aiguë  ;  une  corolle  labiée  :  la  lèvre  supérieure  est  en- 
tière ,  très  -  velue ,  concave  ;  l'inférieure ,  réfléchie  vers  le 
bas  et  divisée  en  trois  parties  presque  égales.  Les  anthères 
sont  remarquables  par  les  points  brUlans  dont  leur  surface 
est  parsemée,  mais  souvent  difficiles  à  apercevoir.  Ce  genre, 
est  peu  nombreux  en  espèces  ;  on  y  distingue  : 

L'AGaiPAUME  vulgaire,  Lton,  cardiaca ^Lînn.  Lob.  ic.  5 16. 
Les  fleurs  sont  très-velues,  purpurines,  blanchâtres,  petites, 
disposées  en  verticilles  serrés ,  garnis  chacun  à  leur  base  de 
petites  folioles  sétacées.    Cette  plante  croit  dans  les  lieux 
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incultes ,'  le  long  des  chemins  et  des  haies  :  el\e  ëtoit  au« 
trefois  plus  en  usage  qu*aujourd'hui.  Elle  pasSe  pour  tonique, 
vermifuge ,  bonne  dans  la  cardialgie  des  enfans.  Les  abeilles  * 

en  recherchent  les  fleurs  a^ec  avidité.   Quoique  peu  utile  » 

dans  les  pâturages,  les  chevaux,  les  moutons,  les  chèvres,  s 

et  même  les  vaches ,  ne  laissent  pas  d'en  manger.    (  P.  ) 

AGRIFENNE.  Cette  espèce  d'ortolan  est  Vemberiza  oryzi" 
vora  de  Linnseus.    (Ch.  D.) 

AGRIPHYLLE,  Agriphyllum.  Voyee  Ror&ia. 

AGROLLE ,  nom  vulgaire  de  la  corneille  commune  ou 
corbine ,  corvus  eorone,  L.   (Ch.  D.) 

AGROSTÈIME,  AgrosUma,  genre  de  plantes  herbacées 
de  la  famille  àes  caryophyllées ,  qui  a  de  très-grands  rap- 
ports avec  les  lychnis^  et  dont  le  caractère  essentiel  con- 
siste dans  un  calice  tubulé,  persistant,  à  cinq  dents,  cinq 
pétales  onguiculés  ,  cinq-  petites  éicailles  à  l'orifice  de  Ja 
corolle  (  une  seule  espèce  exceptée  )  ;  dix  étamines ,  cinq  . 
atyles  ;  une  capsule  oblonguè ,  supérieure ,  à  une  loge ,  à 
plusieurs  semences  attachées  sur  un  réceptacle  central.  Ce 
genre  comprend  quelques  espèces  remarquables,  telles  que, 

L'acaostàmb  caryophylée ,  AgrosUma  cctli  rosa ,  L. 
Ikforis.  S.  Il,  A.  2a,  f.  3â  ,  qui  produit  un  très -bel  effet 
dans  les  parterres,  par  ses  fleurs  purpurines,  grandes  et 
nombreuses  ;  elles  sont  disposées  en  une  panicule  lâche  ; 
les  pétales  sont  échancrés  ;  les  calices  anguleux ,  dentés  sur 
leurs  angles.  /' 

L'Agrost^me  des  jardins,  AgrosUma  coronarîa^  Lînn., 
a  ses  fleurs  d'un  be^u  rouge  foncé ,  ce  qui  la  fait  cultiver 
comme  plante  d'ornement.  Ses  feuilles  sont  ovales,  lancéo- 
lées, chargées  d*un  duvet  cotonneux  et  blanchâtre,  ainsi 
que  toutes  les  autres  parties  de  cette  plante.  Les  fleurs 
naissent  à  l'extrémité  de  très-lengs  pédoncules  disposés  par 
bifurcation.  Elle  croit  en  Suisse  et  en  Italie.  Les  corolles 
se  doublent  aisément 

L'Ag RosTBM £  des  blés,  AgrosUma  githago ,  Linn. ,  vulgaire- 
ment nielle  des  blés.  Moris.  S.  5,  t.  ai,  f.  3i.  Cette  plante 
est  couverte  de  poils  fins ,  blanchâtres ,  très-abondans.  Les 
feuilles  sont  molle^,  les  fleurs  grandes,  les  pétales  élhancrés, 
ïïougektreè  k  l'extéideur ,  blancs  à  leur  base.  -Elle  est  tré*»  ^ 


> 
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poinmune  dans  les  blés.  Ses  semences  sont  farmenses,  d'im« 
saveur  un  peu  amère^  mais  qui  n*est  point  nuisible  :  letip 
écorce  est  noire ,  et  communique  cette  couleur  au  pain.  (P.) 

AGROSnCORE,  AgrosHeorus,  nom  donné  par  Bron* 
gniart  a  un  genre  dlnsectes  qui  a  successivement  passé  dana 
plusieurs.  Cétoient  les  méljfres  d'Olivier  et  de  Kugelan, 
des  dermestes  de  Linnsus ,  des  téléphores  de  Dégéer ,  des 
(agries  de  Fabricius ,  des  tixtes  de  Crentzer ,  des  cantharidea 
de  Schrank ,  des  cicîndéles  de  Geoffroy  ;  enfin  Paykul  en  a 
lait  un  genre •  sous  le  nom  de  dasytes,  et  Fabricius  Ta  adopté 
dans  son  système  des  éleuthérates.  Nous  le  conserverons  pouc 
pe  pas  augmenter  la  confusion.  Voyez  Dastte.  (CD.) 

AGROSTIS ,  Agro$ti$  milium ,  L. ,  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  graminées,  dont  les  fleurs  sont  tris-petites,  dis- 
posées en  panicule  finement  ramifiée.  Quelques  espèces  sont 
en  épi.  La  glume  est  bivalve ,  renfermant  une  seule  fleur 
à  deux  valves  inégales ,  trois  étamînes ,  deux  styles  velua 
longitudinalemeni  Les  semences  sont  solitaires ,  renfermées 
dans  les  valves  adhérentes  du  calice,  quelquefois  un  peu 
yelues  k  leur  base. 

Les  mils  n'étant  distingués  ées  agrostis  que  par  leurs 
valves  un  peu  arrondies ,  nous  les  avons  réunis  a  ce  genre , 
qui  est  composé  d'environ  cinquante  espèces,  dont  les  unes 
ont  leurs  valves  terminées  par  une  arête  ou  barbe,  d'autres 
en  sont  dépourvues. 

La  plupart  des  agrostis  fournissent  d'excellent  fourrage , 
êurtoui  dans  les  terrains  secs ,  et  pourroient  y  être  cultivés 
fivec  avantage.  Nous  nous  bornerons  à  présenter  ici  quel-» 
ques-unes  des  espèces  les  plus  remarquables,  telles  que  , 

L'AcBOSTts  des  champs,  Agrostis  spicaventi^  Linn.,  Lam, 
IlL  t.  4,  f,  1 ,  dont  les  tiges  sont  hautes,  les.  fleurs  dispo^ 
sées  en  une  panicule  très-étalée,  verte  ou  rçugeàtre,  com^ 
posée  de  rameaux  verticillés ,  capillaires.  Cette  plante  croit 
dans  les  terrains  secs  et  au  niilieu  des  blés  $  c'est  un  très-i 
bon  fourrage. 

L'AcaosTis  en  roseau,  Agrostis  amndinacea  j  Linn, 
Elle  est  remarquable  par  ses  tiges  très«élevées ,  par  sa  pa.« 
nicule  4^oite ,  munie  de  fleurs  verdàtres  ou  purpurines  s 
on  la  rencontre  dans  les  J^eux  pie^peui^,  suv  les  nionta^n^s 
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couvertes  de  bois.  Cest  une  des  plantes  que  les  chiens  Te<«.     ''  '['     *  ^ 
cherchent  lorsqu'ils  veulent  se  faire  vomir.  * 

L*Agrqsti5  argenté  9  AgrostU  ealamagrostis  j  Lînn.  Les 
tiges  sont  souvent  rameuses  à  leur  base  ;  la  panicule  est 
touffue,  d'un  brillant  argenté.  On^la  trouve  sur  les  mon'>>  t$ 

tagnes  de  la  Suisse. 

Agrostis  étalé,  Agrostis  effusa.  Lam. ,  MiHum  effusum^ 
Linn. ,  Leers.  Herb.  t  8 ,  f^  3.  Sa  racine  est  épaisse ,  presque 
bulbeuse  ;  ses  tiges  sont  droites  et  très*hautes  ;  ses  feuil^  !^ 

larges ,  sa  panicule  étalée  et  peu  garnie.  Cette  plante  cro Jl 
dans  lès  bois  :  les  chèvres  et  les  moutons  la  recherchent 

Agrosti  s  traçant,  ^gro^f M  stoloriiferay  Linn. ,  FI.  Dan.  1 564* 
Sa  tige  est  pçu  élevée,  ayant  les  premières  articulations  cou- 
dées, rampantes.  Les  fleurs  sont  vertes,  quelquefois  un  peu 
rougeàtres ,  fort  petites.  Elle  croît  dans  les  lieux  sablon* 
neux ,  et  peut  servir  par  ses  rejets  rampans  i  retenir  le 
9able. 

Ag  ro  s  t  I  s  piquant ,  Agrostis  pungeTu^  Desf.  FI,  Atl. ,  Schreb, 
Gram.  3,  p.  46,  t.  27,  f.  3,  Ses  feuilles  sont  courtes,  presque 
opposées,  roulées  en. dedans,  très-aiguè's.  La  panicule  est 
composée  de  fleurs  petites  et  d'un  vert  pâle.  Cette  plante 
croît  particulièrement  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  le  sable, 
dont  elle  pourroit  fixer  la  mobilité  si  on  l'y  multiplioit 

Agrostis*  fluet ,  Agrostis  minimay  Linn.,  Moris.  Hist.  3| 
11.  8,  t.  2,  &  10.  Cette  plante,  la  plus  petite  de  ce  genre, 
forme,  dès  les  premiers  jours  de  l'automne,  de  très -jolis 
gazons  dans  les  lieux  arides  et  sablonneux  ;  ses  fleurs  sont 
disposées  en  un  épi  linéaire.    (P.) 

AGROUELL£S>  On  nomme  ainsi ,  dans  quelques  pays , 
la  crevette  des  ruisseaux,  espèce  de  petit  crustacé  qui  se 
plaît  beaucoup  dans  les  eaux  vives.  Voyez  Crevette.  (CD.) 

AGRUNA,  Agrun^la,  nogi  languedocien  du  prunier 
sauvage  ou  prunelier,    (J.) 

AGUA ,  espèce  de  crapaud  que  l'on  trouve  au  BrésiL 
Voyez  Crapaud.  (F.  M. D.) 

AGUACATE,  Agnacat,  et  par  corruption  Avocat,  noma    • 
américains    de  l'espèce  de  laurier   nommée  laurus  ftrstc^ 
y  oyez  Lauribr.  (J,) 
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AGUAPé.  Oa  connoit  saus  ce  nom  le  nénuphar  dans  le 
Brésil.  (X)  - 

AGUAPECACA  ,  nom  sous  lequel  Marcgrave  parle  du 
jacana-péca,  garra  brasiliensis ,  L.  (Ch.  D.) 

AGUA-QUA-QUANy  nom  que  les  Brésiliens  donnent  k 
Yagua,  Voyez  Crapaud.  (F.  M.  D. ) 

AGU  ARA  -  POND  A ,  herbe  du  Brésil  décrite  imparfaite- 
ment par  Marcgrave.  11  dit  qu'elle  s*éléve  à  un  pied  et 
demi  ;  que  ses  feuilles  sont  verticillées  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq;  que  ces  fleurs,  disposées  en  épi  terminal  » 
composées  de  cinq  pétales,  ont  la  couleur  et  Todeur  de  la. 
violette  de  Mars.   (J.) 

AGUARA-QUIYA ,  nom  brésilien  d'une  morelle  qui 
paroît  être  l'espèce  ordinaire, \5o/aiuininigrumy  L.,  ou  une 
espèce  très -voisine.  (J.) 

AGUARIMA9  nom  caraïbe  du  genre  de  plante  nommé 
9aururus.  (J.) 
f     AGUAXIMA  ,  nom  brésilien  d'une  espèce  de  poivre  » 
piper  umlellatum^  L.  (J). 

AGUILLAT.  Voyez  Sç)Uale  AicniLLAT. 

AGUILLON,  nom  provençal  du  scandix  pecbtn  VenerU* 

(J.) 

AGUL,  nom  arabe  de  Vhedjysarum  alhagij  L.  (J.) 
AGUSTINE.  {Chim.)  M.  Tromsdorif ,  chimiste  allemand  et 
professeur  de  chimie  à  Erfurt,  a  donné  le  nom  d'agustine  ou 
d'agoustine  {Augusterde^  en  allemand)  à  une  terre  particu- 
lière qu'il  a  découverte  dans  le  béril  de  Saxe.  Ce  nom  dé- 
signe une  base  terreuse,  qui  forme  avec  les  acides  des  sek 
sans  saveur.  11  caractérise  cette  terre  par  les  propriétés 
suivantes  :  elle  est  blanche ,  un  peu  grasse  au  toucher , 
insipide,  inodore,  insoluble  dans  l'eau,  très-soluble  dans 
les  acides ,  même  après  avoir  été  chauffée  ;  indissoluble 
dans  les  alcalis  et  dans  le  carbonate  d'ammoniaque.  Ses 
sels  sont  solubles  et  insipides.  Elle  forme  une  pâte  légère- 
ment ductile  avec  l'eau,  lorsqu'elle  vient  d'être  précipitée, 
et  tant  qu'elle  est  encore  humide  ;  elle  ne  s'y  délaie  pas 
lorsqu'elle  a  été  séchée.  11  paroit  qu'elle  adhère  plus  à 
l'acide  oxalique  qu'à  tous  les  autres  acides ,  et  qu'elle  no 
s'unit  que  très -difficilement  à  l'acide  carbonique.     .•    ^ 
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Les  chîmisteB  François  n'ayant  point  encore  eu  l'occasion 
de  répéter  les  expériences  de  M.  Tromsdorff,  et  d'examiner 
les  propriétés  de  VapistinCy  faute  d'avoir  en  leur  possession 
une  quantité  suffisante  de  béril  de  Saxe,-  la  découverte  du 
chimiste  allemand  n'a  point  encore  été  confirmée  en  France , 
et  il  est  prudent  d'attendre  de  nouvelles  recherches  pour 
adopter  cette  substance  terreuse  comme  une  terre  particu- 
lière 9  différente  de  toutes  les  autres.   (  i  ) 

AGUSTITË.  On  a  trouvé  depuis  peu  en  Saxe  une  pierre 
qui  a  plusieurs  des  caractères  extérieurs  de  l'espèce  Émeraude. 
Blie  cristallise ,  comme  cette  dernière ,  en  priâmes  hexaèdres 
réguliers,  dont  les  pans  sront  striés  transversalement.  On  l'a 
nommée ^^riZ  de  Saxe,  quoiqu'on  n'ait  point  encore  prouvé 
Qu'elle  soit  de  la  même  espèce  que  cette  pierre.  M.  Troms- 
dorff,  l'ayant  analysée  «  a  cru  y  trouver  une  terre  d'une 
nature  particulière,  qu'il  a  nommée  agusiin^y  et  il  a  donné 
le  nom  d^agustite  à  la  pierre  qui  la  renferme.  Cette  décou- 
verte est  contestée.  (B.) 

AGUTIGUEPO,  nom  i?ésilien  du  tlialia  geniculata  des 
botanistes.   (J.) 

AGUZEO.  On  donne  ce  nom ,  auprès  de  Gènes ,  au  squale 
aiguillât,  squalus  acanlhiasj  L.  Voyez  Squale.   (F.  M.  D.) 

^  AGY.  C'est  sous  ce  nom  que  l'on  l'on  cultive  le  piment, 
eapsicum ,  au  Pérou  et  surtout  dans  la  vallée  d'Arica.  Cette 
culture  y  est  si  étendue,  au  rapport  de  Frezier,  qu'il  s'en 
vend  chaque  année  dans  ce  lieu  pour  plus,  de  80,000  écus, 
quoique  le  prix  en  soit  très-modéré.  Le  goût  des  Espagnols 
pour  le  fruit  très-piquant  de  cette  plante,  est  tel  qu'ils  ne 
peuvent  s'en  passer  dans  aucun  ragoût.  (J.) 

AGYNEJA.  Voyez  Acikei. 

AHj^TULA  ,  c'est  le  nom  latin  que  les  naturalistes  em- 
ploient pour  désigner  la  couleuvre  boiga,  coluh,  ahatulla. 
Voyez  Couleuvre.  (F.M.D.) 

AHAMELLA.  Voyez  Acmella. 

AHATA,  Ahate.  Voyez  CoaossoLiKR. 

■  ■■"■"■■■"■■'  I ..  ■     I  ■ I  .1        ■■■■■ II. 

(  1  )  Yanquelin  Tient  de  découvrir  que  Tagastine  de  M.  TrouudoriF 
H  est  que  du  photphate  de  chaux.  (F.) 
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AHÉ,  Abets,  mots,  qui  dans  la  kngue  malgache,  cVsN 
à-dire,  des  habitans  de  Madagascar,  signifient  herbe  eu 
général  ;  de  là  vient  qu'il  sert  de  prénom  à  plusieurs  petites 
plantes  herbacées,  dont  voici  les  plus  remarquables. 

Ah  i£  pàiki ,  espèce  de  sauvagesia ,  commune  dans  les 
marais. 

Ahé  dongouts,  très-petite  espèce  d'utriculaire. 

Ah^  dava ,  qui  veut  dire  long ,  désigne  assez  bien 
une  espèce  de  persicaire  remarquable  par  ses  feuilles 
longues. 

A  HE  ta-horiocj  plante  aquatique,  presque,  congénère  du 
valisneria.  Souvent  par  son  abondance  elle  bouche  les  ca- 
naux pratiqués  par  les  naturels  avec  beaucoup  d'industrie 
pour  amener  l'eau ,  quelquefois  d'asset  loin  ^  dans  les  rizières 
aquatiques ,  qu'ils  nomment  horac. 

Ahets  boule  j  Ahets  mangha  y  Rongone.  Ces  mots, 
suivant  Flacourt,  désignent  le  chanvre,  que  les  habitans  de 
Madagascar  cultivent  avec  soin,  pour  le  seul  usage  des 
feuilles ,  qu'ils  emploient  à  la  manière  du  tabac,  pour  fumer. 
Cette  pratique  a  lieu  dans  une  grande  partie  de  l'Orient, 
quoiqu'il  soit  reconnu  que  cet  usage  pernicieux  cause  des 
vertiges  et  une  espèce  de  frénésie  terrible.  Le  mot  boule 
signifie  jardin  ou  endroit  cultivé.  Voyez  Chanvre.  (A.  P.) 

AHEGAST,  nom  d'un  grand  arbre  des  Indes  orientales,* 
inconnu  des  botanistes,  et  dont  il  est  fait  mention ,  dans 
l'Histoire  générale  des  voyages,  comme  d*un  arbre  dont  les 
racines  servent  à  teindre  en  rouge.  (  M.  ) 

AHIPHI ,  nom  caraïbe  d'une  espèce  d'érithrine,  ery^ 
thrina  corallodendron.  (  L.  ) 

AHL  et  Al,  £el.  L'anguille  commune  est  nommée  ahl 
en  Allemagne,  al  en  Suède,  eel  en  Angleterre.  Voyez  Mn- 
aÈNE.  (F.M. D.) 

AHONQUË,  nom  que  les  Hurons  donnent  à  l'oie  sau- 
vage. (Ch.D.) 

AHOUAI  ,  Thevetia  ,  arbre  du  Brésil ,  ainsi  appelé  par 
Pison,  Thevet,  Toumefort  et  Kay,  nommé  thevetia  par 
Linnœus,  dans  le  Horlus  cliffbrtianusy  réuni  depuis  par  lui  ^ 
avec  le  manghas  de  Ceylan  et  Vodollam  de  Malabar ,  dans  le 
genre  Cerhtra  ;  séparé  de  nouveau  par  Adanson ,  par  Gaeri* 
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aer,  et  récemment  par  Jussîeu.  Les  deux  genres  appartiens       ^ 

sent  en  effet  à  la  famille  des  apocinées  :  dans  tous  deux , 

la  corolle  a  un  long  tube  à  cinq  angles  et  fermé  par  cinq  ^ 

écailles,  le  limbe  à  grandes  divisions  obliques,  les  anthè^  J^^ 

res  rapprochées  ;   mais  dans  Icf  cerbera ,   le  style  est  quel-  '   ^ 

quefois  nul ,  Tovaire  est  double  et  devient  un  fruit  corn» 

posé  de  deux  brous  secs ,  renfermant  chacun  une  espèce  de 

coque  fibreuse  à  deux  loges  monospermes.   Dans  celui-ci  ,    ^ 

le  style  existe  sur  un  ovaire  simple ,  qui  devient  un  brou 

renfermant  une  noix  osseuse  à  quatre  loges  monospermes. 

On  distingue  quatre  espèces  d*ahouaï,  dont  deux  sont 
plus  connues:  ce  sont  des  arbres  laiteux  assez  beaux,  mais 
très-malfaisans  ;  ils  se  plaisent  dans  les  sables  humides  des 
pays  chauds.  Le  plus  grand ,  de  la  hauteur  d*un  poirier,  a 
de  belles  feuilles  luisantes,  et  des  fleurs  terminales  en  bou- 
quets de  six  k  sept ,  d'un  jaune  clair  et  d'une  odeur  douce. 
Cest  le  véritable  ahouaï  de  Thevet,  thevetia  ahouaï^  Juss. 
Pis.  Bres.  3o8 ,  cerbera  ahovài'j  L. ,  celui  même  dont  le  nom 
rappelle  probablement  le  bruit  que  font  ses  noyaux  em- 
ployés comme  grelots  enfilés  par  paquets  et  pendus  par  les 
Brésiliens  'à  leurs  ceintures  et  à  leurs  jarretières. 

Quoiqu'ils  empêchent  leurs  enfans  de  manger  les  amandes 
de  ces  noyaux,  lesquelles  sont  un  poison  sans  remède, 
ils  prennent  soin  de  vider  les  coques,  et  font  quelquefois, 
dit-on,  entrer  à  leur  place  de  petits  cailloux,  ce  qui  aug- 
mente le  bruit  que  font  les  franges  garnies  de  ces  nom- 
breux grelots ,  en  marchant  et  surtout  en  dansant 

Miller,  qui  donne  ces  détails,  ajoute  que  Farbre  répand 
une  très-mauvaise  odeur,  et  qu'on  évite  de  brûler  son 
bois  ;  ce  qui  a  fait  croire  que  l'arbre  upas  de  Java ,  mal 
désigné  dans  quelques  écrits  sous  les  noms  de  bohon  upas , 
hubon  upas,'  célèbre  par  les  récits  peut-être  exagérés  de  sa 
xiAulfaisance ,  devoit  être  aussi  un  ahouaï. 

Suivant  le  père  Labat,  les  fruits  de  l'ahouaï  sont  nom- 
més ,  aux  Antilles ,  noix  de  serpent ,  parce  que  les  amandes 
de  cet  arbre  venimeux ,  appliquées  sur  la  morsure  du  serpent 
à  sonnettes,  en  procurent  la  guérison. 

Lémery  dqsite  beaucoup  de  cette  vertu. 

K'autre  espèce,  iht^tia  nerîi/o/ia,  Juss.,  est  dite  des  An- 
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iilkSySaîs  die  ewùitmman  m.  CaScmmez  temtMiqm^mmmihri^ 
seau  de  deux  au  trois  nètns  ;  ses  feailks  s«ftt  lÎBéaiR»  et  fort 
longues  :  ses  fleors,  axiUaîrcs  Tcri  rcxtréoûté  des  ruœaox 
et  assez  gruides ,  sont  jamics  et  odoruites.  Ses  fndts  scr- 
Toient  aossi  d'oroeneas  aox  aiicîeiis  kaliitaos^  et  portent 
le  nom  de  noix  de  serpent.  On  n  a  pas  encore  m  ces  ariircs 
fmctîfier  dans  nos  serres  ckandes. 

D«9  deux  autres  espèces  à  rapporter  à  ce  genre  ,  Fnne  est 
le  cerhera  oraia ,  Cavan.  Plant.  Misp.  toL  3 ,  p.  3S  ,  t.  270  ; 
1  antre  le  teihera  saluiéfrisj  Lonr.  Cochinrh.  p.  i  Sd.  (D.  de  K.) 

AHU.  Cest,  selon  Olëarins ,  le  nom  persan  de*  Faninial 
que  les  Turcs  nomment  Itâranj  et  qui  est  une  espèce  de 
gazelle.  Karmprer  décrit  aussi  Taliu  comme  une  gazelle* 
excepté  qu'il  lui  donne  une  ]>arbe  que  sa  figure  ne  montre 
cependant  pas.  Gmelîn,  et  d'après  lui  Pallas,  disent,  au  con- 
traire, que  le  mot  persan  aku  désigne  une  espèce  de  cJie- 
rreuil,  eervus  pygargus.  Voyez  Ajstilope  et  Cekf.  Voyez 
aussi  Bézoahd.  (C) 

AHU ATOTOTL  ,  oiseau  du  Mexique ,  que  Femandez , 
cbap.  218,  dît  aroir  la  taille  d*un  étoumeau,  les  ailes  et 
la  queue  bljenes ,  et  le  reste  du  corps  d*un  blanc  tirant  sur 
le  brun.  (  Ch.  D.  ) 

AHUGASy  nom  que  porte  k  Ceylan  une  espèce  de  coros* 
solîer ,  anona  asiatica ,  L.  (  J.  ) 

AI ,  quadrupède,  autrement  nommé  paresseux  à  trob  doigts, 
tradypus  tridactUtis  j  L.  Voyez  Paresseux.  (C.) 

AIAIA  ou  AfAiA,  nom  donné  au  Mexique  à  la  spatule 
couleur  de  rose,  que  Femandez  et  Niéremberg  nomment 
aussi  tUuiquechulj  et  dont  Ray  fait  mention  sous  ces  deux 
noms,  page  102  de  son  Synopsis,  et  sous  le  dernier  seulement, 
page  1 89.  Cest  le  plalatea  ajaja  de  Linnseus.  (  Ch.  D.  ) 

AIARALI,  nom  caraïbe  d*une  espèce  de  bois  jaune, 
ochroxylum.  (  J^>  ) 

AIBEIG,  nom  arabe  du  polypode,  selon  Dalechamp.  (  J.) 

AIDIË,  AiDiA,  arbre  de  la  Cochincbine ,  dont  le  bois, 

blanc,  pesant  et  compact ,  est  employé  pour  les  constructions 

des  ponts  de  bois  et  des  rez-de-chaussée  déniaisons,  parce 

qu^il  dure  long-temps  dans  la  terre  et  sous  Feau.  Loureiro , 
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qui  le  décrit  9  dit  que  ses  feuilles  sont  opposées  et  entières  9 

ses  fleurs  en  grappes  axillaires.  Leur  calice  est  tubulé  à  cinq 

dents  ;  la  corolle  est  monopétale  ^   divisée  par  le  haut  en 

cifiq  lobes  aigus,  garnie  intérieurement   de  cinq  anthèrea  '^ 

sessHes  9  et  portée  sur  l'ovaire  placé  inférieurement.  Celui-  ^ 

ci ,  surmonté  d'un  style  et  d^un  stigmate  ,  devient  avec  le 

calice  une  petite  baie  ovoïde  et  monosperme.  Ce  genre  pa^ 

roit  avoir  quelque  rapport  avec  le  lorantfae  y  dans  la  famille 

des  chèvre-feuilles.  (J.)  ^ 

AIDOURANGA.  Dans  un  herbier  de  Madagascar,  donné  1 

par  le  célèbre  Poivre  ,  on  trouve  sous  ce  nom  Tindigow 
C'est  probablement  le  même  que  Tardouranga  dont  parle 
Kochon.  (J.) 

AI£R£BA.  Ce  poisson  a  été  décrit  par  Marcgrave.  C'estune 
espèce  de  raie  qui  vit  dans  la  mer  du  Brésil ,  et  qui  n'est  paa 
encore  assez  bien  connue  des  naturalistes.  C'est,  suivant 
Marcgrave ,  une  pastenague ,  plutôt  ronde  que  rhomboïdale. 
Sa  queue  ronde  a  vers  son  milieu  deux  gros  aiguillons  os- 
seux et  dentelés;  de  plus,  on  voit  sur  le  milieu  de  son 
dos  de  petits  tubercules  noirs.  Voyez  Raie.  (F.  M.  D.) 

AIERSA,  nom  arabe  de  la  flambe  ordinaire,  iris  germO' 
nica ,  L.  (  J-  ) 

AIGL£,  Aquila;  Linnœus  a  réuni  en  un  seul  genre, 
sous  la  dénomination  de  falcoj  les  aigles,  les  gri-fibns  ,  les 
faucons ,  les  éperviers ,  les  milans ,  les  buses  et  le  messa- 
ger ;  mais  ce  genre  étoit  trop  nombreux  en  espèces  pour  ne  ^ 
pas  chercher  à  en  former  plusieurs ,  et  Ton  a  trouvé  des 
caractères  suffisans  pour  établir  ceux  qui  viennent  d'être 
désignés.  On  n'admet  ainsi  parmi  les  aigles  que  les  oiseaux 
de  proie  qui  ont  la  tête  plate  en  dessus,  emplumée  ;  les 
yeux  grands,  enfoncés  sous  un  sourcil  proéminent;  le  bec 
fort  et  crochu  seulement  à  l'extrémité,  sans  dentelures  ,  ren- 
flement ni  soies ,  et  recouvert  à  sa  base  d'une  peau  nue  ou 
cire ,  dans  laquelle  sont  percées  les  narines  ;  la  première 
penne  de  l'aile  très-courte,  et  la  quatrième  ordii^aireinent 
plus  longue  que  les  autres  ;  les  tarses  forts,  les  quatre  doigts 
nus,  les  deux  externes  unii' à  leur  base  par  une  courte 
membrane  ;  les  ongles  très-crochus ,  celui  du  doigt  posté- 
rieur ordinairement  le  plus  long. 
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Pliisieim  de  ces  eanctèressontconaiiuis  à  dl  autres  geu^s 
d*accipitrcs  ;  Biais  la  coniiHiJre  du  bec  à  son  exti^mité  sen- 
Icment,  est  celui  qui  distingue  les  aigles  d'une  manière  spé- 
ciale ;  en  sorte  qu'on  ne  peut  les  confondre  ni  arec  les  Tautonis  , 
^ni  ont  la  tète  et  une  partie  du  cou  nus  pu  garnis  d'un 
simple  duret  ;  ni  arec  les  griffons ,  dont  le  bec  est  renflé  ver* 
le  bout  9  et  qui  ont  un  pinceau  de  soies  sous  le  bec  on  le 
cou;  ni  arec  les  milans ,  qui  ont  le  bec  grêle  et  mince ,  et  la 
queue  bifurquée;  ni  arec  les  épenriers,  les  faucons  ni  les 
buses,  dont  le  bec  est  arqué  dès  la  base,  et  qui  diffèrent 
entre  eux  par  la  longueur  relatire  de  la  queue  et  des  pennes 
de  Taile  ;  ni ,  enfin ,  avec  le  messager,  dont  la  place  parmi 
les  oiseaux  de  proie  est  encore  arbitraire,  et  qui  a  la  queue 
étagée,  les  doigts  courts,  ne  formant  point  serres,  et  les 
ongles  émoussés. 

Le  genre  de  l'aigle ,  ainsi  formé,  comprend  encore  un  asset 
grand  nombre  d'espèces ,  et  il  est  conrenable  de  les  distri- 
buer en  plusieurs  sections.  Si  la  manière  de  virre  étoit 
constamment  la  même,  la  division  la  plus  naturelle  seroit 
celle  qui  sépareroit  les  aigles  en  ehasxurs  et  pécheurs  ;  mais 
ceux  qui  vivent  le  plus  communément  de  poissons  ne  se 
bornent  pas  à  cette  nourriture,  et  d'ailleurs  le%  aigles 
ichtyophages  ne  sont  qu'une  très -petite  partie  du  genres 
Au  reste,  les  tarses  gros  et  courts,  seulement  couverts  en 
partie  de  plumes,  paroisses t  être  l'attribut  ordinaire  des 
aigles-pécheurs,  quoique  cette  nudité  partielle  ne  semble 
pas  d'un  avantage  bien  important  pour  des  oiseaux  aqua- 
tiques •  qui  ont  les  ailes  fort  longues ,  tandis  que  d'autres 
espèces ,  uniquement  terrestres  ,  et  qui  ne  font  la  guerre 
qu'aux  mammifères ,  aux  oiseaux  et  aux  reptiles ,  ont  les 
tarses  longs  et  nus,  et  les  ailes  courtes.  Cette  dernière 
organisation  parottroit  devoir  être  plutôt  le  partage  des 
aigles  aquatiques.  Ceux  qui  marchent  dans  l'eau,  se  rap-» 
procheroient  ainsi  des  échassiers  ;  et  ceux  qui  ne  prennent 
le  poisson  qu*en  plongeant ,  ne  doivent  pas  tirer  un  grand 
avantage  de  la  nudité  partielle  de  leurs  tarses  fort  courts. 
La  nature  a  donc  eu,  à  cet  égard,  d'autres  vues  que  celles 
qui  nous  offrent  une  sorte  de  contradiction  avec  les  habi- 
tudes particulières }  mais  nous  n'hésiterons  pas ,  malgré  cela  f 
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à  former  une  section  d^aigles-pécheurs/EUeseiVira  du  moins 
à  faciliter  la  distinction  des  espèces ,  dont  nous  indique-^ 
rons  les  plus  remarquables. 

Le  jiremier  groupe  sera  formé  des  aigles  qui  ont  les  tarses 
gros  et  courts ,  entièrement  empennés ,  et  les  ailes  presque! 
aussi  longues  que  la  queue.  Ce  sont  les  ^aigles  proprement 
dits. 

Dans  le  second  se  trouvent  les  aigles  qui  ont ,  comme  les 
précédens ,  les  ailes  longues  et  les  tarses  gros  et  courts  j 
mais  recouverts  à  moitié  de  plumes  ou  de  duvet.'  Ce  sont 
les  aigles-pécheurs. 

Ces  deux  sections  comprennent  les  plus  grandes  espèce^ 
d*aigles.  On  sépiire  les  autres,  dont  les  tarses  sont  élevés  et 
les  ailes  courtes,   en  deux  groupes.  Les  sous-aigles  ont  les 
tarses  emplumés  jusqu'aux  doigts,  et  les  aigles^au tours  les. 
ont  entièrement  nus. 

Les  oiseaux  dont  nous  nous  occupons  ici,  tiennent  le  pre- 
mier rang  parmi  les  volatiles ,  comme  le  lion  dans  l'ordre 
des  mammifères.  La  qualité  de  carnassiers ,  et  les  idées  de 
cruauté, de  férocité^  qu'on  y  attache  communément,  ne  doi* 
vent  pas  faire  hésiter  à  accorder  cette  place  à.Faigle,  ches 
lequel  on  troiive  aussi  la  force  et  la  magnanimité.  S'il  vit 
de  chair,  c'est  parce  qu'il  y  est  obligé  »  d'après  la  confir- 
mation-de  son  estomac  et  de  ses  intestins.  Loin  de  violer 
les  lois  de  la  nature,  il  les  accomplit,  en  mettant  ea usage 
des  appareils  de  destruction ,  au  défaut  d'organes  internes 
suffisans  pour  broyer  la  substance  alimentaire  dont  se 
nourrit  la  famille  paisible  des  frugivores.  Chez  les  animaux, 
comme  chez  les  peuples  sauvages  où  le  défaut  de  civilisa-^ 
tion  n'a  pas  permis  le  développement  des  facultés  in  tel-* 
lectuelles,  les  qualités  physiques,  telles  que  la  force,  sont 
les  attributs  les  plus  remarquables,  ceux  qui  établissent 
une  suprématie  ;  et  si  la  possession  au  degré  le  plus  émi-« 
nent  des  facultés  propres  à  leur  espèee,  si  la  manièrcf 
dont  les  divers  animaux  les  exercent  dans  l'élément  qui 
constitue  particulièrement  leur  domaine  ,  sont  encore  de» 
titres  de  primauté ,  quel  autre  oiseaii  pourroit,  sous  ce 
rapport,' disputer  l'empire  à  l'aigle  qui  fend  l'air  d'un  vol 
rapide.,  et  s'élance  avec  impétuosité  à  des  distances  incom* 
1  a2 
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mensurables  ?  Cc8t  da  haut  de  la  voAte  éChéréc  9  où  il  plane 
.    majestueusement,    que  Faille  assigne  lui-même   sa  place 
parmi  les  êtres  ailés.   Aucun  autre  oiseau  ne  peut  franchir 
i  les  mêmes  espaces;  ils  restent  tous  humblement  dans  des 

régions  inférieures ,  et  forment  une  échelle  de  gradation 
}us<pi'au  manchot  9  qui  ne  présente  qu'une  ébauche  des 
organes  les  plus  essentiels  aux  volatiles. 

L'aigle  a  la  contenance  fiére»  le  regard  vif»  la  démarche 
hardie  ,  et  Ton  concevra  difficilement  que  la  fauconnerie 
ait  classé  parmi  les  oiseaux  de  proie  ignohUs^  celui  qui  re- 
fusoit  de  se  plier  à  ses  caprices,  tandis  qu'abusant  de  la 
valeur  des  expressions,  elle  a  départi  la  noblesse  à  d'autres 
oiseaux  plus  souples ,  ches  lesquels  elle  a  trouvé  une  doci- 
lité plus  grande. 

1jc%  aigles  sont  monogames  ;  ils  ne  se  nourrissent  en  général 
que  d'animaux  vivans ,  et  ne  se  jettent  sur  les  cadavres  qae 
lorsqu'ils  sont  affiunés  1  une  vue  très-perçante  leur  permet- 
tant de  distinguer  leur  proie  de  fort  loin  ^  ils  fondent  sur 
elle  avec  l'impétuosité  d*un  trait,  la  déchirent  et  l'empor- 
tent dans  leurs  serres,  lorsque  son  poids  n'est  pas  trop 
considérable. 

Le  nid  large  et  plat  que  les  aigles  construisent  entre  des 
rochers  ou  sur  de  grands  arbres,  s'appelle  aire;  la  femelle 
y  pond  ordinairement  deux  et  rarement  trois  œufs ,  qu'elle 
eoQve  pendant  trente  jours.  Ce  nid  subsiste  et  continue  de 
servir  à  l'aigle  pendant  sa  vie,  à  moins  qu'il  n'y  arrive 
quelque  accident 

Chez  les  aigles,  comme  ehes  tons  les  autres  oiseaux  de 
proie,  la  femelle  est  plus  grande  que  le  roàle,  et  semble 
être  aussi,  dans  l'état  de  liberté ,  plus  hardie,  plus  coura- 
geuse et  plus  fine.  Elleparolt,  dans  plusieurs  espèces  ,  s*en- 
tendre  avec  le  mâle  pour  la  chasse,  et  hors  le  temps  oà 
la  femelle  ne  peut  quitter  9t%  oeufs  ou  ses  petits,  on  les 
voit  presque  toujours  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre. 

L'aigle,  surtout  dans  l'état  de  captivité,  peut  se  passer 
long-temps  de  nourriture.  Buffon  a  eu  connoîssance  d'un 
de  ces  oiseaux  de  l'espèce  commune ,  qui  ^  après  avoir  été 
pris  dans  un  piège,  avoit  vécu  environ  quarante  jours 
sans  aucun  aliment,  et  n'avoit  paru  afibibli  que  les  huit 
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Âemfefi ,  au  bout  desquels  on  le  tua,  L*aigle  y  qui  a  le 
moyen  d^étancher  sa  soif  dans  le  sang  de  ses  victimes , 
peut  aussi  se  passer  pendant  long-temps  de  boisson  :  maia 
on  a  eu  tort  de  prétendre  qu^il  ne  buvoit  pas  du  tout; 
car,  lorsqu'on  lui  présente  de  l'eau,  il  %^y  baigne  et  en 
boit  à  la  manière  des  autres  oiseaux. 

Spallanzani  a  fait  une  remarque  singulière  sur  la  confor-* 
mation  du  canal  intérieur  de  Taigle.  La  capacité  du  jabot 
^%i  à  celle  du  ventricule  dans  la  proportion  de  trente-huit 
i  trois ,  et  cela  explique  comment  un  seul  repas  suffit  à  ces 
oiseaux  pour  plusieurs  jours  ;  car  si  un  grand  animal  de- 
vient leur  proie,  ils  remplissent  leur  jabot,  et  la  digestion 
ne  se  fait  que  successivement,  à  mesure  qu'il  passe  quelque 
partie  de  cette  nourriture  du  jabot  dans  le  ventricule  oik. 
l'estomac. 

Les  aigles  aiment  les  montagnes  et  les  déserts  :  on  en 
trouve  peu  dans  les  lies ,  et  surtout  dans  celles  qui  ne  sont 
pas  d'uiie  grande  étendue ,  parce  qu'elles  sont  moins  peu- 
plées d'animaux  que  la  terre  ferme  ;  et  ceux  qu'on  y  ren* 
contre  le  plus  fréquemment,  et  qui  font  leur  nid  sur  le  bord 
des  eaux,  sont  de  l'espèce  des  aigles  de  mer,  qui  vivent 
plutôt  de  poisson  que  de  gibier.  Le  premier  aigle  qu'on  ait 
vu  dans  l'Ile  de  Rhodes,  se  posa  sur  la  maison  de  Tibère  1, 
et  lui  présagea  l'empire. 

Le  professeur  Reisner  a  publié  dernièrement  en  Alle« 
magne  une  brochure  dont  l'objet  e%i  de  prouver  qu'on 
peut  se  servir  d'aigles  pour  diriger  un  ballon  ;  il  indique 
le  nombre  de  ces  oiseaux  par  lui  jugé  nécessaire  suivant 
les  dimensions  de  la  machine ,  et  donne  la  majiière  de  les 
dresser,  de  les  atteler  et  de  les  guider. 

I.^®  SECTION*   Aigles  proprement  dits. 

Gaand  AiGtVL  ^  A(pAila  chrysaetos.  C'est  le  falee  chrysaèïos 
de  Linnasus ,  VaigU  royal  ou  le  rot  des  oiseaux  de  fielon ,  et 
Vaigle  doré  de  Brisson.  La  femelle  a  trois  pieds  et  demi  de 
longueur,  depuis  l'extrémité  du  bec  jusqu'à  celle  de  la 
queue,  et  ses  ailes  étendues  ont  plus  de  huit  pieds  et  demi 
d'envergure.  Son  poids  est  de  quinze  à  dix-huit  livres.   Lp 
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mâle  a  trois  pieds  de  long  et  ne  pèse  qû^environ  douze 
livres.  Cet  oiseau  est  figuré  pi.  A  de  la  Zoologie  brîtanniqué, 
et  pL  410  de  Bufibn.  Ses  yeux  sont  très-grands  et  recouverts 
par  une  saillie  de  Torbite  qui  les  fait  paroitre  enfoncés; 
riris,  d'un  bcQU  jaune  clair,  brille  d'un  feu  très-vif;  Thu- 
meur  vitrée  est  de  couleur  topaze,  et  le  cristallin  a  Téclat 
du  diamant.  Le  bec  ressemble  à  de  la  corne  bleuâtre,  et 
la  peau  ou  cire  qui  ea  recouvre  la  base,  est  jaune.  Ses 
plumes  sont  fort  rudes.  Celles  qui  couvrent  la  tête  et  le  cou 
sont  d'un  fauve  clair  ;  sur  le  reste  du  corps  elles  sont 
d'un  brun  fauve.  Les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
noirâtres  ;  le  dessous  de  celles-ci  a  une  teinte  plus  grise,  et 
présente  des  ondulations  dans  la  partie  moyenne  ;  les  plu- 
mes qui  couvrent  les  jambes  et  les  tarses,  sont  d'un  roux 
mêlé  de  brun.  Des  écailles  jaunâtres  couvrent  les  doigts  ; 
les  ongles  sont  noirs  et  pointus  :  celui  de  derrière  a  quel- 
quefois jusqu'à  cinq  pouces  de  longueur.. 

Les  aiglons,  d'abord  couverts  d'un  duvet  blanc |  n'acquiè- 
rent des  couleurs  foncées  qu'avec  Tâge,  et  en  passant  par 
toutes  les  nuances  intermédiaires. 

L'œsophage  du  grand  aigle  se  dilate  en  une  poche  qui 
peut  contenir  un  litre  de  liquide  ;  il  supplée  à  la  capacité 
de  l'estomac,  qui  est  beaucoup  moins  grand.  Contre  l'or- 
dinaire des  oiseaux  de  proie,  il  est  asse^ chargé,  surtt)uten 
hiver,  d'une  graisse  blanche,  et  sa  chair,  quoique  dure  et 
fibreuse,  n'a  pas  le  goût  sauvage  de  celle  des  autres  oiseaux 
de  rapine.  ^ 

On  trouve  cet  aigle  dans  tout  l'ancien  continent  en-deçà 
du  55."  degré  de  latitude  ;  mais  beaucoup  de  faits  observés 
depuis  l'époque  où  BufTon  a  écrit  l'histoire  de  cet  oiseau, 
prouvent  qu'il  n'est  point  confiné  ,  comme  il  le  pensoit , 
dans  les  pays  tempérés  et  chauds,  et  qu'il  habite  également 
dans  les  climats  froids.  Il  vit  solitaire  dans  les  contrées 
mon  tueuses  de  la  France  et  de  l'Europe ,  telles  que  les 
Pyrénées,  les  montagnes  de  Silésie  et  d'Irlande,  en  Tarta- 
rie,  dans  les  diverses  parties  de  l'Asie,  dans  la  Russie  occi- 
dentale ,  au  Kamtschatka  ,  en  Sibérie.  On  le  rencontre  aussi, 
en  Barbarie ,  mais  c'est  dans  les  chaînes  de  l'Atlas ,  et  il 
ne  paroit  pas  certain  que  les  aigles  vus  en  Afrique  par  difr<^ 
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tens  voyageurs,  soient  de  Tespèce  du  grafid  >  aigle.  Celui -ci 
n^existe  pas  dans  FAmérique  septentrionale ,  ou  Ton  trouve 
cependant  Taigle  commun. 

.  Cet  oiseau,. par  la  hardiesse  de.  son  regard ,  par  la  fierté 
de  son  maintien  >par  la  force  de  ses  membres  et  par  l'élév^tioi^ 
de  son  vol,  parut  teUement  redoutable  aux  anciens  poè'tes , 
qu^ils  le  consacrèrent  à  Jupiter,  et . déposèrent  la  foudre 
entre  sçs  griffes.  On  l'appela  Toiseau  céleste,  et  les  augures 
le  considérèrent  comme  le  messager,  des  dieux. ,  Il  fut  pria 
par  les  Perses  et  les  Romains  pour  leur,  enseigne  de  guerre. 
Des.  potentats  plus  modernes  Font  placé  dans  leurs  armoi- 
ries, et  il  est  aussi  devenu  Femblème  du  génie.  C'est  lui 
surtout  qu'on  peut  comparer  au  liom  sous  les  rapports  phy-< 
siques  et  moraux.  Plein  du  sentiment  de  sa  force,  il  dé- 
daigne les  petits  animaux  et  méprise  leurs,  insultes  j  il  ne 
veut  d'autre  bien  quis  celui  qu'il  a  conquis,  d autre  proie 
que  celle  qu'il  prend  lui-même.  D'une  extrême  tempérance  , 
il  ne  mange  presque  jamais  son  gibier  en  entier  j  ilenl^sse 
les  débris  aux  autres  animaux,  et  quelque  afifamé  qu'il  soit, 
il  ne  se. jette  jamais  sur  les  cadavres.  Retiré,  comme  le 
lion,  dans  un  désert,  il  en  bannit  tous  les  oiseaux  qui 
pourroient  partager  sa  proie  ;  et  lorsque  deux  paires  de  la 
même  espèce  se  fixent  dans  une  forêt,  elles  se  tiennent  assez 
loin  l'une  de  l'a'utre  pour  trouver,  sans  se. nuire,  une  am-* 
pie.  subsistance  dans  l'espace  qu'elles  se.  sont  départi.  La 
couleur  du  vêtement,  la  forme  des  ongles,  le. cri  effrayant, 
la  férocité  du  caractère,  l'attitude  droite  et  imposante «"«sonl 
encore  autaift  de  qualités  qui  le  rapprochent  du  premier 
des  mammifères.  Bufibn  y  a  ajouté  l'odeur  forte  de  son  ha- 
leine ;  mais  Spallanjani,  qui  a  long -temps  nourri  un  aigle 
apprivoisé  ,  a  reconnu ,  par  de  nombreuses  expériences , 
que  l'haleine  de  cet  oiseau  n'étoit  puante^  en  aucune  ma- 
nière. 

Malgré  l'indocilité  du  grand  aigle  ,  il  paroit  qu'ancien- 
nement on  l'employoit  en  Orient  pour  la  chasse  au.  vol  ; 
mais  il  ne  sert  plus  dans  la  fauconnerie,  où  ses  caprices  et 
ses  momens.de  colère  exposoient  à  trop  de  dangers,  et  il 
.n'y  a  plus  que.  quelques  peuples  du  Nord  qui  remploient 
k  la  chasse.^ Les  Kirguis  ,   dont  le  pays. est  situé  à  l'orient 
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de  la 4ner  Caspienne,  jugent  à  certaines  marques  de  la  bont^ 
des  aigles,  et  ils  achètent  à  un  très-grand  prix,  auxRussea 
des  environs  de  la  Samara,  les  aiglons  que  eeux^i  ont  dé- 
nichés sur  de  grands  arbres,  pour  les  dresser  à  la  chasse  d« 
loup,  du  renard  et  de  la  gazelle. 

L'odorat  de  cet  oiseau  étant  foible,  il  ne  chasse  qtt*à  vue^ 
Quoiqu'il  s'élève  plus  haut  que  tous  les  autres  oiseaux ,  il 
.parolt  avoir  de  la  peine  à  quitter  la  terre ,  surtout  lorsqu'il 
est  chargé ,  parce  que  ses  jambes  ont  peu  de  souplesse.  Il 
emporte  néanmoins  les  oies ,  les  grues ,  les  lièvres ,  les 
petits  agneaux  et  les  chevreaux.  On  prétend  même  avoic 
trouvé  en  Ecosse  des  enfans  dans  s6n  nid|  cependant 
lorsqu*il  attaque  les  veaux  et  les  faons ,  c'est  pour  se  rassa- 
sier ,  sur  le  lieu ,  de  leur  sang  et  de  leur  chair ,  dont  il  porte 
seulement  des  lambeaux  dans  son  aire.  Ce  nid,  qu'il  place 
ordinairement  dans  des  fentes  de  rochers,  lui  sert,^  dit-on  f. 
pendant  toute  sa  vie  ;  il  est  fait  avec  des  perches  de  cin<| 
à.  six  pieds  ,  traversé  par  des  branches  souples  et  recou- 
vertes de  joncs  et  d'herbes,  et  n'a  pour  abri  que  quelque- 
avance  de  roche.  La  femelle  y  fait  chaque  année  une  seule 
ponte  de  deux  ou  trois  œufs.  On  a  prétendu  que  cette 
mère  barbare  tuoit  par  fois  le  plus  vorace  de  ses  petits  ; 
mais  si  l'on  n'en  trouve  presque  jamais  plus  de  deux  et  sou<* 
vent  même  qu'un  seul ,  c'est  sans  doute  plutôt  à  cause  de 
l'infécondité  des  cefufs ,  qui  est  un'  bienfait  de  la  nature  f 
beureusement  avare  dans  la  multiplicalion  des  êtres  destruc* 
leurs. 

On  peut  d'ailleurs  citer  k  l'appui  de  cette  opinion  une 
circonstance  rapportée  par  Lewin,  quoiqu'elle  ait  trait  k 
l'àîgle  commun ,  dans  le  nid  duquel  on  a  trouvé  en  Angle- 
terre un  aiglon  k  peu  près  de  ia  grosseur  d'une  oie,  et  un 
œuf  stérile.  Voyez  aussi  plus  bas  l'hiséoire  de  l'aigle  orfraie 
et  de  l'aigle  pygargue.  S*îl  est  vrai  que  les  jeunes  aigles 
soient  chassés  du  nid  aussitôt  qu'ils  sont  en  état  de  voJer  j 
cette  habitude  proviendroit,  sans  doute,  de  la  difficulté 
avec  laquelle  les  oiseaux  de  proie  se  procurent  leur  sub- 
sistance ;  et  un  acte  qui  semble  contfe  nature ,  d'après  l'at- 
tachement durable  de  tant  d'autres  oiseaux  pour  leurs  pe* 
titsj  s'expliqueroît  suffisamment  par  le  besoin  le  plus  L 
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pMevx  de  tout,  eelui  An  maintien  de  sa.  propre  existence. 
Mais  on  sait  que  lorsqu'un  montagnard  a  fait  la  découverte 
d'un  nid  dans  lequel  il  y  a  de  jeunes  aiglons  «  il  se  procure 
pendant  long-temps  une  ample  provision  de  gibier  en  grim- 
pant au  nid  pendant  Talisence  des  père  et  mère  ;  et  plu- 
sieurs auteurs  prétendent  même  qu'il  peut  prolonger  la 
durée  de  ses  larcins  en  enchaînant  les  petits.  Çutre  que  ces 
faits  seroient  peu  d'accord  avec  l'expulsion  précipitée  du 
nid,  Smith,  dans  son  histoire  deKerry,  en  cite  un  plus 
contraire  encore  k  cette  assertion.  Un  pauvre  habitant  de 
ce  comté  pourvut  abondamment  à  la  subsistance  de  sa  fa^ 
saille  pendant  un  été  entier,  en  prenant  dans  le  nid  du 
grand  aigle  la  nourriture  qu'y  portoient  les  père  et  mère  ; 
et  pour  faire  durer  leurs  soins  et  leurs  secours  au-4elà  du 
terme  ordinaire,  il  s'étoit  contenté  de  retarder  le  départ 
Tolantaire  des  aiglons  en  leur  coupant  les  ailes. 

Quoique  le  grand  aigle  soit  un  oiseau  fort  lascif,  il  vit 
plus  d'un  siècle ,  et  Klein  en  cite  un  qui  a  vécu  à  Vienne 
104  ans,  privé  de  sa  liberté.  Des  personnes  néanmoins 
prétendent  que  la  mort  de  cet  oiseau  est  encore  accélérée 
par  la  grande  courbure  que  contracte  le  bec,  laquelle  est  cause 
qu'il  ne  peut  plus  prendre  sa  nourriture  ;  mais  cette  dernière 
assertion  est  peu  vraisemblable  ,  puisqu^on  a  vu  des  aigles 
gardés  dans  les  ménageries  aiguiser  leur  bec ,  dont  l'accroia- 
aement  n'étoit  pas  sensible. 

A  mesure  que  l'aigle  vieillit  ^  la  couleur  de  son  plumage 
devient  plus  claire;  on  y  voit  des  teintes  blanchâtres,  et 
même  des  places  toutes  blanches.  Ces  changemens  sont  éga- 
lement produits  par  les  maladies  f  la  faim  ou  une  longue 
captivité. 

Le  grand  aigle  s'apprivoise  difficilement  ;  mais  on  peut  le 
nourrir  avec  toute  sorte  de  chair,  même  avec  celle  des- 
autres  aigles  :  à  leur  défaut,  il  mange  très*bien  des  serpena, 
des  lézards ,  et  même  du  pain,  suivant  fiufibn  ;  mais  Spallan-» 
tani  dit,  au  contraire,  que  l'aigle  a  une  grande  antipathie 
pour  ce  dernier  aliment,  auquel  il  ne  touche  pas,  même 
après  un  long  jeûne,  quoiqu'il  digère  fort  bien  celui  qfi'oa 
1^  force  à  avaler. 

Uaiglç  blanc  de  BiJsson  1  /aIco  eygneus  de  Latham^  qu'on 
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trouve   sur  les   bords  dn  l(hin  et  dans  les  Alpes ,   parott 
ii'étre  qu^une  variété  du  grand  aigle,  quoique  des  natura-^ 
^'  listes  prétendent  que  Tàge  ne  peut  jamais  produire  un  blanc 

aussi  éclatant. 

Aigle    commun,    Aquila  fusca.  La  femelle  dé  cet  aigle , 
qu^on  nomme  aussi  aigle  brun,  faleo  fulvusj  L.,  est  plus 
grosse  qu'un  dindon  5  elle  a  trois  pieds  dé  longueur  du  bout 
.  ifc^'  du   bec  à  l'extrémité  de  la  queue;   ses  ailes  étendues  ont 
environ  sept  pieds.  L'iris  est  de  couleur  de  noisette ,  la  cire 
jaune ,  le  bçc  d'un  bleu  noirâtre.  La  peau  est  nue  entre  le 
bec  et  les  yeux.   Les  plumes  du  dessus  de  la  tète  et  dii  cou. 
sont  d'un  brun  roux ,  et  celles  qui  couvrent  le  reste  du 
corps  d'un  brun  plus*  foncé,  mais  blanches  à  leur  origine. 
Les  plumes  des  ailes  sont  noirâtres  ;  le  côté  interne  de  la 
sixième  et  des  suivantes  est  blanc  {usques  vers  la  moitié 
de  sa  longueur.   Les  barbes  intérieures  des  cinq  premières  . 
^pennes  ,   et   les  barbes   extérieures   de  la  seconde ,  de  la 
troisième ,    de   la   quatrième    et    de    la  cinquième ,  sont 
-beaucoup    plus   courtes    que    les   autres  ,    à  partir  de  l'en- 
droit où  finissent  les  moyennes  plumes.    Celles  de  la  queue 
sont  blanches  des  deux  côtés  depuis  leur  origine  jusqu'aux 
•deux  tiers  de  leur  longueur,  et  ensuite  noirâtres.  Les  plu«- 
mes  laineuses  du  tarse  sont  d'un  brun  roussàtre  ;  les  doigts 
sont  jaunes  et  les  ongles  noirs.  Cette  espèce  est  figurée  n.* 
\^  409   des  planches  enluminées  de  Buffon,  n."  1.",  tome  I.'' 

•d'Edwards,  et  planche  3"  de  Lewin. 

Bufifon  donne  l'aigle  noir  comme  une  simple  variété  de 
l'aigle  commun,  mais  il  cite  à  cet  égard  la  planche  enlu- 
minée de  Frisch,  n.^  69,  qui  représente  l'orfraie.  Au  reste , 
cette  variété,  dont  Linnœus  fait  une  espèce  sous  le  nom  de 
'falco  melanaetos^  diffère  de  l'aigle  brun  par  des  marques 
très -constantes  et  qui  se  perpétuent.  L'aigle  noir,  moins 
gros  que  Taigle  commun  ,  a  en  général  le  plumage  d'une 
teinte  plus  foncée.  Les  couvertures  inférieures  de  «a  ^eue 
sont  blanches,  terminées  de  brun,  et  entièrement  brunes 
dans  Taigle  commun.  Les  échancrures  ne  suivent  pas  le  même 
ordre  dans  les  pennes  de  Faigle.  Les  six  premières  de  l'aigle 
noir  sont  échancrées  du  côté  interne,  et  la  seconde  seule 
Vest  aussi  du  côté  externe.  L'aigle  brun  a  les  cinq  première^ 
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plumes  de  l'aile  noirâtres,  et  l'aigle  noir  n'a. que  les  deux 
prexaiéres  de  cette  couleur.  Celui-JÂ  a  la  cire  jaune,. tan- 
dis qu'elle  est  rougeàtre  dans  celui-ci ,  qui  à  les  plumes  des 
pieds   d'un  blanc  sale  et-  non    d'un  brun  roussâtre.   Si  la 
£gure   d'Albin,   tome  2,  pi.  'a,   est  exacte,  elle  offre» en- 
jcore  une    circonstance   particulière   dans  la  couleur  de  la 
queue ,  sur  laquelle  on  ne  voit  pas  de  blanc  :  mais ,  d'une 
autre  part ,    les  descriptions  de  plusieurs   auteurs  s'âccor-  * 
■dent  à   représenter  comme   blanches  et  semées  de  taches 
noirâtres  jusqu'aux  deux  tiers,  dans  l'aigle  noir,  les  plumes 
caudales ,  qui  sont  entièrement  blanches  dans  cette  partie 
chez  l'aigle  brun  ;    et  cela  contribuer;)it  à  annoncer  le  pas- 
sage d'un  état  à  l'autre.  Comme  d'ailleurs  le  sexe ,  l'âge  et 
la  mue  produisent  dans  les  oiseaux  de  très -grandes  diffé- 
rences, il  suffit  qu'on  trouve  l'aigle  brun  et  l'aigle  noir  dans 
les  mêmes  lieux ,  pour  attendre  de  nouvelles  observations 
avant  d'établir  deux  espèces  ,  et  il  n'est  pas  même  certain 
que  l'oiseau  auquel  on  applique  aiijourd'hui  la  dénomina- 
tion d'aigle  noir ,  soit  l'espèce  ainsi  nommée  originairement 
-par  Aristote ,  puisque  cet  auteiir  l'annonce  comme  le  plus 
•petit  des  aigles ,'  après  avoir  parlé  du  balbuzard ,  qui  n'a 
.que  deux  pieds  de  longueur,  et  que  suivant  lui  la  couleur 
de  cet  oiseau  est  effectivement  noire.  Cette  double  circon- 
stance est  un  motif  de  plus  pour  rapprocher  sous  un  seul 
nom  les  principaux  traits  de  Thistoire  des  aigles  dont  on 
vient  de  parler. 

L'aigle  commun,  dont  l'çspèce  est  plus  nombreuse  que 

celle   du  grand  aigle ,   se  trouve   dans    toute  l'Europe-  et 

-dans  rAmérique   septentrionale.  Il  est  assez  commun  dans 

■les  hautes  montagnes  de  France ,  en  Suisse ,  en  Allemagne , 

en  Pologne,  en  Ecosse,  et  descend  dans  les  plaines  pen- 

:dant  l'hiver.   Poiret  l'a  vu  en  Barbarie,  et  il  paroît  qu'il 

existe  aussi  en    Arabie   et  en   Perse.    On  Ta  trouvé  à  la 

Louisiane,    dans  les  Flo rides  ,    à  la  Caroline  et  à  la  baie 

•d'Hudson.    Il  ne  quitte   pas  les  montagnes  pendant  l'été , 

mais  il  descend  dans  les  plaines    lorsque  l'hiver   devient 

«rigoureux,  et  les  grandes  forêts  lui  servent  alors  de  retraite. 

Le  vol  de  cet  aigle  est  si  haut  qu'on  le  perd  souvent  de  vue.  De 

cçtte  grande  distance  on  entepd  encpre  sa  vojx,  qui  ressdm- 
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ble  alon  k  Vahoiement  d'un  petit  chien.  Cet  aigle  fait,  sur 
lea  rockers  les  plus  escarpés  ou  les  arbres  les  plus  élevés  f 
un  nid  plat  d'environ  cinq  pieds  en  carré,  où  il  élève  ses 
petits,  qu'il  conduit  ensuite  dans  leur  jeunesse.  Ses  œufs, 
figurés  dans  Lewin,  plandie  i ,  sont  d'un  roux  brun  arec 
des  raies  noirâtres.  Les  lièvres  «  dont  il  est  friand ,  forment 
sa  principale  nourriture.  Les  divers  oiseiaux,  et  même  les 
^/.«•"agneaux,  deviennent  également  sa  proie.  L'aigle  mâle  ne 
chasse  seul  que  dans  le  temps  où  la  femelle  ne  peut  quit» 
ter  ses  œufs  ou  ses  petits  ;  dans  les  autres  temps  de*  l'année  , 
le  mâle  et  la  femelle  paroissent  chasser  en  commun ,  et  les 
habitans  des  montagr.es  prétendent  que  l'un  des  deux  bat 
les  buissons  »  tandis  que  l'autre  se  tient  sur  quelque  endroit 
élevé  pour  saisir  le  gibier  au  passage.  Suivant  Marcf  Paul , 
on  lui  apprend  en  Tartarie  à  chass'er  les  lièvres ,  et  même 
les  renards  et  les  loups.  Au  reste,  l'aigle  commun  n'est 
plus  d'usage  dans  la  fauconnerie 

Spallanzani  a  observ'é ,  relativement  à  cet  oiseau ,  que 
lorsqu'il  avaloit  des  morceaux  de  viande ,  on  royoil 
sortir  y  des  ouvertures  de  ses  narines,  deux  jets  de  liqueur 
qui  couloient  sur  la  partie  supérieure  du  bec,  se  réunis- 
soient  à  sa  pointe,  et  de  là  entroieni,  pour  l'ordinaire, 
dans  le  bec  et  se  méloient  aux  alimens. 

Les  oiseaux  décrits  sous  les  noms  d'aigle  de  la  baie  d'Hud- 
w  son  et  du  Canada,  se  rapportent  à  l'aigle  commun» 

Petit  Aigle,  Aquila  navia.  Cette  espèce  comprend  les 
faleo  nœ^us  etfaleo  nuLculaku.^  de  Gmelin*  La  grosseur  de  cet 
aigle,  nommé  aussi  aigle  iaeheié  ou  canardierf  n'excède  pas 
celle  d'un  fort  coq  ;  il  a  deux  pieds  sept  pouces  de  Textré- 
mité  du  bec  à  celle  de  la  queue  t  et  quatre  pieds  de  voL 
Son  plumage  est  en  général  d'un  brun  obscur,  mais  d'un 
blanc  sale  sur  la  gorge..  Le  bec  est  noirâtre,  la  cire  et 
l'iris  sont  jaunes.  Les  plumes  des  jambes  et  celles  des  cô- 
tés sous  les  ailes  sont  parsemées  de  plusieurs  tai^hes  blan- 
ches ,  ovales.  Les  pennes  des  ailes  sont  rayées  transversale* 
ment  de  brun ,  et  blanchâtres  à  leur  extrémité  ;  celles  de  la 
queue  sont  blanches  à  leur  origine  et  à  leur  pointe.  Lea 
tarses  sont  laineux,  les  doigts  jaunes  et -les  ongles  noirs. 

Daudin  soupçonne  que  le  faleo  maeuUUus ,  plus  petit  que 
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le  fùieê  nmrimty  est  le  mâle  de  eette  etpèee  ,  dont  il  ne 
•eroity  dans  tous  les  eas,  qu'une  variété  ;  mais  CuTÎer  doute 
même  que  le  petit  aigle  soit  une  espèce  réelle ,  et  la  figure 
de  Frischy  planche  71 ,  lui  fait  croire  que  ce  pourroit  être 
le  mâle  de  l'orfraie.  Quoi  quHl  en  soit,  on  trouve  cet  oiseau 
dans  les  trois  parties  de  Tancien  continent  9  mais  l'espèce 
n'en  est  tibondante  nnUe  part.  Les  bois  de  plaine  sont  ceux 
qu'il  préfère.  11  se  nourrit  le  plus  ordinairement  de  canards  j  ^-'  -*.^ 
mais  il  attaque  aussi  d*autres  moindres  oiseaux ,  et  mange 
même  des  rats  et  des  mulots.  Il  pousse  continuellement  des 
cris  plaintifs.  Le  plus  foible  et  le  moins  courageux  des  aigles 
proprement  dit» 9  c'est  aussi  celui  qui  s'apprivoise  le  plus 
aisément.  Il  n'est  pas  impossible  de  le  dresser  pour  la  chasse  y 
mais  on  ne  l'emploie  pas  dans  la  fauconnerie ,  où  un  éper^ 
vier  pourroit  le  vaincre  et  l'abattre. 

Aigle  gxiffard,  Aquila  helUcosa,  Cet  aigle  y  décrit  par 
Daudin  et  Latham  sous  le  nom  àe  falco  helUeosus^  est  une 
grande  espèce  découverte  en  Afrique  par  Levaillant,  qui 
l'a  iiguré  planche  1  de  son  Ornithologie.  La  taille  du  grif- 
fard  est  à  peu  près  la  même  que  celle  du  grand  aigle  ; 
mais  il  a  les  jambes  plus  longues,  les  serres  plus. fortes;  sa 
tête  9  plus  ronde  9  est  couverte ,  ainsi  que  le  cou ,  de  plumes 
blanches,  dont  l'extrémité  seule  est  noire;  le  bec,  bleuâtre 
&  son  origine,  est  noir  au  bout.  Les  plumes  d^  l'occiput, 
un  peu  plus  longues  que  les  autres,  forment  par  derrière  y^ 

une  petite  huppe  pendante.  Le  dessous  du  corps  eat  blanc , 
et  le  dessus  brunâtre.  Le  jabot  proéminent  est  couvert  d'un 
duvet  fin  et  lustré.  Les  grandes  pennes  des  ailes  sont  noires  ; 
les  moyennes  et  les  pennes  de  la  queue  sont  rayées  trans- 
versalement  de  blanc  sale.  Les  plumes  du  tarse ,  blanches 
comme  celles  du  haut  de  la  jambe,  sont  beaucoup  plus 
courtes  ;  les  ongles  sont  très-arqués  et  noirâtres. 

Cet  aigle  habite  dans  le  pays  des  grands  Namaquois^ 
entre  le  vingt-huitième  degré  sud  et  le  tropique ,  peut-être 
même  dans  les  difiérentes  parties  de  TAfrique  que  les 
blancs  n'ont  pas  encore  défrichées.  Quand  il  est  perché,  oa 
l'entend  de  fort  loin  pousser  fréquemment  des  cris  perçans 
et  aigus,  mêlés  de  tons  rauques  et  lugubres.  Il  vole  les 
ïambes  pendantes ,  ei  s'élè;^  k  une  hauteur  si  censidéral^  . 
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qu'on  le  perd  de  vue  sans  cesser  néanmoins  de  l'eniendre. 
Plein  de  courage,  il  ne  soufifre  aucun  grand  oiseau  de  ra- 
pine dans  le  domaine  qu'il  s*est  choisi  et  où  il  chasse  les 
petites  gazelles  et  les  lièvres. 

Les  griffards  se  trouvent  ordinairement  par  couples ,  et 
le  temps  de  la  couvée  est  le  seul  où  le  mâle  pourvoie 
séparément  à  Tentretien  de  la  famille.  Ils  établissent  sur 
.  ,-^^  la  cime  des  plus  grands  arbnes,  ou  entre  des  rochers  escar- 
pés ,  leur  nid  dont  la  base ,  formée  comme  c^lle  des  autres 
aigles,  est  surmontée  d'une  grande  quantité  de  menu  bois, 
de  mousse  ,  de  roseaux ,  ce  qui  lui  donne  une  épaisseur 
d'environ  deux  pieds.  Mais  cette  couche,  qui  auroit  une 
certaine  mollesse,  est  recouverte  de  petits  morceaux  de 
bois  sec,  sur  lesquels  la  femelle  pond  deux  œufs  presque 
ronds ,  entièrement  blancs  ,  dont  le  diamètre  a  plus  de 
trois  pouces. 

a.®  SECTION,   biglas  ^pêcheurs^ 

Aigle  orfraie  ,  Aquilu ossifraga j  Briss.  Falco,  ossifragus, 
Linn.  Le  nom  d* orfraie  ou  ossifrague^  briseur  d'os ,  a  été 
donné  à  cet  oiseau  parce  qu'on  a  trouvé  dans  son  estomac 
des  portions  d'ossemens  d'une  assez  grande  étendue.  Il  est 
représenté,  planches  enluminées  de  BufioujU.**'  112  et4i5; 
planche  69  de  Frisch,  et  1."  de  Lewin.  Presque  de  la  taille 
N^  du  grand  aigle ,  il  a  environ  trois  pieds    et  demi   de  lon- 

gueur, et  sept  pieds  de  vol.  L'individu  décrit  par  Lewin 
a  voit  même  huit  pieds  d'envergure,  et  les  ailes  s'étendant 
en  effet  jusque  vers  l'extrémité  de  la  queue ,  il  ne  semble 
pas  naturel  qu'elles  aient ,  relativement  à  celles  du  grand 
aigle,  une  disproportion  telle  que  celle  dont  parlent  plu- 
sieurs auteurs.  Le  bec  est  d'une  couleur  de  corne  bleuâtre, 
la  cire  est  jaune  ;  il  a  sous  le  menton  des  plumes  effilées, 
qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  d'aigle  barbu.  Les  yeux  sont 
d'un  brun  foncé.  Le  manteau  est  formé  de  plumes  blanches 
à  leur  base,  d'un  gris  brun  dans  le  milieu,  et  d'un  brun 
noirâtre  à  Textrémité.  La  teinte  est  plus  pâle  sur  la  poitrine 
et  le  ventre ,  qui  sont  parsemés  de  tâches  blanches.  Les  ' 
grandes  plumes  des  ailes  sont  noirâtres  ;  celles  de  la  queue 
sont  moins  foncées.    La  partie  des  tarses   qui  n'est  point 
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laineuse  est  couverte  de  petites  écailles  d'un  jaune  vif.  La 
couleur  des  doigts  est  la  même  ;  les  oYigles ,  forts  et  très» 
crochus ,  sont  d'un  noir  brillant  Les  jeunes  ont  sur  la 
peau   un  duvet  blanchâtre  très- touffu. 

On  trouve  Taigle  orfraie  dans!  les  différentes  contrées  de 
TEurope  et  dans  FAmérique  septentrionale  ;  quoiqu'il  sem^ 
ble  jpréférer  les  pays  froids  et  même  glacés,  et  qu'il  soit 
commun  en  Russie ,  en  Sibérie,  au  Kamschatka,  Poiret  l'a 
vu  en. Barbarie.  Son  habitation  ordinaiire  sur  les  bords  de 
la  mer,  des  grandes  rivières  et.  des  lacs,  sur  lesquels  il 
plane  fréquemment ,  l'a  fait  nommer  grand  aigle  de  mer. 
Le  poisson  qu'il  saisit  en  fondant  dessus  ,  lorsqu'il  est  à 
fleur  d'eau,  et  même  en  plongeant,  est  sa  principale  nour- 
riture ;  mais  il  prend  aussi  des  oiseaux  de  mer,  de  jeunes 
phoques,  des  lièvres  et  même  des  agneaux.  Il  chasse  et 
pêche  de  nuit  et  de  jour,  voyant  mieux  pendant  le  îour 
que  les  oiseaux  nocturnes,  et  de  nuit,  que  les  oiseaux 
diurnes  ;  mais  le  matin  et  le  soir  sont  les  momens  où  il  se 
livre'^plus  particulièrement  à  cet  exercice.  Son  vol  n'est 
jamais  aussi  élevé  ni  aussi  rapide  que  celui  du  grand  aigle, 
et  il  ne  vise  ni  ne  poursuit  sa  proie  d'aussi  loin. 

L'aigle  orfraie  fait  son  nid  dans  les  rochers  qui  bordent 
le  rivage  de  la  mer ,  ou  sur  les  plus  hauts  chênes ,  et  il  y 
pond  deux  œufs  ronds  et  très-pesans,  d'un  blanc  sale.  Il 
aoigne  ses  petits  avec  la  plus  grande  affection  ;  mais  comme 
souvent  un  des  œufs  est  infécond,  l'espèce,  quoique  très* 
répandue ,  est  partout  peu  nombreuse. 

Aigle  PTGAaGUS  ,  Aquila  jfygargus,  Lesfalco  albicaudusy 
albieilla  et  kucocephalus  de  Gmel.  sont  des  doubles  emplois 
applicables  à  cette  espèce ,  qui  est  aussi  décrite  par  Brisson , 
sous  les  noms  d*aigle  à  queue  blanche  y  petit  aigle  à  queue 
hlanche ,  et  04gle  à  tète  blanche.  L'aigle  pygargue ,  repré»- 
sente  par  Buffon  ,  planch.  enlumin. ,  n.®  411 ,  et  par  Cates- 
by ,  tome  1 ,  planche  1 ,  est  un  balbuzard  adulte  ;  celui  de 
Frisch,  planche  70,  est  un  jeune. 

L^aigle  pygai^e  a  trois  pieds  de  longueur  et  sept  pieds 
d'envergure.  Le  bec  et  l'iris  sont  jaunâtres ,  la  cire  est  jaune  ; 
il  y  sk  entre  les  yeux  et  les  narines  une  peau  nue,  bleuâtre; 
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parscaée  de  poils  aolfs  et  de  petiics  pfanM*  Uamekes  et 
rues.  La  tfte  et  le^cov,  d'wi  cendré  pile  dans  les  jeunes» 
sont  blancs  dans  les  Yieux.  La  teinte  générale  du  plumage 
est  bmne,  les  pennes  cavdales  sont  blanches.  Le  hant  du 
tarse  est  laineux  ;  le  reste  dv  taise  et  les  doi^  sont  jau- 
aes,  les  ongles  noin. 

En  décrivant  les  nuances  du  plumage  suirant  les  dlFé- 
itsns  âges  de  cet  oiseau  ,  Daudin  a  expliqué  les  causes  des 
crrenn  dans  lesquelles  sont  tombés  les  auteurs  qui  en  ont 
fait  trois  espèces  ou  Tariétés.  L'oiseau  trés-jeune  a  la  tête 
et  le  cou  d'un  cendré  foncé,  le  corps  d'un  brun  ferrugineux  , 
le  bout  des  ailes  noirâtres  et  la  queue  blanchâtre  :  c'est  alors 
le  faleo  alhieaudus ,  petit  pjgargue  de  Buffbn.  Lorsque  Toi- 
seau  a  atteint  environ  dix  mois ,  la  nuance  cendrée  de  la 
tête  et  du  cou  s'éclaircit,  le  pluipage  du  corps  est  d^in 
brun  mêlé  de  cendré  ;  la  queue  blanchît  davantage  :  c'est 
le  faleo  albieilUiy  grand  pjgargue  de  Buffon.  Le  plumage 
acquiert  ensuite  une  teinte  brune  plus  uniforme  ;  la  tête  et 
le  cou  deviennent  blancs  comme  la  queue  :  c'est  daifs  cet 
état  qu'on  Ta  nommé  faleo  UueoeephaltK  ^  pjgargue  à  tête 
blanche. 

On  trouve  Taigle  pjgargue  dans  le  nord  des  deux  con« 
tinens.  Pallas  en  a  vu  une  quantité  prodigieuse  dans  les 
montagnes  du  Volga.  Il  fréquente  les  côtes  de  la  mer,  et 
•'j  nourrit  de  poissons,  de  jeunes  phoques,  de  canards,  de 
grèbes  etc.  et  de  cadavres  d'animaux  rejetés  par  les  flots. 
Four  se  rendre  maître  des  oiseaux  plongeurs,  il  se  perche 
sur  le  sommet  des  écueils  ou  sur  la  pointe  des  rochers ,  et 
jugeant,  par  le  frémissement  de  l'eau,  de  l'endroit  où  ces 
oiseaux  doivent  reparottre,  il  les  saisit  à  l'instant  même 
où  ils  se  montrent  à  sa  surface.  Lorsqu'il  s'est  emparé 
d'une  proie  trop  pesante  pour  être  enlevée  de  Teau,  il  la 
tire  à  terre  en  volant  à  reculons  ;  mais  quand  ses  serres 
sont  entrées  dans  le  corps  de  quelque  grand  phoque,  d'où 
•il  ne  peut  les  dégager,  il  est  entraîné  dans  l'eau  par  l'ani- 
mal ,  et  on  l'entend  alors  pousser  des  cris  perçans.  Aristote 
dit  que  cet  oiseau  fait  aussi  sa  proie  des  faons,  des  daims 
et  des  chevreuils ,  et  l'on  a  observé  que  les  aigles  pjgargues 
qui  fréquentent  les  lieux  habités ,  chassent  seulement  quel* 
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qae$  heures  dans  le  milieu  du  jouff,  et  se  reposent  le  ma- 
tin 9  le  soir  et  la  nuit. 

Cet  aigle  place  son  nid  dans  les  fentes  de  rochers  escaiw 
pés,  et  le  forme  de  petites  branches  arrangées  en  rond, 
dont  il  garnit  Tintérieur  avec  des  herbes  9  de  la  mousse  et 
des  plumes.  Buffon  dit ,  d'après  A/Villughby  »  que  ce  nid  se 
trouve  aussi  sur  de  gros  arbres ,  dont  le  feuillage  seul  l'abrite 
par  dessus.  La  femelle  j  pond  deux  ceufs  blanchâtres  à  peu 
près  de  la  même  grosseur  et  de  la  même  forme  que  les  œufs 
d'oie.  L'incubation  a  lieu  au  mois  de  prairial,  et  souvent 
il  ne  qalt  qu'un  petit.  Ces  oiseaux  nourrissent  leurs  petits 
en  jetant  quelques  lambeaux  de  chair  dans  le  nid,  que 
ceux-  ci  quittent  aussitôt  qu'ils  peuvent  assez  voler  pour 
suivre  leurs  père  et  mère ,  et  partager  leur  chasse. 

Aigle  balbuzard,  Aqvila  Balbuzardw»  Cet  oiseau ,  décrit 
par  Linnseus  sous  le  nom  de  faleo  haliœlus ,  et  sous  celui 
d'aigle  de  mer ,  par  Brisson ,  est  bien  figuré ,  planche  enlu- 
minée A  ^  1 ,  de  la  Zoologie  britannique ,  et  planche  5  de 
L«win.  On  le  trouve  aussi  dans  Catesby ,  tome  I ,  planche  a  ; 
mais  la  planche  414  de  Buffon,  où  il  est  Représenté  avec 
les  pieds  Jaunes ,  est  mauvaise.  On  lui  donne ,  dans  plusieurs 
départemens  de  la  France,  le  nom  de  eraupécherot j  qui 
aignifie  corbeau*pécheur ,  et  on  l'appelle  encore  aigle  nonette* 
Sa  longueur  n'est  que  d'environ  deux  pieds  ;  ses  ailes  ,  qui 
Repassent  la  queue  quand  elles  sont  pliées ,  ont  cinq  pieds 
trois  pouces  d'envergure.  Son  bec  est  noir,  la  cire  bleue  j 
les  plumes  du  sommet  de  la  tète  sont  brunes  dans  leur 
milieu  et  blanches  yen  leurs  bords  ;  le  derrière  de  la  tête  , 
1a  gorge  et  le  cou ,  sont  blancs ,  avec  une  grande  tache 
brune  à  la  partie  supérieure  du  cou.  Une  longue  bande 
d'un  brun  foncé  descend  de  chaque  œil  sur  les  côtés  du  cou 
jusqu'aux  ailes.  Le  dessus  du  corps  est  brun,  le  dessous  est 
blanc.  Les  pennesvdes  ailes  et  de  la  queue  sont  brunes  « 
avec  des  raies  blanches  du  côté  intérieur  :  le  tarse  et  les 
doigts  sont  couverts  d'écaillés  bleuâtres:  les  ongles  sont 
noirs  ;  celui  de  derrière  est  le  plus  court. 

Cette  espèce,  une  des  plus  nombreuses  des  oiseaux  de 
proie ,  est  assez  généralement  répandue  dans  le  milieu  de 
la  France ,  de  l'Allemagne ,  et  dans  les  .différentes  contréei 
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de  l'Europe ,  du  nord  ku  midi  ;  elle  se  trouve  également 
en  Egypte,  en  Barbarie,  à  la  Louisiane,  et  même  k  Tfle  des 
Pins  j  dans  la  mer  du  Sud.  Les  balbuzards  des  roseaux ,  de 
la  Caroline  et  de  Calenne  ,  ne  paroissent  être  que  des  va- 
riétés de  cette  espèce,  qui  habite  également  la  Pensylvanie, 
et  à  laquelle  on  a  aussi  donné  le  nom  de  piravera. 

Les  lieux  que  le  balbuzard  fréquente  de  préférence  ne 
sont  pas  les  rivages  de  la  mer,  mais  les  terres  ^basses  et 
voisines  des  étangs  et  des  rivières ,  raison  pour  laquelle  on 
pourroit  Tappeler  aigle  des  eaux  douces.  Perché  sur  un  arbre 
élevé  n  et  quelquefois  du  haut  des  airs ,  il  guette  au  loin 
le  poisson,  fond  dessus,  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  le 
saisit  au  moment  où  il  paroit  à  la  surface  de  Teau  ,  ou 
même  en  y  plongeant  tout  le  corps,  et  l'emporte  dans  ses 
serres.  Mais  cette  proie ,  dont  la  pesanteur  rend  le  vol  de 
Poiseaû  plus  lent  et  plus  pénible^  n'est  pas  toujours  son 
partage.  Sur  les  bords  de  l'Ohio,  où  il  vient  se  livrer  à  la 
pèche  quand  la  basse  de  mer,  perça  oeellala ,  quitte  TOcéan 
pour  entrer  dans  le  fleuve,  habite  aussi  Taigle  pygaigudi 
Quand  celui-ci  voit  le  balbuzard  parvenu  à  la  hauteur  de 
son  aire,  il  quitte ,1e  sien,  et  le  poursuit  à  tire  d'aile  jus- 
qu'à Ce  que  le  pécheur ,  convaincu  de  son  infériorité ,  aban- 
donne sa  proie.  Alors  ce  fier  antagoniste,  les  ailes  repliées, 
s'élance  comme  un  trait ,'  et  avec  une  inconcevable  adresse 
ressaisit  le  .poisson  avant  qu'il  ait  atteint  la  rivière.  Arbi- 
tre souverain  des  grands  comme  des  petits  événemens ,  le 
droit  du  plus  fort  régit  tout  dans  l'univers ,  au  haut  des 
airs  comme  sur  la  terre  et  sous  les  eaux  :  mais  de  même 
que  le  corsaire  à  qui  un  ennemi  enlève  sa  proie  à  la 
vue  du  port,  entreprend  une  nouvelle  croisière  dans  l'espé- 
rance d'être  plus  heureux,  le  balbuzard  recommence  son 
exercice ,  et  maître  d'une  nouvelle  proie ,  il  parvient  enfin 
à  la  soustraire  â  son  ennemi ,  surtout  lorsqu'elle  est  moins 
pesante.  Ces  pêches  et  ces  combats  durent  jusqu'à  ce  que 
la  basse  retourne  à  la  mer;  alors  l'aigle  pygargue  se  retire 
dans  les  montagnes,  où  il  chasse  le  gibier,  et  le  balbuzard 
se  rend  sur  les  bords  de  l'Océan,  où  il  n'a  plus  de  tribut 
à  payer. 

L'aigle  balbuzard  fait  son.  nid  sur  les  plus  hauts  arbres 
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de  forêts  épaisses ,  du  dans  des  crevasses  de  rochersi  Suivant 
Lewîn  ^  il  le  construit  aussi  par  terre  ^  au  milieu  des  ro^ 
seaux.  La  ponte  est  ordinaii^ement  de  deux  ou  trois  œufii 
blancs ,  tachetés  de  roux ,  et  quelquefois  de  quatre. 

Ces  oiseaux  se  tiennent  presque  toujours  par  paires  ;  maià 
lorsque  les  eaux  sont  glacées,  ils  se  séparent  et  vont  au 
loin  chercher  des  climats  plus  doUx  et  une  nourriture  plusi 
facile.  Ils  sent  ordinairement  très^gras  ;  leur  chair  a  une 
forte  odeur  de  poisson. 

On  prétend  qull  seroit  facile  de  les  dresser  pour  la 
pêche  9  comme  on  dresse  les  autres  diseaux  pour'la  chasscà 

En  Sibérie  9  oh  les  aigles  balbuzards  sont  communs ,  ils 
passent  pour  avoir  dans  lès  serres  |in  venin  qui  donne  la 
mort,  et  les  habitans  . superstitieux  en  redoutent  beaucoup 
une  simple  égratignure. 

.  Aigle  baepie,  Aqmla  harjjyia.  Cet  oiseau  a  été  décrit 
par  Mauduyt  sous  le  nom  de  grand  aigle  de  la  Guiane ,  et 
par  Daudin ,  sous  celui  d^aigle  destructeur.  Le  vultur  harpyia 
de  Linnœus ,  le  faleo  harj^a ,  et  le  falèa  Jaequini  de  Gme- 
lin  j  dont  les  tarses  sont  nus ,  se  rapportent  à  cet  oiseaui 
Jjd  fako  cristatusf  carraea  de  Sonnini^  n'en  est  peut-être 
qu'une  variété , .  et  les  aigles  à^Orénoque  et  du  Pérou  sent^ 
hlent  aussi  être  de  la  même  espèce  ;  mais  Vurutaurana  ne 
peut  lui  être  donné  comme  synonyme  ,  puisqu'il  résulté 
islairement  de  la  description  de  Marcgrave  9  que  cet  aigle  a 
les  pieds  emplumés  jusqu'aux  doigts  et  les  ailes  courtes. 

La  longueur  de  Taigle  harpie  est  de  trois  pieds  deux 
pouces.  Le  bec,  très-arqué 9  est  de  couleur  de  corne, l'iris 
d'un  jaune  éclatant  Le  dessus  et.  les  côtés  de  la  tête  sont 
jl'un  gris  noirâtre  ;  les  pluines  occipitales ,  plus  longues 
que  les  autres ,  forment  une  huppe  couchée ,  mais  que  VoU 
seau  relève  quand  il  est  ému  ou  affecté.  Ces  plumes  sont 
grises ,  à  l'exception  d'une  qui  dépasse  et  qui  est  noire ,  ter^ 
minée  de  gris.  '  Le  cou  est  de  cette  dernière  couleur.  Le 
manteau  est  noir,  entremêlé  de  sônes  grisâtres.  Les  pennes 
des  ailes. sont  noires  ;  elles  s'étendent  au-delà  des  deux  tiers 
de  la  queue ,  qui  est  en  dessus  d'un  noir  lavé ,  entremêla 
de  gris ,  et  blanchâtre  en-dessous ,  avec  une  bande  noirâtre 
k  l'extrémité.  La  poitrine  et  le  ventre  sont  d*un  blane  salif 
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et  grlsAtre:  les  cuisses  sont  couvertes  de  plumes  blanches , 
traversées  par  des  raies  noires  ;  le  haut  du  tarse  j  de  plumes 
courtes  blanchâtres  ;  la  partie  inférieure  et  les  doigts  sont 
nus,  d'un  jaune  paie,*  IfB  ongles  longs  et  trés-crochus  sont 
de  couleur  de  corne. 

Mauduyt  a  observé ,  dans  une  collection  autre  que  la 
^^'•^  sienne,  un  individu  moins  gros  dont  la  poitrine  étoît  noire 
et  le  plumage  à^une  teinte  plus  vive;  il  croit  que  c*étoif 
le  mâle. 

Si  9  comme  on  a  lieu  de  le  penser  ^  l'oiseau  décrit  par  lef 
auteurs  sous  les  divers  noms  ci-dessus  rapportés,  est  le  même  ^ 
avec  les  différences  de  taille  et  de  couleur  que  l'âge  a  dft 
naturellement  présenter,  on  le  trouve  au  Brésil,  à  la  nou- 
velle Grenade ,  à  la  Guiane ,  où  il  habite  plus  particulière- 
ment les  forêts  de  l'intérieur  des. terres,  et  dans  d'autres 
contrées  de  l'Amérique  ;  mais  il  est  particulier  au  nouveau 
continent,  qui  possède  ainsi  le  plus  robuste  et  Ib  plus  puissant 
des  volatiles ,  tandis  que  l'ancien  est  le  séjour  du  plus  ter-« 
rible  des  mammifères.  Des  voyageurs  ont  assuré  à  Mauduyt 
qu'il  faisoit  sa  proie  ordinaire  de  l'aï  et  de  l'unau ,  et  qu'il 
enlevoit  souvent  des  faons  et  d'autres  Jeunes  quadrupèdes; 
il  attaque  aussi  les  aras  et  les  gros  perroquets,  mais  seules 
ment  pendant  leur  vol. 

Les  lieux  qu'habite  cet  oiseau  ,  et  ce  que  Ton  sait  de  sa 
V  manière  de  vivre  ,  sont  des  motifs  qui  viennent  à  Tappui 

de  l'observation  faite  phis  haut  sur  le  peu  d'importance 
qu'il  faut  attacher  à  la  dénomination  d'aigles  -  pécheurs  ^ 
donnée  en  général  à  ceux  dont  les  tarses  gros  et  courts 
sont  nus  en  tout  ou  en  partie.  Sonnini,  qui  est  persuadé 
que  cet  aigle  ne  pêche  point ,~  en  décrit,  sons  le  nom  de 
grand  aigle  4^  la  Guiane^  un  autre  dont  la  taille  surpasse 
celle  de  Faigle  destructeur.  11  y  a  vraisemblablement  iden* 
fi  té  d'espèce,  et  l'aigle  destructeur,  dont  on  n'a  pas  été  à 
portée  de  constater  le  sexe,  est  peut-être  le  mâle,  et  celui- 
ci  la  femelle.  Au  reste ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  eu  l'occasion 
de  s'assurer  du  fait,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter 
ici  les  principales  dimensions  mesurées  par  Sonnini  lui- 
même  sur  un  individu  qu^l  venoit  de  tuer.  Du  bout  du 
bec  à  celui  de  la  queue  ^  il  avoit  trois  pieds  et  demi.  Le  bec 
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ëioit  long  de  trois  pouces ,  la  queue  d^un  pied  quatre  pouces 
et  demi}  le  «tarse  de  cinq  pouces,  et  Tongle  du  doigt  de  < 

derrière  de  deux  perces  et  demi.  La  peau  entre  Tceil  et 
le  bec  étoit  dénuée  de  plumes,  et  seulement  parsemée  de 
quelques  poils  noirs  ;  cette  peau  étoit  noire  elle-même t  ainsi 
que  le  bec  et  la  cire.  La  huppe,  placée  comme  celle  de 
l'aigle  destructeur ,  étoit  plus  longue ,  et  tandis  que  celui*  "  *^'*>- 
ci  n'en  a  au  milieu  qu'une  de  quatre  pouces  qui  dépasse 
ies  autres ,  Sonnini  en  a  trouvé  deux  de  cinq  lignes  et  demie 
k  son  grand  aigle.  Mais  le  nombre  des  paumes  de  la  huppe 
ne  peut  pas  être  d'une  grande  considération  dans  un  oiseau 
dont  on  a  vu  si  peu  d'individus  et  sans  pouvoir  les  garantir 
intacts,  et  la  nudité  de$  joues  sembleroit  offrir  une  diffé- 
rence plus  caractérisée.  Cependant  le  foiid  du  plumage  étant 
le  même,  et  la  huppe  ayant  la  même  place,  les  propor- 
tions du  corps,  si  variables  dans  les  oiseaux  de  proie,  ne 
semblent  pas  suffisantes  pour  considérer  comme  nouvelle 
espèce  l'aigle  de  Sonnini,  qui  fréquente,  ainsi  que  le  précé- 
dent, les  contrées  chaudes  et  humides  de  l'Amérique  méri- 
dionale; et  il  est  trop  rare  à  laGuiane  et  trop  éloigné  des 
habitations,  pour  espérer  d'avoir  de  long -temps  des  no- 
tions plus  positives  sur  un  piseau  qui  vit  solitaire  dans 
renfoncement  des  plus  épaisses  forêts. 

Aigle  vocifer,  Aquila  vociféra.'  C'est  Levaillant  qui  a 
découvert  cet  oiseau ,  décrit  ensuite  par  Daudiu  et  Lathain  ^' 

sous  le  nom  de  faUfo  vocifer.  Il  est  tiguré  dans  l'Ornitho^ 
logie  d'Afrique  >  pi.  4.  Sa  taille  est  celle  de  l'orfraie ,  et  ses 
ailes  ont  près  de  huit  pieds  d'eavei^ure.  La  peau  qui  sé- 
pare l'œil  du  hee  n'est  couverte  que  de  poils  rares  ;  elle 
est  Jaunâtre  ainsi  que  la  cire.  Le  bec  est  d'un  bleu  de 
eorne,  l'iris  d'un  brun  rouge.  La  tête,  le  cou  et  les  épaules, 
ont  les  pliimes  blanches  à  tiges  brunes  ;  le  bas  du  dos  et 
les  plumes  qui  recouvrent  la  queue,  ^ont  d'un  noir  mêlé 
de  blanc  sale  ;  celles .  de  la.  poitrine  sont  blanches  avec 
quelques  taches  rares ,  longitudinales ,  d'un  noir  brun  ;  on 
voit  un  duvet  long  et  frisé  vers  le  bas  de  l'œsophage.  Les 
pennes  des  ailes  sont  noires,  variées  en  dehors  de  blano 
et  de  roux.  Les  plus  petites  couvertures  sont  d'une  couleur 
de  rouille,  .qui  e»t  plus   prononcée   sur  le  ventre  et  le3 
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Ton   troiire  4ef  taoncean  d'afétet,  panai  laqvdlcs  Le- 

VifillanI  a  obienré  aoMi  des  oê  de  gatrlles  et  dlui  grud 

léicard. 

lu»  AiglM  4e  eeiie  espèce  îetlent  fréqnemmest  de  graads 
eHs ,  par  lesquels  ils  se  féposdent  entie  eux  de  fort  loin , 
percliés  sur  deê  rochers  on  sur  des  troncs  d*arbres  renTenés. 
I^es  niouremens  qu'ils  font  de  la  téfe  et  du  cou ,  pour  pro* 
duSre  ces  accens  ralriés,  annoncent  qulls  oidgent  des  eU 
toriê.  ÏjC  son  de  leur  roix  éprouve  des  inflexions  difle* 
rentes  quand  ils  rolent  $  leur  ramage,  qui  a  une  certaine 
harmonie,  peut  alors  être  exprimé  par  les  sjllabes'co-ho»' 
coucou ^  et  quand  ils  le  font  entendre,  ils  ramènent  teun 
ai  Ici  sous  le  corps  au  point  de  les  faire  presque  toucher 
ensemble. 

Cc%  oiseaux,  (rès-méfians,  construisent  leur  aire  sur  le 
sommet  des  arbrci  ou  sur  les  rochers ,  et  le  garnissent  in-^ 
t(^rit?ijrcmcnt  de  plumes^  de  laine  et  d'autres  substances 
jiiuUcsi    sur   lesquelles    ils  déposent  deux  ou  trois   ceufs 
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blancs  f  plus  grù$  que  ceux  d'une  dinde.  Levaillant  rap* 
porte  cet  aigle  à  la  noue t te  de  Nigritie,  dont  parle  Gaby, 
et  que  fiuffon  a  regardée  comme  notre  balbuzard. 

Aigle  BtAcas,  Aquila  blagra.  Cet  aigle ,  que  Daudin  et 
Latham  ont  nommé  fadco  hlagrus,  est  de  la  taille  de  notre 
balbuzard;  il  en  a  toutes  les  habitudes,  et  pourroit  bien 
être  de  la  même  espèce  :  mais  levaillant,  qui  le  premier 
Ta  fait  connoitre  et  en  a  donné  la  figure,  pi.  5  de  son  Oi^ 
nithologie  d'Afrique,  assurant  qu'il,  est  d'espèce  différente, 
on  se  bornera  à  le  décrire,  sans  entrer  dans  aucune  dîs^r 
cussion  à  cet  égard.  Le  bec  est  brunâtre ,  et  la  cire  un  peu 
jaune.  L'iris  est  d'un  brun  foncé.  Lbs  plumes  sont  rudes  au 
toucher,  surtout  sous  le  ventre.  La  icte ,  le  cou  et  tout  le  plu- 
mage antérieur,  sont  d'un  blanc  s^iné  ;  le  dos  et  les  petites 
couvertures  d9$  aile^  sont  d'un  .gris  brun,  ainsi  que  1^ 
queue ,  dont  le  Innit  est  blanc  Les  grandes  pennes  des 
ailes  sont  noirâtres.  -Les  pieds  sont  jaunes  et  les  ongles 
noirs*  ' 

Le  poisson  est  la  principale  nourriture  de  l'aigle  blagre, 
-qui,  perché  sur  un  4rbre  ou  un  rocher,  prés  d'une  rivière 
ou  d'un  lac ,  y  passe  *  de»  matinées  entières  à  guetter  les 
poissons,  et  les  saisie  en  se  plongeant  même  entièrement 
dans  l'eau.  Il  a  le  vol  très -élevé,  et  fond  souvent  d'une 
hauteur  prodigieuse  sur  les  poissons  qui  nagent  à  la  surface 
•de  l'eau.  Sa  chair  a ,  comme  celle  des  autres  balbuzards , 
un  goût  insipide  de  poisson,  et  sa  graisse,  très-abondante 9 
est  d'une  consistance  huileuse. 

A16LB  BAT£LBu&9  Aquila  eeaudala^  et  Falco  eeaudatus  de 
Daudin'etde  Latham.  Sa  grosseur  est  mitoyenne  entre  celle 
de  Taigle  orfraie  et  de  l'aigle  baÛiuzard.  Son  bec  est  noir 
et  la  cire»  jaunâtre.  L'iris  est  d'un  brun  foncé.  La  tète ,  le 
cou  et  tout  le  dessous  du  corps ,  sont  d'un  beau  noir  mat. 
Le  dos  est  d'un  roux  foncé ,  ainsi  que  la  queue  ,  qui  n'a 
qu'environ  six  pouces  de  longueur,  et  que  les  plumes  du 
croupion  et  de  l'anus  recouvrent  presque  entièrement.  Les 
petites  couvertures  des  ailes  sont  d'un  fauve  Isabelle ,  et  les 
pennes ,  qui  sont  très-longues  et  dépassent  la  queue  d'envi- 
ron huit  pouces,  sont  noires  avec  une  bordure  d'un  gris 
argentin.  Les  tarses  et  les  doigts   sont  couverts  de  larges 
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écailles   d'un  bruii  jaimàtre,   et  l6s  ongles  »  peu  afqués, 
sont  noirs. 

La  femelle ,  d'un  quart  plus  grosse ,  a  les  coulews  moins 
foncées.  Les  jeimes  en-l  le  ptUmage  brun ,  pbia  claîr  sur  la 
tête  et  le  cou.   Le  bord  êe  teates  leun  pl^meti  «st  d'une. 
.-  teinte  plus  foible. 

On  trouve  dans  VOrnUkol^^  d'Afiri^e ,  pi.  7  et  8 ,  la 
figure  de  l'aigle  bateleUr^  à  des  âges  différens. 

Ces  oiseanx  sont  trè»Minsiiins  danfl  tout  le  pays  d^An* 
teniquoi,  le  long  d^e  la  *cèie  de  Natal  jusque*  dana  la  Ca» 
frerie  et  prés  de  la  baie  de  Lagea^  Ils  planent  en  tour* 
noyant  et  laissent  de  temps  en  temps  échapper  des  sons. 
Irès-rauques ,  dont  l'un  est  d*une  octave  plus  haut.  D'après 
leur  queue  écourtée  et  la  manière  dont  ils  battent  l'air  en 
rabattant  tout  à  coup  leur  vol,  01^  crotroit  qu'ils  se  sont 
cassé  une  aile  et  vont  tomber  jusqu'à  teihre  ;  mais  c'est  un 
Jeu  que  le  mâle  et  la  femelle ,  presque  toujouvs  ensemble , 
répètent  à  l'envi ,  et  que  Levaillant  a  comparé  aux  toan 
de  force  des  bateleurs. 

Les  jeunes  gazelles ,  'les  agneaux,"  le^* petits  de  l'Autru- 
che sont  la  pâture  ordinaire  de  «êtte  espèce  d'aigle,  qui 
ne  dédaigne  pas  même  les  charognes  y  et  tfae  sa  manière 
de  vivre  rapproche  ainsi  des  vautours  plus  que  des  aigles 
pêcheurs.  On  ne  voit  les  vocifers  eh  troupes,  que  lorsqu'ils 
\  sont  attirés  par  l'odeur  de  quelque  cadavre';  mais  le  re^ 

pas  fini  chaque  couple  se  retire  dans  les  lieux  o4  il  a  éta- 
bli sa  demeure. 

Le  nid  des  aigles  bateleurs  est  construit  «ur  des  arbres. 
Les  colons  ont  assuré  k  levaillant  que  la  Amélie  y*  pondoit 
'  trois  ou  quatre  œufii  blancs.  Ces  oiseaux,  qui  paroissent 
fort  attachés  à  leurs  petits,  emportent  dans  leur  jabot  la 
nourriture ,  qu'ils  leur  dégorgent  ensuite  k  lia  mAnrière  des 
vautours. 

Troisième  Sccitioif.   Sous  -  Aigles» 

■ 

Aigle  17  rut  au  11  AVK^Aquïla  urutaurarui.  Les  descriptions 
que  MarcgraVe  et  Fernandez  nous  ont  laissées  des  aigles  con- 
nus au  Brésil  et  au  Mexique  sous  les  noms  d'umtouraiM  et 
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û*izquauhtUy  ne  pennettent  pas  de. faire  des  ri^proehemens 
certains  avec  les  espèces  désignées  plus  récemment  par  di« 
vers  voyageurs.  Cependant  beaucoup  de  circonstances  por- 
tent à  croire  quHl  y  a  identité  entre  l'aigle  huppé  du  Bré- 
sil de  Brisson,  le  moy^n  aigle  de  la  Guiane  de  Mauduyt» 
la  harpie  du  Brésil ,  Tautour  huppé  de  Daudin ,  et  le 
u^joie  autour  de  Leyaillant,  gui  Va  figuré  pi.  26  de  son 
Ornithologie;  et  que  les  oiseaux  décrits  sbus  ces  divers 
noms  se  rapportent  à  rurutaurana,  malgré  les  différences 
de  taille  et  de  couleur^  qui  peuvent  être  attribuées  à  Tàge 
ou  au  sexe  dans  les  individus  observés. 

Cet  aigle,  bien  plus  gros  que  l'autour ,  est  plus  petit  que 
l'aigle  commun.  Ses  ailes  sont  beaucoup  plus  courtes  que 
la  queue.  Son  bec  est  d'un  noir  bleuâtre.  La  partie  supé« 
rieure  de  la  tête  est  couverte  de  plumes  d'un  brun  foncé. 
A  l'occiput  sont  quelques  plumes  de  différente  longueur^ 
d'un  brun  noir  en  dessus  et  blanches  en  dessous,  qui  for-< 
ment  une  huppe  redressable  à  volonté.  Le  cou  est  d'i^n 
blanc  roussàtre  en  devant  et  d'un  roux  foncé  en  arrière. 
Le  dessus  du  corps  est  d'un  brun  sombre  avec  des  teintes 
noirâtres.  La^  goi^e  et  le  haut  de  la  poitrine  sont  blancs , 
dvec  quelques  taches  noires  sur  les  c^tés.  Le  bas  de  la  poi- 
trine, le^ventre,  les  îatnbes  et  les  pèeds- jusqu'à  l'origine 
des  doigts,  sont  couverts  de  plumes  blanches,  et  barrés 
transversalement  de  plumes  noires  ayant  la  forme  d'écaillés. 
hes  petites  couvertures  des  ailes,  dont  le  fond  est  brun, 
se  détachent  l'une  de  Tautre  par  une  bordure  blanche.  Les 
pennes,  également  brunes,  sont  rayées  transversalem^t 
de  noir.  La  queue  porte  de  larges  bandes  noires ,  disposées 
«ur  un  fond  brun.  Les  doigts  sont  .jaunâtres  et  les  ongles 
de  couleur  de  corne. 

La  seule  différence  remarquable  qu'on  trouve  dans  la 
description  de  Levaillant ,  comparée  À  celle  de  JMsson  et 
de  Mauduyt,  c'est  qu'une  ligne  noire,  descendant  du  coin 
de  la  bouche  sur  les  côtés  du  cou,  séparoit  le  roux  de  la 
nuque  et  le  blanc  de  la  gorge  dans  L'individu  décrit  sous 
le  nom  d'autour  huppe,  tandis  que  ces  endroits  n'ofiVoient 
que  quelques  taches  noires  dans  l'aigl^  huppé  du  Brésil,  et 
que  les  taches  du  ventre,   qui  ont  l'apparence   d'écaillés 
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dans  ce  dernier,  préséntoient  difTérèntes  formes  dans  Paa« 
tour  huppé  et  l'aigle  moyen  de  la  Guiane,  déjà  regardés 
parDaudin  comme  étant  de  la  même  espèce.  Au  reste,  la 
considération  des  tarses  entièrement  emplumés  de  l'aigle 
dont  il  est,  ici  questiQn,  sembloit  devoir  exclure  la  déno* 
mination  d'autour,  celui  d'Europe  les  ayant  nus.  On  no 
coanoît  presque  pas  les  habitudes  de  cet  aigle,  mais  d*a» 
près  la  force  de  son  bec  et  la  grandeur  de  ses  serres,  il 
doit  être  un  grand  destructeur  de  gibier.  Sonnini  pense 
.  que  c'est  Vouïra  ouassou  méri  ou  ouïra  ouassou  pena  des  nt^ 
turels  du  Para  dans  le  Brésil.  Voyez  plus  bas  Mgle  ealquii^. 

Aigle  HcrrÀ'R»,  Afwia  occipitalis.  Daudin  etLatham  ont 
décrit  sous  le  poi|i  de  falco  oocipitaUs  cet  aigle ,  qui  pai 
rolt  former  un  double  enkploi  avec  le  falco  senegaUnsis 
du  premier  de  ces  naturalistes.  On  trouve  dans  l'Omitho* 
Jogie  d'Afrique ,  n.^  d ,  la  figure  du  huppard ,  et  dans  le 
voyage  de  Bruce  en  Abyssinie ,  celle  de  l'aigle  noir  ou  du 
Sénégal,  pL  52.  Ces  figures  offrent  les  ménies  rapports  que 
les  descriptions. 

La  taille  de  l'aigle  huppard  est  celle  d'une  grosse  buse; 
il  a  environ  deux  pieds  de  longueur.  Son  bec  est  de  cou<r 
leur  de  corne,  l'iris  est  d'un  jaune-  plus  ou  moins  foncé» 
suivant  Tàge  de  l'oi^au  ,  dont  la  couleur  général/e  est 
d'nn  brun  sombre ,  plus  clair  sur  le  cou  et  la  poitrine , 
\  et  plus  foncé  au  ventrç  et  sur  tout  le  manteau.    Les  pluv 

mes.  occipitales ,  qui  se  prolongent  de  cinq  à  six  pouces  y 
forment  une  huppe  flexible  et  légère,  que  le  vent  ou  le 
moindre  mouvement  font  jouer  en  tout  sens.  Les.  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  noires,  ondées  de  gris  et  de 
blanc.  Les  longues  plumes  des  jambes-  et  le  duvet  qui  ta«» 
pisse  les  tarses  sont  d'un  brun  mêlé  de  blanc.  Les  doigts 
sont  jaunâtres,  et  les  ongles  d'un  noir  luisant. 

La  femelle ,  plus  forte  que  le  mâle ,  est  -d'une  couleur 
moins  foncée  et  a  la  huppe  moins  longue.  Sa  tête  est  pafw 
semée  de  petites  taches  blanches,  et  elle  a  aussi  plus  de 
blanc  sur  les  jambes. 

Levaillant  n'a  rencontré  cet  ai^e  que  dans  le  pays  d'Azir 
teniquoi  et  dans  la  Cafrerie.  Le  mâle  et  la  femelle  se 
pouye^t.  tguJQurs  ensemble  et  dans  le  même  canton.^  1^ 


construisent  leur  nid  sûr  les  arbres  et  le  garnissent  de  plu'^ 
mes  ou  de  laine  en  dedans.  La  ponte  est  de  deux  œufs  ta* 
chetés  de  brun-roux. 

L*aigle  huppart,  fort  silencieux,  ne  fait  entendre  des  sons 
plaintifis  que  lorsqu'il  est  à  là  poursuite  des  corbeaux  vau- 
toûrins,  qui  osent  Tattaquer  en  troupe  pour  se  saisir  de 
#a  proie,  et  cherchent  même  à  s*emparer  de  son  aire  pouf 
dévorer  ses  asuh  ou  ses  petits.  Quelquefois  ils  réussissent 
dans  cette  entreprise,  mais  elle  coûte  la  vie  a  plusieurs 
d'entre  eux. 

Aigle  Blanchard  ,  Aquila  alheseenset  Faleo  alhescens^  de 
Daudin  et  de  Latham.  Cette  espèce,  figurée  dans  l'Ornitho- 
logie d'Afirique ,  pi.  3 ,  a  été  trouvée  par  Levaillant  vers 
le  cap  de  Bonne-Espérance ,  dans  les  forêts ,  remplies  de 
bauts  arbres ,  du  pays  d'Anteniquoi.  Moins  grand  d'un  tiers 
que  le  grand  aigle,  le  blanchard  a  la  taille  plus  allongée 
et  plus  svelte.  Ses  ailes,  quoique  d'une  envei^re  assez 
grande  relativement  au  volume  du  corps,  ne  s'étendent 
que  jusqu'à  la  moitié  de  la  queue ,  qui  est  fort  longue. 
Le  derrière  de  sa  tète  est  orné  d\ine  huppe  qtii  est  bien 
moins  apparente  que  celle  du  huppard ,  surtout  dans  la 
femelle.  Le  bec  est  de  couleur  plombée,  l'iris  d'un  beau 
jaune.  Le  plumage ,  doux  au  toucher,  est  blanchâtre ,  lavé 
de  brun  fauve  sur  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes.  Les 
^ahdes  pennes  des  ailes  ont  les  barbes  extérieures  b^- 
aàtres ,  et  les  barbes  intérieures  rayées.  Les  pennes  de  la 
queue  ont  des  »aies  transversales  noires  et  blanches.  Les 
tarses  sont  emplumés  jusqu'aux  doigts ,  dont  la  couleur  «st 
jaune  $  les  ongles ,  très-forts ,  sont  d'une  couleur  plombée. 

L'aigle  blanchard  est  remarquable  par  son  intrépidité  et 
son  courage.  Il  écarte  de  son  domaine  tous  les  autres  ra- 
paces.  Les  forêts  où  il  y  a  de  distance  en  distance  de  très- 
grands  arbres  y  sont  les  lieux  dans  lesquels  il  se  tient  de 
préférence,  pavée  que,  tapi  derrière  de  grosses  branches^ 
il  peut  guetter  aisément  les  oiseaux  qui'  font  sa  principale 
nourriture.  Sa  longue  queue  lui  donne  le  moyen  de  se  di- 
riger avec  facilité,  et  de  paver  aux  reviremens  fréquens 
des  oiseaux  qui  cherchent  à  éviter  ses  serres.  Les  pigeons 
^ramiers,  et  surtcmt l'espace  nommée  r^mron,  doi^t  le  vol 
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MIT  km  et  ie  caiiîtcB  ■■ 
#s  ^nue  arast  ^  la 
tenr^  IBM  MT  k» 

U 
ferétix  et  tok,  qtTû 
MTbn  Ml   m^iem  4e  la  trMipe*  et  il  £ûft 
4*MMe  petite  e^yetr  4e  yfy^V 
lc«  l#f)Hi.  KiMf  lei  piw  fetJU 
%e  fOêer  jwif  r  mu*  Ir  mid  de  cet  a%fe<»  fû 
a«eiia  auJ  ;  ik  §mmt  WÊimt  là  ca 
def  mâtMmM  4e  pmc  d*«a  ardiv 

Lca  i#a*  «igMi  et  pécifilcs  4e  eet  a%ic  pmiut 
dw  par  m-fai  fi  fM^  fL  Pcfdié  aprva  ms  repai.  U  ka 
lak  ealcadae  pcadast  de»  Wna  caiicflVi.  B  bâtit  sm  aiic 
MIT  ÎM  eime  4e^  gnadê  agbte^  La  paaie  ot  de  deaxceakde 
la  ycMirar  deaeauK  d^aae  diade,  Bai»  pk»  madi;  le  Mile 
et  la  iewêelle  le*  eaareat  taar  m  tmmr. 

Sanaiai  pféfnaie  ^ac  Taigie  hkmé  d'mm  emmp  de  fiml  par 
■race  4Mmê  le*  kaate*  ajoatafri  de  TAlijranaie,  était  de 
cette  etpêce*  Cet  akcas  aratt  six  picdi  4ijk  poses  d^ea- 
veggafe  i  taa  plwainy  était  d*ua  blaae  «aie,  excepté  k 
htmt  de  la  léte  et  le  doio*  dcf  ailet  qa'tl  avmt  d%m  biaa 
clair.  D^abord  pea  foroucbe,  il  a  fiai  par  attaqaer  arce 
lurear  let  bonuact  etlct  aataMUZ  qai  s'appniekoteat  de  bu. 

AïOLB  Bava* BAI  4  A^mia  yarfiafa  Cette  espèce  y  ^ae 
Dandin  a  pkeée  parmi  Icb  laacoaf ,  a  été  décrite  par  For- 
êtetf  t«  62  des  TranBactioBt  philoBopbi^iieBt  «1  figarée  par 
Peanaat,  toat  le  nos  de  «kMc/ote  falcon^  ^  9,  €^,  a,  de' 
•a  Zoologie  arctifaa.  C'est  le  faleo  yndicfat  de  patelin.  Sa 
loagaear  est  d*an  pied  dix  pouces  9  saa  bec  est  abiràfre  et 
la  cire  iBiine.  Son  pioaiage  est  en  génétaL  bras-bai  ;  lea 
c6iéB  dtt  rentre  ^at  blancs.  Cette  dennéie  coufanir  est 
Bitiisi  celle  des  grandes  comrcrtures  des  ailes  et  de  la  hmm 
des  pennes  latérales  de  la  queue.  Les  jambes  et  les  tarses 
•ont  cmplitméfl  jneqn'ausL  doigts 9  <iui  sont  jaunâtres. 
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Les  canards  sont  la  nourriture  principale  de  cet  oiseau , 
qui  se  trouve  à  la  baie  d'Hudson  et  dans  l'île  de  Terre* 
neure. 

QvATRiiME  SscTfON.    ÀigUs-atêiùurê. 

Aigle  urubiiinga^  Aquila  uruhiUnga.  Celte  espèce  est 
l'aigle  du  Brésil  de  fif isson  y  et  le  faie^  utrUbtUn^A  de  Lin* 
nsus.  Sa  taille  est  celle  d'une  oie  de  six  oms  ;  aon  bec  est 
grand  y  épais  et  noir;  la  «rire  est  jaune.  Le  corps  e&t  cou* 
vert  de  plûmes  d'un  brUn  noirâtre  9  avec  un  mélange  et 
cendré  sur  les  ailes.  Le»  pennes  de  la  «pieue  sont  blanches 
et  ont  le  bout  noir,  tenniaé  d€  blanc;  Le  bas  des  jambes 
et  Les  pieds  sont  nus. 

L'aigle  du  Muséum  de  Paris  que  Lacëpède  a  nommé  uni- 
bitinga,  a  la  peau  orbitaire  et  celle  qui  est  entre  le  bec  et 
l'œii  nues  4ivee  quelques  poâla  coiffta  et  roide0«  Le  bec  est 
de  couleur  de  corne  ;  les  plumes  occipitales,  fonnent  une 
iiuppe  courte  9  notre  et  marquée  dans  son  milieu  d'une 
tache  blanche.  Les  peiines  eaudttles ,  miîares  au  milieu  9  sont 
blanches  a  leur  base  et  vers  lé  homt 

Aigle  de  la  Sbosvèlle  Zéliaule  y  'Afuiia  nêvct  ZtlandUt* 
Xatham,  enclin  et.Daudin  ont  décrit  cet  otaeau  sous  le 
nom  de  falco  nQvcr  Zeimndiœ ,  et  le  premier  en  a  figuré  la 
femelle 9  pi.  4.  du  Synopsis.  Son  bec  bleu,  qui  n'est  cro- 
chu qu*à  l'èxtréjtnité,  le  place  naturellement  parmi  les;ai- 
g;le8.  La  'longueur  du  mâle  est  dVnvîron.  seûee  pouces.  La 
cire  est  jaune  et  les  orbites  nues  et  bieuAires,  ainsi  que 
l'iris.  Son  corps  eàt  en  génépi,  d'tàu  bnili  ferrtiginelix  ^  rayé 
^e  roux  en  dessous.  Lea-.  jambes  aonA  d^us  cendhé  foncé  ; 
les  penneiB  de  la  queue  «Tua  ftis  jaunâtre,  avec  des  ttr^ 
ches  plus  daii^s  ;  les  pieds  jauaei.  LasIè^eUe,.  qui  a  vingt- 
tcois  pouces  de  longueur,  diffère  du  aofàle  est  ce  que  les 
-orbites  sont  jaunes,  les  plumes  du  cou ,.  de  l'abdomen  et 
de- la  queue,  marquées  de  lignes  blanchA^trea.  Lea  jeunes  ont 
•le  plumage  plus  ou.  moina  varié  de  hli^na'  avec  la  queue 
quelquefois  non  banrée. 

Ott  trouve  cet  oiseau  dans  la  baie  de  la  Reine  Charlotte  f 
à  la  nouvelle  Zélande. 
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Aicte  BACHA  9  Aquila  haclia.  Cet  oiseau ,  qui  est  ûgàri 
pi.  1 5  de  rOmithologie  d'Afrique  y  est  le  faleo  -hacha  de 
Daudln  et  de  Latham.  Quoique  plusieurs  circonstances  sem- 
blent le  rapprocher  des  busards ,  son  bec  peu  courbé  et 
sans  dentelures  le  ranjge  parmi  les  aigles,  et  sa  queue 
courte,  ses  tarses  longs  en  font  un  aigle  autour,  si  la  figure 
de  Levaillant  est  exacte.  Sa  taille  est  celle  de  la  buse 
commune.  Son  bec  est  de  couleur  plombée.  La  cire  et  la 
peau  presque  nue  qui  entoure  Tœil,  sont  jaunes;  Tiris  est 
d'un  brun  rouge  foncé.  Le  derrière  de  la  tête  eit  orné 
d*une  huppe  formée  de  plumes  blanches  à  pointes  noires, 
qu'il  étale  horizontalement.  Le  sommet  est  couvert  de  plu- 
mes plus  courtes,  ayant  les  mêmes'  couleurs.  Le  plumage 
est  en  général  d'un  brun  terreux,  plus  foncé  sur  les  ailes 
et  la  queue,  et  plus  lavé  dans  le  dessous  du  corps^  Depuis 
la  poitrine  |usqu'aùx  tarses ,  toutes  les  plumes  sont  parse- 
mées'de  taches  blanches  à  peu  prés  rondes,  qui  se  trou- 
vent aussi  sur  les  couvertures  des  ailes.  Les  plumes  anales 

.  et  du  bas-ventre  sont  rayées  de  blanc  et  de  brun.  Les  pen- 
nes caudales, 'marquées  vers  leur  milieu  d'une  lai^  bande 
d'un  blanc  fauve,  sont  terminées  par  une  lisière  blanche. 
Les  tarses ,  longs  et  nus ,  sont ,  ainsi  que  les  doigts  et  les 
serres ,  de  couleur  noirâtre.  La  femelle  ne  se  reconnoît  pas 
seulement  à  sa  grosseur ,  mais  à  ses  taches ,  dont  le  blanc 
est  mêlé  d'une  teinte  fauve. 

L'aigle  bâcha  habite  les  montagnes  arides  de  l'Afrique 
méridionale ,  où  il  est  peu  commun.  Presque  toujours  per- 
ché sur  des  pointes  de  roches  escarpées ,  il  reste  plusieurs 
heures  de  suite  à  la  même  place,  immobile  et  la  tête  en- 
foncée  dans  les  épaules  ;  de  cette  embuscade  il  guette  le 

«daman  klipdas,  et  aussitôt  qu'il  l'aperçoit  sur  le  bord  de 
son  trou,  il  fond  sur  lui  comme  un  trait  Quand  ce  petit 
quadrupède  a  eu  le  bonheur  d'échapper,  l'oiseau  retourne 
à  sa  place,  où  il  fait  entendre  des  cris  lamentables  qu'oA 

^  poat  rendre  par  honi'hi  —  honi^hUhi  —  honi-fu*  —  hoiu-fci> 
hif  et  un  instant  ^rès  il  va  s'établir  dans  un  autre  poste: 
mab  lorsqu'il  a  réussi  à  se  saisir  d'un  klip4as,  les  cris  de 
ce  petit  animal  jettent  '  l'effroi  parmi  tous  les  damans  du 
voisinage ,   qui  s'empressent  de  rentrer  'dans  leurs  souter- 
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rains,  et  le  bâcha  va  dévorer  sa  Victime  sur  une  plate-* 
forme  voisine.  Au  défaut  de  klipdas  il  se  nourrit  de  léiards 
et  même  d*insectes. 

Ces  oiseaux,  farouches  et  sauvages  comme  le  sol  o&  ils 
vivent,  sont  presque  toujours. soU||iires,  et  ne  se  réunis^ 
sent  par  couple  que  dans  la  saisoiflKestinée  à  la  reproduc- 
tion des  êtres.  Leur  nid  consiste  dans  un  amas  de  bran-» 
ches  sèches,  surmonté  d'un  lit  de  mousse  et  de  feiiilles 
mortes,  entassées  sans  ordre  dans 'les  trous  des  rochers* 
La  femelle  y  pond  deux  ou  trois  œufs. 

Il  existe  beaucoup  plus  dVspèces  -  d'aigles  que  celles  qui 
Tiennent  d'être  décrites;  mais  la  plupart  sont  encore  moins 
connues ,  et  l'on  n'a  pas  en  général  des  données  suffisantes 
pour  les  classer  en  sections  particulières.  On  se  bomera^ 
donc  à  en  présenter  ici  une  simple  notice ,  sans  observer 
pour  cela  d'ordre  méthodique ,  et  sans  même  entrer  dans 
des  discussions  sur  l'identité  du  genre  ni  sur  la  réalité  ou 
la  distinction  des  espèces. 

Aigle  d'Astracan,  Falco  ferox  de  Gmelin.  Il  a,  suivant 
cet  auteur ,  deux  pieds  un  pouce  de  long  ;  st^  paupières 
sont  bleues ,  la  cire  verte  \  son  plumage  est  brun  en  géné- 
ral ;  mais  le  dds,  l'abdomen  et  le  croupion,  sont  couverts 
de  plumes  blanches  ayec  des  taches  de  couleur  marron. 
Cet  aigle ,  plus  glouton  que  féroce^  se  jette  avidement  sur 
les  cadavres  les  plus  infects. 

A16LE  austral  ou  des  États,  Fiilco  australisy  Gmelin. 
Il  a  environ  deux  pieds  de  long  ;  son  plumage  est  brun ,  à 
l'exception  des  pennes  de  la  queue  »  qui  sont  noires  et 
pointillées  de  blanc  jaunâtre  à  l'extrémité.  Son  cri  imite 
le  gloussement  d'une  poule. 

Aigle  cafre ,  Levaillant  a  le  premier  décrit  cet  oiseau, 
qu'il  a  trouvé  dans  la  Cafrerie ,  et  qui  est  figuré  pi.  6  de 
l'Ornithologie  d'Afrique.  La  forme  de  son  bec  et  de  se% 
serres  le  rapprochant  des  vautours ,  dont  il  diffère  par  sa 
tête  emplumée,  Daudin  lui  a  donné  le  nom  d'aigle  vau- 
tourin ,  falco  milturinus.  Sa  taille  est  celle  du  grand  aigle. 
Ses  ^iles  pliées  excèdent  de  -buit  pouces  la  queue ,  dont 
les  pennes  9   cfkidommagées  par  le  îrotttmtutj  sont  usées  i 
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leur  bout.  Tout  le  plumage  est  noir.  Le  bec,  bleu  à  lorl- 
gine  9  est  i^uoàtre  ji  soa  extrénjuté  ;  les  tarse»,  sont  emplu- 
mes  ,  les  doigts  d'un  jaujie  terne  9  et  les  ongles  noirs  f 
foibjes  et  peu  erocbus.  Les  aigles  caires  ne  volent  point 
par  troupes,  n»ais  «rdînairenent  par  paires  ;  avant  de 
s'élever  de  terre  ils  i^|rclient*  quelque  temps  eomme  lea 
vautours.  Les  sauvages  ont  assuré  à  Levailiant  qn'iU 
nichoient  dans  lea  rochers,  qu'ils  attaquoient  les  agneaux 
et  les  dévoroient /lur  la  place  ;  mais  ceux  que  Levailiant  a 
tués  s'étoient  précipités  sur  les  débris  d'un  buiile  par  lui 
jetés  à  Técart;  et  il  a  jugé,  d'après  l'odeur  insupportable 
qui  s'est  exhalée  de  leur  corps  à  l'instant  de  la  dissection, 
que  ces  oiseaux  faisoient  leur  principale  nourriture  de 
cadavres. 

AiG^K  CALQuiN.  ^olina,  à  qui  cet  oiseau  du  Chili  a 
aemblé  différer  peu  de  VizquauhUi,  du  Mexique  et -de  l'uni-» 
iaurana  du  Brésil  ,  lui  donne  pour  synonyme  le  vultur 
"harpyaàe  Linnsnis,  et  le  décrit  comme  ayant  la  tète  déco- 
rée d*un  panache  bleu ,  les  plumes  du  cou ,  du  dos  et  des 
ailes  d'un  noir  bleuâtre  ,  la  poitrine  blanche  avec  des 
points  bruns ,  la  queue  rayée  de  brun  et  de  ;  noir.  Son 
envergure  est  de  dix  pieds  et  demi. 

Aigle  caracca.  Dillon ,  qui  a  vu  et  dessiné  cet  oiseau  en 
1778  dans  la  ménagerie  du  Roi  d'£sp4|gne ,  dit  qu'il  est  de  la 
\''  grandeur  d'un  coq  d'Inde,  qu'il  a  une  huppe  noire,  et  que 

son  plumage  est  presque  entièrement  de  cette  couleur,  i 
l'exception  du  ventre  qui  est  blanc,  et  de  la  queue  sur 
'  laquelle  il  y  a  quatre  bandes  cendrées.  Jacquin ,  qui  a  trouvé 
dans  les  montagnes  dç  la  Grenade  cet  aigle  qu'on  prétend 
avoir  le  bec  assez  fort  pour  fendre  la  tête  dHin  homme  d'un 
seul  coup,  en  a  mal  à  propos  fait  un  vautour.  V.  Aiglq 

iZAAriE. 

Aigle  ch^^la,  Falco  oheeld  de  Daudin  et  de  Latham. 
C'est  un  oiseau  de  l'Inde  qui  a  là  taille  de  Faigle,  le  beo 
bleu,  l'iris  jaune,  une  petite  huppe  sur  le  sommet  de  la 
tête  ,  et  dont  le  plumage  est  brun,  avec  des  taches 
blanches  aux  tempes  et  sur  les  couvertures  des  ailes  ,  et 
une  large  bande  de  la  mcme  couleur  sur  la  queue. 

Aigle,  «ji^i^iway,  Falco  cluriway  de  Gmeljn,  et  Vultur 
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cheriiMiy  de  L&tham.  La  longueur  de  cet  oiseau  9  trouvé 
par  Jacquin  dans  Tile  d'Aruba,  près  de  la  côte  de  Vucatzuela^ 
dans  TAmérique  méridionale,  est  de  deux  pieds  et  démit 
son  bec  est  bleuâtre  ;  la  cire  et  les  joues  sont  nue^  et  de 
couleur  de  rose  :.  la  tête  et  le  cou  sont  jaunâtres  ;  il  a  une 
huppe  de  couleur  ferrugineuse  ;  les  ailes  noirâtres  9  presque 
aussi  longues  que  la  queue,  qui  est  de  la  même  couleur , 
avec  des  bandes  transversales  blanches.  Le  croupion  est 
blanc,  les  pieds  jaunes  et  les  ongles  noirs. 

AiCLE  de  la  Chine  ^FaLeo  sinenM,  Gmel.  et  Latfa.  Ce 
dernier  en  donne  lafig.  pi.  3  dn  Synopsis,  Taille  du  grand  aigle  ^ 
bec  noir  k  cire  jaune,  iris  fauve,  tête  d*un  brun  foncé» 
corps  d'un  brun'  rougeâtre  en-dessus  et  ,d*un  jaune  citron 
en-dessous  ;  bandes  obscures  aux  couvertures  des  ailes  et  aux. 
pennes  caudales,  dont  les  ailes  égalent  presque  la  longueur; 
pieds  couverts  jusqu'aux  doigts  de  plumes  jaunes  ^  ongjLes  noirs. 

Aigle  couronné  d'Afrique,  Falco  eororuUus^  Linn.  Gel 
oiseau,  qui  est  figuré  dans  les  Glanures  d'ffwards,  et  que 
Buffbn  regard  oit  comme  ne  formant  qu'utie  espèce  avec 
.l'aigle  couronné  d'Amérique,  décrit  ci -dessus  sous  le  nom 
d'aigle  urutaurana  ^  est  d'un  tiers  plus  petit  que  les  grands 
aigles  d'Europe  :  le  bec  et  la  cire  sont  d'un  brun  obscur  ; 
le  front,  le  tour  des  yeux  et  la  gorge,  sont  couverts  de 
plumes  blanches,  parsemées  de  petites  taches  noires.  Tout 
le  dessus  du  corps  e»t  d'un  brun  foncé ,  tirant  sur  le  noir.  / 

Les  plumes  du  sommet  de  la  tête  s'élèvent  en  forme  de 
huppe.  Les  pennes  de  la  queue  9  d'un  gris  obscur  en  dessus 
avec  des  bandes  noires ,  sont  plus  claires  en  dessous.  La  poitrine 
est  d'un  brun  rougeâtre ,  avicc  de  grandes  taches  noires,  trans* 
versales  sur  les  côtés  ;  le  ventre  est  blanc  ;  le  dessous  de  la 
queue ,  les  cuisses  et  lés  jambes  jusqu'aux  doigts ,  sont  couverts 
de  plumes  de  la  même  couleur  avec  des  taches  rondes  et 
noires.   Les  doigts  sont  couverts  d'écaillés  d'un  jaune  vif. 

Aigle  k  gorge  nue.  Cet  oiseau,  qui  est  figuré  n.^  417 
des  planches  enlum.  de  Buffbn  soiis  le  nom  d'aigle  d^Amé^ 
rique,  que  Daudin  a  décrit  sous  celui  d'* autour  à  gorge  nue, 
et  dont  un  individu  est  étiqueté,  au  Muséum  national  de 
Paris,  autour , Américain ,  ne  paroit  pa^  être  un  véritable 
oiseau  de  proie.  V.  KancanCa* 
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AiCLE  de  GoîÛDgaéy  Faloo  glaueopis,  Gniél.  Cet  oi^eaii^ 
que  Merrem  a  trouvé  dans  les  environs  de  Gottingue,  et 
qu'il  a  figuré  dans  ses  Icônes  ^avium ,  avoit  un  pied  neu£ 
pouces  de  longueui'  ^  le  bec  verdàtre  »  les  ouvertures  des 
narines  grandes  et  recouvertes  par  derrière  de  soies  noires  ; 
la  langue  et  l'intérieur  de  la  bouche  couleur  de  rose,  la 
cire  d'un  jaune  citron,  l'iris  d'un  blanc  jaunâtre^  de  petites 
taches  brunes  en  forme  de  ci'oiâsant  sur  le  iront,  la  tête 
et  le  haut  du  cou  d'un  blanc  jaunâtre,  la  poitrine  et  le 
dos  bruns ,  les  ailes  noires ,  la  queue  d'un  brun  rougeâtre 
en  dessus ,  et  d'un  blanc  sale  en  dessous  avec  six  bandes 
noires ,  les  jambes  courtes ,  les  tarses  à  demi  -  couverts 
d'un  duvet  laineux,  les  pieds  d'un  jaune  citron,  et  les 
ongles  noirs.     . 

AieLE  des  grandes  Indes.  Cet  aigle,  qui  porte  aussi  les 
noms  d'aigle  de  Pondichéry  et  des  Malabares ,  falco  ponUee- 
rianus  ,  L. ,  est  figuré  dans  les  pi.  enlum.  de  Buffon , 
n4*^  416..  Sa  grdsseur  n'excède  guéres  celle  d'un  fort  pigeon^ 
sa  longueur  est  d'un  pied  sept  pouces,  sa  ailes  ont  trois 
pieds  neuf  pouces  d'envergure.  Son  bec  cendré  a  le  crochet 
jaunâtre.  La  cire  est  de  couleur  plombée.  Quelques  poils 
garnissent  la  peau  qui  sépare  le  bec  de  l'œil;  un  camail  de 
plumes  larges  et  très -blanches,  dont  la  tige  a  le  noir 
brillant  du  jais,  couvre  sa  tête,  son  cou  et  sa  poitrine: 
N^  le  reste  du  plumage  est  de  couleur  de  marron  lustra  ,    k 

l'exception  du  bout  des  six  premières  pennes  des  ailes , 
qui  est  noir*  Les  tarses ,  entièrement  dénués  de  plumes , 
sont  jaunes  et  les  ongles  noirs. 

Ce  petit  aigle  se  trouve  à  Pondichéry,  dans  le  royaume 
de  Visapour  et  sur  les  terres  du  Grand-Mogol.  On  le  voit 
souvent  voler  avec  les  milans  au-dessus  des  villes .  et  des 
villages.  Les  Malabares  lui  rendent  un  culte ,  et  c'est  pour 
eux  un  heureux  présage  que  de  l'apercevoir  en  sortant 
de.  leur  maison  pour  traiter  quelque  afifaire.  Les  formes  de 
.cet  oiseau  sont  élégantes,  ses  mouvemens  très -vifs,  et 
son  attitude  est  celle  de  la  Qerté  et  du  courage  ;  mais  il 
n'attaque  cependant  que  des  animaux  foibles ,  et ,  très- 
vorace,  il  enlève  quelquefois  des  entrailles  d'animaux  i 
demi-pourris  V 
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Aigle  de  Java ,  Falco  maritimus ,  L.  Cet  aigle  a  quatre 
pieds  deux  pouces  de  longueur  et  un  pied  cinq  pouces  de 
hauteur.  Le  corps  et  le  bout' de  la*  queue  sont  blancs ,  les 
plumes  des  janibes  sont  d'une  couleur  mêlée  de  blanc  et 
de  rouge.  On  le  trouve  dans  Tîle  de  Java,  où  il  fréquente 
les  bords  de  la  mer.  Quoique  les  poissons  fassent  sa  prin«  « 

cipale  nourriture,  il  dévore  aussi  des  cadavres  d'animaux. 

Aigle  de  Japon,  Falco  japonicusy  Latham,  Daudin.  Sa 
longueur  est  d'environ  un  pied  huit  pouces.  Le  bleu,  le 
noir  et  le  jaune,  colorent  les  différentes  parties  de  son  bec; 
la  cire  est  d'une  couleur  sombre;  des  plumes  brunes  et 
grisâtres  vers  leur  extrémité,  couvrent  la  tête  et  tout 
le  dessus  du  corps.  La  gorge  blanche,  avec  des  raies  noires, 
est  entourée  d'un  demi -cercle  de  la  même  couleur  ;  les 
plumes  de  la  poitrine  et  du  ventre  sont  bordées  de  blanc 
jaunâtre.  Les  pieds  sont  jaunes  et  les  ongles  noirs. 

Aigles  à  joues  noires,  Faico  americanusj  Gmelin  et 
Latham.  Cet  aigle,  d'abord  décrit  par  Pennant,  et  gravé 
par  Robert  dans  la  Collection  des  oiseaux  de  la  ménagerie 
de  Louis  XIV,  se  trouve  dans  le  nord  de  l'Amérique  ;  il 
est  de  la  taille  de  l'aigle  conunun.  Son  bec  est  bleu  et  la 
cire  jaune.  La  bande  noire  qui  traverse  les  joues  est  le 
aigne  qui  le  caractérise  plus  particulièrement.  Les  plumes 
de  la  tête ,  du  cou  et  de  la  poitrine ,  sont  d'un  cendré  obscur. 
Jje  ventre,  le  dos,   les  ailes  et  la  queue,  sont  noirs.   Les  y^ 

tarses  sont  couverts  en  entier  de  plumes  fines  et  jaunes.  ^ 

Aigle  leucoryphb,  Aquila  Uucorypha ^  Pallas,  et  Falco 
Uuçoryphusj  Daudin.  Cet  aigle,  un  peu  plus  grand  que  le 
balbuzard ,  a  quelque  ressemblance  avec  lui ,  mais  les 
jambes  sont  plus  longues  à  proportion.  Le  bec  est  noirâtre, 
la  cire  cendrée;  la  tête,  d'un  brun  gris,  est  marquée  en 
dessus  d'une  tache  blanche ,  triangulaire  ;  le  plumage ,  d'un 
brun  sombre,  est  plus  clair  en  dessous;  les  ailes,  qui  ont 
six  pieds  d'envergure ,  sont  noires  en  dessus  et  blanches  en- 
dessous.  Les  pennes  de  la  queue  sont  d'égale  longueur.  Le 
haut  des  tarses  est  un  peu  emplumé  ;  les  pieds  sont  blan- 
châtres et  les  ongles  noirs  et  très-grands. 

Aigle  mansféni,  Falco  Anlillarum,  Gmelin.  Cet  oiseau , 
dit  Dutertre ,   a  tant  de  ressemblance  avec  l'aigle ,  que  la 
i  34 


370  A  1  G 

seule  petitesse  peut  Ven  faire  distinguer.  Il  n^ett  guèrcs  plus 
gros  qu'un  faucon  ,  mais  ses  griffes  sont  beaucoup  plus  fortes. 
Il  n'attaque  cependant  que  des  ramiers ,  des  tourterelles, 
des  grives,  d*autres  petits  oiseaux,  et  même  des  serpens  et 
des  lézards.  Il  se  perche  ordinairement  sur  les  arbres  les 
plus  élevés.  Sa  chair,  quoiqu'un  peu  noire,  est  bonne  k 
manger.  Sonninî  présume  que  cet  oiseau  est  le  même  que 
lespèce  d'aigle  pécheur  nommée  au  Brésil  auïra^oaussou 
panemaj  qui  plane  presque  toute  la  journée  sur  les  bords 
vaseux  de  la  mer,  où  il  trouve  en  abondance  les  reptiles, 
qui 'forment  scl  principale  nourriture. 

Aigle  mogilnik,  Falco  mogilnlk^  Gmelin.  Sa  longueur 
est  de  deux  pieds  trois  pouces  ;  le  bec  noir ,  et  la  cire 
jaunâtre,  ainsi  que  l'iris  ;  les  paupières  d'un  Jileu  pâle. 
Son. plumage  est  d^un  gris  noirâtre,  obscur,  mêlé  de  blanc 
sur  le  dos.  Sa  queue  ^  composée  de  pennes  d'égale  longueur, 
est  rayée  transversalement  de  bandes  d'un  gris  terne,  et 
terminée  de  roux;  les  pieds  sont  garnis  de  plumes  jusqu'à 
la  naissance  des  doigts.  Cet  oiseau ,  qu'on  trouve  dans  les 
déserts  qui  bordent  le  Tanaïs,  ne  fait  la  chasse  qu'à  des 
oiseaux  foibles  et  sans  défense,  aux  souris,  aux  mulots ,  etc. 

Aigle  de  Monte -video.  Commerson  a  laissé  dans  ses 
papiers  la  figure  de  cet  aigle  pécheur,  que  Sonnini  a  fait 
.  graver,    pi.  8  du  38.*  vol.  de  son  édition  de  Buffon.  11  a 

quatorze  pouces  de  haut  sur  seize  à  dix-sept  de  longueur.  Le 
dessus  du  corps  est  couvert  de  plumes  fauves  ;  les  côtés  de  la 
tétc  sont  gris  ;  la  poitrine  est  parsemée  de  taches  en  forme 
de  larmes  ;  la  queue  est  blanche  en  dessous  avec  des  bandes 
étroites  et  transversales. 

Aigle  de  la  nouvelle  Hollande.  Cet  aigle ,  vu  par 
Forster  sur  les  côtes  de  la  nouvelle  Hollande,  est  tout 
blanc  :  il  a  environ  dix-huit  pouces  de  longueur.  Le  bec 
et  les  ongles  sont  noirs,  la  cire  et  les  pieds  sont  jaunes; 
l'ongle  du  doigt  postérieur  excède  les  autres  de  deux  pouces. 

Aigle  ouïra  ouassou.  Sonnini  a  donné,  t.  38  de  son 
édition  de  l'Histoire  naturelle  de  Buffon ,  p.  47 ,  une  des- 
cription de  cet  aigle  d'après  un  manuscrit  portugais  de 
Laurent  de  Potfliz,  et  il  Ta  figuré  pi.  7  du  même  volume. 
Sa  taille  est,  suivant  le  manuscrit,  du  double  de  celle  d^ 
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l^ftigle  commun  ;  sa  X^it  est  ornée  d*unê  huppe  en  foï^me 
de  casque.  Son  bec  est  long,  et  les  ouvertures  des  narines 
sont  grandes  et  garnies  de  poils.  Les  aileft  sont  très-éten- 
dues, et  là  queue  fort  large.  Leurs  plumes  et  celles  du  dos 
sont  communément  brunes  ,  tachetées  de  noir  et  variées 
de  lignes  d'un  blanc  jaunâtre.  Celles  du  ventre  sont  blanches , 
douces  au  toucher,  et  aussi  belles  que  les  plumes  de  l'aigrette. 
Les  tarses  et  les  doigts  sont  nus,  'écailleux  et  rougeàtres^ 
les  ongles  noirs. 

Le  port  de  cet  oiseau  est  imposant,  ^on  vol  est  majestueux 
et  rapide.  Il  met  en  un  instant  le  plus  gros  mouton  en 
pièces,  et  il  ose  même  attaquer  l'homme;  mais  les  singes 
guaribas  sont  sa  nourriture  la  plus  ordinaire.  Il  habite 
les  hautes  montagnes  du  Brésil  et  plus  particulièrement 
les  bords  de  la  rivière  des  Amazones.  Son  nid,  qu*il  construit 
sur  les  plus  grands  arbres ,  est  composé  de  branches  sèches , 
attachées  avec  àt%  lianes.  Ses  œufs  sont  blancs  et  tachetés 
de  brun  rougeÀtre.  Les  pennes  de  ^t%  ailes,  dont  les  plus 
grandes  ont  environ  une  coudée,  servent  pour  écrire,  et 
les  naturels  de  Cartoes  font  avec  ses  ongles  des  sifflets  ^ 
qu'ils  ornent  de  différentes  plumes.  / 

Aigle  plaintif,  ¥alco  flâneur ^  Gmel. ,  etVultur plancus^ 
LAth.  Le  capitaine  Cook  a  trouvé  sur  les  rochers  de  la 
Terre  *  de  -  feu  cet  aigle ,  que  Sonnini  croit  être  de  la  même 
espèce  que  celui  qui  a  été  observé  par  Pernetty  aux  fies 
Malouines.  Sa  longueur  est  de  vingt-cinq  pouces.  Son  bec 
est  noir,  mais  recouvert  presque  en  entier  d'une  cire  jaune. 
La  peau  des  joues ,  des  orbites  et  du  devant  du  cou ,  est 
nue  et  jaunâtre.  Les  plumes  occipitales,  plus  longues  que 
les  autres ,  forment  une  huppe  noire  et  inclinée.  Le  dessus 
du  corps  et  la  poitrine  sont  gris  et  ondes  de  brun  ;  quatre 
pennes  des  ailes  sont  blanches  avec  des  bandes  transver- 
sales et  une  bordure  noires.  Les  pieds  sont  jaunâtres  et 
les  ongles  noirs.  « 

Aigle thablU  ,  Falco  tharus^  Gmelin.fiet  aigle,  que  Molina 
dit  être  assez  commun  au  Chili ,  est  de  la  grosseur  d'un  chapon* 
Cet  auteur  dit  que  la  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle ,  de 
couleur  grise  ,  avec  une  crête  noire  sur  la  tête;  mais  il 
paroit  y  avoir  deux  erreurs  dans  ce  passage,  les  femellt:» 
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des  oiseaux  de  proie  étant  en  général  pins  grossjes,  et  ce 
que  le  traducteur  nomme  ici  crête  étant  vraisemblable- 
inent  une  huppe.  Au  reste  Tindividu  donné  comme  Je 
mâle,  est  blanchâtre,  marqué  de  taches  noires;  il  a  une 
huppe  noire  en  forme  de  couronne,  dont  les  plumes  des 
côtés  sont  les  plus  longue^;  son  bec  blanchâtre  rassemble 
à  celui  de  Faigle  commun  ;  ses  pattes  sont  couvertes 
d'écaillés  jaunes,  et  ses  doigts  armés  d'ongles  crochus.  Les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noires. 

Le  mâle,  ditAlolina',  marche  avec  un  air  de  gravité,  14 
tète  droite,  et  lorsqu'il  fait  entendre  sa  voix  désagréable,  il 
tient  la  tête  recourbée  sur  le  croupion ,  le  bec  en  haut.  Quand 
les  animaux  vivanslui  manquent,  il  se  nourrit  de  cadavres. 
Si  le  rapprochement  que  Sonnini  en  fait  de  l'oiseau  de 
proie  connu  dans  la  province  du  Para  sous  le  nom  de 
fauatoj  est  exact,  il  se  plaît  autour  des  habitations,  et 
enlève  les  volailles  avec  beaucoup  d'adresse.  L'aîgle  thani 
fait  sur  les  arbres  les  plus  élevés  un  nid  construit  de 
bûchettes ,  de  plumes  et  de  laine ,  dans  lequel  la  femelle 
dépose  jusqu'à  cinq  œufs  blancs,  tachetés  de  brun. 

Aigle   à   ventre  blanc,   Falco   leucogasten^   Gmelin.   La 
longueur  de  cet  aigle  est  d'environ  un  mètre.  11  a  la  tête, 
le  cou,  tout  le  dessous   du   corps  et  le  bout  de  la  queue 
%*^',         blancs.'  Le  dos,    les  ailes  et  la  queue  jusque  vers  l'extré- 
'  mité,  sont  d'un   brun    obscur.    Les  pieds  sont  jaunes.  On 

ne  connoft  pas  encore  précisément  le  pays  qu'habite  cet 
oiseau  ,  qui,  selon  Latham,  se  trouve  dans  l'Amérique 
septentrionale. 

Aigle  lagopède,  Falco  lagopusy  Gmel.  Cet  aigle  ^  <lu 
nord  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  a  deux  pieds  deux 
-  pouces  de  long  :  la  tête,  le  cou  et  la  poitrine,  sont  d'un* 
blanc  jaunâtre  et  marqués  de  raies  oblongues  brunes.-  Le 
rentre  et  les  plumes  anales  sont  noirs  ;  le  dessus  du  corps 
est  de  la  même  couleur  avec  des  taches  blanches  ;  les 
pennes  de  la  queue,  blanches  depuis  lci*r  origine  jusqu'au 
milieu,  sont  noires  dans  leur  seconde  moitié,  avec  une 
bordure  blanche  .*  les  cuisses  et  les  jambes  sont  blanches, 
.  avec  une  tache  longitudinale  noire.  Les  tarses  sont  laineux  y 
les  doigts  de  couleur  jaune.  (Ch.  D.  ) 
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AIGLE.  (Poisson.)  L'espèce  de  raie  qui  porte  ce  nom 
dans  la  plupart  des  ouvrages  relatifs  à  Thistoire  naturelle 
des  poissons,  paroft  en  effet  n\ériter  le  aumom  d*aigle, 
raja  aquila,  L^,  à  cause  de  ses  grandes  nageoires  pecto- 
rales, qui  sont  terminées  en  un  angle  aigu,  et  qui- ont 
quelque  rapport ,  par  leur  forme  et  par  leur  grande  enver- 
gure 9  avec  les  ailes  des  aigles  et  des  autres  grands  oiseaux 
de  proie.  V.  Raie.  (F.  M.  D.) 

AIGLEDON ,  terme  employé  par  corruption  pour  désigner 
I  edrédon  ou  duvet  de  Teider.  (Ch.  D.) 

AIGLEFIN,  ou  ^Bglefin.  Ce  poisson  est  le  gade  aiglefin 
des  naturalistes.  V.  Gade.  (F. M. D.) 

AIGRE.  {Chim^  Le  mot  aigre  est  appliqué  par  tous  lea 
hommes  à  la  saveur  acide  et  piquante  de  beaucoup  de  fruits, 
de  substances  végétales  en  général  ;  ainsi  il  exprime  et  rap« 
pelle  la  légère  acidité  d'un  grand  nombre  de  matières,  de 
liqueurs,  et  surtout,  leur  acidité  agréable.  Il  s'applique  peu 
aux  acides  minéraux  ou  aux  liquides  qui  en  contiennent 

AIGRE  DE  CEDRE,  suc  tiré  d'une  espèce  de  citrons  à 
demi  murs  des  environs  de  San-Remo  dans  l'état  de  Géne&, 
d'où  il  est  transporté  ,  dit  fomet  ,  en  différens  endroits, 
et  employé  par  les  parfumeiirs.  (J.) 

AIGREFIN.  Ce  nom  a   été  donné  au   gade    aiglefin.  V. 
Gade.    L'aigrefin    ou    haddoh    de   Surinam  ne    diffère  du      f'i^ 
gade  aiglefin   d'Europe,  selon  le  témoignage  du   voyageur 
Stedman,    que    parce  qu'il  est  plus  gros  et  un   peu  plus 
blanc.   (F.M.D.)  , 

AIGRELET.  {Chim.)  Ce  mot,  diminutif  de  celui  d'aigre,  ' 
;signifie  une  très -légère  acidité  naturelle,  qui  existe  dans 
une  foule  de  substances  végétales  et  animales  :  on  dit,  dans 
ce  sens ,  que  l'eau  du  coco  est  souvent  aigrelette ,  que  le  suc 
de  telle  plante  est  aigrelet ,  que  le  petit  lait  ou  le  bouillon 
qui  commencent  à  s'aigrir,  sont  aigrelets. 

Quoiqu'il  semble  que  le  mot  aigrelet  soit  synonyme  du 
mot  acidulé ,  en  comparant  bien  les.  circonstances  où  l'on 
emploie  l'un  ou  l'autrç,  on  reconnoit  que  le  mot  acidulé 
est  plus  souvent  appliqué  aux  liqueurs  où  l'on  a  mêlé 
quelqu'acide  minéral  »  et  que  le  mot  aigrelet  est  réserva 
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sxT  y.çxjfvn  T^f^tkie»  mm  laâaaiK*.  et 

ftnc^^ti^ûc'f  «s  <»jtt.q>*^  iirrf  t 

OMVfri»  4ia«f  la»  tr'jxfiraa^  cecli^a  4r  la  Cwillr 
Lef  ài;^rcib<^iae«  ^cr&C  UraU^  krrfaacécs  cl 

gfa»le»r  luép^e  :  in:r»  finir»  soat  ra  tT-is  Icrauaas.  et 
thMcmme  delJe»  ea  anioie  de  trois  bracU"o  =  lr«r  caliee  crt 
â  ctflq  dhrisioBf  t  et  eatc;«nr  eslériiTtiat  #"«1  avtir  calice 
liraiflf^  o«  hériué  de  petites  pcnatet.  La  canlle  crt  à  cia^ 
'pét^e*;  le*  étzmtnet  sost  as  aoflilvre  de  davae  à  râ^:  ks 
deux  9vàtrt9  tout  rannootés  de  «devx  stries  eC  de  deax 
hitpn^icê»  Il  lenr  suceêde  nue  espèce  de  capsale  fomée 
par  le  calice,  et  hérissée  de  peintes  ciucLts  ra  cran»* 
née  d'une  frange-  On  compte  on  très-petit  nombre  d*cspèces 
dani  ce  genre;  une  d'entre  elles  est  aasez  cowmnne  dans 
Jini  climats. 

•  AfCsenoïKE  ordinaire 9  Agrimonia  enpaiorûi,  L.,  Blakw. 
lab.  5.  Cette  plante  s^ëlêre  à  enriron  deux  pieds  de  ban- 
ieur;  ses  feniUes  sont  composées  de  folioles  orales  et 
dentées  en  scie  ;  ses  fleun  sont  de  coulenr  janne  ;  le  fmît 
e»t  hérissé  'de  pointes  crochues.  Elle  est  dn  nombre  des 
plante»  détereiYCs,  apérîtives,  rafraîchissantes  et  vulnérai- 
res. On  remploie  dans  te  traitement  des  maladies  du  foie  et 
dans  les  inflammations  de  la  gorge,  pour  les  ulcères  des 
reins  et  lorsque  le  sang  sort  par  la  voie  des  urines^  La  dé* 
eociion  de  seê  feuilles  sert  à  laver  les  engelures  ulcérées. 
On  multiplie  facilement  Faigrcmoine,  en  remettant  en  terre 
leâ  plants  enracinés,  vers  le  mois  de  Septembre*  lorsque 
sei  feuilles  commencent  à  tomber  :  on  peut  aussi  Tobtenir 
de  semenccf.  Son  ancien  nom  latin  eupatorium  vient,  sui- 
vant Pline  y  liv.  sS^  chap.  6,  du  roiEupator,  qui  Tobserva 
ïc  premier. 

I<*AicaEM0iKE  du  Levant,    Agrimonia  repensj   Lînn. ,  a 
la  foliole  impaire  sessile;  ses  fruits  sont  velus. 

l/ArcaRMOiNE   à   fleu rs    en   faisceau ,    Agrimonia   agrU 
monoïdsi^  Linn.,  a  les  feuilles  de  sa  tige  teroées,  les  fleurs 
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en  eoryinl>e  terminal.  Le  ealîce  extérieur  est  en  cloche,  et 
a  plusieurs  divisions.  Le  fruit  est  glabre  et  ne  contient 
qu*uAe  graine ,  ce  qui  Téloigne  entièrement  des  autres 
espèces  :  elle  pourroit  bien ,  suivant  Jussieu  y  être  séparée 
de  ce  genre. 

AgrimoTÛa  vient,  suivant  Dalechamp  et  Linnœus,'  d^arge^ 
monia^  ndfai  donné  aus^i  à.  une  espèce  de  pavot,  parce 
qu^elle  passoit  pour  guérir  les  maladies  des  yeux.  (  J.  S.  H.  ) 

AIGRETTE.  Plusieurs  espèces  de  hérons  sont  connues  sens 
ce  nom,  qui  leur  a  été  donné  parce  que  leurs  longuets 
plumes  occipitales  et  scapuluires  se  placent  comme  aigrettes 
sur  la  'tête  des  femmes.  V-  HÉaoN.  (Ch.  D.  ) 

AIGRETTE  (  Quadrup,  )  ,  espèce  de  guehon  qui  porte  un 
bouquet  de  poils  sur  le  sommet  delà  tète 9  simia  aigula^  L. 

V.SiNCE.  (C) 

AIGRE^TTE.  Lacépède  a  décrit,  d'après  Commerson,  sous 
le  nom  de  eoris  aigrette,  un  poisson  assez  voisin  des  labres, 
qui  a  le  premier  rayon  de  la  nageoire  dorsale,  allongé  et 
placé de/rière la  tête  en  forme  d'aigrette.  V.Coais.  (F.  M.D.) 

AIGRETTE,  nom  donné  à  une  espèce  de  Jambonneau  et 
à  une  espèce  de  Murex.  V.  ces  mots.  (G. L. D.  ) 

AIGRETTE  blanche,  espèy  du  genre  VotuiE.  V.  ce  mot. 
(  G.  L.  D.  )  ' 

AIGRETTE  de  Madagascar.  Cest  une  espèce  de  chigomler, 
eombretum  eoecinewn  j  Lam.,  figuré  dans  le  Voyage  aux  Indes 
de  Sonnerat ,  2.  p.  947 ,  t.  140 ,  sous  le  nom  de  cristaria,  (J.  ) 

AIGRETTE  (  Omith.  ) ,  faisceau  de  plumes  ordinaire- 
ment effilées ,  qui  ornent  le  dessus  de  la  tête  de  certains 
oiseaux,  et  couronnent  particulièrement  celle  du  paon. 
(Ch.  D.) 

AIGRETTE  (Botan,),  Pappus.  L'aigrette  est  une  addition 
résultant  du  prolongement  du  calice  qui  forme  une  espèce  de 
péricarpe  à  la.  graine.  Cette  addition  est  commune  princi- 
palement dans  les  graines  des*  fleurs  composées.  L'aigrette 
est  sessiUj  si. rien  ne  la  sépare  de  la  graine;  stipitée^  si  elle 
s^y  attache  au  moyen  d'une  base  intermédiaire  ;  simple , 
ai  elle  est  formée  de  poils  entiers  ;  oomposée  y  si  les  poils 
se  soudivisent  comme  les  plumes.  Le  caractère  propre  de 
Taigrette  est  que  ses  iilamens  pSirtent  d'un  point  commun 
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de  réunion  ponr  s^éraser  en  entonnoir.  La  graine  est  alors 
nue  ;  les  graines  chevelues,  au  eontraire ,  sont  renfermées 
dans  un  péricarpe.  (L.  P.  R.) 

AIGRFTTE.  {PhjrsioLvé^é)  On  appelle  ainsi  un  faisceau  de 
poils  qui  surmonte  les  graines  ou  les  fruits  de  certaines 
plantes. 

L'aigrette  est  quelquefois  foruiée  par  le  bord'' du  calice , 
qui  se  prolonge  en  filets  grêles  et  déliés,  comme  dans  la 
yalériane  rouge  ,  valeriana  rubra  ,  L.  ;  et  quelquefois 
elle  est  formée  par  le  cordon  ombilical  de  la  graine,  comme 
dans  Vtuclépias  et  le  laurier  rose  ou  laurose.  Pour  distinguer 
cette  dernière  aigrette  de  la  première ,  Goertner  lui  a  donné 
le  nom  de  chevelure,  coma. 

Dans  la  plupart  des  plantes  à  fleurs  composées,  telles 
que  la  laitue,  le  pissenlit,  le  chardon  et  l'artichaut,  les 
fruits  sont  couronnés  d'une  aigrette  produite  par  le  calice 
qui  recouvre  chaque  graine.  Ce  calice ,  resserré  à  son  ori« 
lice,  ne  se  détache  pas  après  la  fécondation,  et  il  semble 
faire  corps  avec  l'ovaire ,  quoiqu'en  effet  il  en  soit  séparé. 

C'est  cette  apparence  trompeuse  qui  a  déterminé  les 
botanistes  à  considérer  les  fleurons  et  demi -fleurons  des 
composées,  comme  des  fleum  monopétales  dépourvues  de 
calice  propre  ;  mais  n'eût -il  pas  été  plus  judicieux  de  leur 
accorder  un  calice,  puisqu'on  admet  l'existence  de  cet 
organe  dans  les  familles  des  dispsacées,  des  rubiacées  et 
des  ombellifères ,  où  bien  souvent  il  est  à  peine  visible P 
Nous  aurons  plus  d'une  fois  occasion  d'examiner  cette 
question  ;  revenons  à  notre  gbjet  principal. 

Les  graines  pourvues  d'aigrettes  sont  au  nom^bre  de  celles 
que  nous  nommons  voyageuses^  parce  qu'à  l'aide  des  organes 
que  la  nature  leur  a  donnés ,  elles  vbnt  se  déposer  loin  des 
^plantes  qui  les  ont  produites.  Les  aigrettes  sont  hygromé- 
triques ;  les  filets  qui  les  composent  sont  rapprochés  en 
pinceau  tant  qu'ils  conservent  quelque  humidité  ,  et  ils 
s'écartent  en  étoile  dès  qu'ils  sont  secs.  Cette  propriété 
favorise  la  dissémination  des  graines. 

Ijeh  petits  fruits  des  fleurs  composées,  réunis  sur  un  même 
réceptacle,  environnés  d'écailies  ou  de  folioles  disposées 
en  tube  ou  en  godet,  ne  sortent  souvent  de  cette  espèee 
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de  prîsoB  que  par  le  moyen  de  leurs  aîgrétfes  :  ces  fais- 
ceaux de  poils  s'ouvrent  et  se  dilatent  à  mesure  que  les 
fruits  mûrissent,  et  chaque  filet  est  un  petit  levier  qui 
tend  à  soulever  la  semence  qu'il  couronne. 

Il  arrive  aussi  quelquefois  que  les  folioles  du  réceptacle 
des  fleurs  composées  se  renversent  après  la  floraison,  et 
que  les  fruits  à  aigrettes  ,  n'étant  pas  abrités  et  ne  tenant 
que  par  un  point  k  la  pJante  mère,  sont  emportés  par  le 
vent  le  plus  léger. 

L'aigrette  ,  ou  si  «l'o'n  veut ,  la  chevelure  des  graines 
d'apocins,  de  laurier  rose,  d'asclépias,  etc.,  sert  égale- 
jouent  à  la  dissémination  des  semences  :  on  sait  que  le  fruit 
de  ces  plantes  est  un  follicule,  espèce  de  gaine  qui  s'ouvre 
longitudinalement  d'un  seul  côté.  Lorsque  ces  fruits  sont 
mûrs,  les  aigrettes  forment  une  bourre  élastique,  qui  se 
dilate,  se  gonfle,  et,  s'échappant  par  la  fente  longitudinale f 
entraîne  les  graines  hors  du  follicule. 

Dans  la  valériane  rouge,  le  bord  du  calice  est  d'abord 
roulé  sur  lui-même ,  de  telle  manière  qu'il  offre  un  petit 
]>ourrelet  au  sommet  du  fruit  ;  mais  quand  le  temps  de  la  dis- 
sémination est  arrivé,  le  bourrelet  se  déronle,  et  devient  une 
aigrette  dont  chaque  filet  a  «des  barbes  comme  une  plume^ 

Les  semences  chargées  d'aigrettes  montent  à  de  grandes 
hauteurs,  franchissent  des  espaces  considérables,  traversent  yc 
des  chaînes  de  montagnes,  des  rivières,  des  fleuves,  et  - 
peut-être  même  des  mers.  Elles  se  soutiennent  dans  les 
airs  comme  un  volant,  dont  elles  ont  à  peu  près  la  forme. 
La  semence  regarde  là  terr^,  l'aigrette  est  tournée  vers  le 
ciel.  Ces  graines  voyageuses  s'avancent  en  pirouettant  sur 
elles-mêmes,  s'élèvent,  s'abaissent,  se  relèvent  au  gré  du 
courant  d'air  qui  leur  sert  de  véhicule,  et  vont  enfin  se 
fixer  à  des  distances  plus  ou  moins  éloignée»  du  lieu  de  leur 
naissance^  (  B.  M.  ) 

AIGR'ETTO ,  nom  provençal  de  l'oseille  ordinaire.  (J.) 

AIGREUR.  (Chim.)  Le  mot  aigreur  est  pris  dans  deux 
sens.  Le  premier  désigtie  l'état  de  toutes  les  substances 
aigres  ;  cette  acception  est  rare  ou  peu  usitée  :  l'autre, 
bien  plus  employée ,  désigne  l'existence  d'un  aigre  ou  d'un 
acide  dans  les  premières  voies,  et  surtout  dans  l'estomac  ^ 
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on  dit  daiM  ce  $ens  qu*oa  a  des  aigreurs.  Cette  afieetioa 
morbifique,  caractémée  par  plusieurs  symptômes  qu'on  dé- 
crit avec  soin  en  médecine,  paroit  être  due  à  la  fonnation 
et  k  Fexistence  de  Tacide  acétique  dans  Testomac.  On  sait 
aujourd'Jiui  que  cet  acide  est  celui  qui  se  forme  le  plna 
souvent  dans  les  matières  végétales  et  animales  alimentaires. 
On  sait  encore  que  le  meilleur  moyen  de  remédier  à  ce 
mai  est  Vemploi  de  la  magnésie  calcinée  ;  tout  autre  absor- 
bant est  ou  dangereux,  ou  inutile,  ou  superflu. 

Le  fait  chimique  le  plus  saillant,  relativement  à  la  nais- 
sance de  l'aigreur  stomacale  ou  des  aigreurs ,  est  la  forma» 
tion  même  de  Tacide  acétique  dans  ce  viscère.  Je  n'ai  en- 
core que  quelques  essais  superficiels  qui  m'ont  engagé  à 
l'admettre.  Il  seroit  possible  que  quelques  aigreurs  fussent 
dues  à  l'acide  oxalique ,  ou  même  à  l'acide  malique ,  qui 
me  paroissent  pouvoir  se  former  aussi  dans  Téconomie  ani- 
male par  la  dégénérescence ^des  sucs  alimentaires.  Je  suis 
certain  qu'il  existe  de  l'acide  acétique  dans  les  excrémens 
de  l'homme  et  de  plusieurs  animaux  frugivores.  Il  est  donc 
évident  que  l'acide  acétique  se  forme  dans  les  intestins  par 
les  progrés  même  de  la  digestion,  et  qu'il  ne  devient  la 
source  d'une  maladie  que  lorsqu'il  se  forme  ou  qu'il  est 
porté  dans  l'estomac.  Voyez  les  moU  Acides  animaux  et 
"\       Acidification.   (F.) 

ATGRON,  nom  donné  dans  la  ci  -  devant  Sologne  au 
héron  commun  ,  ardea  major ,  L. ,  qu'on  appelle  aussi 
aigzon.  (Ch.  D.) 

AIGU,  Acutus.  Lorsqu'une  feuille  décrit  à  son  extré- 
mité un  angle  plus  resserré  que  l'angle  droit,  elle  e$i  aiguë*. 
Elle  peut  être  de  plus  acuminéej  si  elle  réunit  les  condi- 
tions que  ce  terme  exige.  (L.  P.  R.) 

AIGUË  MARINE.  On  avoit  fait  une  espèce  particulière  de 
cette  pierre  sous  le  nom  plus  simple  de  béril.  On  a  reconnu 
qu'elle  étoit  de  la  même  nature  que  l'émeraude.  On  l'a 
réunie  depuis,  avec  cette  espèce  sous  le  nom  d'ÉMERAUDs 

"l'BRT-RLEUATRE.    VoyCS  CC  mot.    (  B.  ) 

AlQVE  MARINE  ORIENTALE.  BriSSOU.  VoyCl  ToPAZE  BLED- 
VBROÀTRE. 


k  plusieurs  poÏMOoA. 

Couan  et  filoch  ont  formé  un  genre  soui  le  nom  d'aiguille , 
et  îb  y  ont  placé  plusieurs  espèces  d'éaoccs  ou  brochets ,  tels 
que  le  spet  et  l'orphie.  On  désigne  aussi  sous  la  dénenii- 
natioD  d'aiguille  plusieurs  espèces  de  syngnates  ou  hippo- 
campes ,  entr'autres  le  ayagTiatux  aeut  de  Lîddcus.  Voyei 
HirrocAMFE,  Stncnatb  et  Obfhie.  (F.M.D.) 

AIGUILLE,  AtcDiLLE  d'acier.  Voyeï  Vis. 

AIGUILLE  grainue.  Voyei   PonaPivE. 

AIGUILLE  de  Berger  ou  de  Venus,  nom  Tulgaîre  du 
teandix  peeUn  Veneris.  (  J-  ) 

AIGUILLE  musquée.  C'est  le  géranium  moieJiatum  ,  L.  (J.) 

AIGUILLON,  Aeuleiu,  prolongement  cartilagineux,  pi- 
quant,  solide,  droit  ou  recourbé,  qui  garnit  le  disque  des 
feuilles,  ou  l'écorce  des  arbres  et  des  fruits.  L'aiguillon 
s'élargit  à  sa  base,  s'applique  à  l'épiderme  et  s'enlève  avec 
lui.  Il  diffère  de  l'épine.  Voyez  Akkbs  des  vrobtauk. 
{  L.  P.  R.  ) 

AIGUILLON  (dans  les  insectes),  Aeuleut  punetoriui. 
C'est  une  arme  propre  aux  hyménoptères  ;  elle  est  située  ù 
l'extrémité  de  l'abdamen.  11  y  en  a  de  deux  sortes:  celui 
qui  eit  caché,  rtcoitditiu,  et  qui  sert  à  la  volonté  de  l'în-  ^ 
secte,  comme  dans  les  abeilles,  les  guêpes,  les  scolies,  les  -^ 
spbèges,  les  mutiles,  les  fourmis,  etc.  ;  et  celui  qui  est 
apparent,  eisertut,  qui  ne  peut  jamais  rentrer. en  entier 
dans  l'abdomen,  auquel  on  d^nne  le  plus  ordinairement  le 
nom  de  larrière  ,  comme  dans  les  mouches  à  scie  ,  les 
urocères  ,  les  leucopsides  ,  les  ichneumons  ,  etc.  EnEn , 
quelques  auteurs  ont  appelé  aussi  aiguillon  l'espèce  d'épine 
crochue  qui  termine  la  queue  des  scorpions  ,  et  que  nous 
nommons  dard. 

En  restreignant  donc  la  dénomination  d'aiguillon  à  celui 
qui  rentre  dans  l'abdomen  ,  nous  allons  ici  faire  connollfe 
sa  structure  et  le  mécanisme  de  son  mouvement.  Nous 
renvoyons  pour  les  autres  aux  mots  TAnaiÈBE  et  Daho. 

Beaucoup  d'observations  portent  à  croire  que  l'aiguillon 
n'existe  que  dans  les  femelles  et    dans  les  neutres,  et  que 


les  milles  en  tant  fonjaurs  privés.  Cela  parott  att  moins 
poiîtïf  dans  les  abeîUes ,  les  guêpes,  les  ciirysidea  et  les 
fourmis.  II  est  vrai  que  les  organes  de  la  génération  dans 
les  mâles,  et  surtout  les  crochets  qui  servent  à  les  retenir 
au  moment  de  Taccou  pie  ment ,  ont  quelque  rapport  avec 
les  pièces  qui  composent  Taiguillon,  car  cet  instrument  » 
tout  simple  qu'il  paroisse  au  premier  aperçu,  est  cependant 
très-compliqué,  et  son  mécanisme  très-curieux. 

Considéré  quant  à  la  structure  de  ses  parties  solides,  on 
volt  qu'en  général  l'aiguillon  est  plus  courbé  dans  les  neu- 
tres, et  presque  droit  dans  les  femelles.  Sa  base,  beaucoup 
plus  grosse ,  est  composée  de  plusieurs  parties  cornées  ou 
cartilagineuses,  enveloppées  elles-mêmes  par  des  muscles, 
dont  quelques-uns  servent  k  faltacher  dans  l'intérieur  des 
anneaux  et  sur  l'intestin  rectum.  La  partie  allongée,  arron- 
die ,  est  composée  d'un  élui  formé  de  deux  portions  semî- 
cylindriqucs  qui,  en  s'accolant ,  constituent  un  fourreau  , 
dans  lequel  glissent  deux  autres  lames  ou  dards,  qui  sont 
le  véritable  aiguillon. 

Ces  deux  lames  se  meuvent  l'une  sur  l'autre  ,  au  moyen 
d'une  sorte  de  coulisse  pratiquée  sur  la  face  par  laquelle 
elles  se  touchent.  En  dessous,  il  reste  enir'elles  une  petite 
rainure  ou  canal  vers  l'extrémité  à  la  partie  supérieure  éf 
un  peu  externe.  Chacune  d'elles  est  garnie  d'une 'douzaine 
de  petites  dentelures  crochues,  retournées  vers  la  base. 
Ces  deux  dards,  qui  semblent  se  confondre  vers  la  pointe, 
s'écartent  beaucoup  vers  la  base.  Swammerdam  tes  a  com- 
parés aux  deux  cornes  de  l'os  lingual  des  oiseaux,  ou  aux 
racines  des  corps  caverneux.  Ils  s'écartent  en  effet  beau- 
coup, et  se  recourbent,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche, 
pour  aller  s'unir  aux  cartilages  de  la  base,  qui  seuls  peu- 
vent leur  communiquer  le  mouvement. 

Les  cartilages  cornés ,  ou  les  écailles  de  la  base  de  l'aip 
guJIIon,  sont  au  nombre  de  neuf.  Huit  d'entr'euxparoissent 
destinés,  au  moyen  des  muscles  qui  s'y  insèrent,  à  porter 
l'iiiguillon  au  dehors;  et  le  neuvième,  qui  est  en  forme  de 
V,  et  dont  la  partie  évasée,  ou  tes  deux  pointes,  sont  en 
avant,  parult  propre  k  ramener  l'aiguillon  en  dedans. 

Les  deux  lames  de  l'élut  sont ,  -vers  leur  base  >  envelop^ 


enveloppent  en  même  temps ,  comme  une  aorte  de  gaine 
ou  de  cornet,  les  branches  de  l'écoille  fourchue,  qui  esl elle- 
même  retenue  très-solidement,  au  mojren  de  fibres  liga- 
menteuses ,  dans  la  cavité  des  deux  derniers  anneaux  de 
l'abdomen;  de  sorte  que  les  fibres,  en  se  contractant,  doi' 
vent  nécessairement  faire  revenir  la  gaine  en  arriére. 

Çuant  aux  lames  ou  écailles  de  la  base,  quoique  de 
longueur  et  de  laideur  différentes ,  elles  ont  toutes  la  figure 
d'une  coquille  arrondie  à  leur  extrémité,  àpeu  près  comme 
celles  des  pholades.  Au  dehors  elles  sont  recouvertes  de 
fibres  musculaires,  et  retenues  en  situation  par  d'autres 
muscles  qui  les  attachent  dans  la  cavité  de  l'abdomen.  C'est 
■ur  ces  lames  articulées  les  unes  sur  les  autres  de  manière 
k  se  jéunir  en  un  seul  point,  que  viennent  aboutir  les 
deux  prolongemens  recourbés  des  dards. 

11  parott  évident  que  la  coutractioa  des  muscles  qui  enve- 
loppent les  écailles,  les  allonge  en  diminuant  leur  largeur. 
Cette  action  semble  encore  aidée  par  un  petit  muscle  situé 
le- long  de  la  concavité  de  la  partie  courbe  qui  sert  de 
prolongement  aux  dards.  Il  résulte  de  cette  disposition, 
que  le  mécanisme  de  la  protraclion  de  l'aiguillon,  qui  de- 
mandoit  beaucoup  plus  de  force,  est  «tpéré  par  un  appareil 
musculaire,  beaucoup  plus  compliqué  que  celui  de  la  ré- 
traction ,  qui  est  très-simple. 

On  sait  en  outre  que  l'a'îguillon ,  quoique  séparé  du  corps 
de  l'insecte,  peut  encore  pénétrer  dans  la  peau,  lorsqu'il 
est  accompagné  de  la  partie  charnue  qui  en  forme  la  base. 
C'est  une  expérience  que  presque  toutes  les  personnes  qui 
ont  voulu  saisir  ces  insectes  ont  souvent  apprise  à  leurs 
propres  dépens,  et  qu'il  est  facile  de  répéter,  comme  l'in- 
dique Réaumur,  en  faisant  piquer  par  une  guêpe  un  mor- 
ceau de  peau  de.  chamois.  On  s'assure  ainsi  que  rsiguîllon 
trouve  dans  sa  base  le  point  d'aptiui  qu'on  croiroit  natu- 
rellemenl  devoir  exister  dans  l'intérieur  des  anneaux  de 
l'abdomen. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  seulement  par  la  piqûre  méca- 
nique que  l'aiguilloa  des  hyménoptères  produit  la  douleur 
qu'il  fait  éprouvera  t'animai,  c'est  par  une  véritable  action 
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Tournefort  avoit  divisé  en  trois  genres  les  plantes  qui 
ont  les  caractères  que  nous  venons  d'indiquer;  il  s'étoit 
attaché  à  la  forme  de  la  racine.  Il  réunissoit,  sous  le  nom 
de  cepa ,  les  espèces  dont  la  bulbe  est  spbérique  ;  sous  le 
nom  de  porrum ,  celles  dont  la  bulbe  est  cylindrique  ;  et 
sous  le  nom  d'alliumj  celle  dont  la  bulbe  est  foriùée  par 
la  réunion  de.  bulbes  plus  petites. 

Ces  trois  genres  furent  primitivement  adoptés  par  Lin- 
nsDus  ;  mais  il  les  réunit  ensuite  sous  le  nom^  commun 
d'allium  ,  d'après  la  critique  de  Haller.  En  effet ,  tout  genre 
fondé  sur  la  formé  et  la  nature  de  la  racine  est  essentiel- 
lement vicieux  ;  car  des  végétaux  qui  n*ont  d'ailleurs  aucune 
ressemblance,  peuvent  avoir  des  racines  peu  différentes;  et 
au  contraire ,  des  végétaux  qui  se  rapprochent  par  une  mul- 
titude de  caractères  importansi  peuvent  différer  infiniment 
par  la  nature  de  leurs  racines. 

*     Linnœus,  pour  rendre  IVtude  di|  genre  Allium  plus  facile, 
y  introduisit  quatre  subdivisions  ;  savoir  ; 

1.^  Les  aulx  à  feuilles  minces  et  planes  naissant  de  la 
tige  ,  et  à  fleurs  produisant  une  capsule  ;  f 

a.**  Les  aulx  à  feuilles  semblables  aux  précédentes,  à  cela 
près  que  la  fleur  produit  une  bulbe  ; 

3.^  Les  aulx  h  feuilles  cylindriques  naissant  de  la  tige  ; 
(      ^     4.^  Enfin ,  les  aulx  à  tige  nue  et  à   feuilles  partant  de 
la  racine. 

Wildenow  indique  cinquante-trois  espèces  d'aulx  :  pres- 
que toutes  habitent  l'Europe  ;  quelques-unes  croissent  en 
Afrique,  en  Asie  et  en  Amérique.  Nous  allons  parler  des 
espèces  les  plus  remarquables. 

1.^  Ail  roiREAU  ,  vulgairement  Poireau ,  Allium  porrum  y 
Linn.,  et  var.  Ampeloprasum  j  Linn.  Cette  espèce  a  une  tige 
de  quatre  pieds,  droite,  ferme,  garnie  de  feuilles  planes. 
Ses  fleurs  nombreuses  forment  une  tête  arrondie  au  sommet 
de  la  tige.  Des  six  élamines ,  trois ,  alternant  avec  les  trois 
autres ,  sont  terminées  par  trois  pointes.  Chaque  fleur  pro- 
duit une  capsule.  La  bulbe  radicale  est  cylindrique  et  très- 
peu  renflée. 

La  variété  désignée  sous  le  nom  à'ampcloprasum,  ne  dif- 
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fère  quVn  ce  que  la  féie  des  fleufs  est  plus  petite  ,  et  que  le 
calice  est -rude. 

Ces  plantes  fleurissent  au  mois  de  Mat.  Elles  croissent 
naturellement  dans  les  parties  montueuses  de  la  France  et 
de  r£urope. 

a.*  Ail  cultivé,  Allium  sativum  ^  Linn.  L'ail  cultivé  a 
une  tige  de  deux  pieds  ,  garnie  de  feuilles  linéaires  et 
planes.  Les  fleurs  forment  une  t£te  blanche  au  sommet  de 
la  tige 9  et  produisent  chacune  une  bjlbe  au  lieu  de  capsule. 
Les  étamines  ont  trois  pointes.  La  bulbe  radicale  est  com- 
posée de  plusieurs  petites  bulbes ,  rënnies  sous  des  enveloppes 
communes.  Cette  plante  croit  dans  le  midi  de  FEurôpe^ 
Elle  fleurit  en  Juin. 

3.^  Ail  aocambo.lle,  Allium  scorodoprasum ^  Linn.  Cette 
esp^e^  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  rocanibolle, 
parott  être  tine  variété  de  la  précédente.  I^  tige  a  trois 
pieds;  elle  est  d'abord  contournée  en  spirale  à  sa  partie 
supérieure,  mais  elle  se  redresse  après  la  floraison.  Le% 
feuilles  garnissent  la  tige  ;  leurs  bords  sont  crénelés.  Les 
fleurs  p^duisent  des  bulbes.  Les  filets  des  étamines  8on£ 
fendus  en  trois  à  leur  sommet.  La  spathe  des  fleurs  est  tris- 
pointue.  L'ail  rocambolle  croft  naturellement  en  Hongrie  y 
en  Suède  9  en  Allemagne  ;  elle  fleurit  en  Juillet. 

4*^  Ail  des  vignes  9  Allium  vineale  ,  Linn.  Sa  tige  est 
droite ,  haute  de  deux  pieds.  Ses  feuilles  sont  menues ,  cy- 
lindriques 9  creuses  intérieurement ,  et  dispersées  sur  1$l 
tîge  Ses  fleurs  sont  rougeâtres  ;  celles  du  sommet  de  l'om- 
belle produisent  des  bulbes.  Les  étamines  ont  trois  pointes. 
Cette  espèce  croit  en  Europe  dans  les  bois ,  et  fleurit  en 
Juillet. 

S."  Ail  du  Canada,  Allium  Canaîênse,  Linn.  Cet  ail 
a  une  tige  cylindrique 9  presque  nue,  lisse,  haute  de  huit 
pouces  au  plus.  Ses  feuilles  sont  linéaires  9  planes 9  redres- 
sées ;  sa  spathe  est  ovale  ,  pointue  ;  ses  fleurs  sont  peu  nom- 
breuses 9  blanches  9  bulbeuses  ;  les  filets  des  étamines  sont 
simples  ;  les  anthères  sont  brunes.  Cette  plante  habite  l'A'^ 
mérique  méridionale. 

'6.**  Ail  échalote,  Allium  asealonicum^  Linn.  L'écha- 
lote a  une  tige  nue ,  haute  de  cinq  à  sept  pouces.  Ses  feuillos 
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sont  creoses,  menues,  radicales ,  disposées  en  touffe;  ses 
fleurs  sont  purpurines,  en  ombelle  serrée ,  globuleuse  ;  trois 
des  étamines  ont  trois  pointes;  les  anthères  sont  jaunes  ; 
le  stigmate  est  obtus.  Elle  croit  naturellement  dans  la  Pa- 
lestine. 

7.*  Ail  civette,  AlUitm  sclutnopraswHÊy  Linn.  Lscirette 
a  des  tiges  droites ,  grêles ,  enveloppÀées  chacune  à  leur 
base  par  une  feuille  engainante,  et  terminées  par  une 
ombelle  de  fleurs  purpurines  :  lés  feuilles  sont  très-menues 
et  forment  un  gazon.  Cette  espèce  croit  spontanément  dans 
la  France  méridionale.  Elle  fleurit  eu  Mai. 

8.**  Ail  oignon,  Alliumeepaj  Linn.  Uoignona,  comme 
tout  le  monde  sait,  une  bulbe  radicale,  arrondie •  aplatie 
à  la  base  et  au  sommet,  formée  de  tuniques  charnues, 
solides,  placées  les  unes  sur  les  autres.  Cette  bulbe  est 
tant6t  blanche,  tantôt  rougeàtre  ;  ce  qui  constitue  deux 
variétés,  sous* les  noms  d*oigQon  rouge  et  d'oignon  blanc. 
Les  feuilles  sont  radicales,  cylindriques,  creuses,  pointues; 
la  tige  est  nue,  cylindrique,  renflée  dans  son  milieu, 
creuse,  haute  de  quatre  pieds  et  plus;  les  fleura  sont 
fougeàtres  et  forment  une  tête  sphérique  ;  les  étamines  ont 
trois  pointes.  Cette  plante,  dont  on  ignore  la  patrie,  fleurit 
en  Juillet. 

Des  huit  espèces  que  nous  venons  de  citer,  deux,  savoir, 
^«  x^  Tail  des  vignes  et  Tail  du  Canada,  ne  sont  d'aucun  usage 
journalier;  mais  on  a  remarqué  que  lorsqu'elles  croissent 
dans  des  pâturages  où  l'on  fait  brouter  des  vaches  ,  ces. 
animaux ,  qui  mangent  ces  plantes  avec  avidité ,  donnent  un 
lait  qui  a  Fodeuret  le  goût  de  l'ail. 

Les  six  autres  espèces  sont  employées  dans  nos  cuisines  ; 
elles  servent  particulièrement  à  donner  aux  mets  un  goût 
plus  relevé. 

L'oignon  est  l'espèce  la  plus  répandue  :  non-seulement  on 
en  fait  usage  comme  plante  alimentaire,  mais  on  remploie 
encore  comme  plante  médicinale:  La  bulbe  est  diurétique» 
venteuse ,  aphrodisiaque.  On  s'en  est  servi  avec  succès , 
dit-on,  dans  l'hydropisie.  Elle  réussit  dans  les  rhumatismes 
chroniques,  la  teigne, 'les  dartres.  La  variété  rouge  est 
plus  acre  que  lu  blanche.  L'une  et  l'autre  variétés  sont  plus 
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douces  dans  les  climats  chauds  que  dans  les  climats  froids. 
On  prétend  que  cVst  pour  cette  raison  que  les  Israélites 
prisoient  tant  les  oignons  d'Egypte. 

L'ail  cultivé  est  une  plante  4ont  on  fait  aussi  un  très-grand 
usage.  Elle  entre  dans  presque  tous  les  alimens  des  peuples 
de  l'Europe  méridionale.  Elle  est  antihystérique ,  diurétique, 
fébrifuge ,  antipestilentielle.  Elle  excite  la  transpiration  et 
même  la  sueur.  On  remploie  dansl'hydropisie,  les  obstruc- 
tions j  les  maladies  cutanées  ,  et  dans  toutes  les  maladies  qui 
résultent  d'atonie,  d'épaississement  et  de  la  stagnation  des 
humeurs. 

Les  Égyptiens  adoroient  l'ail  ;  les  Grecs  au  contraire  l'a- 
Toient  en  horreur  ;  les  moissonneurs  et  les  soldats  romains 
s'en  nourrissoient.  Les  Gascons  et  les  Espagnols  en  ont  tou- 
jours fait  un  grand  usage ,  et  l'on  a  observé  que  quatid  les 
gens  de  travail  s'abstiennent  d'en  manger,  leur  digestion 
devient  plus  laborieuse.  Dans  les  pays  méridionaux  de  l'Eu- 
rope, ce  goût  ne  s'arrêta  pas  toujciurs  au  peuple,  il  gagna 
les  gens  de  la  cour.  On  rapporte  quen  i368,  Alphonse, 
roi  de  Castille ,  qui  avoit  une  répugnance  extrême  pour  Fail , 
institua  un  ordre  de  chevalerie  dont  les  statuts  portoient 
entr' autres  choses  que  ceux  des  chevaliers  qui  auroient 
mangé  de  l'ail  ou  de  l'oignon ,  ne  poùrroient  paroftre  à  la 
cour  ni  communiquer  avec  les  autres  chevaliers  au  moins 
pendant  un  mois. 

Ubl  dîme  de  l'ail  rapportoit  autrefois  ^lus  de  mille  écus 
par  an  à  l'archevêché  d'Alby. 

La  culture  des  plantes  de  ce  genre  n'exige  pas  des  soins 
très-pénibles.  La  plupart  aiment  une  terre  douce,  chaude 
et  substantielle.  On  sème  tous  les  ai\s  le  poireau  et  l'oi- 
gnon; on  multiplie  l'ail  cultivé,  la  rocambole  et  l'échalote 
par  leurs  cayeux  ou  petites  bulbes  radicales ,  et  par  leurs 
bulbes  florales.  Quant  à  la  civette,  eÛe  se  propage  d'elle- 
même  en  élai^issant  ses  touffes. 

*  £*oignon  demande  une  exposition  chaude  et  une  terre 
très-substantielle ,  amendée  de  deuit  ans ,  et  non  de  Tannée , 
à  moins  que  l'on  n'emploie  un  terreau  bien  consommé!  Le 
poireau  vient  toujours  bien  ,  pourvu  que  la  terre  soit 
bonne.  On  sème  fun  et  l'autre  à  la  volée .  sur  des  planches 
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bica  préparées ,  et  on  les  arrose  fréquemmenl ,  surtout  dans 
leur  ieuHesse.  Xjc  temps  des  semis  est  relatif  au  climat 
et  à  la  tenfpërature.  Lorsque  le  semis  est  fait»  il  est 
utile  de  rouler,  pour  recouvrir  la  graine  et  faciliter  la  ger- 
minatioD.  Uoigoon  aime  à  être  un  peu  abrité.  Quelques 
Jardiniers  sèment  Toignon  et  le  poireau  sur  de  rieilles 
couches.  Dana  les  pays  septentrionaiix  où  quelquefois  les 
semis  d'oignons  manquent ,  cette  méthode  a  de  grands  avan- 
tages. Les  oignons  lèvent  toujours  dans  ces  lits  de  vieux 
fumier  y  et  si  on  les  repique  de  bonne  heure  »  ils  devien- 
nent aussi  beaux  que  ceux  que  Ton  a  laissés  en  place  9  et 
Ton  est  certain  de  la  récolte.  Lorsque  Foignon  est  bien 
formé,  les  jardiniers  abattent  légèrement  ses  feuilles;  mais 
cet  usage  ne  paroU  être  d*aucune  utilité.  On  récolte  Toi- 
gaon  iorsqu^il  est  bien  sec.  Le  poireau  se  repiqne  sur  plan- 
che aussitôt  qu*il  est  ^sses  fort  pour  supporter  cette  trans- 
plantation, et  il  y  reste  tout  l'hiver  pour  Tusage  journalier. 
On  fait  choix  des  plus  Icaux  pieds  de  poireaux  et  d'oignons 
pour  les  planter  au  printemps  daps.  une  l^nne  terre  amen- 
.  déc ,  afin  d'en  recueillir  les  graines.  Il  faut  soutenir  leurs 
tiges  lorsqu'elles  commencent  4  s'élever. 

Ces  détails  de  culture  sont  exirai4s  de  rexeellent  ouvrage 
N^  d^^umont  de  Courset  (  B«  M.  } 

^'  ^.  AIL.  (Chîj^)  L'ail  9  si  employé  d^ina  la  cuisine  et  dana  la 
^^  matière  médicale,  est  une  des  substances  végétales  foi  mé* 
ritent  le  mieux  d'être  analysées  9  et  qui  promettent  le  plus  de 
résultats  intéressans.  On  n'en  a  cependant  pas  fait  encoi« 
un  examen  suffisant,  surtout  depuis  les  dernières  décou- 
vertes et  les  nouveaux  procédés  de  la  chimie  moderne. 
On  ne  connoit  pas  encore  la  nature  du  suc  acre  et  si 
odorant  de  cette  plante.  Les  chûnistes  ont  disputé  sur 
son  caractère  acide  ou  alcaJUn  9  et  il  paroft  qu'il  n'est 
réellement  ni  l'un  i^i  l'autre.  Tout  ce  qu'on  sait  de  plus 
avéré  et  de  moins  inexact,  c^est  qu'il  y  a  dana  l'ail  de 
l'hydrogène  sulfuré,  ou  du  soufre  très-divisé  et  dans  utk 
état  peut-être  ignoré  jusqu'ici.  C'est  k  ce  soufre  qu'est 
due  la  <^loration  des  métaux,  des  oxides  et  des  dissolu- 
tions métalliques-,  la  fétidité  des  vents  et  des  excrémens 
de  ceux  qui  ne  digèrent  pas  bien  Tail  ;  la  perte  de  son 
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odeur  et  de  presque  toutes  ses  propriétés  par  la  cuissbn, 
la  décoction  dans  Teau.  Ces  premiers  faits  montrant  que 
Tanalyse  de  l'ail  est  un  des  travaux  les  pins  utiles  que 
l'on  puisse  entreprendre.  (F.) 

AILE.  Ala,  Ce  nom  a  été  donné  en  conchyliologie  à  1h 
lèvre  d'une  coquille  univalve,  lorsqu'elle  est  prolongée 
plus  qu^À  l'ordinvire.  Voyez  Coquille.  (G.  L.D.  ) 

AILE  D'ANGE  ,  Aile  de  chavvu  -  sodais.  Voy^z 
Stuombe. 

AILE  MARINE.  Vbyei  Pennatule. 

Aile  de  papillon,  voyez  Cône. 

AILE.  (  Ornith.  )  Les  ailes  tenant  lieu  de  btas  eux 
oiseaux  y  on  a  donné  aux  os  qui  en  forfnent  la  charpente 
dts  noms  analogues  à  ceux  du  brAs  de  l'homme.  îjc  plus. 
près  du  corps  est  Vhumertts^  qui  est  attaché  par  un  bout  à 
la  jonction  de  Fomoplaté  avec  la  clayiculcy  et  dont  l'autre 
bout  sert  lui-même  d'attache  au  radius  et  au  cubitus  j  qui 
forment  Tavant-bras.  Le  carpe  n'est  composé  que  de  deux 
ou  trois  osselets,  à  l'un  desquels  est  attaché  un  o$  stiloïdc 
et  saillant  qui  se  nomme  pouce.  Le  métacarpe^  formé  de 
deux  branches  soudées  à  leurs  extrémités ,  part  du  même 
point  ;  k  l'autre  bout  de  cet  os  sont  articulés  le  petit 
doigt  y  composé  d'une  seule  phalange,  et  le  long  doigCj  qui 
en  a  deux.  Le  nombre  des  os  de  l'aile  est  moins  considé- 
rable dans  les  oiseaux  qui  ne  peuvent  voler,  comme  le^X 
pingouins,  le  casoar,  Tautruche,  et  leur  conformation  est 
aussi  très  -  différente.  Daiis  le  manchot  ils  sont  aplatis 
comme  des  lames  minces.  Les  proéminences  qu'on  observe 
sur  l'aile  du  kamichi ,  du  jacana  etc. ,  sont  des  opophyseiî 
du  métacarpe. 

Les  phtmes  qui  recouvrent  l'aile  portent  des  noms  diffé- 
rens.  Celles  qui  naissent  de  son  bofd  supérieur  en  dessous 
ou  en  dessus  se  nomment  tectrices  ou  cou^^er turcs  supérieures 
et  inférieuru.  Les  couvertures  supérieures  se  divisent  en 
jpeiites,  moyennes  et  granits.  Ces  dernières,  les  plus  éloi- 
gnées du  corps,  recouvrent  les  pennes  ou  rames ^  qui  se  di- 
visent en  grandes  on  primaires^  et  moyennes  ou  secondaires. 
Les  pennée  pri^ktaire^,  celles  de  l'extrémité  de  l'aile,  sont 
afi  nombre  de  dix,  d<Mrt  les  quatre  pren^ières  partent  du 
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grand  doigt,  et  les  suivantes  du  métacarpe  ;  lei  pennes  se<» 
condairesy  dont  le  nombre  est  de  dix  et  plos,  sont  poi^ 
tées  par  les  os  de  lavant^bras.  Celles-là  sont  plus  fortes  et 
plus  aiguës ,  et  celles-ci  plus  molles  >  plus  large*  et  plus  ob- 
tuses, mais  quelquefois  cependant  terminées  en  pointe. 
Ces  différentes  plumes  composent  Taile  proprement  dite. 
Trois  à  cinq  plumes  roides ,  fort  petites  ^  taillées  en  lame 
et  insérées  au  pouce,  forment  ce  qu*on  nomme  aiU  hàtardey 
aile  fausse ,  aileron ,  aluU  ou  fotut  de  Voile  ;  mais  les  oise- 
leurs entendent  aussi  par  cette  dernière  expression  toute 
la  partie  au-delà  du  coude. 

Willugbby  distingue  une  seconde  aile  bâtarde  qu'il  ap- 
pelle intérieure  ;  c^est  une  rangée  de  plumes  qui  se  trouve 
près  de  Tinsertion  de  l'aile  avec  le  corps,  surtout  dans  les 
oiseaux  dont  le  vol  est  très-haut  et  de  longue  durée.  Ces 
plumes,  ordinairement  d'une  forme  allongée,  sont  étroites , 
roides  ;  leur  tuyau  est  gros  et  fort,  et  leur  extrémité  ai^ 
rondie.  Leurs  barbes,  très  -  serrées ,  sont  d'une  longueur 
égale  des  deux  côtés  ;  leur  direction  est  de  devant  en  ar- 
rière ^  et  leur  position  sur  une  ligne  transversale  par  rap- 
port au  corps.  Ces  plumes,  couchées  quand  Faile  est  pliée, 
s'écartent  lorsqu'elle  est  étendue.  Ce  sont  elles  qui  ,  très- 
prolongées  dans  l'oiseau  de  paradis ,  accompagnent  la  queue 
et  la  couvrent  d'un  brillant  panache  i  mais  leur  couleur 
Vy^est  communément  d'une  teinte  pâle. 

Quelquefois  les  bords  antérieurs  des  tectrices  sont  di- 
versement peints,  et  forment,  comme  dans  le  canard,  une 
tache  colorée ,  brillante ,  que  l'on  nomme  miroir. 

Les  01  et  les  pennes  des  ailes  sont  d'unfî  substance  en 
même  temps  solide  et  légère,  qui  est  perméable  à  l'air;  les 
'muscles  qui  servent  à  leurs  mouveqiens  sont  très  -  amples  : 
mais  on  ne  considérera  les  ailes  tous  ce  rapport  qu'au  mot 
Vol.  (Ch.  D.) 

AILE ,  Alatus,  Toute  tige  qui  reçoit  un  prolongement  qui 
lui  est  adhérent  de  la  feuille  ;  tout  fruit ,  toute  graine  ,  dont 
l'enveloppe  se  prolonge  en  une  membrane  coriace  ou  succu- 
lente, porte  la  qualification  d'ailé.  (L.  P.  R.) 

AIL£E\ON.  C'est  le  nom  qu'on  a  donné  à  une  écaille 
convexe ,  qu'on  observe  au-dessous  de  l'aile  de  certains  dip* 
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téres,  et  qu'on  désigne  plus  particulièrement  sous  le  nom 
àe  CuiLLBaoN.  Voyez  ce  mot.  (CD.) 

AILES  9  Alœ^  pétales  latéraux  placés  entre  l'étendard  et 
la  carène  dans  les  fleurs  légumineuses.  (  L.  P.  Rad.  ) 
-   AILES  (dans  les  insectes).  Ce  sont  des  espèces  de  membra- 
nes* plus  ou  moins  épaisses ,  étendues ,  ou  pHssées ,  articu- 
lées sur  le  do&  de  la  poitrine ,  et  qui  s'y  meuvent  comme 
des  membres  pour  soutenir  dans  l'air  le  corps  de  rinsecte. 
Tous  les  insectes  n'ont  pas  d'ailes ,    aucun  même  n*en  u 
au  moment  où  il  naît.  Quand  il  s'en  développe  par  la  suite  ^ 
ou  elles  sont  au  nombre  de  deux ,  ou  il  y  en  a  quatre ,  et 
alors  on  en  distingue  de  diverses  sortes.  C'est  diaprés  cette 
conformation   qu'Aristote  avoit  divisé  les   insectes  en  plu- 
sieurs classQ)  ^  il  avoit  réuni  dan«  la  première  9  sous  le 
nom  d*apièrûs  f  les  espèces  qui  ne  les  prennent  jamais;  il  avoit 
donné  le  nom  de  diptères  aux  espèces  qui  n'en  ont  que  deux  ; 
et  en  an  il  désignoit  sous  le  nom  commun  de  tétrapUres  tous 
lea  insectes  qui  ont  quatre  ailes ,  en  donnant  dts  noms  par- 
ticuliers à  d'autres  sous -<  divisions   établies  d'après  la  con- 
formation ou  la  disposition  de  ces  ailes ,  comme  nou«  l'in- 
diqueiVDns  plus  bas. 

.  On  observe  toujours  sur  les  ailes  des  nervures  dont  les 
principales  viennent  aboutir  au  point  de  l'articulation. 
Ordinairement  le  mouvement  s'opère- de  dedans  en  dehors. 
et  de  derrière  en  devant ,  de  manière  à  écarter  l'aile  du 
corps  y  à  peu  près  à  angle  droit  j  mais  en  même  temps  et 
dans  cet  état  d'extension ,  L'aile  se  meut  de  haut  en  bas. 
On  n'a  "point  encore  bien  décrit  le  mécanisme  de  ce  mouve- 
ment Les  anatomistes  ont  seulement  remarqué  que  le» 
muscles  qui  le  produisent,  sont  très -gros,  contenus  dans 
Fintérieur  de  la  poitrine  où  ils  adhèrent  sur  des  lames 
eornées  qui  leur  présentent  beaucoup  de  surface ,  et  que- 
ceux  qui  sont  destinés  à-  abaisser  l'aile  sont  beaucoup  plua- 
Sorts  que  les  autres. 

Dans  les  insectes  qui  n'ont  que  deux  aiî^s ,  on  trouve- 
au-dessous  de  leur  articulation  des  parties  qui  paroissent 
tenir  lieu  des  inférieures ,  et  que  nous  ne  ierons  qu'indb- 
quer  ici,  renvoy  an  t  à  l'article  Di  pris  a  es,  pour  faire  connof*- 
ire  leurs  diverses  coQrfonnatians.  £a  générai ,  les.  ailes  des 


39^  AIL 

diptéref  sont  emome  édiaacrécs  k  la  iMue,  prés  de  raiti-r 
cle  9  et  la  partie  qui  parolt  comme  enlevée  est  repliée,  en 
deftftous  9  de  manière  à  s'étendre  dans  le  vol.  On  remarqne 
en  outre  au-dessous  de  l'aile  une  autre  membrane ,  courte, 
arrondie  9  souvent  convexe  9  qu'on  nomme  ailerçn  on  euilU- 
ron^  et  qu'on  a  Ttg^ràée  comme  le  rudiment  d'une  deuxiè- 
me aile.  Les  cuillerons  soot  très -grands  dans  les  genres 
Tiiérève ,  Syrplie ,  Mouche  9  etc.  «  et  très-courts  dans  celui  des 
Sarges,  Anthrax  9  Ceyx,  etc.  Enfin  il  n'y  en  a  plus  du  tout 
dans  les  tipules,  les  cousios,  les  bombyles,  etc.  On  observe 
en  outre  dans  tous  les  diptères ,  sans  exception  9  au-dessous 
et  un  peu  en  arrière  du  cuilleron  9  quand  il  existe  »  une 
partie  allongée  en  forme  de  fil  9  terminée  par  une  petite 
masse  9  tantôt  ronde ,  allongée  9  tantôt  aplatie ,  ovale  9 
qu'on  nomme  halancUr  on  libramenL  Ce  balancier  est 
toujours  en  mouvement  lorsque  l'aile  se  ment  H  entre 
pour  beaucoup  dans  le  bourdonnement  que  les  insectes  k 
deux  ailes  p9vdui9eni.  On  a  supposé  que  êes  vibrations  ser- 
voient  à  maintenir  le  corps  en  équilibre. 

On  .distingue  les  ailes  en  supérieures  et  en  inférieures  9 
lorsqu'il  y  en  a  quatre.  Si  elles  sont  de  même  forme  et  de 
consistance  semblable  9  elles  conservent  le  nom  d'aUes; 
mais  on  liemme  élytres  ou  étuis  les  supérieures  9  quand 
elles  ne  sont  pas  propres  au  vol  par  leur  brièveté  ou 
*'^'  leur  épaisseur,  et  qu'elles  servent  seulement  comme  de 
gaine  ou  de  fourreau  aux  fiiles  inférieures  ou  à  l'abdomen. 
Tarmi  les  insectes  qui  pnt' quatre  ailes  de  même  consis- 
tance et  qiy  se  meuvent  également  dans  le  vol 9  on  a  disr 
tingué  et  fait  une  classe  à  part  dç  ceux  qui  les  ont  couver- 
tes d'une  poussière  écailleu^e  ou  farineuse  9  comme  les  par 
pillons  9  et  on  les  a  nommés  lépidapUrts.  On  a  f^dt  une 
section  des  espèces  qui  ont  les  écailles  nues,  sous  la  déno- 
mination de  gymnQpUfe* ,  et  on  les  a  rangées  dans  deux 
clasnes.  Si  les  nervures  sont  principalement  remarquables 
sur  la  longueur  de  l'aile,  comme  dadts  les  guêpes,  c'est  la 
classe  des  hymérkOpUves  :  si  on  les  observe  i  la  fois  sur 
la  longueur  et  la  largeur,  de  manière  que  toute  la  sur- 
face de  l'aile  ressemble  à  une  espèce  de  reseau ,  ce  sont 
des  névropUres  ;  telles  sont  en  particulier  les  demoiselle. 
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Enfin,  on  a  fait  trois  classes  des  autres  insectes  qui 
4>nt  quatre  ailes,  mais  dont  les  supérieures  servent  seule- 
ment de  gaine  aux  inférieures ,  et  ne  serveilt  jamais  au 
vol  que  comme  des  parachutes. 

On  a  appelé  coléoptères  ceux  dont  les  élytres  recou- 
vrent, dans  Fétat  de  repos,  deux  ailes  qui,  quand  elles 
existent,  sont  pliées  en  travers.  On  a  nommé  orthoptères 
ceux  dont  les  ailes  inférieures  sontplissées  en  long.  Enfin, 
sous  le  nom  à^hémipUreâ  on  a  désigné  tous  les  insectes 
qui,  ajrant  deux  élytres,  ont  au  lieu  de  mâchoire  un  bec 
composé  de  plusieurs  pièces. 

Nous  ne  donnerons  point  ici  d'autres  détails  sur  les  ailes, 
sur  lesquelles  nous  reviendrons  aux  articles  Vol,  Insec- 
tes ,  et  Metamoxpbose.  (C.  D.) 

AILLE- FER,  nom  provençal  d^un^  espèce  à^aïi j  alliunt 
spharoeephalum ,  L.  On  le  donne  aussi  à  ValUum  carinatum^ 
JL.  (J.) 

AIMANT.  (Mtnir.)  On  donne  ce  nom  aux  variétés  de 
mine  de  fer  qui  exercent  de  l'attraction  sur  le  fer  non  ai- 
manté, ou  qui  ont  seulement  la  propriété  de  manifester 
ties  pôles  lorsqu'on  les  met  en  présence  d'une  aiguille  ai- 
mantée. 

Voyez  au  motPER  l'histoire  naturelle  de  ces  variétés,  et 
au  mot  MAeN^TisME,   rexj^osition   des    phénomènes    que, 
présentent  les  aimans,  et  la  théorie    de  ces  phénomènes. 

(B.) 

AIMANT.  (Chim.)  Le  fait  le  plus  important  dans  l'histoire 
naturelle  de  Taîmant,  relativement  aux  connoissances  chi- 
miques ,  c'est  que  ce  corps  n'existe ,  avec  toutes  ses  pro- 
priétés, que  dans  des  mines  de  fer,  et  qu'ail  faut  associer 
le  nickel  au  fer  pour  la  propriété  de  lui  communiquer  à 
Fétat  métallique  les  caractères  d'aimant.  Depuis  qu'il  est 
bien  constaté  que  le  nickel  )ouit  de  cette  propriété ,  il  n'est 
pas  impossible  de  concevoir  que  quelques-unes  des  mines 
de  ce  dernier  pourront  être  reconnues  pour  aimant  comme 
celles  de  fer.  C'est  donc  un  nouveau  sujet  de  recherches 
qui  doit  être  proposé  aux  physiciens  et  aux  naturalistes. 

(F) 
AIMANT.  (  PI^Mfue.)  Aimant  naturel ,  morceau  de  la 
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mine  de  fer  qni  font  des  pirvpfricics  wuÈfmé^qma ,  fvép«ré 
de  manière  à  «muBHÛqver  facJifft  ces  propriétés. 

Aûnanl  artîficîeiy  ajsemiilage  de  morecavx  d*acier  qui 
mt  reça  d'uie  nanîere  ifmthcamque  les  proprîélés  de  i'ai- 
mant  aatorel ,  ei  qui  smI  e— hiaés  po«r  les  caanraiiîqoer 


Vojcif  an  Bot  HftCKénsxE,  les  praprîétés  do 
Batnieli  el  artificiels.  (L.) 

AIBIANT  DE  C£YLAN.  Des  saiehands  dliistoire  nats- 
zelle  ont  quelquefois  donné  ce  sont  à  la  loenudine ,  à  canse 
de   la  propriété  attractire  qn^cUe  acqniert  par  la  chalenr. 

VoyeX   TOUSXALINE.    (Bu) 

AIMIT,  Haccfixit.  On  troinre  sons  ce  nom  dans  Ca» 
melU ,  la  description  incomplète  d*nn  arbre  laiteux  dont  les 
feuilles  sont  orales,  crénelées,  relues  et  âpres,  et  les  fruits 
de  la  forme  et  grosseur  d^une  m  Are,  remplis  de  grains  ^ 
attachés  de  distance  en  dislance  à  de  longs  prolongemena 
de  la  tige,  dépourvus  de  feuilles  et  terminés  par  de  petits 
bouigeons.  On  est  porté  à  croire  que  c'est  une  espèce  de 
figuier,  et  peut-être  le  Jicus  miaurîiiamiy  Lam.,  qui  existe 
aux  Philippines  comme  à  l'Isle  de  France.  L'aimir  cité  dans 
l'Histoire  des  voyages  est  probablement  la  même  plante,, 
puisqu'il  se  trouve  aussi  dans  les  mêmes  lieux  et  qu'il 
porte  des  fruits  bons  à  manger^  disposés  en  grappes  pen^ 
dantes.  (J.) 

AIM0RR0U5.  Voyez  Hémousshods. 

AIMOU,  nom  donné  par  les  naturels  de  la  Guiane  Iran- 
çoise  au  tinamou  uiagoua,  Uirao  majora  JL  (Ck.  D.) 

AIN-PARm ,  nom  malabare  d'une  espèce  de  ketmie ,  figu-^ 
rée  dans  Rbèede,  H.  Malab.  6,  t.  46,  et  cultivée  dans  tous 
les   îardins  de  l'Inde  à  cause  de  la  beauté  de  sa  fleur.  (J.) 

AlOLÉ.  Ce  nom  a  été  donné  par  Daubenton  à  un  pois- 
son qu'il  a  placé  parmi  les  labres,  et  que  Laeépède  a  en- 
suite nommé  scare  lakatœ.  Voyez  Scase*  L'aiolos  de  Ron* 
delet  est  le  spare  davière.  Voyez  Spase.  (F.  M.  D.) 

AIOTOCHTLI,  nom  mexicain  d'une  espèce  de  tatou,  âtuy^-^ 
pus  ocloeinctus  ^  L.  Voyez  Tatou.  (C.  )  - 

AÏOUROUB ,  nom  donné ,  suivant  l'auteur  du  Diction- 
naire des  animaux ,  à  un  perroquet  vert  d'Amérique ,  qui 
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porte  sur  la  iète  de  petites  plumes  vertes  et  azurées,  appe- 
lées marg€nas  par  les  sauvages.  Laët  désigne  aussi  de  grands 
perroquets  sous  le  nom  d^aiourous,  (  Ch.  D.  ) 
•    AIPI9  plante  apocinée  des  Antilles,  quiparolt  appartenir 
au  genre  Cynanque.  (  J.  ) 

AIR  (  PJ^sique  ) ,  fluide  élastique  qui  enveloppe  de  tou- 
tes parts  le  globe  terrestre,  et  qui  ne' devient  perceptible 
aux  sens  que  lorsqu'il  est  mis  en  mouvement  :  il  suffit  en 
effet  d'agiter  la  main  pour  sentir  une  résistance  qui  prouve 
que  l'espace  environnant  est  rempli  de  matière.  Cette 
même  matière  se  montre  avec  un  caractère  bien  imposant 
dans  les.  terribles  effets  que  produisent  les  vents  impétueux , 
qui  ne  sont  autre  chose  que  les  résultats  de  l'impulsion 
d'une  masse  d'air  considérable,  animée  d'une  grande  vi- 
tesse. Ce  fluide  parott  d'ailleurs  inodore  et  insipide  aux 
animaux,  qui,  s'y  trouvant  plongés  dès  leur  naissance  » 
n'ont  aucun  terme  de  comparaison  pour  reconnoître  son 
odeur  et  sa  saveur.  On  est  cependant  porté  à  lui  attribuer 
une  saveur  très-marquée  ,  car  il  agit  avec  beaucoup  d'éner- 
gie sur  les  plaies  ouvertes ,  et  semble  affecter  douloureuse- 
ment les  enfans  qui  le  respirent  immédiatement  pour  la 
première  fois. 

,  Le  nom  d'air  a  été  pendant  long -temps  générique;  on 
le  donnoit  à  tous  les.  fluides  élastiques  avec  une  épithète . 
propre  pour  les  désigner  particulièrement.  Celui  que  nous 
devons  faire  connoltre  dans  cet  article  étoit  appelé  air 
atmosphérique  ;  mais  cette  qualification  devient  inutile 
aujourd'hui  qu'on  parolt  généralement  convenir  d'appeler 
gaz  les  autres  fluides  élastiques  ou  aériformes. 

Les  propriétés  physiques  de  l'air,  tenant  aux  conditions 
générales  qui  forment  les  fluides  élastiques  ,  appartiennent 
par  conséquent  aux  gaz  qui  les  manifestent  avec  plus  ou 
moins  d'intensité ,  lorsqu'ils  sont  placés  dans  des  circons- 
tances convenables;  ces  propriété»  sont  la  fluidité,  l'élas- 
ticité, la  transparence  et  la  pesanteur. 

L'air  est  fluide,  puisque  toutes  ses  parties,  quelque  pe- 
tites qu'elles  soient ,  peuvent  se  mouvoir  indépendamment 
les  unes  des  autres. 

Il  est  élastique,  car  il  peut  se  comprimer, et  il  reprend 
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son  premier  volume  dès  que  la  force  coèrcitive  a  cessé 
d'agir.  Pour  se  convaincre  de  ce  fait,  il  suffit  de  remplir 
une  vessie  et  de  la  fermer  ensuite  :  on  fait  ainsi  un  bal- 
lon qui  bondit  avec  la  plus  grande  force.  On  peut  encore 
renfermer  une  masse  d*air  dans  un  soufflet  solidement 
construit  et  le  charger  de  poids  après  en  avoir  bouché  la 
tuyère  :  on  réduit  par  ce  moyen  l'air  à  occuper  un  vo- 
lume d'autant  plus  petit  que  les  poids  sont  plus  considé- 
rables ,  et  lorsqu'on  les  6te ,  il  reprend  son  premier  état 

La  transparence  de  l'air  est  très-grande,  puisque  c'est  à 
travers  ce  milieu  que  nous  apercevons  les  objets  les  plus 
éloignés;  cependant,  outre  les  causes  accidentelles,  comme 
les  nuages ,  les  brouillards  ,  qui  le  rendent  souvent  plus  ou 
moins  opaque,  il  absorbe  par  lui-même  une  quantité  de 
lumière  d'autant  plus  considérable  qu'il  est  en  plus  grande 
masse.  On  estime,  d'après  les  expériences  de  Bouguer  sur 
la  gradation  de  la  lumière,  que  celle  d'un  astre,  après 
avoir  traversé  verticalement  l'atmosphère,  est  diminuée 
environ  d'un  cinquième;  et  l^mbert,  par  des  expériences 
qui  lui  sont  propres,  a  trmivé  que  cette  absorption  de- 
voit  aller  à  plus  du  tiers.  De  là  résulte  l'affolblissement 
des  couleurs  dans  les  corps  éloignés  de  l'œil,  et  qui  sert 
concurremment  avec  la  perspective  à  rendre  sensible  dans 
un  tableau  la  profondeur  de  l'espace.    • 

La  couleur  propre  de  l'air  parolt  être  le  bleu  d*azur 
qu'on  aperçoit  au  cie>,  lorsque  le  temps  est  beau  :  car  cette 
couleur  change  d'intensité  lorsqu'on  s'élève  il  des  hauteurs 
considérables  par  lesquelles  la  masse  d'air  est  sensible- 
ment diminuée;  et  Saussure  vit  sur  le  Mont-Blanc  le  fond 
du  ciel  presque  noir,  ainsi  que  doit  paroftre  oli  espace 
qui  ne  transmet  pas  de  rayons  de  lumière.  Cet  observa- 
teur, en  se  plaçant  à  l'ombre,  aperçut  dans  le  même 
lieu  les  étoiles  en  plein  |oiir. 

L'air  est  pesant.  Otte  propriété  a  été  la  pins  difficile  i 
reconnoitre  ;  c'est  à  Toricelli  et  à  Pascal  qu'on  doit  les 
principales  expériences  qui  le  prouvent,  et  la  véritable  ex- 
plication de  ces  expériences. 

Toricelli,  dès  1643,  avoit  remarqué  que  si  Ton  remplit 
de  mercure  un  tube  de  verre  d'environ  huit  décimètres 


l'une  de  ses  extrémitM ,  qu'oa  bouche  l'autre  avec  un 
doigt,  qu'on  la  plonge  dans  an  bassin  plein  de  mercure) 
et  qu'on  retire  ensuite  le  doigt ,  le  mercure  cqtttenu  dan» 
le  tube  n'en  sort  pas  entièrement ,  mais  se  tient  à  envi- 
ron soixante-seize  centimètres  (vingt-huit  pouces)  au-des- 
sus du  niveau  du  bassin. 

La  pression  que  l'air  exerce  de  haut  en  bas  sup  la  sur- 
face du  bassin,  contrebalance  la  pesanteur  de  la  colonne 
de  mercure,  don  tl'eSkt,  s' exerçant  aussi  de  haut  en  bas,  se 
transmet  latéralement  aux  portions  de  mercure  qui  environ- 
sent  l'orifice  iarérieur  du  tube  ;  car  c'est  une  propriëté 
caractéristique  des  fluides  que  la  pression  exercée  sur  une 
de  leurs  parties  se  propage  également  et  en  tout  sens  à  cha- 
eone  des  autres. 

Si  OD  ouvroit  l'extrémité  supérieure  du  tube ,  le  mer* 
cure  qu'il  contient,  poussé  immédiatement  par  la  colonne 
d'air  qui  lui  correspond  verticalement,  et  qui  ne  seroit 
yius  soutenue  par  la  calotte  du  verre  ^ibouchoit  le  tube, 
vetomberoit  entièrement  dans  le  bassin. 

Çuelque  évidente  que  puisse  parotlre  auiourd'hui  cette 
explication ,  Pascal  cbercha  encore  k  la  fortifier  par  de 
nouvelles  preuves  :  il  pensa  que  si  le  mercure  qui  demeu- 
Toit  suspendu  dans  le  tube,  y  étoit  soutenu  par  le  poi  ' 
l'air,  il  devoit  sur  le  sommet  des  montagnes  s'élerer moiks 
qu'à  leur  pied ,  où  il  suj^orte  de  plus  la  colonne  d'aîf 
comprise  entre  les  deux  niveaux. 

Pascal  invita,  en  conséquence,  son  beau-frère  Perrier, 
^i  babitolt  à  Clermont,  près  de  la  haute  montagne  ap- 
pelée le  Puy-de-Dfrme  ,  à  répéter  au  pied  de  cette  mon* 
tagoe  et  sur  son  sommet,  l'expérience  de  ToricelH  dé- 
crite ci-dessus. 

Id  diffiîrence  de  niveau  entre  les  deux  lieux  d'obserra- 
tion  étoil  d'environ  mille  mètres  (cinq  cenis  toises).  Per- 
rier  trouva  qu'au  pied  de  la  montagne  le  mercure  s'éle- 
Toit  dans  le  tube  à  vingt-six  pouces  trois  lignes,  et  s^r 
le  sommet  à  vingt-trois  pouces  deux  lignes  seulement  ;  la 
différence  de  trois  pouces  une  ligne  répondoit  à  la  hau- 
teur de  la  coloane  d'air  comprise  entre  les  deux  stations. 
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Dés-lora,  la  pesanteur  de  l'air  fut  constatée  irrévoca- 
blement, et  les  nombreuses  conséquences  ^'on  en  dé- 
duisit, montrèrent  les  causes  de  plusieurs  phénomènes 
qu'on  n'expUquoit  pas ,  et  qu'on  attribuoit  à  une  horreur 
que  la  nature  témoignoit  constamment  pour  le  vide.  De 
ce  nombre  étoit.la  limite  d'environ  dix  mètres  (trente- 
deux  pieds  )  à  laquelle  l'eau  s'arrête  dans  les  pompes  as- 
pirantes^ et  dont  Galilée  avoit  déjà  été  frappé.  Cet  esprit, 
aussi  sage  que  transcendant ,  ne  pouvoit  se  payer  de  la 
vaine  explication  des  physiciens  de  son  temps ,  et  dirigea 
vers  la  pesanteur  de  l'air  ses  pensées,  qui  furent  suivies 
et  développées  par  son  disciple  Toricelli  et  par  Pascal 

Nous    ne   saurions   entrer  ici  dans  le  détail  de  tous  les 

phénomènes    qui  résultent  de  la  pesanteur  de  l'air  :  nous 

<    nous  bornerons   à   indiquer   ceux   qui   peuvent  avoir   un 

/     rapport  immédiat    avec    Tobjet  principal  de   ce   diction- 

.^^       naire.  ' 

On  observera  que  l'air ,  agissant  en  tout  sens  sur  les 
corps  qui  y  sont  plongés,  exerce  sur  ces  corps  une  pres- 
sion mesurée  par  le  poids  d'une  colonne  de  mercure  dont 
la  base  seroit  égale  à  la  surface  du  corps  proposé,  et  de 
même  hauteur  que  celle  qu'on  observe  dans  l'expérience 
de  Toricelli.  Celte  pression,  calculée  pour  le  corps  hu- 
main, s'élève  à  i534  myriagrammes  (  3 1 36o  liv.  ).  £ile  est 
capable  d'effrayer  l'imagination  lorsqu'on  ne  s'arrête  qu'au 
Hombre  qui  l'exprime  ;  mais  elle  ne  produit  cependant 
aucun  efiet  dangereux  dans  l'économie  animale,  parce 
qu'elle  s'exerce  dans  des  directions  opposées  et  se  contre- 
balance elle-même  ,  ainsi  qu'on  peut  le  reconnoitre  en  ob- 
servant que  non-seulement  l'air  agit  sur  la  surface  exté- 
rieure du  corps ,  mais  qu'il  pénètre  encore  dans  l'intérieur 
par  la  respiration. 

C'est  par  cette  considération  qu'on  explique  comment 
la  diminution  de  la  pression  de  l'air  dans  les  régions 
élevées,  n'est  pas  aussi  nuisible  qu'elle  sembleroit  devoir 
l'être  d'après  l'expérience  suivante. 

Un  ballon  formé  par  une  vessie  à  moitié  vide  d'air^ 
porté  au  sommet  d'une  montagne,  sy  gonfle  entièrement, 
et  pourroit  même  crever,  s'il  étoi|  monté  à  une  hauteur 


l'air  extérieur  el  l'éliisticilé  de  l'air  intérieur, une  différence 
plus  grande  que  la  résiflance  de  l'enveloppe  du  ballon. 

Cette  expérience  prouve  aussi  que  l'air  placé  dans  les 
lieux  bas,  étant  chargé  de  toute  la  masse  supérieure,  se 
trouve  par  là  dans  «n  état  de  compression  qui  augmente 
beaucoup  si)n  élasticité,  et  que,  par  conséquent,  lorsqu'il 
est  libre,  il  doit  diminuer  de  densité  à  mesure  qu'on  l'é- 
lève ,  puisque  le  poids  des  couclies  supérieures  qui  le  com- 
priment diaiinue  par  la  même  circonstance. 

Il  résulte  de  lii  que  ,  par  l'effet  combiné  de  son  élasticité 
et  de  la  pression  qu'il  éprouve,  l'air  doit  se  porter  des 
lieiix  où  il  est  te  plus  comprimé,  dans  ceux  o£i  il  l'est  le 
moins,  et  qu'il  doit  tendre  saus  cesse  à  occuper  un  plus 
grand  espace.  C'est  sur  cette  propriété  qu'est  fondé  le  mé- 
canisme de  la  respiration  ;  mais  nous  renvoyons  pour 
cette  fonction,  comme  pour  toutes  les  autres,  aux  articles 
physiologiques  de  ce  dictionnaire. 

Nous  ferons  remarquer  seulement  que  la  même  propriété 
sert  de  base  k  la  macbîne  pneumatique  publiée,  en  1673, 
par  Otto  de  Gnérike ,  el  au  moyen  de  laquelle,  en  opérant 
un  nombre  suffisant  de  dilatations  successives  de  l'air,  oa 
parvient  à  diminuer  de  plus  en  plus,  et  à  réduire  pres- 
que à  zéro ,  la  quantité  d'air  contenue  sous  un  récipiei 
donné. 

Cette  machine,  outre  qu'elle  a  fait  reconnollre  de  nou- 
veaux phénomènes  dus  aux  propriétés  de  l'air,  a  fourni 
le  moyen  de  mesurer  sa  pesanteur  locale ,  que  le  tube  de 
Toricelli'  n'indiquoit  pas  ,  puisqu'il  ne  rionnoit  que  le  poids 
total  de  la  colonne  atmosphérique  correspondante.  On 
s'en  est  servi  pour  ftter,  autant  qu'il  étoit  possible,  l'air 
contenu  dans  un  ballon,  qu'on  a  pesé  ensuite  avec  une  ba- 
lance très-exacte;  et  la  différence  entre  le  résultat  qu'on 
a  obtenu,  et  le  poids  qu'cm  avoit  trouvé  au  ballon  avant 
qu'on  en  eût  fait  sortir  l'air,  a  donné  le  poids  de  la  quan- 
tité de  fluide  évacué.  La  perfection  des  machines  pneuma- 
tiques a  été  portée  si  loin  qu'on  a  pu  regarder  comme 
absolu  le  vide  formé  dans  le  ballon  ;  et  c'est  ainsi  qu'on 
a  trouvé  qu'au  niveau  à,e  la  mer,  sous  une  pression  cor- 
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responâflnte  à  celle  de  vingUhuit  ponces  de  mesure  et  à 
la  températHre  de  la  glace  fondante^  la  pesanteur  moyenne 
d'un  décimètre  cube  d'air  équiraut  à  un  gramme  vingt^troîs 
eentièmes  (7^/7  de  grain  pour  un  pouce  cube),  ou  enyiron 
840  fois  moindre  que  celle  de  Feau. 

La  pesanteur  de  Tair  varie  ;  car  l'état  de  l'air  n'est  pas 
toujours  le  même  dans  le  même  lieu  k  des  temps  diffé- 
rens,  ni  an  même  moment  dans  des  lieux  dîfférens.  On 
s'en  assure  en  répétant,  au  moyen  de  l'instrument  appela 
baromètre,  l'expérience  de  Toricelli.  Voyez  l'article  Baro- 
mètre. ' 

Plusieurs  causes  la  font  varier.  Les  alternatives  de  froid 
et  de  chaud  condensent  ou  dilatent  l'air  ;  la  faculté  qu'il 
a  de  se  combiner  avec  d'autres  fluides ,  par  exemple ,  de 
dissoudre  l'eau ,  apporte  aussi  des  changemens  à  sa  den- 
sité, et  par  conséquent  à  sa  pesanteur  :  c'est  de  ces  dif- 
férentes circcmstances  que  résultent  la  plupart  des  phéno* 
mènes  qui  se  passent  dans  l'air,  et  qu'on  nemme.MÉTBORSs» 
Nous  renvoyons  à  ce  mot  leur  description  ^  qu'on  trouvera 
précédée  de  l'examen  des  propriétés  de  l'air  énoncées  pré- 
cédemment,^ et  qni  semblent  plus  appartenir  à  la  chimie 
qu'à  la  physique.  (  L.  ) 

AIR.  (Chim,)  L'histoire  naturelle  de  l'air,  qui  ne  com* 
«prenoît  autrefois  que  celle  de  son  invisibilité,  de  son  élas* 
tidté,  de  sa  pesanteur,  et  de  son  influence  comme  atmo- 
sphère sur  tous  les  autres  corps  de  la  nature ,  a  beaucoup 
gagné  en  clarté  et  en  exactitude  depuis  les  découvertes  de 
la  chimie  moderne  et  depuis  l'établissement  de  la  doctrine 
pneumatique  françoise.  En  même  temps  que  Lavoisier,  et 
les  chimistes  qui  ont  adopté  et  étendu  sa  belle  théorie, 
sont  parvenus  à  faire  connoftre  la  composition  de  l'air  at- 
mosphérique ,  toutes  les  branches  de  la  science  de  la  na->> 
ture  ont  pris  un  grand  accroissement  et  une  grande  préci- 
sion. Les  connoissances  sont  tellement  exactes  et  aussi  tel- 
lement  multipliées  sur  cet  objet,  que  le  sujet  ne  peut  plus 
être  traité  qu'en  le  divisant  en  deux  parties  très-distinctes. 
L'une  a  rapport  à  TKisleire  de  l'air  considéré  dans  sa 
masse  et  formant  l'enveloppe  terrestre  ;  cette  partie  doit 
être  traitée  au  mot  ArMOsmasE  ;  l'autre  est  relative  à^la 


taillé,  de  sa  masse,  de  son  étendue.  Celle  seconde  consi> 
dération ,  la  seule  qui  sera  préieatée  dans  cet  article ,  doit 
précéder  la  première,  parce  que  celle-ci  en  tûrera  beau- 
coup de  lumière. 

L'air,  vu  bous  ce  rapport,  est  un  fluide  élastique,  qui 
a  long-temps  été  regardé  conune  un  corps  simple,  et  qui 
cependant  est  vërîtablemeni  un  corps  coniposé.  Il  ne  perd 
pas  par  la  le  caractère  d'élément,  et  seulement  il  contient 
deux  élémens  au  lieu  d'un,  comme  on  va  bienlAt  le  voir. 

Lies  propriétés  physiques  de  l'air,  sa  pesanteur,  son  élas- 
ticité, sa  fluidité,  son  insipidité,  ion  ressort,  etc.,  les 
aeules  canoues  avant  les  travaux  des  chimistes  françois  ,  ne 
suSisent  pas  pour  en  expliquer  les  vraies  qualités  et  pour  en 
déterminer  la  nature  simple  ou  composée.  Sa  fluidité  élas- 
tique montre  déjà,  d'après  l'état  actuel  des  connoissances 
chimiques,  la  preove  générale  de  sa  composition  ;  on  ne  con- 
nnit  pu-  en  effet  de  fluide  élastique  qui  ne  soit  le  résultat  de 
ht  fusion ,  de  ta  disAolirtlon  d'un  corps  quelconque  dans  la 
matière  de  la  chaleur  :  mais  cette  raison  n'est  pas  la  seule 
qui  indique  l'état  composé  de  i'air  :  c'est  en  examinant 
l'influence  de  l'air  dans  la  combustion-et  dans  la  respi 
tion ,  qu'on  a  trouvé  des  raisons  plus  solides  de  cette  c( 
position. 

Après  avoir  bien  reconnu  qu'un  corps  combustible  Ae 
peut  pas  brltler  sans  air,  on  a  bientftt  trouvé  que  l'air  Ae 
-sert  à  la  combustion-  que  jusqu'à  un  certain  point  ;  que  l'air 
perd  pendant  ce  phénomène  une  partie  de  sa  subliance;- 
que  cette  partie  est  constamment  la  même ,  quelque  cnrpa 
oomhnstible  qui  y  brAle  ;  que  l'air  ne  sert  à  la  combustion 
que  jusqu^H  concurrence  d'une  portion  déterminée  de  sa 
propre  substance  ;  que  cette  portion ,  qui  seule  sert  à  la 
combustion  ,  s'unit  au  corps  combustible  et  forme  avee  lui 
un  composé  incombustible ,  oxide  ou  acide  j  que  par  con- 
séqueot  l'air  est  composé  de  deux  fluides  élastiques  difiié- 
rens,  l'un  utile,  nécessaire  même  à  la  combustion!  l'au* 
ire  ne  pouvant  pas  y  servir.  Lorsque  la  première  portion 
est  épuisée  par  un  corps  brûlv)t  i  celui-ci  se  trouvant  alors 
plongé  dans  la  seconde  portion,  qui  ne  peut  pas  entretenir 
1  aG 
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<|n'eile  eiC  avan  la  jcaie  tfoi  cxttre<( 
e«tBiimsfûio  aaûnalp  :  raatre,  air 
iHfHf^li^rWpie.  A  aMJjgf»  ({ve  les  pmprietES  de 
rf^s  «ni  été  étaciiéf».  et  Icr«{ii>l:<!» 
Aiie»5  iM  a  wdiirf  le  preasier  fluûie  jas  ^«y—  ( 
t^  mM  ; .  ef  le  secwui.  gnz 
i»<yifre  ifiie  la  fvs^ortâMi  da  pvesicr 
rffv  ^«aikI  ^^.-^  ;  nais  desexpérû 
par  Hl^éTtn^  mmyttm emàït 
Berth«>iJe(  et  à  ami  «  ^w  la  propartiMi  4a 
f f op  trrfte  f  et  ^a^eile  va  itmt  aa  plaa  à  ow^S 
tlon  ne  êétené  qme  ée  ovsi  à  «lsS; 
a  la<|«>elie  le»  elmakfe»  aat  era  peaJaat 
Ml  l9eaae(»ap  plos  fart  ^*aa  «e  rayait 
Vorîlà  4aac  la  aalare  et  la  coaipoaiUaM  die 
rr^,  bien  défenaisée»,  et  soa  iaflaeace  géaérale  car  ics 
riyf]p$  emabvMtfhle»,  lara  ap|»réciée>  Oa  Tcrra  en  eflct  qae 
le  nombre  de  er»  earpa  étaat  très* eoasidérable ,  et  le»  ciF- 
cùiàâi»n€t%  de»  eoaiba»ti<«s  beaacoap  plas  aoBiborraMs 
<ir/<m  ne  rarovt  aatrrfaia  entrera ,  Fair  piéseatr,  daas  pic»- 
<|ne  t0ni%  le»  genre»  de  son  inHaence  ,  le  phéaoBèae  de  Tab- 
forptfon  de  fon  ga»  oxi^ène,  et  par  conséqaent  de  ralftr- 
ralUFn  qui  ré»«l(e  de  cette  abaorptîon.  Cest  à  ee  pkéao» 
mène  qoe  «e  rapportent  rinfectioa  de  l'air  par  le»  honuacs 
fi  le»  animanx  entawéiy  par  la  conbastion  des  cbarbaas, 
par  let  lleor»,  le»  bnale»,  le»  résine»,  le»  plante»  accama- 
iée»  9  le  foin,  les  murs  nonrellement  peints,  les  fruits 
odoran»,  les  parfums,  les  odeurs,  et  généralement  tout 
CK  qui  g^te  Tair  de  maalère  à  le  rendre  incapable  de  ser- 
vir k  la  respiration  et  à  la  vie  de  Thomnie. 

n  y  aussi  plusieurs  phénomènes  chimiques  et  naturels 


dans  lair,  et  ceux-ci  sont  encore  auïceptiblcj  d  ftre  ap- 
préciés et  connus,  sott  par  l'état  hygrométrique,  loît  par 
un  examen  chimique  de  l'air,  loun  le  rapport  de  l'eau  qu'il 
GODtient.  Sans  les  connoîssances  que  la  chimie  fournit  À  cet 
égard ,  les  météores  aqueux,  sur  lesquels  elle  répand  aujour- 
d'hui tant  de  clarté,  seraient  encore  ignorés,  et  l'on  verra 
dans  plusieurs  articles  combien  ces  connoissances  deviennent 
utiles  pour  hien  concevoir  les  phénomènes  météoriques. 

On  ne  fera  qu'annoncer  ici  ce  que  la  proportion  variée 
du  calorique  libre  dans  l'uir,  ainsi  que  celle  de  la  lumière 
et  du  fluide  électrique,  doit  avoir  d'influence  sur  les  pro- 
priétés et  sur  tous  les  phénomènes  de  la  nature  qui  en  dé' 
pendent.  Celte  influence  sera  montrée  auK  articles  Cm-om- 
QDE,  Ck&ledr,  TEMrÉaATURP.,  Ldhièhb,  ÉlecthicItë, 
Athosphèrb.  On  se  contentera  de  faire  remarquer  que 
cette  partie  de  l'histoire  de  l'air  est  beaucoup  plus  incom- 
plète et  beaucoup  moins  exacte  que  celle  qui  tient  à  la 
naîare  primitive  ou  à  1«.  composition  de  l'air.  (  F.  ) 

AiHACiDE.  {Chim.)  On  a  donné  le  nom  d'air  acide, dans 
les  premiers  temps  de  la  découverte  des  fluides  élastiques 
tous  ceux   qui  ont   de   l'acidité  ou    qui    ne  sont    que  des 
acides  sous  forme  gâteuse.  Ce  nom  a  été  appliqué 
acides  fluorique,  murîatique  et  sulfureux.  Voyez  t 
et  ceux  des  divers  acides.  (F.) 

Aihalcalih.  (Ckim.)  Cest  le  nom  qu'on  donnoit  aulrefoii 
au  gai  ammoniac  ou  k  l'ammoniaque  sous  la  forme  de  fluide 
élastique.  Voy. les  mots  Gai  ammoniac  et  Ahhonjaque.  (F.) 

Aia  ATMOspHBRiQVB  [Chim.) ,  uom  donné  k  l'air  formant 
l'atmosphère.  La  réunion  de  ces^deux  mots  éloit  néces- 
saire lorsqu'on  adoptoit  la  dénomiwtion  d'air  pour  divers 
fluides  élastiques:  mais  depuis  que  ceux  qui  dilTérent  de 
l'air  sont  désignés  par  l'expression  générique  de  gaz,  le 
mot  air,  seul  et  sans  épithète,  doit  appartenir  exclusivement 
au  fluide  qui  forme  l'atmosphère.  (F.) 

Aia  COMMUN.  (CUm.)  MËme  observation  sur  ces  mots  que 
sur  les  précédens:  ils  puuvoientdésigner  utilement  l'air  lorsn 
que  ce  mot  étoit  appliqué  k  d'autres  gai  i  on  n'a  plus  be- 
soin aujourd'hui  d'une  pareille  dénomination.  (F.) 


;  de»  ^ 
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Am  D^PHLOG^sTiQué.  (CTtirn.)  Prîestley ,  à  qui  on  doit  tant 
de  découvertes  siir  les  fluides  élastiques  ,  donna  d'abord  le 
nom  d'air  déphlogis tiqué  au  fluide  que  nous  nommons  gas 
oxigéne,  parce  qu'il  crut  que  ce  n'étoit  que  de  l'air 
commun  privé  d'un  principe  hypothétique  qu'il  y  admet- 
toit  et  auquel  il  attribuoit  des  propriétés.  Comme  ce 
principe,  le  phlogistique ,  provenoit,  suivant  lui,  des  corps 
brûlans ,  qui,  le  versant  continuellement  dans  l'air,  dimî- 
nuoient  par  là  dans  celui-ci,  ou  lui  6toient  entièrement  la 
propriété  de  servir  à  la  combustion  ;  il  pensoit  que  l'air 
qui  en  étoit  tout  à  fait  privé ,  servoit  éminemment  k  la 
combustion  par  cette  privation  même ,  et  comme  pouvant 
par  là  en  absorber  davantage  ;  que  par  conséquent  cet  air 
devoit  porter  le  nom  d'air  déplogistiqué.  Mais  le  phlogis- 
tique  n'est  plus  qu'une  hypothèse  insoutenable  aujourd'hui ,  et 
la  théorie  de  la  nature  du  gaz  oxigène  est  toute  différente 
de  celle  qui  avoit  été  adoptée  par  Priestley.  Voyez  les  mots 
Oxigène,  Gaz  oxigène,  Phlogistique,  etc.  (F.) 

Air  factice.  {Chim.)  On  a  d'abord  appelé  air  factice  les 
fluides  élastiques  obtenus  par  les  effervescences  et  les  dis- 
tillatio)is,  lorsqu'on  les  croyoit  analogues  à  l'air  ordinaire  ; 
mais ,  depuis  qu'on  connaît  les  différences  qui  les  distin- 
guent, on  ne  peut  plus  nommer  air  factice  que  celui  qui 
'ësî  foriiié  de  toutes  pièces  par  les  chimistes ,  en  mêlant  dans 
les  proportions  convenables  le  gaz  oxigène  et  le  gaz  azote, 
obtenus  de  divers  composés.  (F.) 

Air  fixe  ou  fixé.  {Chim,)  Le  nom  d'air  fixe  ou  fixé  a  été 
donné,  dès  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle, 
L  plusieurs  gaz  ou  fluides  élastiques  différens  de  l'air,  et 
qu'on  confondoit  alors ^avec  lui.  Depuis  17Ô7  et  les  expé- 
riences décisives  de  fipàck,  le  npm  d'air  fixe  fut  adopté, 
d'après  Black  lui-même ,  pour  dénommer  l'acide  carbonique. 
Voyez  ce  mot  (F.) 

Ai  a  DU  FEU.  {Chim.)  Schèele,  célèbre  chimiste  suédois,  a 
désigné  par  le  nom  d'air  du  feu  le  gaz  oxigène ,  à  cause  de 
sa  propriété  d'entretenir  fortement  et  exclusivement  la 
combustion.   (  F.  ) 

Air  inflammable  (Chim.)  Le  mot  air  inflammable ,  quia 
été  plusieurs  années  le -nom  du  gaz  hydrogène,  pouvant  être 
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appliqpié  à  tout    fluide  élastique  combustible  9    a  dû  être 
abandonné.  Voyes  l'article  Gaz  hydrogène.  (F.) 

Air  inflammable  des  marais.  (Chim,)  Il  se  dégage  du 
fond  des  mares,  des  eaux  stagnantes  et  des  marais  ,  souvent 
niCme  du  bord  des  petites  rivières  et  des  terrains  mobiles 
qui  recouvrent  des  tourbières ,  un  gaz  combustible,  odo-r 
rant»  fétide,  qui  s*allume  quelquefois  spontanément,  et  qui 
forme  les  feux  follets  redoutés  autrefois  dans  les  campa<* 
gnes.  Ce  fluide  est  du  gaz  hydrogène  carboné  ,  quelquefois 
sulfuré  et  phosphore,  mêlé  de  gaz  ajcide  carbonique,  pro- 
iveuant  de  la  décomposition  putHde  des  Racines,,  des  herbes 
aquatiques ,.  des  insectes  et  des  vers  vivans  sous  Feau.  Ce 
gaz,  sur  les  propriétés,  l'histoire  naturelle  et  l'inflammabi* 
lité  duquel  Volta  a  fait  des  recherches  très -intéressantes, 
paroit  être  la  cause  des  fièvres  intermittentes  et  de  plu- 
sieurs maladies  fébriles  :  il  faut  doue  en  bien  connoître  la 
nature ,  les  différences ,  la  source  ou  la  formation  ,  la  pro*^ 
portion  variée,  etc.  On  n'a  point  encore  sur  cet  objet  tou- 
tes les  connoissances  qui  sont  utiles  pou i^  se  garantir  des 
dangereux  effets  de  ce  gaz.   Voyez  au  reste  les  mots  Gaz 

HYDROGÈNE    CARBON^y    GaZ   HYDROGÈNE   VEGETAL  ,  ÇtC.   (F..) 

Air  INFECT.  {Chim,)  On  nomme  quelquefois  a^r  infect, 
Fair  altéré  ou,  détérioré  par  les  substances  végétales  ou  ani* 
majes  en  putréfaction.  Cette  expression  s'applique ,  soit 
rincapacité  de  cet  air  pour  l'entretien  de  la  vie  des  ani* 
maux  ,  soit  à  son  influence  sur  la  production  des  mala* 
dies.  On  connoit  blçn  la  cause  du  premier  phénomène .- 
on  ignore  encore  la  cause  de  l'influence  morbifique.  (F.) 

Air  gâté (G2i.) ,  expression  synonyme  delà  précédente.  (F.) 

Air  méphitique.  (Chim.)  Ce  noiu  a  d'abord  été  donné  à 
l'air  fixe  ou  ^cide  carbonique  ;  iUa  été  ens^uit.e  étendu  à  l'air 
gâté ,  altéré  ou  mépbitisé  par  Içs  diverses  matières  ou 
par  les  différens  procédés  qui  ^xe^cent  cette  action  sur 
Tair,  ou  à  tout  fluide  élastique  délétère  pour  les  animaux.*: 
dans  le  premier  sens,  c'est  un  nom  spécifique  ;  dans  le  se- 
cond ,  C'est  une  dénomination  générique  qui  convient  à  beau<«. 
eoup  de  gaz.  (  F.  ) 

Air  phlogistiqu^.  (Chim.)  C'est  Priestley  qui  a  le  premiet 
donné  le  nom  d'air  phlogistlqué  à  l'air  altéré  par  les  corptfr 
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comlnistîblcs ,  rolatils ,  odorans ,  ainsi  qve  par  les  animaux , 
parce  qull  pensoit  que  1  altération  étoit  due  an  phlogis* 
tiqnc  dégagé  de  ces  corps,  qni  satnroit  Fair.  Comme  on  a 
reconnu  qoe  Fair  contient  tont  formé  le  flnide  non  rital 
qni  reste  après  la  combustion,  le  nom  d*air  phlogistiqué , 
qu'on  lui  a  donné  pendant  quelque  temps ,  est  erroné  ; 
aussi  lui  a^t-on  substitué  celui  de  gaz  azote,  aujourd'hui 
adopté.  (F.) 

Ai  a  rua.  {Çhim,)  On  a  pendant  quelque  temps  appelé  air 
pnr,  la  portion  du  fluide  élastique  de  Tatmosphcre  qui  seule 
entretient  la  combustion  et  la  respiration  :   c'est  ce  qu'on* 
nomme  aujourd'hui  gaz  oxigène.  (F.) 

Ai  A  PUTRIDE.  (Chim.)  Dans  les  premières  années  des  dé- 
courertes  sur  les  fluides  élastiques,  on  distinguoit  par  le 
nom  d'air  putride ,  l'air  infecté  par  la  putréfaction  des 
substances  animales.  Cest  un  mélange  de  gaz  azote,  de 
gaz  acide  carbonique,  de  gaz  hydrogène  carboné  et  sul- 
furé ,  et  ces  gaz  tiennent  toujours  en  dissolution  une  ma- 
tière animale  pourrie.  Cest  à  cette  dernière  que  paroft 
être  due  l'action  dangereuse  de  l'air  putride  sur  la  vie  et 
la  santé.    (F.) 

Ai  &  vital.  (Chim.)  Condorcet ,  secrétaire  et  historien  de 
demie  des  sciences  de  Paris  ,.  nomma  le  premier  air 
vital,  le  fluide  élastique  qui  est  aujourd'hui  nommé  gaz  oxi- 
gène ,  parce  que  la  première  et  la  plus  frappante  des  pro- 
priétés découvertes  dans  ce  fluide,  est  son  usage  indis- 
pensable pour  l'entretien  de  la  vie.    Voyez  Oxigêke  et  Gai 

OXIGÈNE.    (F.) 

AIRAIN.  {Chim,)  L'airain  est  le  cuivre  aMédVtain,  qui 
est  employé  pour  les  statues ,  les  cloches  jet  un  grand  nom- 
bre d'ustensiles.  Cest  a  l¥tâin  qu'est  due  la  dureté  qui  ca- 
ractérise cet  alliage ,  sa  qualité  sonore  et  plusieurs  des  pro« 
priétés  usuelles  de  l'airain.  Voyez  Baokze,  Cuiv&e,  Métal 

DE   CLOCHEâ.    (F.) 

AIRE 9  nid  des  oiseaux  de  proie.  (Ch.  D. } 
AIRELLE  j  Vaccinium ,  genre    de  plantes   qui  appartient 
k  l'ordre  des  éricinées,  mais  de  la  section  la  moins  nom- 
breuse ,  dans  laquelle  le  calice  adhère  à  l'ovaire,  la  fleur 
$e  trouve  supère,  sans  que  )es  étamines  soient  épigyne^ 
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D'ailleurs ,    quoique   la    corolle  «oit  monop^Ule  ,    elle  ne 
porte  pas  les  ëtsmines. 

Le  calice  est  entier  ou  à  quatre  dcols,  rarement  à  cinq  ; 
la  corolle  campanuUe  s  quatre  divisions ,  plus  ou  moins 
prorondes  et  réfléchies  ;  les  étamines  sont  en  nombre  doublr 
(huit  ou  dix),  quelquefois  saillantes  ;  les  anthères  Tour-  ' 
chues  et  à  deux  arêtes  ou  cornes  sur  le  dos,  comme  dans 
la  plupart  des  bruyères  et  autres  éricinëes.  Les  fruits  sont 
des  baies  globuleuses,  ombiliquées,  à  quatre  ou  cinq  loges, 
contenant  quelques  graines. 

Les  airelles  sont  toutes  des  arbrisseaux  a 
bourgeons  garnis  d'écaillés  long-temps  persistan 
les  sont  alternes  ,  soit  caduques  annuelles,  toi 
ce  qui  fournit  deux  sections  dans  le  genre  ;  le 
sèment  disposées ,  suivant  les  espèces. 

Le  besoin  d'un  ombrage  humide  et  d'un  tei 
rend  la  culture  des  airelles  assex  difficile ,  e 
leur  collection  par  les  amateurs.  Wildenow  t 
de  trente,  la  plupart  provenant  du  nord  di 
ou  des  montagnes  de  l'Europe  ou  de  l'Asie , 
du  Japon  et  même  de  Taïti.  Michaux  en  cite 
dans  sa  Flore  d'Amérique;  et  quelques -un 
chet  Ceb. 

Les  espèces  les  plus  connues  sont  ; 

1."  L'AinELLB    anguleuse,    yaeeinium  mjrrti 
relie  des  bois  d'Allemagne,  de  France  et  d'Anj 
tille  des  pharmaciens  ,  à  cause  de  tes  feuilles  ae  myrie.  ses 
baies  noirâtres  portent  aussi  le  nom  de  maurett,  ailleurs 
de  lacet,  et  celui  de  btuet  au  Canada.  La  plante  a  porté  ce- 
lui de  vigae   du   mont  Ida,   vitit   îdaa.    Voyez    Ai&bs, 

ACADCCH. 

En  lui  donnant  le  nom  de  «xteciiMum ,  les  botanistes  com- 
mentateurs ont  cm  que  Virgile  l'avoit  opposée  au  troène , 
dont  les  fleurs  blanches  sont  dédaignées ,  lAha  liguttra  ea- 
dunt,  tandis  que  l'airelle  fournit  un  régal  champêtre,  «oc- 
eiaia  nigra,  Uguntur.  Le  nom  voeiet,  donné  à  des  jacinthes 
à  petites  fleurs ,  dont  une  espèce  répand  une  odeur  déli- 
cieuse, porteroit  à  chercher  dans  ce  genre,  et  non  parmi 
Jes  airelles ,  le  «oceiiHum  cueilli  par  les  bei^era  de  Virgile. 
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me  s'élèTe  gnères  qu'à  s«iâaate  centime tzcs  :  ses  fhdts 
{es,  pais  soiràtres,  seaibient  biens  par  le  çincé-  dnnt  ils 
sont  eaarerts.  Ils  font  les  délices  des  eofi  de  btnyqe-  Les 
montagnards  les  nâent  acvee  la  crénie  et  le  lait  On  en 
fait  nn  sirop  rafraicàiasant,  ntîle  contre  la  djjBentene, 
et  des conâtnres  séeiics,  qfui  pensent  se  teinitr  pimenrs 
années^  Left  mavrets  colorent  heiucenp  la  toncfce.  On  les 
a  employées  po^  donner  an  Tin  blanc  nne  i— Icor  rasée 
et  nn  go4t  pilant,  et  WÊèmit  ponr  teindre  en  viniet  des  toi- 
leMt  des  papiers.  Cette  teintnre  fonne  le  s^t  d^nn  ménKnre 
piddié  dans  le  reeneil  de  cenx  de  Sincàbolniy  es  ^7%t, 

9/  LAfS£LLe  Tciaée*  Vacâmimm  wUàgimmsmmy  fignrée  pae 
rÉcInse  ,  page  6:» ,  dans  la  (lore  de  Dancmaieà ,  t  sS. 

Celte  plante  croit  dans  les  marécages  des  Alpes  ^  des  Vosges , 
de  notre  >lont«d'or,  do  i-ay-de-Dôcuer  et  anssi  de  la  Sncde  et 
ât%  antres  pajs  dn  Nord.  Elle  est  de  moitié  moins  grande  qne 
Fax  relie  ordinaire:  ses  rameanx  ronds,  çyiindri^nes  et  d'un 
gris  roogeàtre ,  sont  étalés  snr  terre  :  cnltirée,  dUe  selère 
an  peu  plos.  Ses  feuilles  sont  en  dessons  biandiÂtrcs  et  a 
▼eines  réticnlées,  remarquables:  a  la  base,  qnelqncs  den- 
telnres  filamenteuses  les  font  pan»itre  ciliées  :  les  flenrssont 
ncfkes,  légèrement  rosées,  à  pédicules  courts  et  axil» 
laires  :  les  baies ,  noirdkircs ,  sont  d'une  saTenr  agréable. 

3.*  UAiRELLE  en  corymbe^  Kacciiiinm  coy  toi»»  Cette 
espèce  se  distingue  par  ses  feuilles  entières  et  oblongues , 
ses  fleura  en  corymbes  sessiles  et  à  dix  étamines.  Elle  abonde 
an  Canada  et  produit  beaucoup  de  fruits  :  les  saurages  les 
conservent  desséchés  et  tapés  ,  en  pains ,  comme  le  sont 
nos  prunes  brignoles.  On  pourroit,  dans  les  forêts  oà 
abonde  lespèce  dTurope 9  en  tirer  le  même  parti.  Voyei 
le  îonmal  de  la  Société  philomatique. 

Cette  airelle  n'est  pas  la  seule  dont  les  sauvages  de  la 
Caroline  et  autres  contrées  fassent  usage;  et  d'après  le  î»- 
gement  que  Bosc  dit  avoir  été  dans  le  cas  d'en  porter,  les 
meilleurs  fruits  sont  ceux  duvaecîniumrcsinoivmde  Linnaeus, 
comme  les  moins  bons ,  ceux  de  son  «dceimum  sloauneuiii. 

4.*  L'Airelle  de  Cappadoce,  Koecinium  Aretastapkjlos^ 
figurée    dans    le    voyage    au    Levant,    t.  s ,   p.  aaS,   la 


plus  lone  ae  toqtei  le»  aireiies.  uette  espèce  i^ieve  a  is 
hauteur  d'un  homme.  Touratfort ,  qui  l'avoit  observée  en 
Cappadoce,  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire  et  à  Tripoli,  y  a 
reconnu  le  raisin  d'ours  ,  aretoitapl^los  de  Galiea.  Sea 
feuilles  sont  grandes  et  ovales  ;  les  fleurs ,  en  grappes  lâches , 
■ont  aux  aisselles  des  feuilles  les  plus  basses  i  la  corolle^ 
assez  grande,  est  découpée  en  cinq  pointes  réfléchies  ;  les 
éta mines  ,  au  nombre  de  dix,  sont  courtes,  et  le  style 
saillant 

Les  espèces  d'airelles  qui  gardent  leurs  feuilles  sont 
beaucoup  moins  nombreuses  que  les  autres.  Une  d'elles 
porte  la  nom  de  canneberge  :  on  peut  le  donner  à  toutes. 
Toumefort,  regardant  celle  d'Europe  comme  polypélale,  l'a- 
voit séparée  de  son  vaccinium  sous  le  nom  d'oxycoccus. 

Ce  genre,  détruit  par  LinniEus,  avoit  été  rétabli  dans  Is 
dr<uiiéme  et  treizième  édition  de  son  système,  publiée  par 
Murray  et  par  Gmelin ,  sous  le  nom  de  seholUra^  mais  il 
n'a  pas  été  conservé.  II  reste  à  observer  si^les  autres  ai- 
relies  à  feuilles  persistantes ,  sont  aussi  à  corolle  divisée 
jusqu'au  fond. 

1.*  La  Canneberge  des  marais,  Vaeeiniumoxyeoeeus. 
rie  par  Lobel,  et  depuis  dans  la  FI.  de  Danem.  t.  Ba, 
ou  plutôt  rampe  dans  les  marécages  sur  la  grande  espl 
de  mousse  dite  la  sphaigne,  dans  laquelle  se  platt  aussi  le 
rossolis  ;  mais  ce  n'est  que  dans  les  lieux  couverts  :  elle 
est  asseï  rare.     , 

Le  nom  d'oxyeoeeui  annonce  la  saveur  acide  et  la  cou- 
leur rouge  de  son  fruit  Les  baies  sont  rouges  et  parseméei^ 
de  points  pourpres  et  d'une  forme  ovoïde. 

^.*Lagrande  Canneberge  d'Amérique,  Faoo.  mocrocarpon, 
Ait.  Kew.  a  ,  t.  7 ,  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  d'atoca , 
plus  forte  en  tout,  a  aussi  les  fruits  plus  gros  et  fort  bons 
«  manger  en  compotes,  suivant  Duhamel.  On  en  porte 
tous  les  ans  à  Londres. 

Z."  La  Canneberge  ponctuée  >  Vaccinium  «il»  idtea ,  FI. 
Dan.  t  40. 

Ses  feuilles  ovales,  comme  celles  du  buis,  sont  en  dessous 
frfdes  et  parsemées  de  points  noirâtres  ;  leurs  bords  repliés , 
comme  dans  Is  ikmille  des  polygonées;  les  branches  pt^hes- 


41* 


AIT 


V 


•  k 


centes  vers  leur  sommité  ;  les  fleurs  campanulées,  d*uR 
blanc  fougeàtre  ,  en  petites  grappes  penchées  au  sommet 
des  tiges  :   les  baies   d'un  beau  rouge ,  de  saveur  acide  et 

_  * 

agréable.  On  trouve  cette  airelle  ou  canneberge  dans  les 
bois  des  Vosges  ,  des  Alpes,  et  de  quelques  cantons  de  TAl- 
lemagne  et  de  tout  le  Nord  de  l'Europe,  jusques  dans  le 
Groenland  ;  elle  est  cependant  assez  rare.  11  est  dit  qu'en 
Suède  on  en  fait  dçs  bordures  dans  les  jardins,  comme 
de  notre  buis  nain. 

Plusieurs  espèces  mal  observées,  ou  même  ambiguës  par 
la  structure  de  leur  fruit  sec  ou  pulpeux  et  engagé  ou  non 
dans  le  calice ,  ont  été  d'abord  prises  pour  des  airelles , 
et  ensuite  pour  des  arbousiers  ou  des  andromcàaj  et  réci- 
proquement. (D.  de  K.) 

AIRES,  nom  languedocien  de  l'airelle  ordinaire,  vacei- 
nium  myrtillus^  L.  (J.) 

AIRI,  Ayhi.  Ou  nomme  ainsi,  dans  le  Brésil,  une  espèce 
de  palmier  à  tige  couverte  d'épines,  à  feuilles  pennées,  qui 
peut  être  une  espèce  d^élais  ou  de  bactris.  Les  Brésiliens 
se  servent  de  ses  épines  comme  de  clous;  ils  en  arment 
aussi  leurs  flèches.  On  tire  de  son  tronc,  par  incision ,  une 
r  qui   devient  spiritueuse  par  la  fermentation.  Pis. 

as.  p.  139.  (J.) 

AISSELLE,  Axilla.  Le  rameau  forme  un  angle  avec  le 
tronc,  et  la  feuille  avec  le  rameau  :  le  point  intérieur  de 
la  réunion  des  deux  lignes  est  l'aisselle.  (L.  P.  Rad.) 

AITACUPI,  nom  Péruvien  des  arbres  et  arbrisseaux  qui 
composent  le  genre  Tafalia  de  Ruiz  et  Pavon.  (J.) 

AITONE ,  Ajtonia ,  L.  suppl. ,  Juss. ,  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  méliacées,  dédié  à  Jean  Ayton,  auteur 
de  la  Flora  Kei;^ensis^  et  dont  on  ne  connoît  encore  qu'une 
seule  espèce,  originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

AiTONE  du  Cap,  Aytonia  capensis  ^  L.  suppl.,  Burm. 
Afr.  tab.  21  f.  2,  Lam.  lll,  tab.  671.  C'est  un  arbrisseau  dont 
la  tige  est  cylindrique,  rougeàtre,  rameuse,  et  haute  de 
cinq  à  six  pieds;  ses  feuilles  sont  lancéolées,  glabres,  et 
naissent  plusieurs  ensemble,  comme  par  paquets  alternes. 
Les  fleurs  sont  solitaires,  axillaires,  campanulées,  ordi- 
nairement pendantes  et  d'une  belle  couleur  irouge  ;   leur 
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calice  est  court,  q^nadrifide  ;  la  corolle  a  quatre  pétales;  les 
l^tamînes  ,  au  nombre  de'  huit%  dix  )  ont  leurs  filets  réunis 
en  un   tube  h  huit  i  dix  découpures  qui  soutiennent  les 
anthères.  L'ovaire  est  simple  et  chargé  d'un  style.  *      "    ■- 
selon  Linnœus,  a  quelque  ressemblance  avec  celu 
kcnge  ;   c'est  une  baie  membraneuse  ,  quadrangu 
nàtre,    à  une  loge  renfermant  plusieurs  grainet 
à  un  placenta  cylindrique.  Cet  arbrisseau  est  cull 
chei  M.  Cels,  où  il  fleurit  tous  les  ans.  (Oesp.) 

AIURU,  dénomination  générique  des  perroqui 
sii,  suivant  Marcgravc.  (Ch.D.) 

AiuiD-APAiA,  nom  brésilien  du  crik  à  ttU 
Buffon.  (Ch.  D.) 

AiuKu-ciTiNCA.  Cest  le  cinquième  crik  d 
et  lepsittacus  aplis  de  Linnœus. '(Cb,  D.) 

Ainat)  •  CDBAU.  Ce  perroquet  de  Marcgrave  ' 
euros  de  Laè't,  l'aourou-couraou  de  Bufibn,  et  '. 
eeslivut  de  Linnsus.  (Ch.D.) 

AiuBU-cuRUCA  ,  perroquet  quia  sur  la  tête  i 
de  bonnet  bleu,  au  milieu  duquel  est  une  tai 
et  dont  le  bec,  cendré  à  sa  base,  est  noîr  à  1 
C'est  le  psittaeus  brasillensU  eyanocephalos  de  Brii 
troisième  variété  de  raorou-coumau  de  BafTon.  (< 

AIZOON    ou    Languette,    ^^loon,    L. ,    Jum. 
la  famille   des  ficoïdes  ,    qui  comprend  des    pi 
bacées  ou  fruticuleuses ,  à  feuilles  alternes,  sim 
nues  et  succulentes.    Les  fleurs  sont  axiltaires  < 
en  panicule   ou  terminales.    Chacune  d'elles  a  v 
cinq  divisions ,    et  elle  est  dépourvue  de  corolli 
raines    sont    an    nombre    de    quinie  environ,    i 
trois  à  trpis  dans  les  sînus  du  calice.    L'ovaire 
surmonté  de   cinq  styles,    et  il  te  change  en  u 
couverte  par  le  calice,    k  cinq  loges  et  à  cinq  valves.  Les 
semences   sont    en    grand   nombre,     et   attachées    par    de 
petits-  cordons  ombilicaux    k    un   placenta  conforme  k  la 
capsule.    Les  espèces    d'aiioon    connues   sont    au   nombre 
d'environ  huit  ou  dix.    Elles   offrent  en  général  peu  d'in- 
térêt ,  et  nous  viennent  presque  toutes  des  pays  étrangers. 
Leur  nom  est  synonyme  de  «emp «vivum. 
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L'AîzooK  d'Espagne,  Aizoon  HisparUeum .^  L. ,  Dill.  Eltli. 
145,  t  117)  f.  143,  estime  plante  herbacée  à  tige 
rameuse  et  couchée  sur  la  terre  ;  ses  feuilles  sont  alternes, 
allongées,  étroites  et  de  couleur  verte.  Les  fleurs  sont  ses-* 
ailea  et  solitaires ,  et^  situées  dans  les  bifurcations  des 
rameaux  et  des  aisselles  des  feuilles.  On  remarque  sur 
les  tiges  des  particules  brillantes  et  cristallines.  On  en  con* 
noit  deux  ou  trois  autres  espèces  peu  intéressantes  et 
foutes  originaires  des  pays  chauds.  (J,  S.  H^) 

AIZZO,  nom  italien  du  hérisson,  Erinçceus  Europasus^  (C) 

AJACE  B01SSEL1£R£.  Voyez  Ageasse. 

AJAR.  Voyez.  Venus. 

AJAX,  nom  donné  par  Linnaeus  à  une  espèce  de  papillon 
de  la  famille  des  chevaliers  grec^  (C.  D.) 

AJICUBA ,  grand  arbris^au  du  Japon ,  décrit  imparfaite* 
ment  dans  l'Histoire  des  voyages ,  comme  il  suit  :  la  fleur  à  trois 
pétales ,  le  fruit  rouge  assez  gros ,  dont  la  chair  blanche  et 
douceâtre  recouvre  un  noyau  dur.  (  J.  ] 

AJONC ,  VUx  L.  ,  Juss. ,  genre  de  plantes  compris 
dans  la  cinquième  section  de  la  nombreuse  famille  des 
légumineusesi.  11  ne  renferme  qu'un  très -petit  nombre  de 
arbrisseaux,  garnis  de  rameaux  épineux  à  leur  som- 
met Les  a>oncs  ont  des  feuilles  simples  ;  ils  sont  hérissés 
de  piquans  ;  ils  ont  des  fleurs  axillaires  du  disposées-  en 
épis  au  sommet  des  rameaux ,  et  de  couleur  jaune  ;  cha« 
«  cune  d'elles  a  un  calice  persistant,  à  deux  divisions  pro- 
fondes ;  la  supérieure  est  munie  de  deux  dents ,  et  l'in*' 
férieure  de  trois.  La  carène  est  composée  de  deux  pétales. 
Le  fruit  est  une  gousse  renflée,  presque  entièrement  cou* 
yerte  parle  calice,  et  renferme  un  petit  nombre  de  graines* 

L'Ajonc  d'Europe ,  vulgairement  Genêt  épineux,  Jomarin , 
Jonc-marin,  Lande  épineuse,  Brusc,  Sainfoin  d'hiver,  Jan, 
Agion ,  Vlex  Europœus ,  L. ,  FI,  Dan.  t  608 ,  est  un  petit 
arbrisseau  de  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur.  Jlparolt  souvent 
entièrement  dépourvu  de  feuilles  ;  néanmoins,  au  printemps, 
on  en  aperçoit  qui  sont  d'abord  jetîtes,  étroites,  pointues,  et 
qui  deviennent  des  épines  en  vieillissant.  Il  en  existe  unç 
variété  qui  s'c4ève  moins  haut  ;  ses  épines  sont  plus  courtes  et 
plus  épaisses.  Plusieurs  parties  de  la  France  aont  entlèremenl 


parce  qu'il  tient  lieu  de  bois  dans  le  chauffage  de*  foun. 
On  nourrit  les  bestiaux  avec  les  sommités  de  ses  rameaux 
eneore  tendres,  lorsque  le  fourrage  vient  à  manquer;  pour 
cet  effet  on  le  bat  dans  une  ange,  avec  un  maillet  de  bois 
ferré,  pour  en  rompre  les  ripïnes.  Les  vacbes,  les  chevaux, 
etc.,  mangent  volontiers  cette  plante-  On  prétend  qu'elle 
les  engraisse,  et  donne  beaucoup  de  lait  aux  vaches  ;  qu'elle 
tient  les  chevaux  frais  et  les  empêche  de  devenir  poussifs. 
En  Bretagne  on  la  fait  aussi  pourrir  avec  la  fiente  de  vache, 
et  l'on  en  forme  des  pains  qui,  desséchés  au  soleil,  brûlent 
mieux  que  la  tourbe,  et  tiennent  lien  de  bois.  Lorsqu'on 
met  le  feu  à  cet  ajonc  desséché  et  répandu  par  poignées 
dans  les  champs,  il  en  résulte  une  cendre  saline,  qui 
produit  de  très-bons  effets  dans  le  toi  oJi  l'on  fait  cette 
préparation,  et  qu'on  mélange  avec  la  terre  au  moyen 
des  labours.  Les  terrains  maigres  peuvent  être  utilement 
employés  à  produire  ces  plantes;  pour  peu  qu'elles  aient 
reçudesoin,  elles  profitent  très-bien.  On  obtient,  pendant 
huit  ou  dix  années  de  suite,  un  fourrage  délicat  et  nour- 
rissant :  un  arpent  planté  d'ajoncs  rend  autant  que  deux 
de  foin  ordinaire.  Comme  cet  arbrisseau  forme  des  buissMM^ 
toujours  verts ,  on  peut  en  mettre  dans  les  bosquets  d'hiver. 
On  nomme  genestiéres  et  genestades,  les  champs  ou  lieux 
couverts  de   genêts.   (J.  S.  H.  ) 

AJOU-HOU-HA.  Les  naturels  de  la  Guiane  nomment 
ainsi  Voeotea,  arbre  de  la  famille  des  lauriers,  figuré  et 
décrit  par  Aoblel,  780,  t.  3io.  (J.) 

AJOUVÉ,  nom  d'un  arbrisseau  des  forêts  de  la  (lufnne, 
semblable  aux  lauriers  ,  haut  de  cinq  ou  six  pieds ,  et  dont 
le  tronc,  épais  d'environ  six  pouces,  se  divise  à  son  som- 
met en  plusieurs  branches  surmontées  de  cinq  à  sept 
rameaux  garnis  de  feuilles  lancéolées  et  terminés  par  d« 
petites  panicule*  de  fleurs.  Cet  arbrisseau  ,  décrit  et  figuré 
par  Aublet  dans  son  Histoire  des  plantes  de  la  Guiane. 
p.  3)3,  pL  130  et  131 ,  sert  de  type  au  genre  Ajovea,  dont 
voici  le  caractère  :  calice  en  cloche  à  six  divisions  (  les  trois 
intérieures  nommées  pétales  par  Aublet)  ;  six  étamines  dont 
les  filets  sont  munis  de  deux  glandes  à  leur  base)  ovaire 
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té  d*«i  style  tenaillé  par  ni  stigmate  m  six 
HÛe  nmràitn,  k  aMitié  earcioppcc  par  le 
et  COTitenant  «ft  aajas  rcaqili  far  mmt  «»^^r  kailevse 
anmatiqae. 

Le  Bombre  des  étaaûaes  est  la  seale  -difiercBce  qui 
existe  ntre  ce  ipnnc  et  ceimi  des  lanrien  :  Swaris ,  ae 
rajaal  pas  troorée  suffisante,  les  a  réunis  eu  donnant  â 
Taiooré  le  bimd  de  Urniu  hermuânu  On  peut  Toir  au  mot 
JUaukiek  ce  qu'on  doit  penser  de  cette  réunion.  (  )L} 

AK'DSHILAN.  On  donne  ce  nom,  dans  plusieurs  pro- 
Tinces  de  la  Rufsie,  k  la  dioné,  eolmhrr  diomty  PaL  VojeL 
CoiTLruviE. 

AKJEMÏBI,  nom  caraïbe  d*un  corossoller,  anonn  rtiîcu» 
lata,  JL  (J.) 

AKAIE-AROA,  nom  donné  par  ks  babitans  d'Owhybée, 
une  des  Iles  Sandwîcb  ,  â  un  grimpereau  bébro-taire  dont 
la  couleur  est  entièrement  Tcrte  i  c^cst  le  ccrtbia  o&«eura 
de  Gmelin.  (Cb.D.) 

AKAKA  PUDA,  nom  malabare  do  rossolis  de  Hude, 
drosera  Inâica^  JL,  cité  par  Rbéede,  Malab.  lo,  I.  so.  (J.) 

AKiANTICONE ,  Akakticonite.  Dandrada  a  donné  ce 
,  qui  veut  dire  pierre  de  Séria  ^  k  Tépidote  d'Aren- 
dal  en  Norwége,  parce  que  la  poussière  de  cette  pierre 
est  d'un  vert  jaunAtre.  UaQy  n'ajant  trouvé  aucun  caractère 
distincttf  essentiel  entre  cette  pierre  et  Tépidote,  il  Ta 
réunie  à  cette  espèce  (vojes  Epidote);  car  le  jaune  de 
serin  qu'elle  prend,  étant  réduite  en  poudre  ,  n*est  point  un 
caractère  suffisant  pour  établir  une  espèce  y  comme  le  peusc 
GalitKÎn.  (B.) 

AKËCACOUA,  nom  caraïbe  d'un  raisinier,  coccoloha  uvi^ 
fera,  L.  (J.) 

AKEIKSEK  ,  nom  groenlandois  du  lagopède  ,  telrao 
lagoput ,  JL  (  Ch.  D.  ) 

AKERLA  ou  Akerloe,  nom  sous  lequel  on  connoit  en 
Norwège  le  pluvier  doré  à  gorge  noire,  charadrius  ofrica- 
riusj  L.  (Ch.  D. ) 

AKERRINE,  dénomiuation  norwégienne  du  rkïe  de 
terre,  raUuscrex^  L. ,  qu'on  y  appelle  aussi  ager  hone.  (Ch.  D.) 

AKIDE,  Akis.  C'est  le  nom  que  Fabricius  a  donné  a 
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vn  genre  de  coléoptères  de  la  famille  des  pkofop&ygeiy  ou 
lucifuges,  auprès  des  pimélies. 

Ce  mot  y  employé  d'abord  par  Herbst  pour  désigner  lea 
insectes  de  la  première  section  qu'en  a  faiteFabriciiUy  est 
tiré  du  grec  eutiç  {alds)^  qui  signifie  javelot 

Nous  n-adoptons  point  ce  genre  9  par  des  motifs  que  lious 
indiquerons  i  l'article  Pbotophyobs.  Les  espèces^ que Fé- 
bricius  a  séparées  dans  son  premier  sous -genre  sont  des 
EuEYCHOREs  ( voycs  cc  mot);  les  autres,  qui  ont  le  cor*^ 
aelet  arrondi ,  sont  du  genre  Pimélie.  (CD.) 

AKIKI , .  nom  vulgaire  de  L'alouette  fariouse  9  clauia  pra^ 
UnsUj  L.  (Ch.  D.) 

AKOUCHI.  Voye*  Cabiai. 

AKPA.  Cet  oiseau  du  Groenland  »  auquel  les  voyageurs 
donnent  la  taille  dn  canard ,  avec  le  dos  noir  et  le  ventre 
blanc  9  et  qu'ils  disent  ne  pouvoir  ni  courir  ni  voler,  est, 
suivant  Othon  Fabricius,  le  petit  pingouin,  aléa  piea^  JL, 
qui  porte  aussi  les  noms  de  alpoft ,  ahpamiuâ  et  akparsiorhih,. 
Millier  rapporte  l'akpa  à  Valea  halHoa  \  qui  n'est  qu'une  va- 
riété de  Valeapica  de  Linnanis.  (Cb.  D.)     ' 

AKPALIK.  Les  babitans  du  Groenland  désignent  s^  ce 
nom  et  sous  ceux  à^akpalliarsviky  alapalUarsungoah ,  albpai 
et  aukpilarioh ,  le  petit  guillemet ,  aléa  alce,  L.  ^  et  peut-être 
d'autres  espèces  du  même  genre.  (  Ch.  D.  ) 

ALABANDINE  et  Ax.manj>ihe.  Le»  anciens  ont  nomtoé* 
ainsi  une  pierre  précieuse  d'un  rouge  foncé,  dont  la  dureté 
lenoît  le  milieu  entre  celle  du  rubis  et  celle  de  l'amé- 
thiste.  Sa  mine  étoit  près  d'Alabanda,  ancienne  ville  de 
Carie  dans  l'Asie  mineure.  Elle  étoit  moins'  estimée  que 
les  rubis  proprement  dits.  Sa  couleur  approche  de  celle  du 
grenat 

Il  est  impossible,  comme  l'observe  Hafiy,  de  déterminer, 
d'après  des  données  si  vagues,  à  quelle  espèce  de  pierre  09 
doit  la  rapporter.  On  peut  seulement  ^  soupçonner  qu'elle 
avoit  de  grands  rapports  avec  les  grenats  que  l'on  nomme 
grenats  syriens.  Théophraste,  qui  paroit  la  désigner  sous  le 
jiom  de  pierre  de  Milet,  ville  de  l'Asie  mineure ,  dit  qu'elle 
est  anguleuse ,  et  que  l'oii  en  voit  même  qui  ont  six  angles* 
;Si  cette  indication  peut  être  de  quelque  poids,  elle  rap- 
1.  ♦  ' 
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Cette   WÊème  f^erwe   fmtimU  mhh   ««c1««cms  le 
i^ëiàkutwmm^  émmt  mm  m  fait 
fw  emmêé^memt 
Um^emt  mmx  JiKm»  àO^am»  émmA  m  fiinii  ce»  waaaz  et 
yi»e  appelle 

•M»  cemeiMMS  mm  les  ir«iMÎ«Hi«M  é'alUtie 
et  d'alMUe  cakalre. 

<^]fBes  flMderacSy  ci  polieBlieivscsf  Ddbaéfhcrie , 
é  le  JMl  alebeelrile  pev  déngMr  vd^MBeaft  Tal- 

gJHwegJty   qn  est  setfe  Cbaitx  «oLFASiiE  ooaFAcn 

(r.eetsniele);  aaii  esdeitfféreairfaeDciaséttcKiecile 
par  erresr,  eoBoie  eie»ple  d'alabastrite  ov  d'attitré  gyp- 
aenr,  les  dépôts  des  baias  de  S.  Philippe,  qû  s«at  de 
CuAVX  CA%909Afé%  STBAnroAKE.  Vojcc  eet  article. 

Hill  (  Notes  sur  Tbéophiasfe  )  et  Boêce  croient  an  eoa- 
traire  que  TalMtfe  gypseox  des  aaeieas  est  VûishmUrmm^ 
tandis  que  Talbàtie  calcaire  plas  àmWf  sasceptible  d'an  beaa 
peli,  étoit  distiogoépar  le  nom  â^ûlahathrUe,  Romédelisl^ 
qui  a  fsit  une  dissertation  sur  Talabastrite  des  andeas, 
énonce  la  nénie  opinion  qœ  Hili  et  que  Boêce  svr  la  signi^ 
fliition  de  ee  mot  (B.) 

ALABASIRONS  et  Alabastess  étoient  des  rases  sans 

anses  qu'on  ne  pouroit  prendre  commodément.  L'alabastrite 

'  est  la  pierre  dont  on  faisoit  les  rases  nommés  aUthastron^ 

à  cause  de  la  difficulté  qu'on  aroit  i  les  saisir.   Voyes  ci» 

dessus  le  mot  Alabastsite.  (  B.  ) 

ALABES.  Cest  le  nom  sous  lequel  Athénée  et  les  ancien^ 


Grée*  dëiîgnbîeiit  lé  silure  anguillaré  ^  seloô  HéotDtoi.  V. 
Silure.  (F.  M.  D. ) 

ALABU6A.  Léft  Tartjirefl  donnent  ce  hfnn  au  diptérodon 
apron  de  Lacépède.  Voyez  DiprAnoDoki  (F.  M.  D.) 

ALACALTOUA^  nom  caraïbe  du  cordssolier.  (j.  ) 

ALACiAMlTE,  iioisi  du  cuivre  muriaté  pulvérulent,  pri& 
Au  désert  d'Alacama^  dans  l^Améiiqiie  méridionale  9  o&  on 
trouve  ce  minerai.  Jos.  Banks,  Caial.  bibl.  t.  IV^  p.  204. 
paliti.  Synon,  miner.    Voyet  Cùivee  uvti/M.  (  B.) 

ALACNIL:  Voyez  Aschil. 

ALACOALY»  nom  caraïbe  du  bois  de  cfaandeUe.  (J.)  - 

ALACTAGA  oti  Alaotaga»  Dipusja^uUuj  esjpèce'de  Gbe^ 
^olsE;  Voyes  ce  mot.  (C.) 

ALADER ,  nom  languedobieii  de  Tahiteme  ;  lé  phillyre^ 
porte  celui  d'alader  mâle.  (  J.) 

ALADY ,  nom  bramé  du  curcttikui  long,  cure,  longa ,  L.  (J.) 

ALAFIA  ,  nom  malgache  d^un  arbrisseau  grimpant  laiteui^^ 
remarquable  par  la  quantité  de  fleurs  d'un  rouge  éclatant 
dont  il  se  couvre.  Il  est  de  la  famille  dès  apôcinées,  dans 
laquelle  il  doit  former  un  geiife  nouveau.  Il  a  ^  comme  là 
^plupart  de  ceux  du  tnétne  pvâre ,  un  calice  à  cinq 
une  corolle  tubuléè;  ventrue,  divisée  par  le  haiit  eh  cinq^ 
parties;  cinq  étamines  à  filamenS  courts  et  anthères  allons 
gées  ,  distinctes }  un  ovaire  double  surmdnté  d'un  seul  stylé 
terminé  par  un  stigmate  en  tête  :  laais  il  se  distingue  de  touft' 
les  aiitreft  pa^  dés  prolongemens  filiformes  qui  paihtent  du  som- 
met des  filets  d'étamines^  et  vont  s^attacher  au  style  sous  le 
stigmate.  Ces  appendices ,  qui  constituent  Son  caractère  es^ 
sentiel,  établissent  un  passage  entre  lesgenres'deèap'oClnées 
k  anthères  libres ,  et  ceux  à  anthères  adhérentes  au  stigmate. 
On  ne  connott  pas  enèUre  Sofo  fruit  ni  ses  jg^aines,  qui  servi- 
roient  à  détermiUer  sa  place  dans  la  faitaille;  mais,  d'après 
•on  port,  on  peut  conjecturer  qu'il  s'éloigne  peù4crecWte« 
et  du  pfjiploea,  Aubert  du  Petit-Thouars ,  qui  Va.  observé  à 
Madagascar,  lui  conserV;e  le  nom  qu'il  porte  dans  le  pays.  (Â.F.) 

ALAGAO,  AaAGO  ,  Adoao  ^  TAi«<iAY,  Uoms  souS  lesqueÛ 
sont  connus  aux  Philippines  dés  ai*brisseaux  qUe  Camelli  re- 
garde comme  des  sureaux,  parce  qu'ib  ont  une  même  dis- 
position de  feuilles  et  de  fleuxs.    L'un  d'eux  est  indiqué 
i  -  27* 
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çomne  bon  en  cataplasme  pour  tes  maux  de  tête  et  de 
ventre ,  lei  tumeur»  et  les  ulcères.  Ce  port  y  ces  vertus ,  font 
présumer  que  les  alagao  appartiennent  au  genre  Andarèse 
ou  Premna,  surtout  en  examinant  les  dessins  qu'en  donne 
Camelli ,  et  qui  présentent  des  fruits  dégagés  du  calice ,  très*:. 
dilTérensde  ceux  des  sureaux.  Voyez  Ampae as  e.  (J.) 

ALAIPY,  nom  4ous  lequel  Tortolan  de  neige,  ens^herUO' 
nivalis ,  est  connu  en  Laponie:  (  Ch.  D.  ) 

ALAIS«  Ces  oiseaux  de  proie,  qu'on  Résigne  aussi  sous 
les  noms  d'alèthes  ou  aletles ,  sont  annoncés  par  divers  au** 
teurs  çomqie  venant  des  Indes  orientales  e^  du  Pérou,  et  ^ 

comme  étant  particulièrement  propres  au  vol  de  la  perdrix; 
mais  il  seroit  difficile  d'en  déterminer  Tespèce.  (  Ch.  D.  ) 

ALAK-DAAGA,^  nom  tartare  de  tout>eune  cheval  dont 
le  pelage  e&t  v^rîé  de  plusieurs  couleur4(^  (  G..  ) 

ALALUNG^A.  C'est  le  nom  vulgaire  dWe  espèce  de.scom- 
bre  de  la  Méf|(erranée ,  appelé  th^n  blaèc par  lesFrançois. 
yojezScoMBRB  ^TuoN.  (F.  M.  D. ) 

ALAMBIC.  (C%ii9v)  L'alambic  est  an  instrument  de  chi* 
1^  mie  qui  nous  vîêq^  des  Arabes  j  comme  son  nom  l'annonce  , 

^X^      ftjU^^  3ert  à  la  àlftilïation»    Cet  inatroment  est  en  général 
^i'composé  :    i.®  d^^vase  inférieur  qui  sert  k  exposer  au  feu 
*  la  matière  à  diséfUer,  et  qu'on  niunme  cueurbite,  à  cause 

•    *  de  la  forme  de  dfhirge  qu'on  lui  donnoit  autrefois  ;  2."*  d'un 

4ippai«il supérieur,  adapté  sur  la  cucurbite,  ayant  une  forme 
de  calotte  arrondie ^  un  peu  conique  vers  le  haut,  et  vers 
]e  bas  un  rebord  rentrant ,  qui  se  termine  par  une  pente 
*  ^ puce  à  un  canal  extérieur.  Oe  vase  est  nommé  le  cnapi« 
teau  y  et  le  ca^al  est  nommé  bec.  Autour  du  chapiteau  ^ 
lorsqu'il  est  de  cuivre,  on  soude  un  seau  qui  le'  contient 
tout  entier ,  dans  lequel  on  met  de  l'eau  froide  qu'on  re- 
nouvelle souvent,  et  qu'on  nomme  le  réfrigérant 

Les  alambics  varient  par  leur  forme,,  leur  grandeur  et 
leur  matière.  Aujourd'hui  on  a  corrigé  le  resserrement  du 
haut  de  la  cucurbite ,  la  longueur  et  la  petitesse  du  col  du 
chapiteau.  On  fait  ces  parties  très -larges  et  très -basses, 
parce  que  la  distillation  n'étant  qu'une  évaporation  de 
liquide  dont  on  condense  la  vapeur,  ce  n'est  qu'en  raison 
des  surfaces  qu'elle  a  lieu. 
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Od  fait  I«  alambici  de  cuivre,  de  terre,  de  verre.  Le* 
chapiteaux  août  de  cuivre  étamé  pour  les  premiers,  de 
terre  ou  de  verre  pour  les  autres.  Ces  derniers  cependant 
sont  de  peu  d'usage,  soit  parce  qu'on  ne  peut  leur  donner 
qu'un  petit  volume,  soit  parce  qu'ils  cassent  par  les  cUan- 
gemens  subits  de  température.  On  fait  quelques  petits 
alambics  d'argent,  et  même  quelques-uns  de  plutine.  Ceux- 
ci  sont  extrêmement  utiles  à  cause  de  leur  int'usibilité  et 
de  leur  inaJtifrabilité  ;  mais  ils  sont  si  chers  que  peu  de 
chimistes  peuvent  s'en  procurer,  (i"'-) 

ALAMOTOU,  arbre  de  Madagascar]  c'est  le  ramontchi, 
^flaeurtia  ramontchi,  l'Hérit.  (  J)  _ 

ALAN,  variété  particulière  dans  la  race  du  dogue,  selon 
l'abbé  Ray,  qui  n'en  donne  point  d'autre  débnitioD.    (C.) 

ALANGl  des  habitaaa  de  la  cAte  de  Malabar.  Voyet 
Amcolam.  (J.) 

ALANGUILAN  de  la  Chine.     Cest    l'uvaria  odorant   de 
Lamafck ,  figuré  dans  Rumph  ,  Auib.  a,  t.  6S,  sous  le  nom 
de  eananga,    que  l'on  cultive  dans  l'Inde  autour  des  r>°'- 
aoDs  à  cause  de  l'odeur  agréable  de  ses  fleurs  ;  on  en 
Jume  les  cheveux,  les  habits  et  les  appartenicns.  (J.^ 

ALAOUATTE.  Voyei  Ai.orATTE  et  Singe. 

ALAFAS.  C'est  ainsi  que  dans  les  environs  de  Mont 
lier  on  nomme  la  bardaneou  glouteron ,  lappa,  T.  (J.) 

ALAPI,  espèce  de  fourmilier -rossignol,  décrite  par 
fon ,  et  représentée  N."  701 ,  fig.  a  ,  de  ses  planches  enli 
néea.  (Cb.D.) 

ALAQUECA ,  pierre  qui  se  trouve  à  Balagate  aux  In 
'  en  petits  fragment  polis.  On  leur  attribue  ia  vertu  d'arrCler 
le  sang  quand  ils  sont  appliqués  extérieurement  La  pierre 
que  Valroont  -Bomare  a  vue  sous  ce  nom,  étoit  une  pyrite  ^ 
fir  sulfuré  de  la  nomenclature  méthodique.   (B.)  ^ 

ALAS.  Voyei  Aes. 

ALATERNE.  Les  arbres  qui  portent  ce  nom  formoieat 
d'abord  un  genre  particulier  que  Linnsus  a  ensuite  réutû 
au  nerprun,  dont  il  ne  dilTère  que  par  l'addition  d'un  pé- 
tale et  d'une  étamine,  et  par  le  nombre  de  trois  semences 
BU  lieu  de  quatre.  Voyei  Nerprun.  (J.) 

ALATION  ,    Alatio.    C'est    une     expression    latine    que 
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ipielques  auteurs  ont  employée  en  changeant  sa  terminaisoB. 
Ils  entendent,  par  ce  mot /la  manière  générale  dont  les  in- 
sectes ont  les  ailes  configurées  ou  disposées  sur  le  corps. 
C'est  d'après  Talatton  que  les  ordres  que  nous  ayons  con- 
servés/ont  été  établis  par  Aristote.  Voyez  Ailes.  (CD.) 

ALATLT,  nom  que  Bufibn  a  formé  par  contraction  de 
ceux  d^achalalaetli  et  miehalalaciU,  sons  lesquels  Femandex 
dit  que  cet  oiseau  est  connu  au' Mexique.  Cest  Valeedo  ior^ 
quata  de  Linnsus  et  de  Latham,  et  le  martin-pécheur  huppé 
du  Mexique,  de  Brisson  et  de  Buffbn.  Voyez  Alcyon.  (Ch.  D.) 

ALATUNGA.  Linnaeus ,  Lacépède  et  plusieurs  autres  na- 
turalistes modernes ,  ont  décrit ,  d'après  Cetti ,  et  sous  ce 
nom,  un  scombre  assez  semblable  au  thon ,  et  qui^arolC 
vivre  également  dans  la  Méditerranée  et  dans  l'Océan. 
Voyez  ScoMBRC  et  Alalunca.   (F.  M.  D. ) 

ALAVETIE,  nom  vulgaire  de  l'alouette  commune,  aiouâ^ 
arvensisj  dans  la  ci-devant  Guienne.    (Ch.  D.) 

ALBACIGA,  arbrisseau  du  Chili,  nommé  aussi  eulen, 
plus  connu  des  botanistes  sous  le  nom  de  psoraUa  glandu-' 

fa<g>-  (J.) 

ALBAR  A ,  nom  brésilien  d'une  espèce  de  balisier.  (  J.) 

ALBARA.  C'est  le  nom  que  les  Arabes  donnent  à  l'abeiUe 
a  miel.  Ils  désignent  aussi  cet  insecte  sous  les  noms  de  zo^or 
et  de  nahalea.  (C  D.) 

.  ALBACORE,  Alb^core,  ou  Albicore.  Les  marins  ont 
donné  indistinctement  ces  noms  au  thon  et  à  plusieurs 
autres  espèces  de  poissons  du  genre  des  scombres  ;  maïs 
Lacépède ,  pour  éviter  toute  équivoque ,  a  laissé  seulement 
le  nom  d^dlbacore  à  un  scombre  décrit  par  Sloane  dans 
son  Histoire  de  la  Jamaïque.  Voyez  Scombre.  (F.  M.D.) 

ALBATRE.  {Miner,)  On  désigne  ordinairement  par  ce 
nom  une  pierre  assez  tendre  pour  être  rayée  par  le  fer  et 
qui  est  évidemment  formée  par  dépôts  successifs.  On  n'a 
aucun  égard  à  la  couleur  dont  elle  est  9  quoiqu'on  ait 
Souvent  regardé  la  blancheur  comme  un  de  ses  principaux 
attributs. 

Deux  espèces  de  pierres  très-différentes  ont  été  nommées 
albâtre  par  les  modernes.  L-'une  est  la  chaux  sulfatée ,  com- 
pacte ;   c'est  l'albâtre  gypseux ,  ou  alabastrite  de  quelques 
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muteuts  :  l'autre  e$t  la  chaux  carbonatée^  compacte  ;  c'est 
l*albàtre  calcaire.  Voyez  au  mot  Chaux  les  caractères  et 
l'histoire  naturelle  de  ces  albâtres.  Les  anciens  nommoient 
aussi  ce  dernier  marbre  onychiU ,  et  quelquefois  même  (^nyjs 
^out  court:  mais  Théophrasté  donne  lui-même  les  moyens 
de  distinguer  cet  ow^x  de  l'agathe  ainsi  nommé ,  en  disant 
que  le  marbre  onyx  se  trouve  en'  grandes  masses. 

La  blancheur  n'est  point  une  qualité  essentielle  à  cette 
pierre  t  comme  on  Ta  cru.  Lts  anciens  estimoient  beaucoup 
celui  qui  étoit  d'un  jaune  de  miel  ;  et  l'albâtre  calcaire , 
nommé  oriental  ^  est  de  cette  couleur.  La  ressemblance  de 
son  nom  aveô  le  mot  latin  alhdy  qui  veut  dire  blanc,  a  fait 
croire  faussement  que  la  blancheur  étoit  une  qualité  essen- 
tielle à  cette  pierre  .-  il  est  plus  probable  qu*albAtre  est 
la  traduction  du  mot  grec  Alabast&ite  ,  dont  la  significa- 
tion thi  tout  à  fait  différente.  Voyez  ce  mot.  , 

Albâtre  oriental.  On  donne  plus  particulièrement  cette 
qualification  à  l'albâtre  calcaire,  qui  est  compacte,  agréable- 
ment nuancé  de  couleurs  vives  par  zones  jaune -de -miel, 
jaune-brun,  rougeâtres,  etc.,  et  qui  est  en  outre  suscep^ 
de  recevoir  un  poli  brillant 

Albat&e  vitreux.  La  chaux  fluatée,  formée  par  infiltra- 
tion à  la  manière  des  stalactites,  a  quelquefois  reçu  le  nom 
alabâtre  vitraux.  Voyez  Chaux  pluatér.  (B.) 

ALBATRE.  {Chim,)  L'histoire  de  l'albâtre  n'a  qu'un  rapi 
port  essentiel  avec  les  connoissances  chimiques,  c'est  celui 
de  la  nature  de  cette  substance.  11  y  a  deux  espèces  d'al- 
bâtre: Tun  est  du  carbonate  de  chaux;  l'autre  est  du  sul- 
fate de  chaux.  Ce  dernier  a  été  nommé  spécialement  albâ- 
tre gypseux.  L'albâtre  oriental  est  toujours  du  carbonate 
de  chaux.  L'albâtre ,  qui ,  comme  on  voit,  e%i  un  sel  ter- 
reux naturel,  ne  tient  ses  caractères  que  de  la  finesse  de 
•on  grain,  de  l'homogénéité  de  sa  pâte,  du  beau  et  doux 
poli  qu'il  reçoit ,  de  sa  demi-transparence.  Toutes  ces  pro- 
priétés sont  dues  à  son  origine  ,  k  la  manière  dont  il  a  été 
formé  en  stalactites  réunies  dans  la  terre.  11  ne  sert  qu'à 
la  sculpture  et  à  l'embellissement  des  palais.  On  ne  l'em- 
ploie que  bien  rarement  k  la  préparation  de  la  chaux  ou 
du  plâtre.  (F.) 
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ALBATRE,  nom  donné  par  Geoffroy  à  la  phalène  décrite 
SQU8  le  N.**  145  de  l'Entomologie  parisienne.  (C.  D.) 

ALBATROS,  Diomedea^  L,^  Alhatrus^Briss.  Le  caractère 
de  ce  genre  d'oiseaux,  de  Tordre  des  palmipèdes,  consiste 
à  avoir  le  bec  droit,  comprimé  par  les  côtés,  et  paroissant 
composé  de  plusieurs  pièces  articulées  par  des  sutures  ;  la 
mandibule  supérieure  terminée  par  un  croc  qui  semble  surw> 
ajouté,  rinférieure  tronquée  et  ouverte  en  gouttière;  let 
narines  ovales ,  ouvertes  ,  un  peu  saillantes ,  placées  en 
forme  de  petits  rouleaux  sur  les  côtés  du  bec. et,  près  de 
sa  base,  dans  une  rainure  qui  en  sillonne  toute  retendue  :  la 
langue  n'occupant  qu'environ  la  moitié  de  La  longueur  du 
bec;  les  ïambes  courtes,  avancées  vers  le  milieu  du  corps 
et  hors  de  l'abdomen ,  dégarnies  de  plumes  un  peu  au-dessus 
du  tarse  ;  point  de  doigt  derrière,  trois  doigts  dirigés  en 
avant,  et  garnis  d'une  membrane  qui  borde  le  dehors  de 
chaque  doigt  externe.  On  pourroit  aussi  regarder  comme 
caractère  additionnel  la  diminution  brusque  de&  neuf 
pennes  de  l'aile  qui  suivent  Ja  première ,  et  dont  les  plus 
ochées  du  corps  dépassent  k  peine  leurs  couvertures. 

Les  albatros,  dont  l'océan  austral  est  la  demeure  habi« 
tuelle ,  sont  les  plus  massifs  de  tous  les  oiseaux  d'eau  : 
malgré  leur  force  et  leur  bec  tranchant ,  ils  ne  sont  point 
g^rriers  ;  ils  restent  même  sur  la  défensive  vis-à-vis  des 
mouettes ,  qui  les  harcèlent  et  tâchent  de  les  atteindï'e  sous 
fe  ventre,  et  pour  a'en  débarrasser  ils  plongent  leur  corps 
dans  l'eau.  Quoique  les  petits  animaux  marins,  les  zoo- 
phytes  mucilagineux ,  les  œufs  et  le  frai  de  poisson  que 
les  courans  charrient,  forment  leur  nourriture  ordinaire, 
ils  avalent  aussi  de  fort  gros  poissons,  et  ib  sont  si  vo^ 
races  qu'on  les  prend  avec  la  ligne  et  l'hameçon  amorcé 
grossièrement  d'un  morceau  de  peau  de  mouton.  Ils  ont 
quelque  difficulté  k  prendre  leur  vol  ,  et  frappent  alors 
l'eau  de  leurs  pieds  en  battant  des  ailes  ;  mais  après  cette 
impulsion  les  ailes  restent  développées  ,  et  ils  ne  font 
plus  que  se  balancer  alternativement  de  droite  k  gauche 
en  rasant  avec  rapidité  la  surface  de  la  mer,  où  on  les 
voit  enfoncer  de  temps  en  temps  la  tête  k  une  certaine 
profondeur  pour  chercher  leur  pâture.  Leur  vol  ne  devient 
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HcfVë  qne  dansleft  çros  temps  ;  et  quand  le  vent  les  entraîne  y 
ils  se  portent  h^  de  grandes  distances  des  terres ,  se  reposent 
et  dorment  sur  Teau.  Leur  voix  ressemble  à  celle  du 
pélican  ,  et  leur  cri  a  du  rapport  avec  le  braiment 
d'un  àne. 

Ces  oiseaux  habitent  les  mers  australes  depuis  le  cap  de 
Bonne-Espérance  jusqii?Àla  nouvelle  Hollande  :  on  en  trouve 
beaucoup  entre  les  lies  de  glace  de  ces  mers  ,  depuis  le 
5o.*  degré  jusqu^aux  glaces  solides  qui  les  bornent  soué 
le  ^5  ou  SS*  degvé  :  ils  se  portent  aussi  en  grandes  troupes  f 
vers  la  fin  de  Juin,  sur lea côtes  du  Kamtschatka,  oii  xlsf^Hh» 
eédent  des  bandes  de  poissons  voyageurs.  La  mer  d'Oehtok'y 
et  nie  de  BMng,  sont  les  parage»  où  ils  se  tiennent  en 
plus  grand  nombre  :  ils  sont  fort  maigres  en  y  arrivant; 
mais  la  nourriture  qu'ils  trouvent  en.  abondance  àl'embou- 
chure  des  rivières ,  leur  fait-  recouvrer  de  l'embonpoint 
pendant  les  six  semaines  qu'ils  y  passent  Ils  dévorent  les 
poissons  avec  tant  de  gloutonnerie  que  souvent  la  moitié 
de  leur-  corps  reste  en  dehors  du .  bec ,  jusqu'à  ce  que  la 
partie  avalée >  dissoute  par  la  digestion,  laisse  le  pass 
libse  à'  l'autre.  Ils  sont  souvent  gorgés  au  point  de  ne 
pouvoir  ni  voler  ni  fuir  k  l'approche  des  basques  qui,  l^a 
poursuivent ,  et  leur,  ressource  est  alors  de.  rejeter  aveo 
de-  grands  efforts  les.  alimens  dont-  leur  estomac  est  sur- 
chargé.. 

Sur  la  fin-  de  Septembre  l^lbatros  eonstruit  à  terre ,  sur 
Itfâk  côtes  ,  un  nid  formé  d-^argiley  dont  la  hauteur  est 
d^environ  trois  pieds  ^  la  femelle  y  pond  un  grand  nombre 
d'cBufs  plus  gros  que  ceux  de  l'oie ,  long»  de  quatre  pouces 
et  demi ,  et  blancs  avec  des  taches  noires  vers  le  gros  bout  .^ 
ces>  œufs,  dont  le  jaune  ne  durcit  point>  par  l'ébullition , . 
«ont  bons  k  manger. 

La  chair«de  l'albatros,  est  dure  et  de  mauvais  goût)  le» 
'Btarins  ne  parviennent,  à  la  rendre  mangeable ,  lorsqu'ils* 
manquent  de  provision»  fraiches  y  qu'en*  laissant  trempée 
pendant  vingt- quatre  heures,,  dans  l'eau  salée ,  lo  corps 
del^oiseau  écorché^  le  faisant  ensuite  bouillir  et  l'aecom- 
Bkodant  avec  une  sauce  piquante.  Les  Kamtichadales ,  quv 
lier^mangent  également  l'albatros  que  dans  les  momeos  do 
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disette ,  font  arec  les  os  de  Faile  des  tujma  de  pipe ,  des 
étiiis ,  et  des  peignes^  à  earder  une  espèce  de  gnunen  qui 
leur  tient  li^u  de  lin. 

Gmelitt  et  Latham  donnent  comme  espèces  diffirentM,*  i.* 
Talbatros  proprement  dit^  autrement  nommé  albatros  corn* 
mun,  albatros  exilé,  albatros  gris,  albatros  du  cap  de  Bonne* 
fspérance,  diomedeaexulanSjdontOBrst  donner  une  descrip- 
tion détaillée  ;  a.""  Talbatros  rouge-bai ,  brun-foncé  ou  cou« 
leur  de  chocolat,  diomedea  spadieeaj  dont  le  dessus  est  d'un 
rouge  bai ,  le  dessous  blanc ,  les  pieds  d*nn  blanc  bleuâtre^ 
el-les  ongles  blancs;  ZJ*  Falbatros  fuligineux  ou  gris  brun , 
diomedea  fuligirtosa i  4.**  Falbatros  à  bec  jaune  et  noir,  dîo-t 
medea  chlororl^neos ,  qui  n*est  pas  plus  gros  que  Toie  corn» 
jnune,  dont  le  bec  noir  a  la  carène  de  la  mandibule  supé* 
rieure  et  la  base  de  la  mandibule  inférieure  ,  jaunes ,  el 
dont  la  tête  est  grise  arec  une  bande  noire  entre  le  bec  et 
les  yeux ,  le  dessus  du  corps  noirâtre  à  reflets  bleus ,  el 
Je  dessous,   ainsi  que  la  nuque  et  le  croupion,  blancs. 

L'Albatbo s ,  commun,    pi.   enlum.    de   fiufibn,   n.**   ^Sy^ 

reçu  le  nom  de  mouton  du  Cap  k  raison  de  sa  forte  cor* 
pulenee  :  il  a  trois  pieds  et  plus  de  longueur,  et  environ 
neuf  pieds  et  demi  de  vol.  La  longueur  du  premier  os  de 
Taile  est  égale  à  celle  du  corps  entier.  Son  bec ,  très-grand 
et  très-fort,  eit  d*un  jaune  extrêmement  pâle.  Le  sommet 
de  la  tète  est  d'un  gris  roussàtre  ;  le  reste  de  la  tête,  le 
df)s , .  le  croupion  et  tout  le  dessous  du  corps ,  sont  blancs  t 
des  raies  transversales,  distribuées  en  petites  masses,  pré« 
sentent  néanmoins  de  légères  hachures  noires  sur  le  dos  et 
les  plumes  scapulaires.  Les  petites  couvertures  des  ailes  ont 
aussi  des  mouchetures  plus  larges  y  de  la  même  couleur;  les 
moyennes  sont  blanches ,  ainsi  que  les  pennes  de  la  queue  » 
dont  l'extrémité  est  arrondie,  parce  que  les  pennes  du 
eentre  sont  les  plus  longues;  les  grandes  pennes  des  ailes 
sont  noires.  La  partie  des  jambes  qui  est  dégarnie  de 
plumes  ,  les  tarses ,  les  doigts ,  leurs  membranes  et  lea 
pngles,  sont  de  couleur  de  chair. 

Cette  description  diffère  en  plusieurs  points  de  celle  de 
Brisson  et  de  la  figure  de  Buffon  ;  mais  IVIauduyt  ayant  été 
posppsseur  d'un  individu  qui  porfoit  les  signes  d'un  âgemAr  9 
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«m  a  pensé  qu^il  raloit  mieux  le  suivre  dans  les  points  dîs- 
cordans ,  que  d'attribuer  à  Toiseau ,  dans  son  état  parfah  y 
àes  couleurs  qui  '))eut-étre  n'appartiennent  qu'aux  jeunes* 
Au  reste  y  les  principales  différences  consistent  dans  une 
teinte  plus  sombre ,  suivant  Bufibn  et  Brisson ,  au  lieu  du 
beau  blanc  qu'offrent,  selon  Mauduyt,  différentes  parties 
du  corps,  telles  que  le  cou,  4a  gorge,  le  ventre,  le  croupion 
et  la  queue  :  celle-ci  est  en  totalité  d'un  brun  noirâtre , 
auivant  Brisson ,  et  noire  à  l'extrémité  des  pennes  suivant 
Buffon.  i- 

•  Cook  a  aperçu  les  albatros ,  donnés  comme  seconde 
l^pèce ,  au  milieu  des  glaces.  Les  matelots  nommèrent  le 
troisiéçie  albatros  sooty  ou  oiseau  du  quaker,  et  Buffon 
pense  que  c'est  le  méjaae  qui  est  représenté  dans  ses  planches 
enluminées,  n.^  963,  sous  la  dénomination  d'albatros  de 
la  Chine.  Comyie  ce-  dernier  n'étoit  pas  aussi  grand  que 
J'albatros  commun  f  et  n*avoît  pas  les  sutures  du  bec  aussi 
fortement  exprimées,  l'opinion  du  même  naturaliste  est 
^e  ce  p'é toit:  qu'un  jeune,  et  il  conjecture  aussi  que  1* 
tros  commun  et  l'albatros  brun  foncé  ne  différent  entr^ 
éux  qu'à  raison  du  sexe  des  individus.  Une  circonstance 
rapportée  par  Forster  vient  à  l'appui  de  cetk  opinioii: 
(quoiqu'il  ait  précédemment  indiqué  lui-même  trois  espèces 
d'albatros,  l'un  gris  moucheté ,  l'autre  gris  foncé ,  et  le  der- 
nier gris-brun,'  il  reconnoft  en  quelque  sorte  que  la  différente 
eouleur  du  plumage  tient  uniquement  à  la  différence  d'àgc 
dans  les  individus,  lorsqu'il  rapporte  qu'à  la  hauteur  de  cin«! 
ijfuante-six  degrés  etdemi  de  latitude  sud ,  et  vingt-neuf  degrés 
if  l'est  du  méridien  de  Paris,  on  prit  en  un  seul  jour,  à  l'ha-» 
meçon  ayant  une  peau  de  mouton  pour  amorce ,  neuf  alba-* 
fros ,  <àont  les  plus  jeunes  avoîent  le  plumage^  mélangé  de 
^run ,  tandis  que  celui  àes  individus  qui  a  voient  acquis  tout 
leur  accroissement,,  étoit  presque  entièrement  blanc  ;  seule** 
xnent  les  ailes  de  ceux-ci  étoient  noirâtres,  et  les  plumes 
acapulaires  rayées    et  pointillées  de  noir. 

Menzies ,  qui-  étoit  de  l'expédition  du  capitaine  Vancou^ 
Ter ,  a  aussi  tué  près  des  lies  Sandwich  un  albatros  brun  | 
auquel  les  matelots  anglois  donnent  le  nom  d'oi>  de  la 
jnire  Cnr^y ,  parce  que  son  croupion  blanc  e%  la  forpie  de 


4«6  A  L  B 

ta  qnene  le  font  reisembler  au  pétrel  des  fempéles,  auilie» 
m  tut  nommé  poulet  de  la  mère  Carey,  Cet  individu  9  dont 
là  longueur  é toit  de  trois  pieda  et  i'enverigure  de  sept,  av^it 
une  raie  blanche  d'une  ligne  et  demie  de  largeur  sur  deux 
pouces  de  long  9  qui  s'étendoit  dans  une  direction  diago- 
nale du  coin  de  l'ceil  vers  le  cou. 

Enfin  le  chirurgien  Roblet,  qui  accompagnoit  Marchand 
dans  son  voyage  autour  du  monde  9  a  donné  la  description 
de  deux  albatros  pris  à  bord  de  l'un  des  vaisseaux  de  Tex* 
pédition,  et  qui  se  sont  trouvés  de  sexe  différent.  Les 
pennes  des  ailes  étoient  blanches  jusqu'à  environ  un  tiers 
de  leur  longueur,  et  le  reste  noir.  La  téteavoit  huitpouces^ 
et  demi  ,  et  le  bec  à  lui  seul  en  occupoit  cinq.  Lemàie^ 
plus  gros,  et  dont  le  plumage  étoit  plus  bigarré  et  plus 
rembruni ,  pesoit  dix^ept  à  dix-huit  livres  ;  la  femelle  9  dont 
le  corps  étoit  d'un  beau  blanc,  à  l'exception  des  ailes 
noires  par  dessus  9  pesoit  un  peu  moins,  etson.duvet  n'étoit 
pas  aussi  fourni  que  celui  du  mâle.  L'un  et  Tautre  étoient 
cw^erts  d'insectes  semblables  aux  poux  de  poules,   mais 

une  forme  plus  allongée. 

Le  quatrième  albatros  ,  que  Sonnini ,  dans  ses  Supplémena 
à  l'Histoire,  naturelle  de  Bufïbn ,  nomme  albatros  bleu  noi* 
ràtre  à  bec  î^i^ne ,  a  été  vu  par  le  lord  Macartney  à  File 
d'Amsterdam.  Le  capitaine  J.  Henri  Cox  a  aussi  vu ,.  en 
1 789  9  à  dix  -  sept  lieues  de  la  même  ile  d'Amsterdam  y 
un  grand  rassemblement  d'albatros  ,  dont  la  plupart  étoient 
entièrement  blancs  ,  à  l'exception  de  l'extrémité  de  chaque 
aile.  Si  ces  circonstances  ne  paroissent  pas  suffisantes  pour 
en  conclure  l'unité  d'espèce,  au  moins  est- il  raisonnable 
d'attendre  encore  de  nouvelles  observations  avant  de  pro-^ 
noncer  aflirmativement  :  les  matériaux  qu'on  a  cm  devoir 
réunir  ici  pourront  faciliter  les  moyens  de  résoudre  la 
question.  (  Gi.  D.  ) 

ALBERAS  9  nom  arabe  de  la  staphysaigre ,  itljihiniunk. 
staphysagria  y  L.  (J.  ) 

ALBÉRESE,  c'est  la  pierre  de  Florence.  Voyes  Cuaux 

CARBONATl&E,    MaSBEE  AUINIFORME.       B.  ) 

ALBEAGAMES  ou  PoifiKBs  u'amoua  (ZooZ.),  noms  vuU 
gaires^  suivant  Rondelet ,   d'une  espèce  de  xooptiyle  que 
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possible  d'en   juger  par  la  mauvsîse' figure  que   cet  auteuE 

en  donne.  Voyei  VÊEÉTitti.  (G.  L.D.  ) 

ALBERGE,  espèce  dépêche,  dont  la  Quintînie  distingue, 
trois  variétés  :  la  jaune,  la  rouge  et  la  violette;  toutes 
trois  d'un  goAt  agréable.  Voyet  Fëciibb.  On  donne  le  même 
nom  en  Touraine  à  une  espace  d'abricot  trés^estimé.  Voyes 
.Abbigotieb.   (J.) 

ALBERGINE.  Voyei  Adbebcine,  Mobelib. 

ALBORO,  nom  donné  au  pagel,  espèce  de  spore,  par 
les  pécheurs  vénitiens.  Voyei  Sfabe.  (F.  M.  D.  ] 

ALBOTIN,  nom  arabe  du  térébinte.  (J.) 

ALBOUCOR.  Les  Arabes  nomment  ainsi,  au  rapport  de 
Dalecbamp,  la  ligueur  qu'ils  tirent  par  incision  de  l'arbre 
de  l'encens.  (  J.  ) 

ALBOUR ,  AUBOUR ,  noms  anciens  du  laiurnwn  de 
Pline ,  plus  connu  maintenant  sous  celui  d'ébenier  ou 
cytise  des  Alpes,  cjrtisus  lahumum,  L.  (J.) 

ALBRAND.  On  donne  cenom  et  ceux  d'aUhran,  alehimit 
ou  haUbrand,  au  jeune  canard  sauvage,  qui,  dans  le  moîO' 
d'Octobre,  prend  celui  de  canardeau,  et  que  l'on  considère 
dans  le  mois  suivant  comme  un  canard  Jtarfait.  On  appelle 
«Uren«r  l'action  de  chasser  aux  albrans.  (Ch.  D.) 

AI3UCA,  Alhuca,  Linn. ,  genre  de  plantes  de  l'bexandrie 
monogynie  de  Linnieus  et  de  la  famille  monocotylédone 
~  de*  asphodélées  de  Jussieu.  On  connolt  environ  quatorze 
espèces  d'albuca  ;  elles  croissent  au  cap  de  Bonne-Espërance  ;  . 
on  en  cultive  quelques-unes  dans  nos  serres  :  ce  sont  des 
plantes  herbacées  k  racines  bulbeuses  et  vivaces  ,  à  tige 
nue,  Â  feuilles  radicales,  engainantes  à  leur  base,  à  ileurs 
pendantes  disposées  en  épi>  Les  albuca  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  asphodèles  ;  mais  ils  en  diffèrent  par 
quelques  caractères  tirés  de  la  forme  de  la  fleur,  dont  v^ici 
la  description  :  le  calice  n'adhère  point  à  l'ovaire;  il  est 
coloré  ;  il  offre  six  divisions,  dont  trois  sont  intérieures^ 
redressées,  épaisses  à  leur  sommet,  et  trois  sont  exté- 
rieures et  ouvertes.  II  n'y  a  point  de  corolle.  Les  étamines 
■ont  au  nombre  de  six  :  trois  sQnt  stériles  et  opposées  aux 
divisions  callcinales  ouvertes,-  trois  sont  fertiles  et  oppo- 
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sçes  aux  autres  divisions  calicinales.  Il  y  a  un  ovaire, 
un  style  épais  en  pyramide •  triangulaire  redressée,  garnie 
de  trois  pointes  à  sa  base.  Le  fruit  est  une  capsule  à  trois 
loges,  contenant  plusieurs  graines  y  et  à  trois  valves  por- 
tant chacune  une  cloison. 

Selon  Thunberg ,  toutes  les  étamines  de  Falbuca  visqueux , 
albuca  vûcosa  ,  sont  fertiles.  Le  même  auteur  dit  que  les 
Hottentots  mâchent  la  tige  du  grand  albuca,  a^^uca major, 
L.  ,  pour  se  désaltérer  dans  les  chaleurs.  Cette  tige  est 
succulente  et  mucilagineuse.  ^ 

Quelques  espèces  sont  cultivées  en  Europe  dans  les  oran- 
geries, ou  mieux  encore  dans  les  serres  tempérées.  £Iles 
exigent  les  mêmes  soins  que  les  autres  plantes  bulbeuse» 
de  cette  température.  Voyez  Cyanelle.  (B.  M.) 

ALBULA  ou  Albule.  On  a  donné  ce  nom  indistincte- 
ment à  des  poissons  de  genres  différens,  entre  autres  à 
plusieurs  saumons,  au  cyprin  able,  etc.  V.  Saumon  et 
Cypbin.  (F.M.  D.) 

LBUM  GRiECUM.  (Chinu)  On  a  donné  ,  en  matière 
médicale  et  en  pharmacie ,  le  nom  d^ album  grœcum  aux 
excrémens  des  chiens  nourris^  d*os ,  et  que  Ton  préparoit 
autrefois  par  le  lavage  et  la  porphyrisation.  Ce  médicament, 
qu^  n^est  que  du  phosphate  de  chaux  osseux,  privé  de  la 
plus  grande  partie  de  la  gélatine  par  l'action  digestive  de 
Testomac  et  des  intestins  du  chien,  est  abandonné  et  même 
tourné  en  ridicule  depuis  plus  de  trente  ans.  Si  le  médecin 
:  veut  administrer  le  phosphate  de  chaux,  il  peut  le  prendre 
'  dans  des  os  calcinés ,  sans  avoir  recours  aMine  matière 
naturellement  dégoûtante.  (F.) 

ALBUMEN.  (  Chim,  )  C'est  le  nom  laUn  du  blanc  d^œuf. 
Il  est  presque  devenu  un  mot  françois  par  Tusage  très-mul- 
tiplié  qu'on  en  a  fait.  (F.) 

ALBUMEN  (  Ornith,  )  ,  substance  liquide  et  gluante ,  qui 
remplit  environ  les  trois  quarts  de  l'œuf,  et  qu'on  en 
nomme  le  blanc.  Elle ■  enveloppe  les  chalazes  et  le  jaune, 
et  elle  est  recouverte  par  une  pulpe  épaisse,  qui  adhère 
quelquefois  à  la  coque.  Traversée  elle-même  en  tout  sens 
par  une  membrane  légère,  filamenteuse  et  vasculaire,  qui, 
la  retient  dans  des  espèces ,  de  vésicules  très-transparentes , 
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c'est  en  partie  à  cette  mettibrane  qu'elle  doit  sa  viscosité. 
(Ch.D.) 

ALBUMEN  ou  Périsperme.  {Phys.  végét,)  C'est  une 
substance  sèche  ou  oléagineuse  ,  farineuse  ou  charnue , 
Rccompagnant  l'embryon ,  et  cachée  comme  lui  sous  les 
enyeloppes  de  la  graine. 

T.a  farine  extraite  du  blé,  de  l'orge  ou  du  maïs,  n*esf 
autre  chose  que  l'albumen  réduit  en  poudre. 

On  a  comparé  cette  substance  à  l'albumen  de  l'œuf, 
appelé  vulgairement  blanc  d'œuf ,  et  cette  comparaison  ne 
nous  paroît  pas  dénuée  de  justesse  ;  car  comme  le  blanc 
d'œuf  sert  à  la  nourriture  du  fœtus  de  l'oiseau ,  de  même 
aussi  nous  pensons  que  l'albumen  de  la  graine  fournit  à 
la  jeune  plante  un  aliment  délicat  qui  convient  à  sa 
foiblesse. 

Cette  substance  n'est  pas  toujours  apparente  au  premier 
couj>  d'œil ,  bien  qu'elle  existe  toujours.  Tantôt  elle  est 
renfermée  dans  le  tissu  cellulaire  des  cotylédons  qui  sont 
alors  fort  épais ,  comme  il  arrive  dans  le  haricot ,  le  p 
le  pécher;  et  dans  ce  cas  elle  n'est  visible  que  pour  l'ana- 
tomiste  aidé  du  microscope  :  tantôt  elle  remplit  les  poches 
d'un  tissu  cellulaire  placé  à  la  superficie  de  l'embryon, 
et  alors  elle  e\t  très  -  apparente  ;  mais  les  cotylédons  >|iu 
lieu  d'être  épais,  charnus,  farineux,  sont  très-minces,  et 
ressemblent  couvent  h.  de  vraies  feuilles  ;  c'est  ainsi  que 
l'albumen  et  les  cotylédons  se  présentent  dans  l'oseille, 
là  rhubarbe ,  le  muscadier*        ^ 

Il  y  a  donc  deux  espèces  d'albumen  :  l'un  que  l'on  peut 
appeler  intérieur  ,  comme  dans  le  haricot  ;  l'autre  que 
l'on  peut  appeler  extérieur ,  comme  dans  la  rhubarbe. 

L'albumen  intérieur  suit  en  tout  le  sort  des  cotylédons, 
dont  il  remplit  le  tissu.  L'albumen  extérieur  varie  dans  son 
volume ,  suivant  les  espèces  :  il  est  petit  dans  la  belle-de-nuit 
et  l'œillet  ;   il  est  grand  dans  le  blé,  le  maïs  et  le  cocotier« 

Sa  position,  par  rapport  à  l'embryon,  n'est  pas  plus  fixe. 
L'embryon ,  semblable  à  un  petit  cordon  cylindrique , 
l'entoure  dans  la  cuscute ,  et ,  semblable  k  une  petite  pyra- 
mide ,  en  est  environné  dans  le  sagou ,  l'areca  et  les 
autres  palmiers. 


-•• 
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La  forme  de  ^albumen  est  aussi  variable  que  son  volume 
el  sa  situation.  Il  est  partagé  en  trois  lobes  dans  le  raisi- 
nier,  sillonné  dans  le  dattier,  creux  dans  le  cocotier. 

Nous  devons  observer  que  la  forme,  la  position  et  la 
nature  de  cette  substance,  sont  presque  toujours  les  mêmes 
dans  les  espèces  voisines  par  leurs  caractères'  extérieurs. 
C'est  une  vérité  dont  il  est  facile  de  se  convaincre  en  pas- 
sant en  revue  les  familles  naturelles. 

Ccst  particulièrement  dans  le  fruit  du  cocotier  que  l'on 
peut  suivre  le  développement  de  l'albumen,  parce  qu'il  y 
présente  un  volume  considérable.  Tout  le  monde  connoit 
la  noix  de  coco;  elle  contient,  avant  sa  parfaite  maturité, 
une  liqueur  blanchâtre ,  sucrée ,  aigrelette ,  que  boivent 
pour  se  rafraîchir  les  peuples  des  contrées  où  croft  Tespèce 
de  palmier  qui  la  produit  Cette  liqueur  est  Falbumen 
dissous  dans  la  sève.  A  mesure  que  le  fruit  mûrit,  ce  suc 
laiteux  pénètre  dans  les  petites  cavités  d'une  lame  de 
tissu  cellulaire  qui  recouvre  toute  la  paroi  interne  de  la 
x  ;  la  partie  liquide  s'évapore  insensiblement  -.  Talbu- 
men  déposé  dans  les  cellules  s'épaissit;  il  prend  la  con- 
sistance du  lait  caillé,  puis  enfin  celle  de  l'amande  de 
nosT  noyaux  à  fruit.  Dans  cet  état,  cc^tte  substance  forme 
une  couche  blanche  de  six  à  sept  lignes  d'épaisseur,  dont 
la  saveur  approche  de  c/sUe  de  nos  noisettes  :  alors  la  ' 
graine  est  mûre,  et  l'albumen  est  tel  qu'il  convient  qu'il 
soit  pour  servir  d'aliment  à  l'embryon. 

La  nature  favorise  par  des  moyens  analogues  l'enfance  de 
la  plupart  des  êtres  organisés  :  le  quadrupède  qui  vient 
de  naître  puise  dans  les  mamelles  de  sa  mère  une  nourri- 
ture délicate  préparée  pour  ses  premiers  momens  ;  le  fœtus 
de  l'oiseau  aspire  durant  l'incubation  là  substance  glai- 
reuse dans  laquelle  il  est  plongé  ;  l'embryon  de  la  plante 
pompe,  au  temps  de  la  germination,  l'albumen  délayé  par 
l'humidité  de  la  terre,  et  se  nourrit  de  cette  substance 
placée  auprès  de  lui  ,  sous  les  enveloppes  de  la  graine, 
comme  une  provision  que  la  sage  nature  lui  donne  pour 
l'aider  à  franchir  cette  première  et  difficile  époque  de  la 
vie. 

L'emploi   de  Falbumen  est  donc  de  servir  d'aliment  an 
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Tégétal  pendant  la  germination  :  pour  prendre  une  juste  idée 
de  ses  fonations,  il  faut  connottre  le  phénomène  auquel 
elles  se  rapportent.  V.  Germination.  (B.  M.) 

ALBUMINE.  {Chim,)  J'ai  proposé,  et  les  chimistes  ont 
adopté  sur  ma  proposition /«le  mot  d^albumine  pour  désigner 
un  genre  de  substance  animale  ou  végétale,  le  plus  souvent 
liquide,  qui  a  les  plus  grands  rapporta  axec  le  blanc  d'œuf , 
albumen;  qui,  comme  lui,  se  coagule  par  le  feu,  par  les 
acides  ^  par  l'alcool  ;  qui  est  «dissoluble  par  les  alcalis 
caustiques.  Cette  albumine  ou  substance  albumineuse  se 
rencontre  dans  le  sérum  du  sang,  dans  Teau  des  hydropiques  ; 
elle  est  coagulée  dans  la  pulpe  cérébrale.  Elle  joue  un  grand 
r61e  dans  l'économie  ajiimalç  ;  on  la  trouve  aussi  dans 
plusieurs  sucs  de  plantes. 

Quand  l'albumine  est  coagulée  ou  cuite,  elle  se  dessèche 
et  devient  transparente  ,  demi  -  élastique ,  comme  de  la 
corne;  elle  donne  au  feu  tous  les  produits  des  substances 
animales  ;  elle  s'épaissit  et  se  coagule  par  les  oxides  métal- 
liques ;  elle  précipite  les  dissolutions  métalliques  ;  e 
donne  du  gaz  azote  par  l'acide  nitrique  avant  de  se  con- 
vertir en  acide  et  en  graisse.  (F.) 

ALBUMINEUX.  {Chim,)  C'est  l'adjectîf  du  mot  albu- 
mine, qu'on  ajoute  au  mot  liquide,  et  par  lequel  on 
caractérise  celui-ci.  On  dit  liquide  albumineux,  liquide 
gélatineux ,  etc.  (  F.  ) 

ALBUNEA,  genre  de  crabe  établi  par  Fabricius  d'après 
Altorf,et  rangé,  dans  son  Supplément,  avec  les  exochnates. 

Albunea  est  le  nom  d'une  fontaine  dont  parle  Virgile , 
JE^neid.  1.  6  : 

Lncosqtte  sub  alla 

.  Consul it  albunea,  nemorumque  maxima  sacra 
Fonte  sonat. 

lies  espèces  qui  composent  ce  genre,  sont  presque  toutea 
des  Indes.  On  les  reconnolt  à  la  forme  singulière  de  leurs 
yeux ,  dont  le  pédoncule  aplati  est  reçu  dans  une  fossette 
creusée  dans  la  base  des  antennes.  Voyez  l'art.  Crabe  ,  et 
flurtout  les  espèces  Do  as  ipèdb  etSvMNisTE.  Fabricius  n'en 
a  décrit  que  cinq,  dont  l'une  est  douteuse.  (C  D.) 
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ALBUR^TEy  Alhurnus*  Ce  nom  a  été  doftaë  par  Catctby.^ 
et  ensuite  par  Linnsus ,  à  une  espèce  de  perche  que  Lacé« 
pede  a  comprise  dans  son  genre  CsNTaorojfE*  V.  ce  mot* 
(F.  M.  DO 

ALBURNE^  espèce  du  genre  Alcyon.  V.  ce  mot  (G.L^D.) 

ALCACU;  nom  caralJbe  d*une  casse»  cassia  glAndulosa^ 
1.  (J.) 

ALCALESCENCE  ;    Alcalescent  .    (Chim.^    Lorsqu'une 
substance  animale  au  végétale  9   par  l'altération  spontanée 
ou  la  fermentation  dont  elle  est  susceptible  9  passe  à  un 
état  alcalin,  comme  le  fait  Furine  en  se  corrompant,  on 
dit  qu'elle  est  alcalescente ,  qu!il  y  a  alcaleseence.  Il  faut 
-    observer  que  ce  phénomène  n'est  jamais  dû  qu'à  la  forma« 
.  tion  de  l'ammoniaque.  Il  y  a  beaucoup  de  cas  de  préten- 
dues alcalescences  où  l'on  ne  peut  trouver  l'existence  de 
l'ammoniaque  libre  ;  et  le  plus  souvent,  en  effet,  par  exemple ^ 
dans    le    fromage   trop    avancé ,    le    poisson    pourri ,   la 
farine   gâtée,  etc.,  l'ammoniaque  formée  est  engagée  dans 
,     .    ^V^tf^ou  plusieurs  acides.  (F.) 

ALCALI  MINÉRAL.  {CMm,)  On  a  autrefois  nommé  la 
soude  alcali  minéral ,  parce  qu'on  a  cru  qu'elle  étoit  exclue 
sivemcnt  contenue  dans  les  minéraux.  On  sait  aujourd'hui 
quç  la  soude  se  trouve  souvent  dans  les  végétaux  et  les 
animaux,  et  que  la  potasse  se  rencontre  dans  plusieurs 
fossiles.  (F.) 

r  ALCALI  PRUSSIEN.  {Chim,)  Ce  nom  a  été  donné  à  un  alcali 
saturé  d'acide  prussique,  et  disposé  à  préparer  le  bleu 
de  Prusse.  On  le  nomme  aujourd'hui  Frussiate  alcalin. 
Voyez  ce  mot.  (  F.  ) 

ALCALIS  TERREUX.  {Ch.)  On  a  distingué  par  le  nom  d'al- 
calis terreux  les  terres  très-sapides  ,  plus  ou  moins  acres, 
et  se  rapprochant  des  substances  alcalines  par  leurs  carac- 
tères ,  ainsi  que  par  ceux  de  colorer  en  vert  les  bleus  végétaux, 
de  saturer  les. acides  et  de  tenir  plus  ou  moins  fortement 
h  ces  corps.  On  les  a  aussi  nommées  Teeres'  alcalines. 
Voyez  ces  mots.  11  y  en  a  deux  que  j'ai  trouvées  si  sen« 
siblement  alcalines,  que  je  les  ai  rangées  dans  le  genre 
des  alcalis  ;  ce  sont  la  barite  et  la  strontiane.  Voyes  eea 
mots  et  le  mot  Alcalis.  (F.) 


parlenant  pas  excluaivement  aux  régétaux  ,  se  trouve  cepen- 
dant plus  couvent  et  plus  Bbondammenl  dans  ces  fitres 
organisés,  que  les  autres  espèces  d'alcalis,  on  lui  a  long- 
temps donné  le  nom  d'alcali  végétal.  (F.) 

ALCALI  VOLATIL.  (Cfeim.)  Avant  la  nouvelle  nomencla- 
ture méthodique,  on  dîstinguoit  par  ce  nom  l'espèce  d'alcali 
qu'on  nomme  aujourd'hui  Ammontaque.  Voyei  ce  mot.  (F.) 

ALCALI  VOLATIL  FLUOR.  (Chim.)  C'est  le  nom  par  lequel 
on  a  désigné  l'alcali  volatil  à  Fétat  caustique  et  fluide.  Ce 
nom  a  été,  pendant  quelques  années,  très-répandn  dans  la 
■ociété,  parce  qu'on  avait  introduit  l'usage  de  l'ammo- 
niaque dans  une  foule  de  cas,  usage  qui  a  donné  lieu  à  de 
dangereux  abus.  On  appliquait  alors  à  ce  nom  une  valeur 
étrange,  et  en  même  temps  une  idée  bien  erronée,  puis- 
que fluor  n'étoit  que  le  synonyme  de  fluide.  Voyet  l'article 

As.MON.AgOE.     (F.) 

ALCALiaTE;  Alcalinité.  (Ck)  Ces  deux  mots  peu  u«i^ 
ont  élé  presque  également  employés  pour  exprimer  la  nature^/r*  ..^ 
alcaline  en  général.  Le  mot  alcalicité  a  été  préféré,  et  c'est 
celui  des  deux  qui  est  resté,  et  dont  on  se  sert  encore 
quelquefois  pour  désigner  le  caractère  alcalin  de  quelques 
corps,  de  quelques  liquides.  (F.) 

ALCALIS.  (Cit.)  Lesalcalisiontdetsubstancesicres,  d'une 
saveur  urineuse  ,  qui  verdissent  plusieurs  couleurs  rouges 
ou  bleues  végétales  ,  qui  agissent  avec  plus  ou  moins 
d'énergie  sur  les  matières  animales,  qui  dissolvebt  la  pin- 
part  de  ces  matières,  qui  se  combinent  avec  les  acides  et 
lofaient  des  sels.  I^e  nom  d'alcali  est  tiré  par  les  Arabes, 
qui  l'écrivoient  aliali ,  comme  on  l'a  (ait  pendant  long- 
temps dans  notre  langue,  de  celui  de  kali,  espèce  de  plante 
marine  qui  donne  dans  ses  cendres  une  quantité  remar- 
quable de  cette  substance. 

Les  alcalis  sont  rangés  aujourd'hui  dans  une  classe  de 
inatières  qu'on  nomme  bases  salifiabies,  parce  qu'elles  ont 
]a    propriété    d'absorber    les    acides    et   de    les    convertir 

On  a  distingué  les  alcalis  fixes  et  les  alcalis  volatils.  On 
n'en  reconnoiuoit ,    il  y  a  quelques  années,    encore  que 
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trou  espèces  J*ai  cru  devoir  ranger  deux,  terres  alcalines 
dans  ce  genre,  et  j'en  établis  par  là  cinq  espèces;  savoir, 
en  les  plaçant  dans  Tordre  de  leur  puissance  ou  de 
leur  force  attractive  t  la  Haaite,  la  Potasse,  la  Soude,  la 
Strontiane  et  TAmmoniaque.  Voyez  chacun  de  ces  mots 
pour  connottre  ces  matières  en  particulier. 

Les  alcalis  sont  encore  inconnus  dans  leur  nature  ;  il 
n*y  en  a  qu'une  espèce ,  l'ammoniaque,  dont  on  a  décou- 
vert les  principes  et  la  composition  :  cependant  ils  ne 
paroissent  pas  être  des  corps  simples. 

L'art  ne  fabrique  point  les  alcalis,  il  ne  fait  que  les 
extraire  des  composés  où  ils  existent,  et  les  purifier.  Ils 
sont  très-répandus  dans  la  nature  ;  on  les  trouve  dans  les 
trois  règnes  ,  et  sous  toutes  les  formes  de  combinaison 
possibles.  Ils  entrent  surtout  dans  la  composition  des  sels; 
on  les  extrait  des  liqueurs  et  des  solides  brûlés ,  des  végé- 
taux et  des  animaux. 

Ijl  paroit  qu'ils  se  forment  souvent  autour  de  nous ,  sur 
es  murs,  dans  les  matières  qui  pourissent. 

Ils  sont  extrêmement  utiles  »  non -seulement  daps  les 
laboratoires  de  chimie ,  mais  aussi  dans  les  fabriques  et  les 
ateliers,  dans  les  usages  domestiques,  dans  la  médecine. 

La  nature  les  emploie  sans  cesse  d..  .•  les  composés  aux- 
quels elle  donne  naissance,  et  il  importe  aux  naturalistes 
d'en  bien  connoftre  les  propriétés  et  le^  caractères.  (F.) 

Alcalis  aérés.  {Chim.)  Bergman  pommoit,  il  y  a  trente 
ans,  alcalis  aérés  lc9  combinaisons  des  alcalis  avec  Tacide 
carbonique  ,  qu41  appeloit  acide  aérien.  Ces  sels  sont 
aujourd'hui  des  carbonates  alcalins.  (F*) 

Alcali  animal.  {Chim»)  On  a  donné  quelquefois  le  nom 
d^alcali  animal  à  l'ammoniaque,  qu'on  obtient  en  effet  très- 
souvent  dans  Tanalyse  des  substances  animales.  (  F.  ) 

Alcali  caustique.  (Chim.)  On  a  nommé  long-temps  alcali 
caustique ,  un  alcali  traité  par  la  chaux  et  privé  par  elle  de 
l'acide  carbonique ,  qui  lui  6  te  en  eiTct  sa  causticité. 
Aujourd'hui  on  n'emploie  que  rarement  ce  mot,  parce  que 
celui  d'alcali -seul  emporte  l'idée  de  son  état  caustique.  (F*) 

Alcali  de  la  soude.  {Chim.)  Lu  plante  nommée  soude 
donnant  un  alcali  par  l'incinéra Uon  y  on  a  donné  le  nom 
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d*alcaU  de  la  soude  k  cet  alcali.  Aujourd'hui  on  a  adopté 
le  mot  de  soude  seul.  (  F.  ) 

Alcali  déliquescent.  {Chim.)  Ce  nom  a  été  donné  autre- 
fois  à  la  potasse,  que  Ton  croyoit  être  plus  déliquescente 
que  la  soude  parce  qu'on  ignoroit  leur  véritable  état  de 
pureté.  Voyex  le  mot  Potasse.  (F.) 

Alcali  du  tartre.  (Chim.)  On  uommoit  ainsi  la  potasse  ^ 
parce  qu'on  la  retiroi-t  particulièrement  du  tartre  brûlé. 
\oyez  Potasse  et  Tartre.  (F.  ) 

Alcali  du  nitre.  (Chim,)  La  potasse  étoit  aussi  nommée 
alcali  du  nitre  ,  parce  qu'on  Tob tient  de  ce  sel  décomposé 
par  le  feu.  Voyez  Nitrates.  (F.) 

Alcali  effervescent.  (Ch.)  On  a  désigné  pendant  quelque 
temps  par  ce  nom  un  alcali  fixe  chargé  d'acide  carbonique  y 
parce  qu'il  fait  effervescence  avec  les  acides.  Voyez  Car- 
bonate. (F.) 

Alcali  extemporan^.  (^^0  Comme  on  obtieiU  très-vite 
la  potasse ,  base  du  tartre  et  du  nitre ,  en  faisant  brûler- 
deux  corps  l'un  par  l'autre,  on  lui  a  donné  le  no^  d*alcali 
extemporané  après  cette  préparation.  Voyez  le  mot  Flux.  (F.) 

Alcali  fossile.  {Chim,)  Lorsqu'on  recueille  le  carbonate 
de  soude  à  la  surface  de  la  terre ,  on  lui  donne  le  nom  d'alcali 
fossile.   (  F.  ) 

Alcali  fixe.  {Chim,)  Ce  nom  sert  à  distinguer  les  alcalis 
qui  ne  se  réduisent  en  vapeur  que  lorsqu'ils  sont  long-temps 
tenus  rouges  avec  le  contact  de  l'air,  de  rammoniaque,qui 
se  vaporise  à  une  chaleur  très-foible.  (  F.  ) 

Alcali  marin.  {Chim.)  C'est  le  nom  qu'on  a  donné  à  la 
-soude,  parce  qu'elle  fait  partie  du  sel  marin,  et  parce 
qu'elle  abonde  dans  la  mer.  (  F.  ) 

ALCALI3AT10N  ;  ALCALISER  ;  ALCALISÉ.  {Ch,)  On  dé- 
signe par  ces  expressions  les  opérations  chimiques  par  lesquelles 
on  met  à  nu  les  alcalis  fixes  masqués  et  combinés  dans  beau- 
coup de  composés  des  trois  règnes.  Les  calcinations ,  les 
combustions ,  les  incinérations  des  substances  végétales  et 
animales,  laissent  ordinairement,  dans  les  résidus  ou  les 
cendres,  des  alcalis  plus  ou  moins  purs,  ou  chargés  d'acide 
carbonique.  Quelquefois  on  a  entendu  par  ces  mots  une 
formation  d'alcalis ,  qu'on  a  cru  être  due  à  l'action  d'ua 
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é'atUF^U^Mil'j»  .  et  ii  tat  sm  coctrûr  jrrxre 

rmmt.  eu  nntftm  de  la  àiimmfmltimt  «■  de  U 
êe*  Mdbtlaaco  ^tû  le  acstralisoccat  et 
ALC^XA.  Phnir^m  •cvr^^cs  de 
le   hwé  ■>    ismaom 

fouittrUmésÊ  urne  espèce  de  filaria .  f^rl^ 
IMetksmp,  les  racÛMS  de  r«rcaaetle.  ««ri«ic  timeUn^^  L. , 
ewfloyée»  dast  la  ieiatte .  sent  ■«■■>rt  aîfw^  rs£jeeL 
Cette  iâeuiité  de  umb  c»t  probableMeat  ééttrmlmte  par  n 
■lève  eflipbri  ém  hemmé  et  de  Fomaette,  pov  tciadze 
le»  deato  et  les  oagles.  (J.) 

ALCAKAJH A.  0«  coaBOtt  «ms  ee  ■«■ .  à  Daaas , 
ralpoetle  cadicris,  mlamds,  eristaim.,  L.  (CXD.) 

ApCAAON.  Cest  «ae  espèce  de  leorpioa  d'.KfHfve. 
per  dit  qnll  reffenble  à  «ne  écmriise  par  ses  semés, 
mais  qîte  sa  queue  est  terminée  par  vn  aigniliDa  :  qae.  povr 
s^en  présenrer,  on  est  obligé  d'aUnmer  des  fevx  peadant 
la  nnit  autour  de  Fendroit  où  on  repose.  (Dcscriptîoa  de 
rAfriipie,  p.  s32.)  Vojet  Scokmok.  (C  D.) 

ALCATRAZ.  A.  Recehi  a  figuré,  et  J.  Faber  a  décrit, 
dans  ses  G^mmentaires  a  la  suite  d'Hemandez,  p.  673  et 
67S9  deux  pélicans  du  Mexique,  aioioH,  Fun  à  bec  den- 
telé ^  et  l'autre  a  aiandibules  lisses  ;  ik  désignent  parti- 
culièrement sous  le  nom  à*aleatraz^  le  premier,  que  Mo- 
lina  appelle  ihdige,  et  qui  est  le  pelecanus  thagms  de  Gmelîn. 
Ces  auteurs  n*a|outent  pas  de  nom  particulier  à  celui  d^ato- 
ioU  pour  le  pélican  à  bec  non  dentelé,  pelecanus  onocro- 
ialuif  L.  Femandez,  chap.  128,  dît  aussi  que  Fo/ototi,  ap- 
ftlé  alkatraz  dans  la  nouvelle  Espagne ,  a  les  dents  en 
scie. 

Il  est  fait  mention  ,  dans  plusieurs  voyages ,  d^oiseaux 
appelés  alealras  ^  aieatrazj  alcaniraze  ou  alcatraee;  mais  les 
auteurs  semblent  avoir  diversement  appliqué  ce  nom.  Sui- 
vant Viquefort,  Michelbume  et  Merolla,  c'est  un  oiseau 
de  mer,  de  la  grosseur  d'une  oie  et  de  couleur  brune,  qui 
te  trouve  sur  Focéan  àt^  Indes,  et  vit  de  poissons  y  sur- 
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tout  de  poissons  volans.  Il  est  question  du  même  oiseau 
dans  THistoire  des  Incas  et  dans  le  Voyage  de  Coréal  ;  et 
Ton  rapporte  sérieusement ,  à  son  sujet,  que,  pendant  la 
auit  ou  lorsqu'il  est  pressé  de  sommeil ,  il  met  la  tête  sous 
une  de  ses  ailes,  et  se  soutient  ainsi  dans  les  airs  jusqu'à 
ce  que  ,  le  poids  de  son  corps  le  faisant  approcher  de  Teau , 
il  se  relève  et  répète  le  même  manège.  Cette  espèce  d'a/- 
catraz  pourroit  être  le  nigaud,  peleeanus  graeulus^  si  la 
taille  qu'on  lui  attribue  n'étoit  un  peu  plus  considérable» 
(Ch.  D.) 

ALCAVIAK.  Cet  oiseau,  dont  parlent  les  voyageurs 
Jobson  et  Barbot ,  cause  dans  le  Sénégal  beaucoup  de  ravages 
aux  champs  semés  de  riz.  Sa  taille  est  celle  du  paon ,  et 
aon  plumage  a  la  douceur  du  velours.  C'est  le  même 
qu'on  nomme  wacke ,  à  raison  du  bruit  qu'il  fait  en  volant. 
Voyez  AccAViAC.  (  Ch.  D.  ) 

ALC£,   nom  de  l'élan  en  latin  moderne.   Voyez  ÇgiiF. 

(c.)  ^ 

ALCÉE ,  Aleea ,  genre  de  plantes  qui  a  été  réuni  par 
Cavanilles  et  Jussieu  à  celui  de  Valthcta^L,  Voyez  Guimauve. 

(DP) 
ALCHACHENGE.  Deux  plantes  ehez  les  anciens  portoient 

ca   nom,    savoir,  la   corinde,   oardiosptrmum  halicaeabum y 

L.,  et  le  coqueret  ordinaire,  alkekengij  de  Tourne  fort ,  phjf^^ 

salis  alkekengiy  L.  (J.  ) 

ALCHAMECH,  nom  arabe  de  la  trufife  noire,  tuber 
nigrum ,  Bu  IL  (' J.  } 

ALCHARAD  ,  nom  égyptien ,  suivant  Prosper  Alpin , 
d'un  acacie  qui  paroit  être  le  mimosa  senegaL  j  L.  Dans  la 
Flore  Égyptienne  de  Forskal ,  le  mimosa  mlotiea  y  L^f  est  soua 
le  nom  de  karad^{J^) 

ALCHAT.  Voyez  Adlen. 

ALCHATA.  Cet  oiseau ,  auquel  Aldtoyande  donne  pour 
synonymes  ,  liv.  5 ,  chap.  8  ;  la  Jilacotona  de»  Arabes  ^  est 
par  lui  décrit  comme  ayant  le  plumage  de  la  caille,  les 
ailes  longues,  les  pieds  noirs  et  courts  ,  etia  peau  très-dure^ 
On  en  trouve  la  figure  dans  Charleton,  Exeroitationes  j  page 
85 ,  et  Buffon  pense  que  Valchata ,  la  JHaeotona  et  Valfua^ 
€hat%  sont  des  noms  arabes  de  l'œnas,  eolumia  œnasf  J^^ 
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et  désignent  un  oiseau  du  genre  des  pigeons.  Salerne  le  re- 
gardoitf  au  contraire  ?  avec  Klein,  comme  appartenant 
plutôt  à  celui  de  la  perdrix ,  et  Linnœus  en  a  fait  son  le^ 
trao  alehata.  La  forme  des  pieds,  dont  le  doigt  de  der- 
rière n*a  quVnviron  deux  lignes  de  longueur,  établit  en 
effet  plus  de  rapports  de  conformation  avec  ce  dernier 
genre  :  mais  si  Talchata  est ,  ainsi  qu'il  y  a  lien  de  le  pen* 
ser,  le  même  oiseau  que  Yangel  des  environs  de  Montpel- 
lier, et  la  grandouU  commune  dans  la  plaine  de  la  Crau 
près  d'Arles  et  dani  le  voisinage  d'Orange,  où  on  la 
nomme  taragoule^  il  faut  avouer,  que  les  mœurs  de  cet  oi« 
seau  ont  plus  de  rapport  avec  celles  des  pigeons,  puisqu'il 
ne  pond  que  deux  ou  trois  œufs,  tandis  que  la  perdrix  et 
les  autres  gallinacées  ont  une  ponte  bien  plus  nombreuse, 
et  que  ses  petits  naissent  sans  plumes,  et  gardent  le  nid 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  de  suivre  les  mères,  qui 
les  pourrissent  en  les  gorgeant  comme  les  pigeons,  au 
[piieu  que  les  petites  perdrix  courent  dès  le  moment  où  elles 
ont  brisé  leur  coque,  et  cherchent  elles-mêmes  leur  nour- 
riture. 

Au  reste,  les  synonymies  de  Linnœus  et  de  Gmelin  an- 
noncent que  cette  espèce  a  été  peu  étudiée,  ou  bien  mal 
peinte  et  décrite,  puisqu'on,  y  cite  comme  ayant  trait  au 
même  oiseau,  outre  Valchata  de  Charleton  Excreilatioiies y 
pftge  85 ,  lequel  n'a  de  longues  plumes  ni  aux  ailes  ni 
a  la  queue ,  le  petit  coq  de  Bruyère  aux  deux  filets  à  la 
queue ,  d'Edwards,  Glan.  pi.  249,  et  le  ganga  de  Buffon,  pi. 
enlum.  io5  et  106,  dont  les  couleurs  sont  tout-à-fait  diffé- 
ï*entes.  Aussi  Darluc ,  n'osant  trancher  la  difficulté  ,  appel- 
le-t-il  la  grand  ouïe  pigeon  perdrix  de  la  Crau,  (  Ch.  D.  ) 

ALCHIMELECH.  La  plante  d'Egypte  que  Prosper  Alpin 
et  Jean  Bauhin  désignent  sous  ce  nom,  est  une  espèce  de 
trigonelle',  trigonella  hamosa,  L.,  dont  les  gousses  sont  re- 
courbées en  hameçon.  (  J.  ) 

ALCHIMIE.  {Chim,)  Le  mot  alchimie  nous  vient  des 
Arabes,  et  semble,  dans  les  principes  de  leur  langue,  si- 
gnifier simplement  la  chimie;  cependant  on  l'applique  de- 
puis long-temps  à  l'art  de  faire  de  l'or,  qu'on  a  aussi  dé- 
coré des  noms  de  grarid^œuvre ,-  de  pierre  pkilasophale  et  de 
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èransmuiation.  Il  $eroit  entièrement  déplaeé  de  parler  ici 
de  rhistoire  de  ce  prétendu  art,  qui  a  occupé  beaucoup  de 
fous ,  ruiné  une  foule  d'hommes  cupides  ou  insensés ,  et 
dupé  une  foule  encore  plus  grande  d'hommes  crédules.  Les 
alchimistes  font  remonter  leur  art  jusqu'avant  le  déluge; 
ils  associent  à  leurs  travaux  les  personnages  les  plus  grands 
fie  l'antiquité ,  les  rois ,  les  patriarches ,  les  philosophes  , 
les  prêtres,  les  médecins,  les  astronomes  de  l'Egypte,  de  la 
Perse ,  de  la  Grèce,  de  Rome  et  de  presque  tous  les  pays 
du  monde.  Ils  voyoient  leurs  travaux  et  leurs  résultats  dans 
tous  les  mystères ,  dans  les  symboles  ;  ils  les  associoient  k 
fout^  les  religions,  à  toutes  les  sciences,  à  toutes  lesgran« 
des  entreprises ,  à  toutes  les  histoires ,  k  tous  les  grands 
événemens  du  monde.  Cependant  il  n'y  a  aucun  fait  bien 
avéré  qui  prouve  que  le  grand-œuvre  ait  jamais  été  prati- 
qué ,  qu'aucun  homme  ait  jamais  fait  de  l'or  ou  transmué 
les  métaux  ;  et  il  y  en  a  beaucoup  qui  démontrent  la  ^ayis- 
seté  ,  rimpudence,  le  charlatanisme  des  prétendus  alchi-  * 
mistes,  et  la  simplicité  ridicule  de  ceux  qui  les  dnt  crus. 
Tous  les  récits  de  prétendues  transmutations  sont  pleins  de 
détails  absurdes  ,  incompréhensibles ,  de  prétentions  exa- 
gérées ,  de  résultats  miraculeux,  liés  toutefois  aux  mal- 
heurs ,  aux  persécutions ,  aux  véritables  misères  des  alëhi- 
mistes  ;  en  sorte  que  si  leur  art  étoit  reconnu  véritable , 
il  ne  le  seroit  pas  moins  que  sa  pratique  seroit  une  source 
d'infortunes  et  de  calamités  propres  à  en  détourner  les 
hommes  doués  d*un  peu  de  «agesse.  Voilà  en  quelques 
lignes  tout  ce  que  comprend  de  vrai  et  d'utile  Fhistoire  dé 
l'alchimie.  Ce  que  la  raison  indique  de  plus  important  sur^ 
ce  prétendu  art,  c'est  qu'il  n'a  jamais  existé,  qu'on  ne 
eonnoft  pas  la  nature  ni  les  élémens  de  l'or,  que  tout 
prouve  que  ce  métal  est  indécomposable ,  ou  que  si  la  na- 
ture y  a  fait  entrer  des  principes ,  ceux-ci  sont  absolument 
inconnus  :  tant  que  cette  notion  ne  sera  pas  acquise,  il  n'y 
aura  aucune  probabilité  qu*on  puisse  imiter  par  l'art  ce 
métal  précieux.  Il  en  est  de  même  dé  l'argent  et  de  tous 
les  autres  métaux. 

La  cupidité  seule,  et  l'envie  de  posséder  des  monceaux 
d'or,  ont  fait  croire  à  la  possibilité  du  grand-œuvre ,  et  en 
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tourmentant  un  trop  grand  npmbre  d'insensés ,  les  a  pou8S4!s 
k  se  livrer  à  des  recherches  longues ,  dispendieuses  y  stériles, 
qui  les  ont  presque  toujours  ruinés  et  fait  périr  miséra- 
blement On  a  très-bien  dépeint  Talchimie  dans  cette 
phrase  latine  :  ars  cujus  principium  est  lahorart^  mediunt 
mentiri,  Jinis  mendicare  ;  art  dont  le  commencement  est 
le  travail,  le  milieu  le  mensonge,  et  la  fin  la  mendicité. 

(f) 

ALCHIMILLE,  Alchimillaj  Unn. ,  Juss.,  genre  de  plantes 
de  la  troisième  section  de  la  famille  des  rosacées,  et  très- 
voisin  des  aigremoines.  La  tige  e&t  herbacée,  et  porte 
des  feuilles  palmées  ou  presque  digitées.  Les  fleurs  sont 
disposées  en  coiymbes  axillaires  et  terminaux  ;  elles  ont 
un  calice  tubuleux,  à  limbe  ouvert  et  divisé  en  huit  dé- 
coupures ,  dont  quatre  alternes  plus  courtes  ;  elles  n'ont  pas  de 
corolle  :  les  étamines  sont  au  nombre  de  quatre ,  et  très-cour- 
tes j  l'ovaire  est  unique,  surmonté  d*un  style  et  d'un  stig- 
mate -y  la  graine  est  recouverte  par  le  calice. 

L'ÀLcâiMiLLE  commune  ou  le  Pied  de  lion,  Alchimilla 
vulgaris ,  Linn. ,  FI.  Dan. ,  t.  693 ,  est  une  plante  qui  s'élève  à 
environ  un  pied  :  &es  feuilles  sont  alternes  et  pétiolées; 
elles  ont  leurs  bords  festonnés  ou  partagés  en  six  à  dix 
lobes  dentés.  Elle  passe  pour  vulnéraire  et  astringente  ; 
on  l'emploie  contre  l'hémorragie.  Le  suc  de  ses  feuilles  sert 
k  arrêter  certaines  évacuations  des  femmes  trop  abondan- 
tes.  On  les  pile  et  on  Jes  applique  sur  les  seins  pour  les 
raffermir.  On  les  emploie  intérieurement  contre  les  ulcères 
du  poumon  ,  la  phthisie  ,  en  décoction  ou  en  infusion. 
Cette  plante  se  plait  aux  lieux  humides  ;  on  la  trouve  dans 
les  prés  montagneux  et  le  long  des  vallées.  On  peut  la  mul^ 
tiplier»  de  plants  enracinés ,  que  l'on  enlève  en  automne  ; 
lorsqu'on  veut  l'obtenir  de  graines ,  il  est  à  propos  de  les 
semer  dans  cette  saison. 

L'Alchimille  argentée,  Alchimilla  argentea^  Lam. ,  Barr. 
le.  756,  est  une  fort  jolie  petite  plante,  à  feuilles  compo- 
sées de  cinq  à  sept  folioles,  distinctes ,  placées  en  manière 
de  digitation  :  elles  sont  vertes  en  dessus  ,  soyeuses  ,  lui- 
santes et  très -argentées  en  dessous.  Elles  le  disputent  au 
satin  pour  la  blancheur  et  le  brillant  de  leur  duvet;  on 
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la  (rouTe  sur  les  pelouses  sèches  des  montagnes ,  au  Puy-de- 
Dôme ,  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

L'Alcbimille  des  champs  où  le  Perce-fierre,  >l^himi7/A 
arvensis^  Lam.^Aphanes  arvensis ,  Linn. ,  est  une  petite  plante 
très-commune  dans  nos  champs  :  ses  feuilles  sont  profon- 
dément découpées  à  plusieurs  lobes  étroits,  et  portées  par 
de  courts  pétioies.  Linnaeus  en  avoit  fait  un  genre  distinct 
des  alchimilles  :  il  lui  donnoit  pour  caractère  deux  ovaires 
et  deux  graines  renfermées  dans  le  calice  ;  mais  on  en 
trouve  presque  toujours  une  seule ,  comme  dans  ce  dernier 
genre. 

VAlchimilU  est  ainsi  nommée,  parce  que,  selon  Linnœus, 
les  alchimistes  employoient  la  rosée  de  ses  feuilles.  (  J.  S.  H.  ) 

ALCHMINIER  ,  nom  donné  quelquefois  au  néflier ,  au 
rapport  de  quelques  auteurs.  (  J.  ) 

ALCHIMISTE.  C'est  ainsi  que  Geoffroy  a  nommé  la  noc- 
tuelle ,  leucomela,  (CD.)  ^ 

ALCIBIADIUM,  Alcibion  ,  anciens  noms  sous  lesquels 
on  désignoit  la  vipérine,   echium  vulgare ^  L.  (J.) 

ALCIDE.  C^estle  nom  d'un  grand  scarabé  des  Indes,  que 
Fabricius  a  placé  dans  le  genre  Géotrupe.  Voyez  Scahabé. 
(CD.) 

ALCINA,  Alcina^  Cav. ,  nouveau  genre  de  plantes  de 
Tordre  des  corymbifères ,  établi  par  Ca vanilles ,  et  consacré 
k  la  mémoire  d'un  jésuite  espagnol  de  ce  nom ,  qui  a  écrit 
sur  l'histoire  naturelle  des  Philippines ,  où  il  avoit  fait  un 
long  séjour.  L'alcina  a  plusieurs  rapports  avec  le  poljmnia^ 
les  chrysogonum  et  wedelia  ;  mais  il  diffère  surtout  du 
premier  par  son  calice  simple ,  et  il  se  distingue  facilement 
des  deux  autres  par  la  forme  de  ses  graines  :  on  ne  connoîC 
encore  qu'une  espèce  de  ce  genre.  •       .      ■       . 

Alci?9a  perfolié ,  Aleina  perfoliata ,  Cav. ,  le.  i  ,  tab,  i5. 
Cette  espèce  est  cultivée  depuis  quelques  années  dans  le 
jardin  du  Muséum  d'histoire  naturelle;  elle  croit  naturelle- 
ment au  Mexique.  C'est  une  plante  annuelle,  qui  s'élève  à 
deux  ou  trois  pieds  ;  ses  feuilles  sont  grandes ,  opposées , 
dentées,  presque  en  fer  de  pique,  et  réunies  à  leur  base 
comme  dans  les  carvères.  Lies  fleurs  sont  solitaires,  de 
couleur  jaune ,  et  portées   sur  de  longs  pédoncules  :  elles 


442  A  L  C 

ont  un  calice  très-grand  ,  à  cinq  folioles  ouvertes;  des  fleu- 
rons hermaphrodites  stériles,  quinquefîdes ,  placés  au  cen- 
tre, et  des  demi -fleurons  femelles,  ovales,  échancrés,  si- 
tués à  la  circonférence.  Les  graines  sont  surmontées  de  cinq 
dents  ou  tubercules-  dont  l'un  est  perforé  ;  leur  réceptacle 
est  liV3-petit,  hémisphérique  et  garni  de  paillettes.  (D.  P.  ) 

ALCK.  Ce  nom  est  donné  au  pingouin  en  Norwége  et 
aux  Iles  Féroë,  où  on  l'appelle  aussi  alla,  (Ch.  D.) 

ATXO,  variété  de  chiens  domestiques  chex  les  Améri- 
cains  avant  Farrivéc  des  Espagnols.  Nous  ne  les  connoissons 
que  par  une  figure  qu'a  donnée  Recchi  dans  l'ouvrage 
de  Femandez.  Sa  tête  est  d'une  petitesse  disproportionnée , 
le  cou  si  court  qu'à  peine  semble-t-il  y  en  avoir  un,  le 
corps  tout  bouffi  de  graisse,  le  dos  arqué,  la  queue  courte 
et  pendante,  le  ventre  gros  et  tendu.  Le  poil  du  dos  est 
long  et  jaune  ;  celui  des  membres  et  de  la  queue ,  blan- 
."^k^Àitc.  Une  variété  toute  pareille  est  décrite  par  Fernan- 
,dez  même,  sous  le  nom  de  michua  canens,  Recchi  dit  que 
celui  qu'il  figure  se  nommoit  au  Mexique  j^zi^eninU-poz- 
zotli^  et  conjecture  que  ce  devoit  être  Valco,    (C) 

ALCOOL.  {Chim.)  L'alcool ,  écrit  comme  on  le  voit  ici , 
au  lieu  des  mots  alhohol  ou  allool,  adoptés  avant  moi,  est 
l'espèce  de  liquide  inflammable  qu'on  nommoit  autrefois  es- 
prit de  vin  ou  esprit  ardent.  On  le  retire  de  l'eau-de-yie  dis- 
tillée, qui  provient  elle-même  d'une  première  distillation 
faite  sur  le  vin.  On  trouvera  un  précis  des  opérations  qui 
servent  à  le  former,  à  le  séparer  et  aie  purifier,  aux  ar- 
ticles Fermentation  vineuse,  Vik  et  Eau-de-vie:  on 
èuppose  donc  ces  articles  connus  pour  l'intelligence  parfaite 

de  celui-ci. 

L'alcool,  provenant  originairement  du  vin,  où  il  a  été 
formé  par  un  changement  de  la  matière  sucrée  dû  à  la 
fermentation ,  est  un  liquide  blanc ,  plus  léger  que  l'eau , 
d'une  saveur  chaude  et  brûlante,  d'une  odeur  fine  et  aro- 
matique ,  qui  a  spécialement  la  propriété  enivrante.  Ce  li- 
♦quide  bout  beaucoup  plus  vite  que  l'eau ,  distille  a  un 
feu  moins  fort,  et  prend  la  forme  gaieuse  lorsqu'il  est 
parvenu  à  une  température  de  soixante-quatre  degrés  du 
thermomètre  de  Réaumur.  Lorsqu'on  en  approche  un  corps 
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enflammé ,  il  s'allume  et  brûle  arec  une  flamme  d*abord. 
bieue^  ensuite  blanche,  dont  le  produit  est  de  Teau  et 
de  Tacide  carbonique  :  voilà  pourquoi  il  ne  donne  ni  fu- 
mée, ni  suie,  ni  odeur,  quand  il  brûle  bien.  Lavoisier  a 
obtenu  dix-*huit  parties  d'eau  de  seize  parties  d'alcool  brûlé  ; 
ce  qui  fait  voir  la  grande  quantité  d'hydrogène  contenu 
dans  ce  liquide,  dont  il  fait  plus  des  quinze  seizièmes.  Le 
reste  de  ses  principes  parott  être  formé  d'un  peu  de  car- 
bone et  d'oxigène ,  puisque  la  quantité  d'air  nécessaire 
pour  le  faire  brûler,  ne  suppose  pas  tout -à- fait  celle 
d'oxigène  qui  entre  dans  la  composition  des  dix-huit  par- 
ties d'eau  qu'il  donne. 

L'alcool  se  vaporise  et  se  dissout  dans  l'air  avec  beau-' 
coup  de  facilité ,    et  un    vase   qui    en  est  rempli ,  ouvert 
très- largement  au  contact  de  Fair,  se  vide  bientôt  par  cette 
évaporatton  et  d'autant  plus  vite  que  l'air  est  plus  chaud 
cm  plus  agité*    Cette  dissolution   d'alcool  dans  Tair  ^'^QM, 
une  espèce  de  gaz  inflammable. 

L'alcool  se  mêle  en  toutes  proportions  à  l'eau,  qui  s'é- 
chaufi*e  pendant  ce  mélange;  on  l'en  sépare  à  l'aide  de  la 
distillation. 

Parmi  les  corps  combustibles  simples ,  le  phosphore  et  le 
êouîre  sont  les  deux  seuls  qui  s'unissent  à  l'alcool.  Le. 
carbone  et  les  métaux  ne  s'y  unissent  pas.  Le  gaz  hydro- 
gène phosphore  et  sulfuré  s*y  dissout. 

11  y  a  des  acides  qui  s'unissent  sans  altération  récipro- 
que avec  l'alcool ,  tels  que  le  carbonique ,  le  boracique  ; 
la  plupart  des  autres  acides  à  radicaux  simples  décompo- 
sent l'alcool,  dont  ils  convertissent  une  portion  en  eau,  et 
une  autre  en  un  autre  corps  combustible  huileux ,  nommé 
éther.  Cette  décomposition  est  due  à  la  grande  tendance 
que  ces  acides  ont  pour  l'eau.  Voyez  le  mot  ÉTHEa. 

Les  alcalis  purs  et  caustique»  se  dissolvent  bien  dans 
l'alcool  :  celui-ci  est  employé  pour  préparer  et  obtenir  la 
potasse  et  la  soude  daits  leur  état  de  pureté.  Il  n'y  a  pas 
d'union  entre  la  barite ,  la  strontiane  et  l'alcool.  L'ammo- 
jiiaque  s'y  unit  très-facilement  Voyez  les  mots  Potasse  et 
Soude. 

Des  sels  nombreux  que  Ton  connolt  aujourd'hui  il  n'y 
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a  que  ceux  qui  sont  déliquescent  que  Talcool  dissolve  en 
plus  ou  moins  grande  quantité.  Tous  ceux  qui  n'y  saint  pas 
dissolubies,  sont  précipités  de  Teau  par  l'addition  de  l'ai» 
cool ,  et  ils  entraînent  avec  eux  la  portion  d'eau  néces* 
saire  à  la  cristallisation  ,  de  sorte  qu'ils  se  déposent  en 
petits  cristaux. 

Parmi  les  sels  métalliques ,  outre  la  dissolubilité  de  ceux 
qui  sont  déliquescens  dans  l'alcool ,  plusieurs,  sans  être 
déliquescens,  s'y  dissolvent  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité,  comine ,  par  exemple,  le  muriate  oxigéné  de  mer- 
cure  ou  sublimé  corrosif. 

C'est  surtout  parmi  les  substances  végétales  que  se  ren* 
centrent  ûes  matières  susceptibles  d'être  dissoutes  dans 
Talcool.  Les  extraits  ,  plusieurs  matières  colorantes ,  les 
huiles  volatiles  et  les  résines ,  sont  spécialement  les  com- 
posés végétaux  qui  se  dissolvent  dans  l'alcool.  Cette  dis- 
^.  -^9nU)ilité  sert  d'une  part  à  l'analyse  végétale,  de  l'autre 
part,  à  la  préparation  de  beaucoup  de  liqueurs  de  table 
et  de  composés  médicamenteux  :  tels  sont  les  teintures , 
les  baumes  spiritueux  ,  les  eaux  distillées  spiritueuses ,  sim> 
pies  et  composées,  etc.  Cet  objet  regarde  spécialement  la 
pharmacie. 

Enfin ,  il  y  a  parmi  les  substances  animales  plusieurs  com- 
posés analogues  à  ceux  dont  il  vient  d'ûtre  parlé,  et  sur 
lesquels  l'alcool  agit  de  la  même  manière. 

On  voit  d'après  cela  que  l'alcool  doit  être  un  réactif  très- 
utile  ;  et  en  effet,  il  est  extrêmement  utile  dans  les  laho- 
ratoires  de  chimie  et  dans  les  ateliers  des  fabriques.  Dana 
Tusage  économique  ,  l'alcool  sert  k  la  fabrication  des  li- 
queurs ,  à  la  conservation  de  beaucoup  de  substances ,  k 
l'enlèvement  des  taches  de  graisse,  de  cire. 

Dans  les  cabinets  d'histoire  naturelle,  on  se  sert  de  l'al- 
cool pour  renfermer  des  poissons ,  des  vers ,  des  serpens , 
des  chenilles,  des  fruits.  Il  faut  boucher  hermétiquement 
les  vases  et  distiller  de  temps  en  temps  l'alcool  qui  se 
colore. 

11  faut  savoir,  relativement  aux  objets  d'économie  y. 
que  Taddition  de  l'alcool  dans  les  vins  de  fabrique ^  se 
reconnolt  fort  aisément  par  la  distillation  au  bain ->  marie  : 


donne  d'alcool  que  par  l'ébullition.  (F.) 

ALcooLa  composé*.  (Chim.)  On  donne  aujourd'hui  ce 
nom  à  des  dissolutions  de  diverses  substances  dans  l'alcool  : 
on  les  noiDmoit  autrefois  taux  diilillées  ipirïtueuset ,  tein- 
tures, baamesspiritutiix,etc.  Ce  sont  des  dissolutiuns  d'huiles 
volatiles,  de  baumes,  de  résines,  de  maiitri-s  colorantes, 
faites  à  chaud  ou  à  froid  dans  l'alcool.  On  les  prépare 
pour  la  pharmacie,  l'office,  la  toilette,  quelquefois  uiême 
pour  tes  arts.  Sous  ce  dernier  rapport,  elles  constituent  la 
base  des  vernis  à  l'esprit  de  vin ,  etc.  (  F.  ) 

ALCORNËE  ,  ^Ichorncd,  genre  de  plantes  des  Antilles, 
publié  par  Swarti ,  contenant  des  arbrisseaux  à  feuilles  al- 
ternes, à  âeurs  sans  corolle,  disposées  en  épis,  mâles  sur 
un  pied  et  femelles  sur  un  autre.  Les  premières  ont  un 
calice  à  trois  ou  cinq  feuilles,  et  huit  étamines  dont  les 
filets  sont  réunis  en  un  seul.  Le  calice'  des  secondesTRl^ 
d'une  seule  pl^e  découpée  en  cinq  dents;  son  ovaire, 
■urmoolé  de  deux  ou  trois  styles,  devient  une  capsule  un 
peu  charnue  À  deux  ou.  trois  coques  monospermes.  11  pa- 
Toft  que  ce  genre  doit  appartenir  &  la  famille  des  eupbor- 
biacées.  (J.  ) 

ALCUfilGli  nom  sous  lequel  l'alouette  cochevis,  alauda 
eristata,  L. ,  est  désignée  dans  Gesner.  (Ch:  D.  ) 

ALCYON  (OrniJfi.),  .^Icedo,  Linn.,  et  par  d'autres  auteurs^ 
Ispida.  Le  vol  de  cet  oiseau ,  dans  la  rapidité  duquel  on  a 
-trouvé  quelque  ressemblance  avec  celui  du  martinet ,  et  la 
tnaniére  dont  il  pourvoit  à  sa  subsistance  ,  lui  ont  fait  donner 
les  noms  de  martinet-ptcheur  et  martirt-péckeur,  enl'rancc, 
06  it  est  également  connu  sous  ceux  de  pécheur,  UirtaHa, 
urtre,  monnier ,  bleuet,  pivert-d'eau,  péche-uiran,  vire-vent, 
etc.  Une  erreur  populaire  sur  sa  prétendue  propriété  de 
conserver  les  étoffes  dans  les  miigasins,  où  sa  dépouille  est 
elle-même  attaquée  par  les  teignes  et  les  dermestes,  l'a  fait 
aussi  appeler  drapier  et  garde-boutique.  Quoique  le  nom  de 
marlin-pfcbeur  se  trouve  aujourd'hui  consacré  par  un  asses 
long  usage,  c'est  un  mot  composé;  et  toutes  les  fois  qu'il 
existe  des  te'rmes  simples  pour  exprimer  les  obiets  géné- 
raux, 00  doit  les  préférer.   Cette  attention  est  surtout  e»- 
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•entîelle  en  histoire  naturelle  9  où  le  nom  trivial  qu'il  faut 
accolera  celui  du  genre  pour  la  désignation  des  espèces, 
xnettroit  dans  la  nécessité  d'allonger  extrêmement  les  dé- 
nominations individuelles,  si  le  premier  terme  étoit  lui- 
même  formé  de  deux  mots.  Les  Grecs  appeloient  le  martin- 
pécheur  alcyon  .*  pourquoi  n'adopterions  -  nous  pas  ce  nom 
si  doux  de  l'épouse  de  Ceyx,  avec  lequel  Tétude  de  la  my- 
thologie nous  a  d'ailleurs  familiarisés  P  Le  nombre  des 
doigts,  qui  n'est  que  ^e  trois  dans  une  espèce,  ne  nous  a 
pas  non  plus  paru  un  motif  suffisant  pour  séparer  xelle-ci 
du  genre ,  lorsqu'elle  a  tant  d'autres  traits  de  famille ,  et 
Ceyx  restera  près  de  la  tendre  Alcyone. 

Ces  oiseaux  ont  la  tête  grosse,  le  bec  fort  long,  ^  trois 
angles ,  épais  à  sa  base ,  et  filé  droit  en  pointe  ;  les  narines 
petites  et  souvent  recouvertes  de  plumes  ;  la  langue  chacu 
nue,  courte  et  aiguë;  les  tarses  très-courts  ;  quatre  doigts 
nx  pieds,  dont  trois  devant,  et  un  derrière ,  excepté  dans 
une  espèce  à  laquelle  ce  dernier  manque  ;  celui  du  milieu 
des  trois  doigts  antérieurs  étroitement  uni  au  doigt  exté- 
rieur jusqu'à  la  troisième  phalange,  et  jusqu'à  la  première 
seulement  au  latéral  intérieur,  qui  est  plus  court  que  celui 
de  derrière.  Le  corps  dé  ces  oiseaux ,  toujours  un  peu 
gros  proportionnellement  à  sa  taille,  est  de  forme  oblon- 
gue  et  souvent  terminé  par  une  queue  très-courte. 

Les  espèces  très-nombreuses  de  ce  genre  sont  répandues 
sur  tout  le  globe  :  nous  n'en  possédons  cependant  qu'une 
seule  en  Europe  ;  mais ,  quoiqu'originaire  de  climats  plus 
chauds,  elle  s^eai  habituée  à*  la  température  di|.  nôtre,  et 
ce  superbe  oiseau  y  étale  la  richesse  et  Téclat  des  cou- 
leurs qu*on  ne  trouve  que  dans  les  pays  où  le  soleil  verse 
les  flots  d'une  lumière  plus  pure.  Les  plus  gros  alcyons 
sont  à  peu  près  de  la  taille  d'une  corneille,  et  les  plus 
petits  n'excèdent  pas  celle  d'un  rossignol.  Ils  sont  presque 
tous  remarquables  par  la  beauté  de  leur  plumage,  dont 
le  bleu,  le  vert,  le  roux  et  le  blanc  forment  les  princi- 
pales nuances.  Quelques  espèces  ont  le  dessus  de  la  tête  orné 
d'une  huppe,  qu'elles  couchent  en  arrière  à  volonté.  Les 
alcyons  ont  des  rapports  de  conformation  avec  les  jaca- 
mars^  mais  ceux-ci  ont  deux  doigts  en  avant  et  deux  en 


sont  diitrîbués  et  unis  entre  eux  d  une  manière  semblable  ; 
mais  ces  derniers  en  différent  par  leur  bec  aplati  en  deuiu 
et  en  dessaus,  et  obtus  à  ion  extrémité. 

Les  anciens  aroicnt  sur  les  alcyons  une  foule  d'idées 
superstitieuses,  et  leur  attribuoient  des  vertus  imaginaires, 
telles  que  celles  de  n'être  point  sujets  à  la  corruption  et 
de  renouveler  même  leur  plumage  à  cbaque  saison  de  mue» 
de  repousser  la  foudre,  de  faire  augmenter  un  trésor  en- 
foui ,  de  calmer  la  mer  et  de  rendre  la  p£che  abondante  ; 
mais  ce  qui  n'est  pas  moins  singulier  ,  c'est  de  retrouver 
des  opinions  aussi  extraordinaires  cbei  les  divers  peuples 
modernes.  En  Sibérie,  les  Ostiaques  se  font  avec  la  peau  , 
le  bec  et  les  pattes  de  cet  oiseau  ,  un  amulette  qu'ils 
croient  les  mettre  à  l'abri  de  toute  espèce  de  malheur  -,  et 
dans  les  tles  de  la  mer  du  Sud  on  a  également  pour  lui  la 
plus  grande  vénération.  "-fç 

Tous  les  alcyons  habitent  sur  les  bords  des  eaux,  et  ils 
préfèrent  les  eaux  douces  aux  rivages  de  la  mer.  Ils  se 
nourrissent  de  petits  poissons,  qu'ils  saisissent  trés-adroî- 
temeot,  et  de  vermisseaux.  Ils  oot  le  ventre  spacieux  et 
lâche  comme  les  oiseaux  de  proie,  et  comme  eux,  ils  ren- 
dent par  le  bec ,  sous  la  forme  de  petites  boules ,  les  are- 
tes  et  autres  parties  indigestes.  On  a  lieu  de  penser  que 
les  différentes  espèces  ont  à  peu  près  les  mêmes  habitudes, 
mais  celle  d'Europe  a  seule  été  bien  observée;  et  afin  de 
ne  pas  s'exposer  à  des  erreurs  en  généralisant  des  faits 
particuliers,  c'est  après  l'avoir  décrite  qu'on  en  peindra 
isolément  les  mœurs. 

On  a  improprement  donné  le  nom  d'alcyon  à  l'hirondelle 
talangane  et  .au  pétrel  det  UmpiUi.  Quant  à  l'alcyon  vocal 
d'Aristale,  on  ignore  quel  oiseau  ce  naturaliste  a  désigné 
tous  ce  nom,  quoique  Belon  l'ait  appliqué  mal  à  propos  it 
la  rousserole,  espèce  de  grive,  turdut  arundiaaceui ,  L. 

Prehièbb  SscTtON.  Alcyons  tétradactyles,  tans  huppe. 

Alcyon  d'Europe,  Alctda  iipida,  L. ,  Buff. ,  pi.  enl.  77. 
Cette  espèce ,  qui  se   trouve  en  Europe  et  en  Asie ,   est 
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dé  la  grosseur  d^une  alouette  ;  elle  a  six  ou  sept  pouces 
de  longueur.  Son  bec  est  noir,  et  Tîntérieur  de  la  bouche 
d'un  jaune  de  safran.  Une  bande  rousse,  qui  s'étend  des 
narines  jusqu'aux  yeux  et  descend  des  yeux-sur  les  joues, 
se  prolonge  en  arrière  et  devient  blanche  à  son  extrémité. 
La  tête ,  les  côtés  du  cou  et  les  couvertures  des  ailes ,  sont 
d'un  vert  foncé  avec  des  taches  de  couleur  plus  claire.  Le 
dessus  du  corps  et  de  la  queue  est  d'un  beau  bleu  d'aigue- 
marine ,  qui  présente  des  reflets  changeans,  suivant  les 
positions.  Les  pennes  de  l'aile  et  de  la  queue  ont  la  partie 
supérieure  d'un  bleu  plus  foncé.  La  gorge  est  d'un  blanc 
fauve  j  la  poitrine,  le  ventre  et  le  dessous  de  la  queue  sont 
^oux  ;  les  pieds  rouges  et  les  ongles  noirs. 

Il  n'y  a  peut-être  point  d'oiseau  qui  ai^  les  mouvemens 
aussi  prompts  et  le  vol  aussi  rapide  que  l'alcyon  ;  cepen- 
dant ses  ailes  sont  très-petites  à  proportion  de  son  corps  :  les 

""^^scles  qui  les  meuvent  doivent  être  d'une  force  extrême. 
Perché  sur  des  branches  basses,  ou,  à  leur  défaut,  sur 
quelque  énilnence ,  d'où  il  guette  les  poissons,  il  change 
fréquemment  de  place.  Comme  il  est  très-sauvage ,  il  part 
de  loin ,  et  file  le  long  des  ruisseaux  en  rasant  leur  sur- 
face et  faisant  entendre  un  cri  perçant  ki^ki-  H-hi^ki» 
Lorsque  de  sa  branche  il  aperçoit  un  petit  poisson,  il  se 
précipite  dessus  avec  l'impétuosité  d'une  balle  de  plomb 
entraînée  par  son  poids  ;  et  quand  il  est  posé  sur  une  sim- 
ple hauteur ,  il  s'élève  d'abord  à  plusieurs  pieds  2iu-dessus 
du  point  où  le  poisson  a  paru,  et  se  précipitant  perpendi- 
culairement sur  lui,  il  le  saisit  entre  ses  fortes  mandibules, 
et  l'emporte  à  terre,  où  il  le  déchire  à  coups  de  bec.  La 
répétition   très  -  fréquente  de   cet  exercice    donne  lieu  de 

'  penser  ^ue  l'alcyon  prend  aussi  des  insectes  quand  les  pois- 
sons lui  manquent,  et  que  même  il  ne  réussit  pas  toujours. 
JNos  hivers  rigoul^ux  sont  souvent  funestes  à  ces  oiseaux , 
qui,  dans  les  temps  de  fortes  gelées,  ne  peuvent  chercher 
leor  nourriture  que  par  les  trous  qu'ils  découvrent  sur  la 
glace. 

Dès  la  mi-Mars  on  voit  le  mâle  poursuivre  vivement  sa 
femelle  en  fai^nt  entendre  un  chant  particulier.  Celle-ci 
pond  six  à  huit  œufs  d'un  blanc  d'ivoire,  dans  des  trous 
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Uemës  sur  les  berges  ombragées  des  ruisseaux  et  des  ri- 
vières, par  les  rats  d*eau  ou  les  écrevisses.  L'alcyon  en 
«grandit  où  rétrécit  l'ouverture,  suivant  le  besoin,  et  ses 
œufs  y  sont  déposés  à  nu.  On  ne  sait  pas  s'il  fait  plusieurs 
pontes  dans  l'année.  Les  nids  fameux  du  Tunquin  et  de  la 
Cochinchine,  que  l'on  a  nommés  nids  d'Alcyon,  ne  sont 
pas  Fouvrage  de  ces  oiseaux,  mais  de  .rhirondelle  sa- 
langane. 

On  est  parvenu  à  nourrir  pendant  plusieurs  mois  des  al- 
cyons, en  leur  donnant  tous  les  jours  de  petits  poissons 
frais  ;  mais  quoiqu'on  puisse  assez  aisément  les  attraper»  à 
la  glu  et  aiix  raquettes,  il  est  si  difficile  de  les  faire  vivre  4 

en  captivité  qu'on  ne  doit  pas  être  tenté  d^en  dépeupler 
les  rives  dont  ils  font  l'ornement.  Leur  chair  a  îine  odeur 
de  faux  musc ,  et  n'est  pas  bonne  à  manger  ;  leur  graisstt 
est  rougeàtre. 

Alcyon  aocx,  Alcedo  madagascariensis  ^  Linn. ,  Buff.,  ptr  --^ 
enlum.  778,  fig.  1.  Sa  taille  est  la  même  que  celle  de  l'al- 
cyon d'Europe.  Le  dessus  du  corps  est  roux  ;  les  pennes  des 
ailes  sont  bordées  de  noirâtre  et  de  roux  en  dehors  ;  la 
gorge  est  blanche ,  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  blanc 
rousskirej  le  bec  et  les  pieds  rouges.  Il  vit  à  Madagascar* 

Alcyon  rouRPRé;  Alcedo  purpurea^  Gmel. ,  pi.  enlum.  de 
JSufifon ,  n.**  778 ,  fig.  a.  Ce  petit  oiseau  de  Pondichéry  est 
un  des  plus  jolis  alcyons.  Son  bec  est  rouge;  un  beau  roux 
aurore ,  nué  de  pourpre  mêlé  de  bleu ,  lui  couvrie  la  tête  » 
le  croupion  et  la  queue;  une  tache  d'un  pourpre  clair,  qui 
prend  à  l'angle  de  l'œil,  se  termine  en  arrière  par  un  trait 
du  bleu  le  plus  vif;  le  manteau  est  enrichi  d'un  bleu^ 
d'azur  dans  un  noir  velouté  ;  la  gorge  est  blanche,  et  tout 
le  dessous  du  corps  d'un  roux  doré  sur  fond  blanc.  Les  - 
pieds  sont  rouges. 

Alcyon  bleu  et  roux,  Alcedo  smyrnensisy  Lînn.  Cet 
oiseau,  figuré  dans  les  planches  enluminées  deBuifon  sous 
les  dénominations  de  grand  mariin-pècheur  de  Madagascar^ 
et  de  marlin-pêcheur  de  la  côte  de  Malabar^  n.^'  232  et  8949 
a  plus  de  neuf  pouces  de  longueur.  Son  bec ,  qui  est  rouge, 
en  a  deux  et  demi.  La  tête ,  le  cou  et  le  dessous  du  corps , 
sont  d'un  brun  roux;  la  gorge  néanmoins  est  blanche,  |*ar 
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Yariété  ou  différence  d'âge  ou  de  sexe.  Le  dos,  les  grandes 
couverturçs  des  ailes ,  et  la  queue,  sout  d*un  bleu  changeauf , 
selon  les  aspects,  en  bleu  de  ciel  et  en  bleu  d*aigue-marine  : 
les  plumes  scapulaires  et  les  pennes  des  aiies  noires.  Cette 
espèce  paroit  se  trouver  dans  les  environs  de  Smyrne,  au 
Malabar,  au  Bengale  et  à  Madagascar. 

AtcroH  cEABiEa,  Aleedo  eancrophaga ^  Latham,  pL  enL 
deBufibn,  n.**  334.  Cette  espèce,  qui  a  été  envoyée  du 
Sénégal,  et  que  Forster  a  vue  aux  îles  du  Cap  vert,  a  un 
pied  de  longueur.  Elle  se  nourrit  de  crabes.  Le  dos,  le  mi- 
lieu des  ailes  et  la  queue,  sont  d'un  bleu  d'aiguë- marine, 
le  haut  et  le  bas  des  ailes  noirs  ;  tout  le  dessous  du  corps 
d'un  fauve  clair  ;  le  dessus  de  la  tête  de  couleur  dérouille, 
avec  une  bande  noire  derrière  les  yeuX;  le  bec  et  les  pieds 
rouges. 

Alcton  a  GR.OS  BEC,  Alctdo  copensis ^  Gmel. ,  Buffon,  pi. 
'TnTQrn.  n.^  590.  Cet  oiseau,  qui  habite  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  a  quatorze  pouces  de  longueur,  et  le  bec, 
d'un  rouge  de  vermillon,  en  a  seul  plus  de  trois  et  prè^ 
d'un  pouce  d'épaisseur  à  sa  base.  Sa  tête  est  d'un  gris  clair, 
son  dos  et  le  dessus  de  la  queue  d'un  vcrt-d'eau ,  les  ailes 
d'un  bleu  d'aigue-marine  ,  le  dessous  du  corps  jaune ,  les 
pieds  rouges. 

Alcyon  a  tête  verte,  Aleedo  chlorocephaUij  Gmel.,  Buff.) 
pi.  cnl.  n.**  783.  Cette  espèce,  qui  seroit  plus  convenable- 
ment appelée  à  collier  noir ,  a  tout  le  dessus  du  corps  d*un 
vert  qui  prend  sur  les  ailes  et  la  queue  une  teinte  de  bleu 
d'aigue-marine,  et  tout  le  dessous  blanc.  Une  assez  lai^e 
bande  noire,  qui,  part  de  l'œil,  se  rétrécit  et  s'étend 
comme  une  simple  bordure  sur  le  derrière  du  cou.  Le  bec. 
les  pieds  et  le  dessous  de  la  queue ,  sont  noirâtres.  Cet  oi- 
seau 9  dont  la  longueur  est  de  neuf  pouces ,  a  été  trouvé 
par  Commerson  dans  une  des  lies  Moluques. 

Alcyon  a  coiffe  noire,  Aleedo  atricapilUij  Gmel.,  BufT, 
pi.  enl.  n.°  673.  Ce  bel  oiseau  de  la  Chine,  dont  la  lon- 
gueur est  de  dix  pouces,  a  le  bec  rouge  et  fort  grand; 
une  ample  coiife  noire  couvre  sa  tête  et  la  partie  supé- 
rieure du  cou.  Un  plastron  blanc  marque  la  poitrine ,  la 
gorge  9  et  fait  le  tour  du  cou  à  sa  partie  inférieure.  Le  dos . 


à  rexception    des    épaules   et   de  l'eKlrémlté    dti    pennes, 
qui  sont  noires.  Le  ventre  est  d'un  roux  clair,    et  les  pied* 

Alcyoi?  de  Java,  Alcedo  UucoctphaUi ,  Gmel. ,  Buff , 
pi.  enl.  n."  7S7.  Sa  longueur  est  d'un  pied;  son  bec  muge 
A  près  de  fois  pouces.  Le  cou,  le  devant  et  le  dessous  du 
corps,  sont  d'un  blanc  jaunâtre;  de  petites  taches  noires 
terminent  les  plumes  du  sommet  de  la  tête ,  dont  le  fond 
est  blanc  ;  le  dos  est  d'un  bleu  d'aigue-marine,  les  ailes  et 
la  queue  d'un  bleu  turquia  foncé. 

Ai.croN  TAPAHAiiA,  Alcedo  cajennensU ,  Gmel.  Cette  es- 
pèce, de  la  grandeur  de  l'étourneau  ,  n'étant  pas  la  seule 
qui  habite  Cayenne,  oîi  l'on  en  trourC)  au  contraire,  beau* 
coup  d'autres,  seroit  mieux  nommée  en  latin  aUtdo  ta- 
parara.  Le  demi- bec  supérieur  est  noir,  et  fin fé rieur 
rouge.  Le  dessus  du  corps  est  bleu ,  avec  une  bande  trans- 
versale noire  à  l'occiput,  et  le. dessous  blanc.  Les  pieds 
sont  rouges  et  les  ongles  noirs.  Le  cri  de  cet  oiseau  peut 
£tre  rendu  par  came,  came. 

Alcyon  matuiiui  ,  Alcedo  maculata,  Gmel.  Cet  oiseau 
du  Brésil,  qui  est  delà  même  grandeur  que  le  précédent,  a 
été  décrit  par  Marcgrave.  Son  bec  rouge  a  la  mandibule  su- 
périeure un  peu  plus  longue  que  l'inférieure,  et  légèrement 
courbée  à  sa  pointe.  I.es  plumes  du  dessus  du  corps,  sont 
brunes ,  tachetées  de  blanc  jaunitre ,  comme  dans  l'épervier  ; 
la  gorge  est  jaune;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  blancs, 
pointillés  de  brun.  Les  pieds  et  les  ongles  sont  d'un  cen- 
dré obscur. 

AicvoH  cir-ciF,  Ahedo  hrasîliensis ,  Gmel.  Marcgrave  a 
fait  mention,  sa«s  lui  donner  un  nom  particulier,  de  cette 
espèce,  qui  habite  aussi  le  Brésil,  et  dont  le  cri  g'p-g>p  res- 
semble à  celui  du  petit  de  la  poule  d'Inde.  Elle  est  de  la 
même  taille  que  l'alcyon  d'Europe.  Son  bec  est  noir;  la 
pince  qui  le  sépare  de  l'ceil  est  brune.  Le  dessus  de  son 
corps  est  peint  d'un  rouge-bai  ombré,  mêlé  de  blanc.  Tout 
le  dessous  est  de  cette  dernière  couleur.  Les  pieds  sont 
noirs. 

Alcyon  veili  et  aodx,  Alcedo  ttcolor,  Gmel.,  BuC,  pi. 


*  * 
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enlum.  692 ,  li.^'  1  et  3.  Cet  oiseau  de  Cayennfc  a  plus  de 
neuf  poucf^  de  longueur.  Son  bec  est  noir;  une  raie  rousse 
s'étend  des  narines  jusqu'aux  yeux  ;  tout  le  dessous  du 
corps  est  de  la  même  couleur  dans  la  femelle.  Le  mâle  a 
de  plus  un  demi-collier  également  roux ,  et  une  bande  pec- 
torale blanche  ondulée  de  noir.  Le  dessus  est  d'un  vert 
sombre  9  avec  des  taches  blanchâtres  sur  les  aiies  et  la 
queue.  Les  pieds  sont  rouge&tres. 

Alcyon  veat  et  blanc,  Alcedo  ameriearuij  Gmel.y  BuffV, 
pi.  enl.  591  y  n.**"  1^  et  2,  Cette  espèce,  qui  se  trouve  aussi 
à  Cayenne,  n'a  que  sept  pouces  de  longueur.  Le  dessus  da 
corps  est  lustré  de  vert  sur  un  fond  noirâtre,  coupé  seule- 
ment par  un  fer  à  cheval  blanc ,  qui ,  prenant  sous  l'œil  9 
descend  sur  le  derrière  du  cou  ,  et  par  quelques  traits 
blancs  jetés  dans  l'aile.  La  gorge  est  blanche  dans  la  fe- 
melle, et  rousse,  ainsi  que  la  poitrine,  dans  le  mâle.  Le 
'  ventre,  blanc  dans  les  deux>  a  des  taches  vertes.  Les  pieds 
tout  rouges. 

Alcyon  vert  et  oiiAN<^é;  Alcedo  superciliosa^  Linn.  Cetfe 
petite  espèce,  qui  est  aussi  de  Cayenne,  n'a  qu'enviroa 
cinq  pouces  dé  longueur.  Le  bec  est  noirâtre ,  excepté  la 
base  de  la  mandibule  inférieure  qui  est  rougeàtre.  Le  dessus 
du  corps  est  d'un  vert  foncé,  avec  de  petites  taches  rou>- 
sàtres  vers  l'épaule  et  aux  grandes  pennes  des  ailes,  qui 
sont  bruneSé  Tous  deux  ont  un  demi  -  collier  orangé  der- 
rière le  cou.  La  poitrine  et  le  ventre  sont  de  la  même  cou- 
leur dans  le  mâle  et  la  femelle ,  qui  ont  aussi  la  gorge  et 
l'estomac  blancs  ;  mais  le  mâle  a  au  bas  du  cou  ^une  zone 
d'un  vert  foncé.  Les  pieds  sont  d'un  rouge  foible  et  les 
ongles  noirs* 

Alcyon  sacb.]£  ,  Alcedo  sacra^  Gmel.  La  longueur  de  cet 
oiseau  est  de  neuf  pouces;  son  bec,  de  couleur  plombée, 
•  a  une  tache  branche  à  la  base  de  la  mandibule  inféHeure; 
son  plumage  est^  en  général,  d'un  bleu  d'aiguë -marine 
en  dessus,  et  blanchâtre  en  dessous.  Les  yeux  sont  cou- 
ronnés par  un  arc  d'un  roux  pâle  qui  va  jusqu'à  la  nuque. 
Une  raie  bleue  s'étend  en-dessous  des  yeux  dans  la  même 
longueur.  On  connoît  quatre  variétés  de  cette  espèce , 
dont  l'une  a  les  sourcils  blancs ,  uue  autre  la  tête  noire  ; 


pi.  37,  du  Synopsis  de  Latham  ;  etSannerat  a  donflé,  pi.  33, 
p.  €7 ,  de  son  Voyage  à  la  nouvelle  Guinée,  la  figure  et  la 
description  d'une  quatrième,  qui  a  un  coU je r  blanc. 

On  trouve  cet  oiseau  aux  iles  de  la  Société,  h  la  nou- 
velle Zélande,  ofi  il  est  connu,  soui  les  noms  de  gkotarri, 
fcoafo-0-00,  poopao,  whoura-roa.  La  dernière  variété  existe 
aux  Philippines.  L'épitbèt«  de  sacré  lui  a  été  donné  à  rat., 
son  du  culte  que  lui  portent  les  habîtaps  d'Otahîli  >  c'est 
'  pour  eux.une  divinité  qu'ils  déaignent  sous  le  nom  d'Ealiia. 
L'alcyon  d'Otahili,  oliv&tre  en  dessus,  à  colliec  noir  ver-, 
d&lre,  aleeda  tuta,  Gin«L  ,  et  l'alcyon  d'Apye,  l'uiie  des 
tles  des  Amis*  lequel  est  brun  en  dessus  et  pâle  en  des- 
sous ,  aUedo  vtnerata. ,  Gmel. ,  sont  aussi  en  grAode  véné- 
ration dans  les-lieux  qu'ils  habitent 

Alcyon  a  loncs  brins,  Alctdo  d»a,  Lrnn.  Gel  alçypo  .. 
connu  aussi  sous  le  nom  de  ma rtin -pécheur  de  Temate ,  [le 
dans  laquelle  on  Ifr  trouve,  est  représentée  dans  les  plaun 
ches  enluminées  de  BulTot),  n."  116,  Il  a  treize  pouces  de. 
longueur;  son  bec  et  ses  pieds  sont  orangé*.  La  tête,  le 
dessus  du  cou  «t  les  couvertures  des  ailes,  sont  d'un  bieu 
turquin  foncé  ;  le  dos  et  les  pennes  des  ailes  sont  noirs.. 
Tout  le  dessous  du  corps  est  blanc,  ainsi  que  la  queue  i- 
mais  il  existe  dans  oelle^ci  un  caractère  particulier  à  l'es-  t 

pèce  :  les  deux  plumes  du  milieu,  qui  ont  près  de  leuP 
base  une  tacNe  bleue,  s'effilent  en  longs  brins  de  cette  der- 
nière couleur,  et  reprennent  k  leur  extrémité  une  petite, 
itarbe  blanche. 

Seconde  Section.  Alcyons  tétradactyles-^  huppist  . 

Gn.^ND  Alcyon  hddx,  Alcedo  futeat  GmeL  ;  Alctdo  gl-y 
gantta ,  Lath. ,  BuS*.,  pi.  enlum.  n.°663  ,  et  Sonnera t.  Voyage, 
à  la  nouv.  Guinée,  pl>  106.  Cette  espèce  ,.  la  ptus.grande  de 
son  genre,  a  seize  à  dix-huîf  pouces  de  longueur;  sa  taillei 
est  celle  de  la  cor^ieille  mantelée-  La  partie  supérieure  de 
son  bec,  un  peu  recourbée  à  son  extrémité  k  avec  uuq 
échancrure  latérale,  sembleroit  éloignée  cet  oiseau  du. 
j^çnre  4"  alcyons  pour  le  rapprocher  de  celui  de»  trarbus. 
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ce  ^'#a  aît  4«  <«§■<««  ^; 

(tercri  ée  Ir  c«r3:i<rvcT  d&as  1»  p. 
La  cM!«-«r  ^  t:(t7«>  eit  cHlr 
fin  fart  Bt  la  â«.;;«  et  les 
44P»  .  le»  cMéf  et  le  éeri,:ii  eu  trm,  la 
trr«  Mrai  é^mu  blaae  laJe.  tiatcise  for 
«crîriire».  Le»  gria^n  ovrertaRS  et  I0 
umt  «  aiAf i  ^fve  le  enwpl4« .  d'an  rert  braa  «  ^«i  «' 
k  le«r  boaL  La  ^leae  ett  fart  laagiie  :  la 
d4nil  elle  est  conrpaoée.  M^at  J^i 
Texiréakifé,  doat  le  foad  est  blaae  :  elles 
daas  toate  lear  éteadae  par  de»  raies  acîiesu  La 
baie  sapérieare  e»t  braae,  fiaférienre  iaaaiire.  et  les  pieds 
ipîtu  1^  feaM'Ile*  qoi  e»t  pîos  blaacfce  soas  le  c«npa«  a*a 
l^lai  de  bappe.  Oa  îmure  cet  oiseaa  a  la  BoareUe  Gaiaêe. 

€fUA^9  Alcyon  moccbfte*  Alceti»  mmrimm^  GwtéL 
pL  eaUtiii.  B.^  6';^.  Cette  espèce  ,  qui  a  feiie 
de  laofoear,  est  â  peo  près  de  la  auine  grtMsear  qae  la 
préeédeofe.  Soa  plaasage  sapériear,  doat  le  foad  est  das 
bien  d^ardoise^  rembruni  sar  le  dos  et  les  coarertiuTS  des 
ailes,  ett  toot  panemé  de  gouttes  blaaehes.  plas  petites 
et  jetées  par  lignes  transrersalessnrle  naatean.  Ces  tackes 
sont  brunes  et  ont  la  forme  de  larmes  sur  la  gorge  et 
celle  de  croissant  sur  la  poitrine,  dont  le  fond  est  d*BA 
blanc  rouMàtre.  Ijc  rentre  et  le  dessous  de  la  queue  sont 
jPtinU  d*iin  roux  clair  et  unL  Les  plumes  de  Foccipat,  plas 
longues  que  les  antres,  forment  une  boppe  en  se  relevant; 
une  raie  blanche  s^'étend  depuis  Tœil  jusqu*an  bec,  dont 
la  couleur  est  grue  ;  les  pieds  sont  faures. 

Cet  Alcyon  est  d^Afrjque.  Buffbn  pense  qn*il  pourrait 
être  le  même  que  celui  dont  Sonnerai  a  donné  la  figure, 
pL  107  de  son  Voyage  â  la  nonrelle  Guinée;  mais  Gmelin  et 
Latham  ont  fait  de  ce  dernier  une  espèce  particulière  sous 
le  nom  d*alcedo  novœ  Guineœ. 

Au.Yon  ALATL1  ,  Alccdo  torquataj  Linn. ,  Bufil,  pi.  en- 
lum,  n.^  28/4.  Cette  espèce  est  de  la  même  grandeur  que  la 
précédente,  avec  laquelle  son  plumage  a  aussi  des  rap- 
ports. Le  gris  bleuâtre  domiae  $ur  tout  le  dessus  du  corps ,  e| 


ches  qu'offre  l'extrémité  des  grandes  et  des  petites  cou- 
vertures de  i'aile,  et  les  bandes  de  la  même  couleur,  doat 
le  dessus  de  la  queue  est  traversé.  Les  grandes  pennes  des 
ailes  et  les  penoes  latérales  de  la  queue  sont  noirea,  mais 
coupées  ausji  par  des  raies  semblables.  La  gorge  ett  blao- 
che ,  et  comme  cette  couleur  s'étend  sur  les  c6lés  du  cou , 
Nieremberg  avoit  nommé  cet  alcyon  l'oiseau  à  collier.  I^ 
poitrine  est  d'un  roux  clair ,  qui  devient  plus  foncé  soua 
le  ventre.^  Le  bec  est  d'un  brun  noir  et  les  pieds  rou* 
geâtres. 

Cet  oiseau  ne  passe  qu'une  partie  de  l'année  dans  les 
Goutrées  septentrionjiles  du  Mexique ,  oii ,  suivant  Fernan- 
dei,  il  porte  les  noms  d'achalaiaclli  et  de  miehalalaetli. 
On  le  trouve  aussi  aux  Antilles  et  à  la  Martinique. 

Alcyon  )^Qv^c.\■tl,  Aicedo  alcyon,  L. ,  et  plus  cqnvg^ 
nablemeot  Aleedo  jagûaeati.  Celte  espèce,  de  la  taille  d'une 
litorne,  est  figurée  dans  les  planches  enluminées  deBufToii 
11.°'  593et7i&,  sous  les  noms  de  Martin  -  pèc^ur  huppé  de 
S.  Domingue,  et  Martin-pècktur  kupp^  de  La.  Louisiane.  Marc- 
grave  l'a  décrite  sous  le  nom  brésilien  de  jaguacati-guacu , 
et  sous  celui  de  papapeixe  ,  que  lui  donnent  les  Portugais.  Le 
bec  de  cet  alcyon  est  noir;  les  plumes  de  la  tête,  celles 
qui  forment  la  buppe  et  qui  couvrent  tout  le  dessus  du 
corps,  ont  le  fond  d'un  gris  ardoisé,  qui  est  coupé  par 
une  tache  blanche  entre  le  bec  «t  l'œil,  et  un  collier 
blanc.  Les  grandes  couvertures  des  ailes,  et  leurs  pennes, 
qui  sont  noires,  on.t  également  leur  extrémité  blanche; 
des  gouttes  de  la  même  couleur  sont  régulièremeut  dispo- 
sées sur  les  pennes  de  la  queue.  La  gorge  et  le  milieu  du 
ventre  sont  aussi  blancs,  mais- les  côtés  sont  roux,  et  la 
poitrine  offre  un  plastron  gris  avec  des  franges  rousses.  Les 
pieds  sont  rouges. 

On  trouve  cet  alcyon  en  Amérique ,  depuis  la  baie  d'Mud- 
aon  jusqu'au  Brésil.  Il  se  nourrit  de  poissons  et  de  petits 
léiards  ;  sa  chair  est  de  mauvais  goût. 

Alcvon  pie,  Aicedo  rudU ,  Linn.  La  longueur  de  cet  oi- 
«eau  est  de  dix  à  ouïe  pouces.  Son  plumage  n'offre  pas 
d'autres  couleurs  que  le  blanc  et  le  noir,  agréablement  mé- 
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fUisC^ .  M«it  sivjffk    V  je  nucr  iiaatrttr  fus?  m; 
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jMcr  ^  nijMm  «  ^ue  i'ijiéïi-iés 

49«<  f«niit  m-*  ii^  ée  mf  ftamAet^ 

fn^  le  Um^  4«f  rîvc»  4s  KiL  Qb  le 

Afy.r09  Tf»»f  ^  Altgàm  twiOmtM..  IL 
n^  r^C,  %  f.  Cri  petai  #iiCM«  ëMt  Jb 
4'ei»rfrMi  cun^  fnmtti  ^  et  ipû  m' 
|ied%«e«  a  la  fêle  cMnrcrtr  de 
H  éUmU»^  iMtmemt  li^vciécs  àt 
en  Awffe.  Tiwt  le  étmmt  ém  tmrft  tst  tf'aa 
1»  g4rr]^  Cit  bla«dbe;  k»  jmms,  le»  létei  4b  cm  et  le 
renUe  «Mit  d'us  rmix  dur.  Le  bce^  aolr  «nvasl  Iriii— . 
étofi  d*«ii  rMife  pâJe  daat  riadhridB  ^«e  BbIT—  a  iûft 
|»ei«dre.  Le»  pied*  êoui  nm^eàiwt».  Cet 
AflilM»îae^  oïl  le»  lialniaa»  Fa^peDeat  cûOa^  et 
êtUftt  bébM  f  i0herUy  et  hiie.  Om  Je  racmUfc  aaosî  daas 
le»  aotre»  âe»  PhUîppine^ 

Quoique  la  beauté  de»  alefon»  ait  détenûié  â  cb  dé- 
Bftrt  on  aMez  |;nod  nombre  d*cspéecs  daas  ees  dcvx  sec* 
tioi>»  y  il  en  existe  eneeee  beanconp  diantre»  ;  mais  cet  o»- 
rrage  n^éiinl  pa»  de»liné  a  présenter  des  ncnnendatnre» 
complète»,  et  le»  royageun  ne  donnant  point  de  rensei* 
fnemen»  iur  le»  mœon  de  ces  cnbeanx,  on  croit  les  dereir 
pats^'^r  êmiê  Mente. 
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TROisiivs  S^prxoir.  Alcyons  Iridactyles* 

Alcyon  ceyx^  Alcedo  tridactyUt  ^  Gmel.  Ce  petit  alcyon ^ 
que  Sonnerat  a  trouvé  dans  Tile  de  Luçon,  et  dont  il  a 
donné  la  figure,  pi.  32  de  son  Voyage  à  la  nouvelle  Gui- 
née? diffère  des  précédens  en  ce  qu*il  n'a  que  trois  doigta; 
xnais  celui  qui  lui  manque  étant  l'intérieur  de  ceux  de 
devant,  déjà  raccourci  et  presque  inutile,  il  n'a  point 
paru  que  ce  fût  encore  le  cas  de  former  avec  Lacépède  le 
genre  Ceyx ,  et  l'on  a  pensé  qu'il  suffiiroit  de  l'établir 
quand  la  découverte  d'autres  espèces  d'alcyops  tridactyles 
pourroit  rendre  leur  séparation  avantageuse  à  l'étude  de 
la  science. 

L'alcyon  ceyz  a  la  tête ,  le  dos  et  la  queue  de  couleur  de 
lilasvfoncé  ;  les  ailes  d'un  bleu  d'indigo  sombre,  qui  reçoit 
de  l'éclat  par  le  limbe  d'un  bleu  vif  dont  chaque  pluine[ 
est  entourée;  tout  le  dessous  du  corps  e»t  branc,  le  bee 
d'un  .foible  rouge  de  carmin ,  et  les  pieds  rougeâtres. 

Suîvanjt  Gmelin ,  on  trouve  cet  oiseau  à  Surinam,  dans 
rinde  et  jusqu'aux  iles  de  l'océan  indien  ;  mais  comme  il 
existe  d'autres  espèces  d'alcyons  ,  également  petites  ,  il 
seroit  nécessaire  d'avoir  des  renseignemens  plus  positifs 
pour  reconnoître  s'il  n'y  a  poin't  ici  d'application  fausse* 
(Ch.D.) 

ALCYON  (Zooph,)  ^^leyonîum  y  L.  Les  naturalistes  com- 
prennent actuellement  sous  ce  nom  un  genre  de  zoophytes , 
qui  tantôt  s'étendent  comme  une  écorce  sur  diffère ns  corps  , 
tantôt  forment  des  masses  plus  ou  moins  arrondies  ,  ou 
sont  plus  ou  moins  divisés  en  lobes  ou  en  rameaux.  Leur 
base 9  légère  et  friable,  paroft  composée,  lorsqu'elle  est 
desséchée,  de  fibres  fines,  roides ,  longitudinales  ou  di* 
vergentes  suivant  que  les  individus  sont  ramifiés  ou  qu'ils 
approchent  «de  la  forme  globuleuse*  Elle*  est  recouverte 
4'une  croûte  molle,  variant  en  épaisseur,  où  Ton  ne  trouve 
point  de  particules  calcaires  ,  que  la  dessiccation  rend 
ferme  et  coriace ,  et  qui  est  percée  de  cellules  qu'habitent 
les  polypes.  Les  ouvertures  de  ces  cellules  se  remarquent 
dans  certaines  espèces  sur  toute  la  superficie  du  polypier] 
çlles  sont  rassemblées,  dans  d'autres,  sur  des  tubercules 


< 
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iéparés  ;  il  y  ea  a  enfin  dans  lesquelles  on  ne  les  ofaserre 
qu^a  Textrémifé  des  lameaiuL 

On   ToU    quelquefois  les   poljpes  s'étendre  hors  de  lenr 
petite  demeure,  et  développer  leurs 'tentacules  ciliés,  îm- 
plantés  en   mjons   autour  de  leur  bouche,  ou  de  Torîfice 
î  du  cylindre  que  forme  leur  corps. 

\*  Tous  les  alcyons  rivent  dans  la  mer,  fixés  aux  corps 

r  solides,  à   l'exception   d*nne  seule  espèce  découverte   par 

Bosc  dans  un  étang  des  environs  de  Paris  ;  mais  cet  auteur , 

qui   a  vu  depuis  de  véritables  alcyons,   doute  à  présent 

4       j  quelle  doive  ^ire  rapportée  au  même  genre. 

Comme  la  plupart  Ae%  zoophytes ,  les  alcyons  recouvrent 
de  leur  propre  substance  les  coraux,  les  coquilles  ou  les 
autres  corps  qui  ^y  attachent 

Nous  distinguerons  parmi  ceux  qui  s'étendent  comme 
ame  écorce  sur  la  surface  de  différens  corps  .- 

1.  L'alcyon   mamelonné.  {Alcyonium  mammilosum,) 
/  Cuv.,  TabL  élément 

Sa  surface  est  charnue  ;  elle  présente  des  mamelons  ser- 
rés les  uns  contre  les  autres,  et  percés  chacun  d'une  cellule 
cylindrique.  Son  intérieur  contient  une  sorte  de  sable  fin. 
Cet  alcyon  recouvre  les  rochers. 

2    L'alci'On  distome.  {^Alcyonium  distomum.) 

Bnig.  Encycl.  Pall. ,  Spîcil.  zool.,  fasc.  lo.  tab.  7,  f.  4-  A. 

Sa  surface  est  composée  d^un  grand  nombre  de  petits 
tubercules  percés  de  deux  ouvertures.  11  recouvre  comme 
une  écorce  épaisse,  ferme  et  aussi  compacte  que  du  cuir, 
les  rochers ,  les  coquillages  et  même  les  tiges  de  fucus.  On 
le  trouve  sur  les  côtes  d'Angleterre. 

3.  L'alcyon  fluvi.^tile.  {Alcyoniumjluiriatile.) 
Ce  sont  des  plaques  de  forme  irréguliére,  percées  de  po- 
res pentagones  et  serrés,  qui  recouvrent  les  pierres  et  les 
tronçons  de  bois  plongés  dans  l'eau.  Chaque  cellule  ren- 
ferme un  polype  blanchâtre,  de  forme  cylindrique ,  et  dont 
la  bouche  est  garnie  de  tentacules  très-courts  et  nombreux. 
Cette  espèce,  décrite  par  Bruguières  (Encycl.),  a  été  décou- 
verte par  Bosc  dans  les  eaux  de  la  fontaine  de  Bagnoleti 
aux  environs  de  Paris. 
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Les  espèces  suivantes  forment,  comme  leur  nom  VïtL4 
dique,  des  masses  plus  ou  moins  arrondies. 

4.  UoRANGE  DE  MER.  (Alcyotiium,  lyncurium  j  L.) 
•  Donati,  t.  10,  n.®'  1  et  2. 

Elle  est  de  forme  irrégulièrement  globuleuse  ,  vide  à 
rintérieur  ,  adhérente  aux  rochers  par  un  point  seulement. 
Sa  surface  jaunâtre  et  raboteuse  est  percée  de  beaucoup  de  l^ 

petits  pores  disposés  en  quinconce.  On  Ta  trouvée  dans  la 
>féditerranée  et  au  cap  de  Bonne-Espérance.  ^  * 

5.  La  figue  db  mer.  {  Alcyonium  Jicus ,  L.  ) 
Ellis ,  Corail,  tab.  1 7 ,  f.  6.  B.  . 

La  couleur  de  cette  espèce  est  olivâti^e,  elle  a  la  forme 
d'une  poire  ou  d'une  figue,  sa  surface  est  couverte  de 
petites  étoiles  à  six  rayons.  Elle  est  remplie  intérieurement 
de  petits  grains  jaunâtres  ,  qu'EUis  a  pris  pour  de  petHa^ 
sacs ,  contenant  une  humeur  transparente  et  visqueuse  ;  leur 
sommet  est  terminé  ,  d'après  le  même  auteur,  par  un  con- 
duit cylindrique  qui  aboutit  au  centre  de  chaque  petite 
étoile  de  la  surface.  La  figue  de  mer  adhère  aux  corps  ma- 
rins par  un  pédicule.  Elle  se  trouve  communément  sur  les 
c6tes  de  la  Méditerranée.  Elle  existe  aussi  dans  l'Océan  et 
sur  les  eûtes  d'Angleterre. 

Enfin  il  y  a  des  espèces  qui  sont  plus  ou  moins  branchues. 

6.  L'alcyon  aabo&esccnt.  {Alc^oniumarhoreumy  Linn.  ) 

C'est  la  plus  grande  espèce  connue.  Il  s'élève  à  la  hauteur 
de  cinq  à  six  pieds ,  et  son  tronc  acquiert  quelquefois  la 
grosseur  du  bras.  La  superficie,  des  derniers  rameaux  est 
parsemée ,  surtout  vers  leur  extrémité ,  de  tubercules  per- 
cés par  de  petites  ouvertures  fendues  en  huit  rayons. 

7.  L'alcyon  main-de-mer.  (^Alcyonium  digitatum,  lAnn.) 

Sa  tige,  adhérente  par  une  base  assez  large,  est  divisée  ir« 
régulièrement  en  lobes  et  en  digitations,  et  recouverte  dans 
foute  sa  superficie ,  excepté  dans  les  endroits  oh  elle  s'ap- 
puie contre  les  corps  environnans ,  de  petits  mamelons , 
percés  chacun  d'un  trou,  à  travers  lequel  passe  le  polype. 
Dans  l'individu  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui  a  été 
envoyé  du  Havre  au  professeur  Cuvier,  les  polypes  parois- 
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sent  hors  de  leur  celiule  comme  de  petits  cjliAdrcs  de  la 
longueur  d^nne  ligne  environ;  ilsiemblent  autant  de  petits 
doigts  de  gants  que  Ton  commenceroit  à  faire  rentrer  par 
leur  base.  Leur  trte  est  couronnée  de  cinq,  six,  sept,  hait 
tentacules  apparens.  La  subsf ance  extérieure  du  polfpier  oc 
ressemble  pas  mal,  par  sa  consistance  et  sa  couleur,  k  un 
tendon  cuit  Cette  espèce  se  tient  ordinairement  sur  les 
huîtres ,  les  gsdcis ,  etc. ,  des  rivages  de  la  Hollande ,  de 
rAngleterre  et  de  la  France.  (G,L,D.  ) 
''0^  ALDÉÉ,  Ald€a^  genre  de  plante  du    Pérou,  décrit   par 

^  Buiz  et  Pavon .  gen.  19,  fldr.  2,p.  8,t  114^0,  qui  appartient 

f  21  la  famille  des  borraginées ,  et  se  trouve  placé  dans  la  sec- 

tion des  fruits  capsulai res,  entre  Thydrophylle  et  le  phaeeUa. 
Son  calice  persistant  est  à  cinq  divisions  profondes.  Sa  co» 
rolle  courte  est  en  cloche,  a  cinq  lobes,  garnie  de  cinq 
'-^temînes  qui  la  débordent  Son  style  fourchu  est  terminé 
pardeux  stigmates.  L'ovaire  devient  une  petite  capsule  ovale 
a  une  loge ,  remplie  d  une  ou  deux  semences ,  et  5*ouvrant 
en  deux  valves.  La  tige  est  herbacée ,  les  feuilles  sont  alter« 
lies  et  pennées  ;  les  fleurs  en  épis  terminaux  sont  portées 
d'un  seul  côté  de  Tépi ,  comme  dans  Théliotrope,  dont  cette 
plante  a  un  peu  le  port  Elle  en  diffère  par  ses  feuilles 
pinnécs,  par  sa  capsule  et  son  style  fourchu.  Ce  dernier 
caractère  existe  pareillement  dans  l'héliotrope  penné,  heL 
yinnatum ,  Vahl.  Symb.  ,  qui  ressemble  tellement  à  Faklëe 
qu'il  n*en  est  peut-être  qu'une  variété,  à  épis  plus  serrés. 
Lamarck,  regardant  son  fruit  comme  capsulaire,  le  rapporte 
au  genre  Hydrophylle ,  sous  le  nom  de  kydrophyllum  mageU 
lanicum;  et  s'il  a  raison,  il  faut  y  réunir  aussi  l'aidée,  qui" 
doit  toujours  au  moins  le  suivre  immédiatement  (J.  ) 

ALDINE,  Aldina.  Ce  nom  est  donné  par  Adanson,  en 
mémoire  d'Aldini,  auteur  du  Hor^.  Farnes,^  à  Fébony, 
arbre  de  la  Jamaïque,  décrit  et  figuré  sous  celui  de  hrya^ 
par  Brown,  Hist.  Jam.  229,  L  3i,/.  2.  Il  présente  dans 
sa  fleur  et  son  pistil  les  caractères  ordinaires  des  plantes 
légumineuses  ?  sa  carène  est  à  deux  pétales.  Son  ovaire 
devient  une  gousse  courte,  remplie  de  deux  graines,  droite 
du  c6té  de  la  suture,  courbe  et  sinuée  dans  son  milieu  du, 
côté  opposé,  prenant  ainsi  la  forme  dun  fcuit.  cQmpo34  dQ 


feuilles  sont  rassemblées  en  faisceaux ,  ^du  milieu  de«queLi 
s'élèvent  des  pédoncules  solitaires,  chargés  d'une  ou  plu» 
souvent  de  deux 'fleurs.  Linna;us  rapportait  à  son  aspalatkus 
tbtnus  cette  plante,  ainsi  qu'un  spartium  de  Plumier,  Eguré 
^ar  Burman ,  t.  2/(6  ,  f-  i  ,  très-différent  par  son  fruit  entier 
non  sinué.  Murrai,  distinguant  avec  raison  ces  deux  plantes, 
a  fait  de  celle  de  Plumier  un  ptérocarpe ,  pteroearpus  buii- 
folius.  Valdina  a  été  réunie  par  Swartz  k  Vamerimnon  de 
Brown  ;  mais  la  gousse  entière  de  ce  dernier,  qui  avoit 
eonpf ché- Brown  lui-même  de  faire  ce  rapprochement,  est 
toujourii  un'signe  distinctif ,  qui  forcera  peut-ètre  de  laisser 
subsister  l'aldina  comme  genre  séparé,  diETérent  des  trois 
genres  énoncés  ci-dessus. 

Scopoli  avoit  donné  postérieurement  le  même  nom  au 
vadakoki,  que  Rhéede,  Hort.  Malab.  9,  t.  4a,  annonçiù^  . 
comme  n'ayant  qu'une  graine  nue;  mais  cette  plante  a  été 
reconnue  depuis  comme  une  espèce  de  carmentine,  justicia 
gendarussa ,  L.,  dont  le  fruit  est  certainement  une  capsule 
semblable  à  celle,  des  espèces  congénères.  (  J.  ) 

AIJ)ROVANDAi  Une  seule  espèce  constitue  ce  genre  de 
plante,  consacré  à  la  mémoire  d'AJdrovandc ,  auteur  d'une 
i;rande  Histoire  des  animaux  ,  d  w.  végétaux  et  des  minéraux, 
en  treize, volumes  in-folio  ,  publiée  à  Bologneivcrs  le  milieu 
du  dix-septième  siècle.  C'est  une  herbe  très-basse,  qui  croit 
dans  l'eau ,  et  se  soutient  à  sa  surface  au  moyen  de'  ses 
feuilles  vésiculeuses ,  disposées  en  anneau  autour  de  la  tige.. 
Ses  fleurs,  solitaires,  axillaires  et  fort  petites,  ont  un  ca- 
lice à  cinq  -divisions  profondes,  cinq  pétales  et  autant 
d'étamines.  Son  ovaire  libre,  surmonté  de  cinq  styles  et  - 
d'autant  de  stigmates,  devient  une  capsule  uniluculairc , 
s'ouvrant  en  cinq  valves,  et  renfermant  dix  graines  atta- 
chées à  ses  parois.  Ce  genre  parott,  d'après  la  comparaison 
de  plusieurs  caractères  ,  et  surtout  d'après  l'attache  des 
graines,  avoir  quelque  rapport  avec  la  famille  des  cappa- 
ridées  et  particulièrement  avec  le  genre  du  rossolis.  U  est 
commun  en  Italie,  et  en  France  aux  environs  d'AMes.  (J.) 

ALDURAGI,  nom  arabe  de  i'attagas,  Utrao  Ugopus,  L. 
(Ch.  D.) 
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ALEBRANDEy  nom  vulgaire  de  la  sarcelle  commune, 
anas  querquedula ,  L. ,  qui  s'appelle  aussi  aldebrande.  (Ch.  D.) 

ALEBKENNE  est  le  Dom  de  la  salamandre  commune, 
lacer  ta  salamandraj  L. ,  dans  plusieurs  parties  de  la  France. 
Voyez  Salaman  DRE.  (  F-  M.  D.  ) 

ALECTOROLOPHOS.  Les  anciens  ont  donné  ce  nom  k 
plusieurs  plantes  assez  différentes  ,  telles  que  Falliaire  , 
erysimum  alliaria,  L.,  espèce  de  velar  ;  la  sclarée  des  prés^ 
salvia praUnsh ^  L. ,  espèce  du  genre  Sauge  ;  la  crête  de  coq, 
rhinanthus  erista  galli ,  L. ,  espèce  de  cocréte ,  et  deux  au- 
tres du  même  genre.  Haller,  dans  ses  Stirpes  helvetica^  rem- 
ploie exclusivement  pour  ces  dernières  plantes ,  qu^il  sépare 
des  rhinarUhiu ,  d'après  leur  calice  renflé  et  comprimé ,  eC 
la  lèvre  supérieure  de  leur  corolle  plus  courte.  Cette  sépa- 
ration n'a  pas  encore  été  généralement  admise.  (  J.  ) 
_^  ALECTRE  ,  AUctray  genre  de  plante  décrit  par  Thunbci^. 
Sou  calice  est  à  deux  lèvres,  dont  la  supérieure  a  deux 
lobes  ,  et  Tinférieure  trois.  La  corolle  attachée  au  fond  de 
la  fleur  est  un  tube  évasé  par  le  haut  et  à  cinq  divisions, 
chargée  de  quatre  étamines,  dont  les  filets  sont  velus.  L'o- 
vaire supérieur  surmonté  d'un  style  et  d'un  stigmate  strié, 
devient  une  capsule  ovale  à  deux  loges,  s'ouvrant  en  deux 
valves,  et  remplie  de  deux> graines.  Ce  genre  paroit  appar- 
tenir à  la  classe  des  monopétales  hypogynes,  mais  on  ne 
peut  déterminer  avec  précision  sa  famille.  (  J.  ) 

ALECTRIDES ,  nom  donné  par  Cuvier ,  dans  le  tableau 
de  classification  des  oiseaux ,  annexé  au  tome  L*'  de  TAna- 
tomie  comparée ,  à  la  section  de  la  famille  dès  gallinacécs , 
dont  les  ailes  sont  propres  au  vol.  (Ch.  D.  ) 

ALECTRION,  genre  de  la  famille  des  savoniers,  publié 
par  Gaertner,  vol.  i,  p.  216,  t.  46,  qui  n'en  décrit  que  le 
fruit.  C'est  une  baie  dégagée  du  calice,  globuleuse,  coriace, 
garnie  supérieurement  d'une  crête  marginale ,  ne  contenant 
qu'une  graine  sphérique,  entourée  à  moitié  d'un  arille.  La 
radicule  de  l'embryon  dépourvu  de  périsperme ,  est  recour- 
bée sur  les  lobes  contournés  en  spirale.  Ce  caractère  déter- 
mine avec  précision  sa  famille  ;  mais  il  n'est  pas  certain  que 
la  plante,  connue  dans  toutes  ses  parties,,  ne  soit  pas  dant 
la  suite  réunie  à  un  autre  genre  connu.  (  J.  } 
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ALENBOCK.  Sur  le  lac  de  Constance  on  donne  ce  nom 
k  la  petite  mouette  cendrée ,  larus  cinerarius^  L.  (  Ch.  D.) 

ALÊNE  ou  Albsne.  On  donne  ce  nom  dans  les  parties 
méridionales  de  la  France  à  la  raie  oxyrinque.  Daubenton 
a  même  appelé  ce  poisson  raie  alêne.  Voyez  Raie.  (F.  M.  D.) 
ALÉOCHARE.  Gravenhorst  a  décrit  sous  ce  nom  un 
petit  genre  de  coléoptères ,  de  notre  famille  des  brachély- 
tres ,  près  tles  staphylins.  (CD.)  ^.^^ 

ALEPELECOU,  nom  caraïbe  d'une  espèce  de  câprier.  (J.) 
ALÉPIDOTE.  Ce  nom,  tiré  du  grec,  est  employé  par  les  jÉ' 

ichthyologistes  pour  dési£;ner  tous  les  poissons  dont  la  peau  ^    *^^ife. 

paroît  nue ,  c'est-à-dire  sans  écailles.  On  connoft  le  rhombe  \ 

alépidote,  la  carpe  alépidote  ou  nue ,  etc.  (F.  M.D.) 

ALÉRION,  nom  donné  dans  quelques   départemens   au 
martinet  noir,  hirundo  apus^  L.  (Ch.  D.) 

ALÈTHE,  Alette  ou  Aleps.  Voyez  A  lai  s.  ■   .«^ 

ALÉTRIS  9  Aletrisj  Linn.  Ce  genre  de  plante  ne  comprend 
plus  aujourd'hui  que  deux  espèces.  Il  n'y  a  pas  long-temps 
que  Ton  comptoit  huit  à  dix  alétris  ;  mais  un  examen  plus 
approfondi  des  caractères  génériques,  a  donné  lieu  à  la 
création  de  deux  nouveaux  genres,  le  Sanseviera^  et  le 
Veltheimia ,  qui  sont  des  démembremens  du  genre  Alétris. 
Les  alétris  appartiennent  à  la  famille  monocotylédone  des 
asphodélées  ;  ils  rentrent  dans  Thexandrie  monogynie  de 
Linnœus.  Voici  leurs  caractères  distinctifs  :  fleurs  sans  pé- 
tales ;  calice  ridé,  en  entonnoir,  n'adhérant  point  à  l'ovaire  -, 
bord  calicinal  à  six  divisions  ;  six  étamines  attachées  à  ces 
divisions  ;  un  style ,  un  stigmate  fendu  en  trois  ;  capsule 
trigone  à  trois  loges  ;  trois  valves  portant  chacune  une 
cloison  mitoyenne  ;   plusieurs  graines. 

L' Al  ET  RI  s  FARINEUX,  AUtris  fariiiosaj  Linn.,  a  une  ra- 
cine bulbeuse  ;  des  feuilles^radicales  oblongVies ,  lisses ,  lé- 
gèrement ondulées ,  formant  une  rosette  à  la  surface  de  la 
terre  ;  une  hampe  de  quinze  à  dix-huit  pouces  ^  portant  iin 
épi  de  fleurs  blanches  alternes,  redressées,  couvertes  d'un 
duvet  semblable  à  de  la  farine.  Cette  plante  croît  dans 
l'Amdrique  septentrionale  ;   elle  est  vivace. 

L'Alétris  odorant,  AUtris  fragrans ^  Linn.,  a  un  tronc 
ou  plutôt  un  stipe  haut  de  huit  à  dix  pieds ,  vertical ,  cy- 
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Ali^tri».    (B.  MJ 

ALVXMÏ.  Vojrez  Bastcofl 

AlJiXlSj  nom  d*vn  papilloa  ds  gcair  Hcspërie  près  des 
Afgî».  Voyez  HR»réAiE.    (C  D.) 

A/^VR  ODES  9  AUjrrodes,,  nom  donné  par  Latreîlle  à  nn 
genre  d^insecfe»  qui  ne  renferme  îusqn'îei  qu'une  seule 
r»péee«  H  e»l  de  l'ordre  des  hémiptères,  de  la  famille  des 
phytadclges  ou  plantisnges  :  ses  quatre  ailes  sont  courertes 
dVcailli?»  farineuses  9  comme  dans  les  lépidoptères  ;  mais  la 
forme  de  sa  larre^  sa  métamorphose  et  son  bec,  Téloignent 
de  eot  ordre.  Son  nom  est  emprunté  du  grec  aXeugoAç 
(aUurodes)^  qui  signifie  farinier. 

Ar.F.rBODRs  de  L^écLAiiE.  {AUyrodes  Chelidonii.) 

Gf oflT.  Hist  des  ins.  Phalène  culiciforme  ^e  ledaire. 

Caractère.  Entièrement  blanche  :  ailes  ovales  en  toit  y  avec  un 

petit  point  cendré. 

Cet  ïmecie  diffère  de  tous  les  autres  plantisnges  par  la 
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eouleur  et  la  forme  de  ses  ailes,  qui  sont  blanches,  laiteu- 
ses ,  larges ,  arrondies ,  presqu'oyales  avec  une  nervure  prin- 
cipale^  qui  forme  une  saillie  vers  le  milieu.  Elles  sont  ados- 
sées en  toit  dans  l'état  de  repos.  Les  antennes  sont  û"  • 
liformes,  blanches  comme  tout  le  reste  du  corps,  qui  a 
cependant  une  petite  teinte  rosée,  surtout  vers  l'abdomen.  / 
Les  pattes  sont  longues;  il  n'y  a  que  deux  articles  aux: 
tarses,  qui  sont  simples  et  ongulés.                                                V ^     ^ 

Geoffroy  l'avoit  regardé  comme  une  phalène ,  et  Linnaeua 
comme  une  teigne.    Tous  deux  avoient  pris   le  bec  pour  âbjt 

une, trompe,  et  cette  erreur  est  bien  excusable,   puisque  **^ 

les  ailes  sont  d'un  lépidoptère ,  et  que  l'insecte  lui-même  , 
qui  a  tout  au  plus  deux  lignes  de  longueur,  est  excessive- 
ment mou  et  fort  difficile  à  saisir,  quoique  son  vol  soit  lent 
et  de  courte  durée. 

On  le  trouve  très  -  communément  en  automne  sous  lira 
feuilles  de  l'éclairé,  ch^lidonium  majus^  L. ,  où  il  vit  en 
société  au  milieu  des  taches  qu'il  paroît  y  produire.  On  le 
rencontre  aussi  s^r  d'autres  plantes ,  et  principalement  sou» 
les  feuilles  de  chou.  (C.  D.) 

ALPASAFAT.  Les  Arabes  désignoient  sous  ce  nom,  et 
les  Espagnob  sons  celui  d^alfàsa,  la  luzerne  cultivée.   (J.) 

ALFEREZ  DE  Java.  On  appelle  ainsi  dans  les  Indes  ^ 
selon  Valentin,  un  chétodon  que  Lacépède  et  les  autres 
naturalistes  modernes  ont  décrit  sons  le  nom  spécifique  de 
^ornu.  Voyez  Chétodon.  (F.  M.  D.) 

ALFESCERA  ,  AirasiaB  ,  noms -arabes  de  la  bryone  , 
tryonia  alba^  L.  (j.) 

ALFUACHAT.  Voyez  Alchata. 

ALGA.  Voytt  Algue. 

ALGAZEL,  non  de  la  gazelle,  pi^cédé  de  l'article  arabe 
«I.  Buffon  a  appliqué  particulièirement  ce  nom  générique  k 
une  espèce  qu'il  suppose  commune  dans'  le  pays  où  l'on 
parle  arabe,  antilope  gazella  ^  L.  Voyez  Antilope.   (C.) 

ALGM.  Voyez  Algues. 

ALGARDAIONE  ou  Alcakoaigne,  un  des  noms  de  l'hi- 
rondelle. (Ch.  D.) 

ALGATROS ,  nom  sous  lequel  Flaccourt  et  Dampier 
parlent  de  l'albatros.   (Ch.  D.)    ' 
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ALGIRË ,  espèce  de  scinque ,  lacérta  algird  ^  JL  Vôyet 
LizARD.  (F.  M.D.) 

.    ALGODAMO    do    mato.     Les   Portugais   nomment  ainsi 

«  sur  la  côte  ^nalabare  le  bombax  heptaphyllum ,  L.  ^   espèce 

-de  fromager,  mentionné  par  Rhéede,  H.  Malab.  3,  p.  61, 

t.  52,  sous  le  nom   de   moul^-clavou.  Cest  un  grand  arbre 

de  la  famille  des  malvacées,  ayante  comme  le  cotonnier, 

?:        les  graines  entourées  d'un  duvet  ou  de  poils  longs  et  blancs, 

^    "'-  que  Ton  peut  filer  et  employer  à  divers  usages  économiques. 

j^      '  .     JLe  tronc  esè  chargé  de  protubérances  épineuses  qui  tombent 

en  vieillissant.  Les  Portugais  nomment  simplement  algodano 

une  autre  espèce  du  même  genre  9  ^om^ox  pentandruniy  facile 

/à  distinguer  par  sa  tige  non  épineuse  et  le  nombre  de  set 
étamines  réduit  à  cinq.  Voyez  Fromager.  (J.) 
ALGODON.  Les  Portugais  nomment  ainsi  une  espèce  de 
coton   qui  paroi t  être  le  coton  herbacé  9  gossyfium  IhoéoF- 
ctum^  L.    (J. ) 

ALGOROVA  ou  Algoroba,  arbre  du  Pérou,  delà  famille 
des  légumineuses,  voisin  de  l'acacie  ou  du  caroubier,  dont 
la  gousse  résineuse,  de  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur, 
est  donnée  aux  bestiaux,  qui  la  mangent  avec  plaisir.  (J.) 

ALGU£.  AigcL,  On  donne  ce  'nom  à  une  plante  de  la 
famille  des  aroïdes  (voyez  Zostera),  qui  croit  sur  les  bords 
de  la  mer ,  et  dont  on  fait  usage  pour  emballer  les  bou- 
teilles et  autres  ob)ets  casuels  ;  ce  qui-  leur  a  foit  donner 
par  les  anciens  le  nom  d'algue  des  vitriers  >  alga  vitriario» 
rum,  Bomare,  en  rapportant  cette  plante  à  la  famille  des 
souchets,  la  confond  avec  d^autres  espèces. 

On  appelle  aussi  algue  quelques  plantes  .marines.  Ce 
nom  étoit  chez  les  anciens  naturalistes  celui  d'un  genre  ; 
mais  il  est  aujojurd'hui  consacré,  en  le  mettant  au  pluriel  y 
à  une  famille  entière^  Voyez  Algues.  (P.  B.) 

ALGUE  -  LAGUEN.  Feuillée  a  vu  dans  les  campagnes  du 
Chili  un  arbrisseau  ainsi  noiftmé ,  de  la  hauteur  de  cin^ 
pieds,  ayant  le  por(,  la  fleur  et  les  graines  d^une  plante 
labiée ,  mais  dont  le  genre  ne  peut  être  déterminé  exacte- 
ment sur  la  description  consignée  dans -son  Hist.  des  pL 
médic.  p.  4*  t  1.  (J.) 

ALGUES,  Alga^  nom  consacré  aujounl'hui  à  une  ù^ 
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nîile  de  plantes  acotylédones  9  de  la  méthode  naturelle  de 
Jussieu ,  faisant  partie  de  la  vingt -quatrième  classe  du 
système  sexuel  de  Lînnasus,  et  de  la  dix -^  septième ,  section 
onzième ,  de  la  méthode  de  Tournefort. 

•  La  famille   des  algues  est  une   de  celles   que   Ton  peut 
appeler  imparfaite  ;  aussi  varie  -  t  -  elle    dans  les   oiivrageS 
des  botanistes.  Tournefort  est  le  premier  qui  ait  séparé  les      < 
plantes   qui  composent  cette    famille  ,  et  sa  distribution       ""j 
nous  paroîtroit  la  meilleure  s*il  n'a  voit  pas  confondu  avec 
les    vraies   algues    les   coraux ,     les  madrépores   et  autres    \y  '      J^ 
substances  reconnues  aujourdliui  pour  être  des  productions  ^lj| 

animales.  ^  *     ^ 

La  famille  des  algues  dans  Linnœus  présente  d'autres  in»  v  . 

convéniens,  et  n'est  nullement  naturelle  :  elle  comprend  des  ^w  * 

genres,  tels  que  les  jungermannes  et  autres ,  qui  appartien-  ^ 

nent  à  une  autre  famille,  celle  des  hépatiques. 

Jussieu  a  le  premier  restreint  cette  famille  ;  mais  il  a  "*  -^ 
lui-même  fait  pressentir  qu'elle  est  susceptible  de  beaucoup 
de  changemens  ;  il  prévient  que  les  signes  caractéristiques 
des  algues  sont  ambigus  :  en  effet,  rien  n'est  plus  disparate 
que  de  voir  le  cyathus^  le  lichen,  et  le  ceratosperme  à  côté 
des  hjyssus ,  des  uWa ,  des  conferva  et  des  fucus, 

Schreber  a  réduit  cette  famille  à  six  genres ,.  parmi  les-  •'  * 
quels  il  a  laissé  le  lichen^  qui  nous  paroit  devoir  en  être 
retranché.  La  famille  des  algues  est  donc,  comme  nous  . 
l'avons  dit ,  une  famille  imparfaite ,  et  à  laquelle  il  est 
difficile  d'assigner  des  caractères  généraux ,  constans  et 
invariables  ;  ainsi ,  avant  que  nos  connoissances  soient 
plus  étendues  sur  ces  plantes ,  nous  adopterons  la  distri- 
bution qui  nous  semble  la  plus  naturelle.  Ndus  compren- 
drons dans  les  algues  le  bysse,  byssus.,  la  tremelle,  tremella, 
la  conferve,  conferva,  l'ulve,  ulva,  le  fucus  et  le  lichen, 
et  nous  leur  donnerons  pour  caractères  généraux  d'être 
des  plantes  ou  gélatineuses  ou  filamenteuses,  herbacées  ou 
coriaces  et  comme  foliacées,  dans  lesquelles  les  organes  de 
la  génération  sopt  peu  apparens  et  indéterminés. 

Un  naturaliste  moderne,  Girod-Chantrans,  vient  de  pu- 
blier un  ouvrage  dans  lequel  il  prétend  que  les  confervea 
ae  sont  point  des  plantes  ^  mais  de  vraies  productions  anl- 
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Le  ft^nrx  mLctt  est  rsçic-û» 
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S.'^  f '■  avtiv  alibovSer  f  Aarfri^i'  csft  mAifsé  par 
AStM ,  tmmme  a  pasde»  Irailies. 

4.*  Eolia  f  il  a  été  fmmré  par  Drjaader.  daas  IcsTn». 
faetfOiu  pfcil4MOplitqoe9  .t.  7*.  pL  12.  ^k>  Farlirrqm  fo«r- 
oit  Je  henffna  ett  on  alîfiotffier  et  ■<»  p»  vm  laarier,  coBMe 
B'  de  Jaêêieu  aroit  déjà  provré  qae  Lbnunis  aviric  ea 
ÎMfri  de  le  eroire  d'aprcf  ComuBeliii  :  ni  u  Indajiîer,  coiae 
on  irait  daoj  rEnejrclopédîe  nélhodiqae  qu'on  le  sovpços- 
fvcrit  au  jardin  des  plantes,  a  cause  d*ini  iMulanier  de  Boor- 
bon  nommé  faux  benjoin  pour  Fanalogie  de  Todenr  de 
sa  résine.  • 

Cest  à  Vàge  de  cinq  à  six -ans  que  les  benjoiniers  sont 
incisés  obliquement 9  an  haut  de  lear  tronc,  ta  résine,  qni 
en  sort  transparente  et  blanche,  devient,  en  se  figeant, 
d*un  gris  jaunâtre  ou  d*un  brun  rougefttre  et  maculé  par 
places  i  d'ofc  vient  le  nom  d'amygdaloîde  donné  au  benjoin.  A 
Malaca,  Java  et  Sumatra,  on  ne  conserve  ces  arbres  que 
pendant  six  ans;  la  récolte,  qui  est  d'environ  trois  livres 
(quinze  hectogrammes),  diminueroit  après  cet  âge. 

Ij;  benjoin  se  sublime  en  fleurs  argentées,  au  bain  de 
sable 9  dans  une  cucurbite  couverte  de  verre,  ou  même  de 
jiapier.    l^$  fleurs  de  benjoin  «ont  un  acide  particulier. 
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dénommé  benzoïque  comme  ayant  un  radical  différent  de 
tout  autre. 

On  emploie  les  fleurs  de  benjoin  dans  les  parfums  ;  en 
médecine  9  pour  les  .maladies  du  poumon  ;  et  dans  la  chi- 
rurgie, contre  la  gangrène  et  les  écrouelles.  On  a  prétendu 
qu^elles  enlevoient  les  taches  de  rousseur  :  aussi  la  résine, 
dissoute  dans  Fespritde  vin,  donne -t« elle  cette  teinture 
dont  quelques  gouttes  mêlées  dans  de  l'eau  deviennent  la 
liqueur  blanchâtre  qui,  sur  les  toilettes,  porte  le  nom  de  ^'>^'% 
lait  virginal.  (D.  de  V.)  /^y-^ 

ALICORNE.    L'abbé  Ray  dit  qu^  c'est  un  des  noms  du        ^ 
rhinocéros.  (C  )       -  ^ 

ALIDRE,  ixom  d'une  espèce  de  couleuvre  ,  ooluher  aU^ 
dras^  L,   Voyez  Couleuvre.  (C. ) 

Aligoufier.  Voyez  Aliboufier. 

ALIMENS;  ALIMENTAIRE.  (Ckim,)  ^Les  notions  qu'on  ^ 
doit  se  former  de  l'aliment  ou  de  la  substance  qui  sert  k 
la  nourriture  des  animaux,  et  qui  intéresse  essentiellement 
les  naturalistes,  reçoivent  une  grande  clarté  des  connois- 
sances  chimiques.  Il  n'existe  d'alimens  que  dans  le  règne 
organique  ;  les  minéraux  n'en  fournissent  point.  Les  aii« 
mens  végétaux  sont  les  mucilages ,  le  sucre  et  l'amidon  ; 
tout  autre  produit  des  plantes  est,  ou  inerte,  ou  médica- 
menteux,  ou  vénéneux.  Le  muqueux  et  l'amidon  sont  fades 
par  eux-mêmes,  et  ont  besoin  d'être  assaisonnés  par  des 
«els,  des  aromates,  etc  *.  le  sucre  est  en  même  temps  ali- 
ment et  assaisonnement. 

Les  alimens  animaux  sont  plus  multipliés  que  les  végé- 
taux. La  chair ,  les  tendons  ,  les  os  même  contiennent 
abondamment  ui^e  substance  alimentaire.  Une  portion  de 
ces  corps,  bouillie  dans  feau ,  donne  par  le  refroidisse- 
ment une  gelée  transparente,  douce  ou  fade,  soluble  dans 
l'eau  ,  fusible  à  une  douce  chaleur,  acescente  quand  elle 
s'altère,,  et  suceptible  de  nourrir  très-facilement  et  très- 
promptement. 

Aucune  substance  acre,  aromatique,  amère,  saline,  n'est 
alimentaire  ;   et  tout  corps  nutritif  est  doux   ou   fade  ou 
sucré,  mêlé  d'acidulé,    d'arôme,    qui  plaU  en  général  au  . 
goût  :  toute  substance  qui  répugne  n'est  pas  alimentaire. 
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4MI  sème   >U  ex^eat  qar  Faliaieat  wmt  esY^dopfé  de  lest 
'*  mi  de  WÈ^itère  mon  aovniwaate.  (F.) 

AUMOCHE,  BMi  sow  lei|Kl  VaadenicceB  de  Patte 
éé$tf;ne  le  ravtoar  à  fête  lilaacfce  de  kûiOB,  «ailar  km» 
eocepkéUa»  de  IioB««s,  et  petit  Taatoor  de  Baffba.  (Ck.D.) 

ALIPATA  9  Br^ji-BCTA^  aoais  d*Bii  arbre  des  miippiars, 
qui  cfoft  êur  le  bord  de  la  aier,  et  qae  Toa  ledoate,  dit 
Canelli,  parce  qne  ton  onbre  est  anisibie,  qae  la  faaiée 
de  son  boit  areugley  et  .que  le  toc  laitevx  qv'îl  coaticat» 
Janeé  tar  let  jeux,  prodait  plat  proaiptciBeat  le  aicaie 
effet.  Sc4  flean  tont  petites,  odorantes,  très-^ititécs  par  les 
abeilles  ;  nais  le  miel  quVUes  ea  retirent  est  aaier.  Cest 
probablement  r^xcararia  des  botanistes.  (J.) 

ALISIER  ,  Croiagtu ,  Jass.,  Mespibuj  linn. ,  genre  de  plantes 
de  la  première  section  de  la  famille  des  rosacées ,  qui  ren* 
ferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux,  la  plupart  indigéoes 
de  TEurope.  Les  alisiers  ont  de  très-grands  rapports  arec 
les  néfliers  et  les  sorbiers  :  leurs  feuilles  sont  simples  ^ 
entières  ou  lobées ,  et  perdent  leur  éclat  de  bonne  benrt  ; 
les  fleurs  viennent  par  bouquets ,  et  font  un  assez  bel  effet 
au  printemps.  Elles  ont  un  calice  à  cinq  divisions  ^  une 
corolle  à  cinq  pétales  ^  vingt  étamines,  deux  a  cinq  styles  et 
autant  de  stigmates*  Il  leur  succède  une  pomme  sphérique^ 
couronnée  par  le  calice ,  et  contenant  deux  a  cinq  grainea 
cartilagineuses  9  oblongues. 
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L*ÂLisi£R  BLANC 9  Alouche  de  Bourgogne 9  CraUtgus  ark 
Lam.,   est  un  arbre  de  vingt  à  trente  pieds  *de  hauteur , 
feuilles  alternes ,  pétiolées,  ovales,  dentées,  vertes  endessw 
«t  garnies  en  dessous  d*un  coton  très-blanc. 

L'Alisier  tqbminal,  Cratagus  iormînaZ», Lam.^Duham. 
arb.  1.  p.  1969  1.  799  sVlève  à  trente  pieds  environ  d 
hauteur  ;  ses  feuilles  sont  alternes  9  pétiolées  9  asses  larges 
courtes,  très -anguleuses,  dentées,  un  peu  en  cœur  à  leu 
base  ;  ses  fleurs  sont  de  (Couleur  blanche  et  disposées  e 
corymbes.  Il  leur  succède  de  petites  baies  9  d*un  brun  obscu 
dans  leur  maturité,  et  d'un  goût  assez  agréable.  £n  Aile 
magne  on  vend  ces  fruits  dans  les  marchés.  L'alise  est  u 
peu  astringente  et  propre  à  arrêter  le  cours  de  ventn 
Le  bois  de  Talisier  est  dur ,  sans  couleur  :  les  charpentiei 
remploient  pour  faire  des  alluchons  et  des  fuseaux  dans  le 
rouages  des  moulins,*  il  est  recherché  par  les  tourneurs 
les  menuisiers  en  font  les  montures  de  leurs  outils.  On  a 
aert  aussi  de  Bes  jeunes  branches  pour  faire  des  flûtes  1 
des  fifres.  Cet  arbre  croit  naturellemen|  dans  les  forêts  ; 
se  pla tt  dans  les  terres  fortes  et^qui  ont  beaucoup  de  fond 
On  peut  le  multiplier  en  semant  la  graine  aussitôt  qu'ell 
est  mûre  ;  si  on  lui  donnoit  le  temps  de  sécher,  elle  pou; 
roit  être  une  année  entière  sans  lever.  On  l'obtient  aus 
de  marcottes ,  en  choisissant  le  jeune  bois  ;  mais  ces  ma: 
cottes  sont  deux  ans  à  faire  des  racines  suffisantes  poi 
que  Ton  puisse  les  transplanter.  Cet  arbre  ne  conviei 
ni  dans  les  grandes  avenues  ni  dans  les  grandes  futaiefl 
on  peut  ep.  faire  de  petites  allées  dans  les  parcs  ;  il  coi 
vient  aussi  dans  les  taillis ,  où  son  fruit  attire  les  oiseau 
(J.S.H.) 

ALISME ,  Alismaj  genre  de  plante  de  la  famille  des  joi 
cées,  et  q«i  comprend  des  herbes  aquatiques  dont  les  feuilL 
sont  simples  9  et  les  fleurs  disposées,  soit  en  ombelle,  so 
en  panicule,  et  par  anneaux  ou.  verticilles.  Chaque  fléi 
offre  un  calice  à  six  divisions  profondçs,  dont  trois  int 
rieures,  colorées,  plus  grandes,  semblables  à  des  pétai 
et  regardées  comme  tels  par  Linnasus  ;  six  étamines  c 
plus,  à  filamens  courts;  un  certain  nombre  d'ovaires  sup 
rieurs,  ramassés  et  terminés  chacun  par  un  style  simpl 
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Le  fmît  est  0110  réiuion  de  capsules  k  nne  cm  plusieiirs 
graines,  et  ramassées  en  une  petite  tête. 

Dans  le  nombre  des  sept  on  hait  espèces  qui  croissenf 
'presque  toutes  en  Europe ,  on  remarque  le  plantain  d*eaa  , 
.  miuma  planiago ,  I»  ,  qu'on  trouve  dans  tous  les  fossés 
aquatiques,  et  qui  est,  dit -on,  nuisible  aux  bestiaux  qui 
le  broutent.  Ses  feuilles  sont  ovales,  pointues,  et  soute- 
nues par  de  lon^  pétioles  ;  ses  tiges  sont  paniculées,  et  aux 
^^t^  fleurs  blanchâtres  qu'elles  portent  succèdent  des  capsules 
rassemblées ,  au  nombre  d'une  vingtaine,  en  une  petite  tète 
grossièrement  tngone. 

Le  fluteau ,  alUma  damasonium ,  L. ,  constitue  le  geniv 
Damasonium  de'Jussieu.  Voyez  ce  mot. 

.Ces  deux  genres  et  quelques  autres  voisins  ontrembiyoa 
dénué  de  périsperme  ;  ce  qui  les  distingue  essentiellement 
^    des  autres  joncées.  VentenaS^  les  a  réunis  dans  la  famiUe 
nouvelle  des  alismoides,  a  laquelle  le  genre  que  nous  dé- 
crivons donne  son  nom.  (J.  S.  H.) 

ALISMOIDES.  Oi|  trouve  sous  ce  nom,  dans  le  Tableau  du 
règne  végétal  par  Ventenat ,  une  famille  de  plantes  qu'il  a 
détachées  de  celle  des  joncs,  dont  elle  formoit  une  section 
particulière  dans  l'ouvrage  de  Jussieu.  Son  calice  est  à  six 
divisions  entourant  six  ou  neuf  étamines  ou  rarement  plus, 
au  milieu  desquelles  sont  trois  ou  six  ovaires,  ou  un  plus 
grand  nombre,  surmontés  chacun  d'un  style  ou  d'un  stig- 
mate. Ces  ovaires  deviennent  autant  de  capsules  mono- 
spermes et  ne  s'ouvrant  point ,  ou  polyspermes  et  s'ouvrant 
en  deux  valves.  L'embryon  contenu  dans  les  graines  est 
droit  ou  courbé,  dénué  de  périsperme.  Les  plantes  de  cette 
famille  sont  herbacées ,  croissant  dans  l'eau  ou  dans  les 
lieux  humides:  leurs  feuilles  sont  radicales,  alternes,  en- 
galnées  :  les  Heurs  sont  disposées  en  épis  dans  la  scheuch- 
série  et  le  troscart  ;  en  ombelle  ou  verticille ,  accompagnée 
d'un  involucre  polyphylle ,  dans  le  butome ,  le  iluteau ,  l'a- 
Ksme  et  la  fléchière.  Cette  dernière  est  la  seule  qui  soit 
monoïque,  c'est-i-dire ,  à  fleurs  mâles  et  femelles  distinctes 
sur  le  même  pied  ;  c'est  aussi  la  seule  qui  ait  un  nombre 
indéfini  d'étamines  en  remplacement  des  ovaires  relégués 
dans  une  autte  fleur.   11  est  probable  que  d'autres  genres  ^ 
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mieux  examinés,  seront  ajoutés  dans  la  suife  a  ceux-ci 
pour  grossir  cette  famille. 

Les  caractères  principaux  qui  distinguent  les  alismoïdes 
des  joncs,  sont  la  pluralité  des  ovaires  et  Tabsenoe  du  péri- 
sperme  :  ils  suffisent  pour  en  former  une  famille ,  et  même 
pour  les  séparer  de  la  ^érie  des- autres  familles  monocoty- 
lédonesà  étamines  périgynes,  qui  toutes  ont  un  périsperme, 
et  généralement  un  seul  ovaire.  Mais  alors  quel  lieu  oc- 
cupera celle-ci  dan^  l'ordre  naturel,  si  elle  s'éloigne  des 
joncs  P  Ce  problème  sera  difficile  à  résoudre.  (J.) 

^LIUM£1Z,  MuMEiz,  noms  arabes  du  figuier  sycomore. 

ALK.  Ce  nom ,  appliqué  par  Pontoppidam  à  un  oiseau  qu'il 
dit  être  particulier  à  la  Norwège,  désigne  vraisemblable- 
ment un  pingouin  ou  un  «macareux.  Voyez  Alck.  (Ch.  D.  ) 

ALKAEST.  (Chim.)  C'est  ainsi  qu'on  appeloit  encore  dans 
le  dix -septième  siècle  et  au  commencement  du  dix -hui- 
tième ,  un  dissolvant  universel ,  qui  a  fait  long  -  temps 
l'objet  des  recherches  des  chimistes.  On  sait  aujourd'hui,  et 
depuis  plus  d'un  siècle,  que  la  recherche  d'un  alkaest  est 
une  chimère.  11  n'y  a  ni  alcali,  ni  acide ,  ni  sel  quelconque 
qui  puisse  dissoudre  également  tous  les  corps.  L'eau,  déjà 
décorée  du  titre  de  dissolvant  universel ,  se  rapproche , seule 
de  tous  les  co^s ,  de  cette  propriété  d'alkaest.  (  F.  ) 

.  ALKALl.  (Chim,)  On  a  long- temps  écrit  en  chimie  le  mot 
alkali  par  un  ib ,  à  cause  de  l'origine  de  ce  mot  tiré  de  l'a 
langue  arabe ,  et  plusieurs  chimistes  l'écrivent  encore  ainsi. 
J'ai  substitué  à  cette  ortographe  celle  d'alcali  par  un  c , 
pour  rapprocher  ce  mot  du  génie  actuel  de  la.  langue  écrite  , 
et  supprimer  une  lettre  qui  n'a  presque  plus  d'usage.  (  F.) 

ALKANET,  nom  anglois  de  l'orcanette  des  François, 
anchusa  tinctorial  L.,  espèce  de  buglose,  dont  la  racine  teint 
en  rouge.  (J. ) 

ALKANNA.  Voyez  Alcanna. 

Al^KAST.  L'auteur  du  Dictionnaire  des  animaux  dit  que 
cet  oiseau  se  trouve  dans  les  royaumes  de  Congo  et  d'An- 
gola ,  et  qu'il  est  d'une  grosseur  double  de  celle  de  la  po^le. 
(Ch:  D.) 

ALK£K£NGE.  Voyez  Coque  a  et. 
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fmàre  Art  Mptreimét^f  îmàiqmt  par  Bonrre,  4aa»  ses  Fla>* 
i4f%  4e  l»  l^n^mee  é^isomiaJe,  •«■»  le  botb  dVribr— k  Ob 
ifffmre  nne  ûpirt  d»mà  les  Plastcs  de  la  Gnaae,  par 
ffkrif  p/  le^  f  MW»  le  00m  dVwtlie  Précédcvacat  le 
feM^êur  AlÎMmMud  htî  mwoU  donaé  le  mam  de  gmiMripsj  et 
hthreber  Im  aroil  faU  porter  celui  d«  professeur  AlliM>«d 
M^méme,   La  pnortié  de  ce  dernier  a  été  reamane  par 
I/ififinnii  et  pur  Juêêieu, 

t4f  eufÈtièff  de  ce  genre  est  d'aroîr  le  calice  dîrisé  pra^ 
timAémi^ni  en  cinq;  le  limbe  de  la  corolle  très  «ample  et 
rn  cinq  lobes  peu  profonds  -,  le  tube  long  et  renflé ,  dont 
la  gorge  est  occupée  par  cinq  étamines  presque  sessiles  et 
m  Ifing  fer  de  flèche.    Un  disque  ^  qui  porte  la  corolle  t 
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cnloure  Toraire  coùime  un  anneau  :  le  style ,  gréle  et  long , 
«e  termine  par  deux  plateaux ,  dont  le  dernier  porte  un 
stigmate  partagé  par  un  sillon.  La  capsule ,  qui  se  forme 
ensuite,  est  ovoïde  et  hérissée  de  longues  pointes  fermes: 
elle  reste  verte  et  s'ouvre  en  deux  valves,  contenant  deux 
rangs  de  graines  plates,  bordées  d'un  feuillet.  Le&  tiges 
noueuses  n'ont  de  feuilles  qu'à  leur  extrémité  ;  trois  ou 
quatre  entourent  chaque  nœud  :  elles  sont  ovales  avec  une 
pointe  verte  et  luisante ,  mais  couvertes  en  naissant  d'un 
iong  duvet  Les  fleurs  sont  jaunes,  naissent  en  bouquet  des 
aisselles  des^  feuilles  :  tontes  ses  parties  sont  tachetées. 

L'infusion  des  feuilles  est  utile ,  selon  Linnœus ,  dans  la 
colique  des  peintres.   (D.  de  V,) 

ALLANTOIDE  (Anal.)  ,  réservoir  membraneux  qui  fait 
partie  de  l'arrière-faix ,  et  qui  est  destiné  à  recevoir  l'urine 
du  fœtus.  C'est  un  sac  dont  la  forme  varie  selon  les  espèces;" 
et  qui  est  situé  entre  I'Amnios  et  le  Chorion  ,  deux  mem- 
branes dont  tout  le  corps  du  fœtus  est  enveloppé.  Voyes  ces 
mots. 

L'allantoïde  communique  avec  la  vessie  par  le  moyen 
d'un  canal  nommé  ouraque,  qui  sort  de  l'abdomen  avec  les 
vaisseaux  ombilicaux ,  et  parcourt  avec  eux  la  longueur  du 
cordon  ombilical. 

L'allantoïde ,  qui  est  fort  considérable  dans  la  plupart 
;des  quadrupèdes,  n'a  pu  encore  être  démontré  clairement 
dans  l'espèce  humaine.  L'ouraque  y  existe  bien  ;  mais  il 
n'est  pas  perië ,  du  moins  pour  l'ordinaire  ,  plus  loin  en 
dehors  que  le  nombril,  et  il  se  perd  entièrement  dans  le 
cordon  ombilical. 

Il  est  difficile  de  deviner  pourquoi  le  fœtus  humain  est 
dépourvu  de  cette  memWane,  ou  plutôt  pourquoi  ses  reini 
filtrent  assez  peu  d'urine ,  comparativement  aux  autres  ani- 
jnaux,  pour  qu'une  allantoïde  ne  lui  soit  pas  nécessaire.  C.) 

ALLASIE,  Allasia,  grand  arbre  de  la  côte  de  Mozam- 
bique, observé  par  Loureiro  dans  le  séjour  qu'il  fit  sur  cette 
côte  en  revenant  de  la  Cochinchine ,  et  qu'il  surnomme 
payas  j  probablement  du  nom  qu'il  porte  dans  le  pays.  Ses 
rameaux  sont  étalés  ;  ses  feuilles  opposées  et  digiiées,  c'est» 
i-dire,  composées  de  cinq  foliole^  entières,  velues,  dispo- 
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sées  en  main  ouverte  sur  un  pétiole  commun;  ses  fleurs 
sont  terminales ,  portées  plusieurs  sur  le  même  pédoncule. 
Leur  calice  est  tubulé ,  divisé  par  le  haut  en  quatre  lobes , 
et  entouré  par  le  bas  d*un  calicule  ou  calice  extérieur  très- 
court  9  à  cinq  divisions.  Quatre  étamines  à  filets  épaissis  et 
à  anthères  bilobées,  sont  attachées  au  sommet  du  tube  du 
calice  intérieur,  qui  fait  corps  avec  un  ovaire  surmonté 
d*un  style  et  d'un  stigmate.  Cet  ovaire  devient,  avec  le 
calice,  une  baie  pendante,  grande,  charnue,  allongée,  de 
couleur  rouge  tirant  sur  le  brun ,  à  une  seule  loge ,  rem- 
plie de  graines  nichées  dans  une  pulpe.  Ce  voyageur  dît 
que  les  feuilles  de  Tallasie ,  appliquées  en  cataplasme  sur 
les  reins ,  facilitent  Taccouchement.  Le  caractère  qu^il 
donne  à  ce  genre  est  trop  incomplet  pour  qu'on  puisse, 
sur  cette  simple  description,  déterminer  la  famille  à  la- 
quelle il  peut  appartenir  :  il  rentre  dans  la  tétrandrie  mono- 
gynie  du  système  de  Linnaeus.  (  J.  ) 

ALLELUIA,  nom  commun  de  Toxalide.  (  J.) 

ALLEMARON.  Le  figuier  des  pagodes,  ficus  religiosa^  est 
désigné  sous  ce  nom  dans  les  livres  qui  parlent  des  divinités 
indiennes.  Sonner.  Ind.  I,  p.  295.  (J.  ) 

ALLIAGE  FUSIBLE.  {Chim.)  Darcet  a  trouvé  qu'un  alliage 
de  huit  parties  de  bismuth  ,  cinq  parties  de  plomb  et  trois 
d'étain ,  étoit  si  facile  à  fondre  qu'il  couloit  à  la  température 
de  quatre-vingts  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur,  et  res- 
toit  liquide  au  fond  de  l'eau  bouillante  :  c'est  pour  cela  qu'on 
a  distingué  cet  alliage  par  la  dénomination  d'alliage  fusible.  Il 
prouve  combien  les  métaux  changent  de  capacité  pour  le 
calorique  par- leur  union.  Il  peut  être  employé  avec  beau- 
coup de  succès  dans  tous  les  procédés  des  arts  où  Ton  a 
besoin  d'un  métal  très-facile  à  fondre ,  et  particulièrement 
dans  quelques  injections  anatomiques.  (F.) 

ALLIAGES.  '(  Chimie,  )  On  appelle  ainsi ,  et  exclusi- 
vement, les  combinaisons  des  métaux  les  uns  avec  les 
autres,  opérées  par  la  fusion  :  c'est  à  tort  qu*on  se  sert 
quelquefois  de  cette  expression  pour  désigner  les  combi- 
naisons d'autres  substances  entre  elles.  Il  y  a  des  alliages 
naturels  et  des  alliages  artificiels,  hes  premiers  sont  beau- 
coup plus  rares  et  beaucoup  moins  purs  que  les  seconds.  Il 
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fkut  se  souvenir  ^  à  Tégard  des  alliages  naturels ,  que 
îamais  la  nature  ne  présente  les  métaux  purs  et  isolés  :  Pôr 
est  allié,  dans  ses  mines,  à  Targent  et  au  cuivre;  iWgent, 
au  cuivre  et  à  l'or;  le  cuivre.,  au  fer,  à  Tarsenic,  etc. 

Les  principaux  alliages  artificiels  sont  le  cuivre  jaune  on 
laiton,  le  bronze,  la  soudure  commune  pour  le  plomb  et 
l'étain,  les  soudures  pour  Tor  et  l'argent,  le  métal  des 
caractères  d'imprimerie  ,  le  métal  blanc  des  boutons ,  celui 
des  robinets  et  cannelles. 

Les  métaux  alliés  ont  des  propriétés  souvent  très-diffé» 
rei^tes  de  celles  des  métaux. isolés  :  la  densité  de  l'alliage  est 
le  plus  souvent  plus.grande  que  la  somme  de  celle  des  deux  ou 
trois  métaux  qui  le  forment  ;  la  couleur  des  métaux  alliés  varie 
singulièrement  j  leur  ductilité  perd  ordinairement  beaucoup, 
ou  est  beaucoup  plus  foible ,  et  leur  oxidabîlité  plus  grande. 
On  les  allie  ordinairement  pour  6ter  le  trop  de  fusibilité 
ou  la  rendre  plus  forte,  pour  leur  donner  plus  de  dureté 
.qu'ils  n'en  avoient  isolément,  pour  les  rendre  propres  à 
recevoir  plus  de  poli  et  de  brillant,  etc. 

'  Ov  verra ,  dans  les  articles  des  métaux ,  ce  qui  est  par- 
ticulier k  chacun  des  articles  utiles.  On  peut  aussi  consul- 
ter les  articles  Airain,  Baonke,  Soudure,  Pinsbeck^ 
SiMiLOR,  Laiton^,  etc.  (F.) 

ALLIAIRE.  Voyez  Velar. 

ALLIER.  On  trouve  sous  ce  nom ,  dans  le  Dictionnaire 
^e  chasse  de  l'Encyclopédie  méthodique ,  la  description 
^i'une.  sorte  de  filet  dont  le  Dictionnaire  de  l'académie 
parle  aussi  sous  cette  dénomination  ;  mais  pour  ne  pas  faire 
un  double  emploi,  comme  le  premier  de  ces  ouvrages,  et 
malgré  l'autorité  du  second ,  la  description  en  sera  renvoyée 
au  motHALLiER,  plus  généralement  reçu»  et  dont  l'ortho- 
graphe dérive  d'ailleurs'  de  l'usage  du  filet,  qui  ,  tendu 
dans  un  champ,  au  moyen  des  piquets  dont  il  est  garni, 
forme  en  quelque  sorte  une  haie.  (Ch.  D.) 

ALLIGATOR  ,  nom  employé  par  la  plupart  des  voyageurs 
anglois  pour  désigner  les  crocodiles.  Quelques  -  uns  d'eu^c 
ne  le  donnent  qu'à  des  crocodiles  de  grandeur  médiocre^ 
et  les  ont  parfois  regardés  comme  une  espèce  difilérente.. 

Parmi  les  naturalistes,  Blumenbach  et  Gmelin  appliquent 
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particulièrement  le  nom  d'alligator  au  cnocodile  d'Améi* 
rlque^  nommé  c^man  par  nos  colons.  Bonnaterre  au  coa* 
traire  le  réserve  au  crocodile  d'Afrique.  Voyez  CaocoDiirC. 

Le  mot  d'alligator  vient,  k  ce  qu'il  parolt,  de  celui 
de  Ugater ,  qu'on  emploie  aux  environs  de  Goa  et  de 
Bombay.  (G.) 

ALLIKË  y  nom  sous  lequel  les  Norwégiens  désignent  le 
choucas,  corvus  moncdulaj  JL  Suivant  Othon  Fabricius,  le 
même  nom  est  donné  dans  le  Groenland  au  pingouin,  alca 
iorday  L.  (Ch.D.) 

ALLIONIË,  AUionia^  L. ,  J.,  Lam.,  Ill.pl.  58,  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  nyctaginées ,  composé  de  deux 
ou  trois  espèces  d'herbes  de  l'Amérique  méridionale,  qui 
ressemblent  aux  boerhavies  par  le  port ,  et  aux  scabieuses 
par  la  disposition  des  fleurs.  Leurs  tîgcs ,'  couchées  sur  la 
terre,  rameuses  et  noueuses,  portent  à  chaque  nœud  deux 
feuilles  opposées,  l'une  plus  petite  que  l'autre  ,  et  à  l'aisselle 
'  '.  des  feuilles  supérieures,  ou  à  l'extrémité  de  la  tige  et  des 

rameaux,  de  petites  fleurs  réunies  trois  à  trois  dans  des 
involucres  nommés  calices  communs  par  Linnsus ,  com- 
posés chacun  de  cinq  folioles  égales.  Chaque  fleur  a  deux 
calices  :  l'extérieur,  nommé  calice  propre  par  Linnseus, 
est  court,  presqu^ntier  à  son  bord;  l'intérieur,  nommé 
corolle  par  le  même,  est  en  entonnoir  et  découpé  en  cinq 
lobes.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  quatre ,  et  débordent 
'  les  calices.  L'ovaire  est  terminé  par  un  style  et  un  stigmate 
linéaire,  très-découpé.  La  graine  est  recouverte  par  la  base 
du  calice  intérieur,  devenue  anguleuse,  coriace  et  hérissée^ 
de  soies  roides  et  plates.  Les  plantes  de  ce  genre  ne  sont 
d'aucun  usage.  (  M.  ) 

ALLO-CAMELUS  ou  Chameau-exotiqu  e  ,  nom  donné  par 
Scaliger  au  lama,  camelus  lama.  Voyez  Chameau.  (C. ) 

ALLOCUAOÏTË.  Dandrada  a  donné  ce  nom  à  une  pierre 

V  qui  ne  s*e$t  trouvée  jusqu'à  présent  que  dans  la  mine  de  fer 

^^  de  Virums  près  de  Drammen  en  Nonvège  ;  les  substances 

qui  raccompagnent  sont  le  minerai   de  fer  et  quelquefois 

des  grenats. 

'Elle  est  d'un  jaune  de  paille  sale,  quelquefois  tirant  sur 
le  rougeÀtre  ;  sa  texture  est  feuilletée ,  mais  les  feuillets  sont 
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épais  ;  elle  est  assez  difficile  à  casser.  Sa  cassure  est  tantôt^ 
luisante  9  tantôt  terne  et  inégale  ^   et  i  m  parfaitement  con-» 
choïde;  elle  est  opaque 9  à  peine  translucide  sur  les  bords. 
Elle  est  assez  dure  pour  faire  feu  avec  le  briquet ,  mais 
point  assez  pour  rayer  le  quartZé 

L'allocbroïte  est  absolument  infusible  '  sans  addition  ; 
mais  fondue  avec  le  phosphate  de  soude  ou  d'ammoniaque , 
elle  éprouve  des  changemeïis  de  couleur  qui  ont  fait  croire 
k  Dandrada  qu'elle  reufermoit  quelque  substance  métallî» 
que.  £lle  se  couvre  d'abord  d'une  espèce  d'émail ,  qui  devient 
d'un  îattne  rougeàtre  en  se  refroidissant,  puis  verdàtre, 
enfin  d'un  blanc  jaunâtre  sale.  Vauquelin  y  a  trouvé  par 
l'analyse  ; 

silice ••••« 35  parties. 

chaux 3o 

chaux  carbonatée     6 

alumine  • 8 

oxide  de  fer 17 

manganèse 3 

99 

C^est  probablement  au  fer  et  au  manganèse  que  ùette 
|>ierre  contient  9  que  sont  dus  les  changemens  de  couleui* 
qu'elle  fait  voir  lorsqu^on  la  fond  avec  les  phosphates  de 
soude  ou  d'ammoniaque.  (B.  ) 

ALLONGES.  {Chinié)  On  nomme  allonges  en  chimie  des 
Vaisseaux  faits  en  forme  d^olives  ou  de  doubles  cônes , 
jréunis  par  leurs  bases,  ef  qui  servent  à  éloigner  les  réci» 
piens  des  vases  placés  dans  les  fourneaux.  On  a  des  allonges 
de  verre  et  de  terre,  rarement  de  substances  métalliques. 
Ces  vases  servent  encore  à  recueillir  les  produits  secs  et 
cristallins,  les  sels  volatib  des  distillations  t  dans  ce  der-* 
nier  cas  on  fait  les  allonges  très  -  larges ,  afin  dy  pouvoir 
passer  la  main  pour  en  détacher  les  produits.  (  F.  ) 

ALLOPHYLË  os  Ceylan -,  Alloph^lus  teylanieus  ^  Lintii 
C'est  un  arbrisseau  peu  connu  des  botaniste^  1  il  a  le  port 
de  l'avocatier,  laurus  persea^  L.  Ses  feuilles  sont  alternes^ 
pétiolées,  ovales,  pointues,  lisses  et  veineuses.  Ses  fleuri 
naissent  sur  de  petites  grappes  axiUaires  )   elles  ont  uis 
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aievf»    espèce»    fse  WTIttfw   et  d' 
rOftviTi«ra£*  V'0jcx  ce  B«t  {D.  P.) 
AUJDVIA^  mam  tanSbt  de  U 

4*Ajiiéri^pie  qs^Aablet  a 
ALLUF,  Ma  anlie  ^  n 

ALLUVION.  Lct  lemliis  d*aIlaTiaB  mut 
qaelqmefinâ  far  les  ^éolopàta  soas  les  bobs  4e  terraiss 
lertiairef  9  itmluBdc  troiftiême sorte,  terraÎBs  de  truisport, 
temiss  qui  oot  es  ellet  de  ^raads  rapports  avec  cc«x  d*alhi- 
ifïou>  CeuX'Ci  pemsseat  aToir  été  formés  BovreUeaieBt  par 
deialittrloos  des  flemrcs,  et  soat,  en  génénl,  pc«  étendus, 
Cest  par  leur  fonnatioa  récente  qu^iis  se  distLagnent  sur- 
tout des  tersains  de  sédiment  et  de  ceux  de  transport  Ils  ont 
encore  beancoup  d'antres  caractères  propres,  dont  nous 
traiterons  ait  mot  Tes  bai  ir,  parce  qu'il  est  plus  facile  de 
liftire  ressortir  ces  caractères  en  les  comparant  avec  ceux 
des  autres  terrainâ,  qu'en, les  présentant  isolément  (B.) 

ALMA  DE  ]iAE8Tio«  Don  Jor|^e  Juan  rapporte,  dans 
la  relation  d'un  voyage  a  FAmérique  méridionale,  que  le 
plumage  de  ce  petit  oiseau ,  qu'on  rencontre  à  une  grande 
distance  de  la  terre,  est  mêlé  de  noir  et  de  blanc;  que  sa 
queue  est  longue,  et  qu'on  ne  manque  jamais  de  le  voir, 
dans  la  tempête  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  qu'il  porte. 
On  peut  conclure  de  ce  passage  que  l'aima  de  maestro  n'est 
pas  le  pétrel  damier,  comme,  le  pensoit  Buffon,  et  que 
«ctle  dénomingtion  n'est  pas  donnée  en  général  aux  pétrels 
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par  les  Espagnols,  comme  le  croit  Sonninî,  mais  qu'elle 
désigne  spécialement  le  pétrel -tempête,  procellaria  pela^ 
giea^  Lu  (Ch.  D.) 

ALMACIGO,  nom  que  les  Espagnols  de  S.  Don^ngue  et 
de  Cuba  donnent  au  goraart,  hursera  gummifera^  L,  (J.) 

ALMACH AR AN  ,  nom  arabe  du  glauciet ,  glaucium  lu^ 
ftfttm,  suivant Daléchamps.  (J.)  ' 

ALMAGRA.  C'est  un  rouge  ferrugineux  très-fin  ,  connu 
plus  ordinairement  sous  le  nom  de  rouge  indien  ou  terre  de 
Perse.  Il  est  employé  dans  la  peinture.  On  dit  que  quelques 
femmes  de  l'Iode  s'en  servent  pour  se  rougir  le  visage  :  en 
•'en  sert  en  Espagne  pour  polir  les  grosses  piécea  en  fer  ;  à 
Séville  9  pour  colorer  le  tabac ,  et  à  la  manufacture  de  S. 
lldefonse,  pour  donner  le  dernier  poli  aux  glaces.  On  le^' 
Vouve  k  Almaxarron  en  Murcie. 

Est-  ce  une  argile  rouge ,  ocreuse  y  rotige  naturelle ,  ou  un  .  f 

oxide  rouge  de  fer  artificiel  P  Faujas  cite  cette  substance 
comme  une  terre  ocreuse.  Guettard  dit  qu'elle  ne  fait  au* 
cune  efiervescenee  avec  l'acide  nitrique.  {B.) 

ALMANDIN.  Karsten  a  donné  ce  nom  au  grenat  oriental* 
Voyez  Grenat.  (B.)  •  i 

ALMANDINE,  synonyme  d'ALABANDiNE.  Voyetcemot 

ALMERLEM ,  nom  arabe  du  lihanotis  des  Grecs ,  qui  est 
une  plante  ombellifère  du  genre  de  l'armarinte,  caehrys 
^eula^  L.  Voyez  Libanotis  et  Armarxnte. '(JF.)  . 

ALMEZERION,  nom  arabe  de  la  camelée,  cneorum  Irt- 
^oeeum ,  L. ,  au  rapport  de  Dalechamps.  (  J.  ) 

ALMIZCLILLO,  nom  péruvien  d'un  genre  de  plante  chl- 
coracée  ,  décrit  par  Ruiz  et  Pavon  sous  le  nom  de  Mos- 
CH  ARIA.  Voyez  ce  mot  Les  Péruviens  donnent  aussi  ce  nom 
à  leur  floripondie,  qui  est  le  datura  arhoreaj  L.'(  J. } 

ALO  9  nom  mexicain  de  Tara  rouge ,  psittacus  maeao  f  L. 
(Ch.D.)  / 

ALOËS,  Aloëj  Linn.,  genre  de  plantes  monocotylédones , 
de  la  famille  des  asphodèles  dô  Jussieu,  et  de  l'hexandrie 
jnonogynie  de  Linnsns. 

Toutes  les  espèces  dont  on  forme  aujourd'hui  le  genre 
Aloèè,  nous  poroissent  tirer  leur  origine  de  l'Afrique,  quoi- 
qu'on en  trouve  maintenani  quelques-unes  dans  le  midi  de 
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l'Europe >  dans  l'Asie  et  même  en  Amérique.  II  faut  obser« 
ver  néanmoins ,  que  l'Asie  et  l'Amérique  produisent  beau- 
coup de  plantes  qui,  par  leurs  caractères  botaniques  et 
plus  encore  par  leur  aspect ,  ont  de  très-grands  rapports 
avec  Taloès  ;  telles  sont  les  aletris ,  les  veltheiûiia ,  les  «siur- 
Wera  et  les  agave  :  mais  les  botanistes  ont  cru  qu'il  conve^ 
noit  de  les  séparer ,  et  nous  ne  parlons-ici  que  des  espèces 
qu'ils  considèrent  comme  devant  appartenir  au  genre  Aloèsp- 
Celles-ci  donc  babitent  TAfrique  ;  presque  toutes  se  trouvent 
au  cap  de  Bonne^Espérance  :  quelques-unes  viennent  dans 
les  champs  ;  d'autres  couvrent  les  rochers  ;  plusieurs  aiment 
les  terres  argileuses.  Ces  plantes  sont  extrêmement  vivaces , 
et  ne  redoutent  que  le  froid  et  la  trop  grande  humidité. 
^  Les  aloès  ont  quelquefois  un  stipe  ou  tronc  couronné  de 
feuilles  à  son  sommet ,  et  marqué  dans  sa  longueur  de 
cicatrices  transversales,  qui  indiquent  la  place  qu'occu- 
poient  les  premières  feuilles  avant  de  s'être  détachées  : 
quelquefois  aussi  ils  ont  une  tige  simple  ou  rameuse  ;  d'au- 
tres fois  ils  n'ont  point  de  tige,  et  leurs  feuilles  partent 
immédiatement  de  la  racine.  Les  feuilles,  qui  d'ailleurs 
varient  beaucoup  quant  à  la  forme,  sont  épaisses,  charnues» 
fermes ,  cassantes  et  souvent  couvertes  de  verrues  surmon- 
tées d'une  épine.  Dans  quelques  espèces  elles  sont  agréable* 
ment  marquées  de'  taches  blanches  ou  jaunes.  Elles  con- 
tiennent un  suc  gluant,  clair,  verdàtre,  d'une  odeur  d^herbe , 
d'une  saveur  amère,  et  qui  brunit  en  séchant  Les  fleurs» 
tantôt  régulières ,  tantôt  k  deux  lèvres ,  d'une  couleur  pour* 
pre,  rose  ouverte,  et  contenant  une  liqueur  sucrée ,  se  dé- 
veloppent en  épis  simples  ou  rameux.  Voici  les  caractères 
botaniques  de  ce  genre. 

Un  calice  tubulé  n'adhérant  point  à  l'ovaire,  à  six  divi- 
sions plus  ou  moins  profondes  ,  droites  et  rapprochées  en 
cylindre  ',  ou  roulées  extérieurement  sur  elles-mêmes  et 
formant  deux  lèvres  ;  six  étamines  attachées  au  fond  du 
calice  ;  un  ovaire  ,  un  stigmate  peu  apparent  et  fendu  en 
trois;  une  capsule  à  trois  loges  et  à  trois  valves,  portant 
chacune  une  cloison  dans  leur  milieu;  plusieurs  graines 
ayant  uzif  rebord  membraneux.  ^ 

Nous  allons  d'abord  passer  eft  revue  les  principales  espèces 
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d'aloèa  et  leurs  variétés ,  et  nous  donnerons  ensuite  quelques 
détails  sur  les  sucs  que  Ton  retire  de  ces  végétaux  aussi  remarr 
quables  par  leur  utilité  que  par  leurs  formes  singulières. 

1.  Aloes  dichotome.  {Aloë dichotoma  j  Lînn.) 

Tige  cameusè;  rameaux  dichotomes,  c'est-à-dire  ^  divisés  et 
subdivisés  plusieurs  fois  en  deux  ;  feuilles  en  glaive,  den- 
tées en  scie  ;  fleurs  disposées  en  panicules  ;  étamines  plus 
longues  que  le  calice  ;  calice  de  forme  ovale. 

Cette  plante  ligueuse  est  originaire  du  ,cap  de  Bonne- 
Espérance. 

3.  ÀLofes.  PERFOLié.  { Aloc  perfolîalaj  Linn.) 

Tronc  embrassé  par  la  base  des  feuilles  épaisses,  à  bords 
épineux;  fleurs  pendantes,  cylindriques,  rouges,  disposées 
en  corymbe. 

Plante  ligneuse  originaire  de  l'Afrique,  acclimatée  en 
Amérique  et  dans  l'Europe  méridionale.  Cet  aloès  végète 
en  Italie,  en  Sicile  et  dans  l'île  de  Malte,  sur  les  toits, 
sur  les  murs  et  sur  les  rocbers. 

Variétés,  i.'*  Aloès  en  arbre,  cornes  de  bélier;  Alo'tarho* 
reséens.  Tronc  de  dix  à  douze  pieds  dç  haut  ;  feuilles  embras- 
sant le  tronc,  recourbées  en  dehors  ,  bordées  de  dents  et 
d'épines*,  et  d'un  vert  peu  foncé  ;  fleurs  cylindriques.  ^-* 
a.*  Aloès  à  larges  feuilles,  A loe  afrieatuL.  Feuilles  embrassan- 
tes, larges,  épineuses  sur  le  dos  et  sur  les  bords;  fleurs  en 
épi.  -—  3.*  Aloès  desBarbades,  Aloebarbadensis.Fcmïlts  re- 
dressées ,  succulentes  ^  à  bords  dentés ,  à  sommet  terminé 
en  alêne;  fleurs  jaunes,  pendantes,  disposées  en  thyrse. 
•—  4.*  Aloès  succotrin,  Aloë  suecotrina.  Feuilles  étroites, 
longues ,  à  bords  épineux  et  dentés ,  d'un  vert  foncé  ;  fleurs 
en  épi.  —  S.*  Aloès  rayé ,  Aloe  lineata.  Feuilles  marquées 
de  lignes ,  épines  rouges.  —  6.*  Aloès  féroce ,  Aloe  ferox» 
Feuilles  embrassantes,  noirâtres,  épineuses  de  toutes  parts } 
épines  rouges.  —  7.*  Aloès  commun  ou  hépatique,  Aloe 
saponatia  vulgaris.  Tronc  d'un  pied  de  haut.;  feuilles  assez 
larges ,  maculées ,  à  bords  épjneux.  —  8.*  Aloès  commun , 
à  feuilles  plui  larges;  Alocohscura,  FeuiUes  larges,  épaisses, 
embrassantes  »  épineuses  »  marquées  de  taches  blanchâtres 
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et  obscures;  fleun  en  ëpi.  —  9.*  Aloés  naiiif  Alf»ehumiiisi 
Plante  sans  tige  ;  feuilles  radicales  trigones ,   terminées  en 
alêne ,  garnies   d'épines  molles  ;  fleurs  cylindriques ,  peu* 
^  dan  tes,  disposées  en  thyrse.  —  10.*  ^Uoès  mitre ,  Alot  mi^ 

trœformis.  Tronc   de   deux  à  trois  pieds  de   haut  ;  feuilles 
.  épaisses  9  larges,  redressées,  épineuses,  disposées  en  forint 
de  mitre  et  parsemées  de  verrues. 

5.  Aloes  ARAïQffété  (Aloë  arachnoidea,  Thunb.} 
.^^  Plante  sans  tige;    feuillet  radicales ^    trigones,    pointues, 

<^')--:  ciliées;  Oeurs  cylindriques,  redressées,  disposées  en  épi. 

F     ifc  '    ^  Cette  espèce  est  ligneuse  et  originaire  du  cap  de  Bonne' 

*  )►    ^  Espérance. 

Variétés^  i/*  Aloès  af sti^ée  commun  ^  Aloe  arachnoidea 
eommunis.  Fiante  petite;  feuilles  nombreuses  disposées  en 
rosette,  et  bordées  de  fils  blancs;  extrémité  des  feuille» 
Iransparente  et  marquée  de  lignes  vertes.  —  2.*  Aloès  arai- 
gnée nain,  Alae  pumila.  Plante  très  -  petite  ;>  feuilles  d*na 
vert  noirâtre ,  bordées  d'épines  herbacées  très-nombreuses. 

4-  Aloes  ferle.  {Aloe  fumila^  lAnn^  Margaritifera. 

Kew.  I,  p.  468.) 

*  • 

Plante    sans    tige;   feuilles  radicales,    trigones,  pointues, 
toutes   couvertes  de  verrues  en  forme  de  perles;   fleurs 
cylindriques,  pendantes,  disposées  en  épi. 
Espèce  ligneuse  originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
5.  Aloès    distique.   {Aloë  disticha,  Linn.  Suppl. ^ 
Aloë  verrueosaj  Kew.  ly  p.  463.) 

Plante  sans  tige;  feuilles  en  glaive,  aiguës,   couvertes  de 
.    verrues  blanchâtres  ^    distiques  ,    c^est  -  à  -  dire ,   alternes 
▲  4L  de  deux  côtés  opposés;  fleurs  rouges^  pendantes,  renBées 

f    •  ^    en  inassue  et  disposées  en  épi.. 

Espèce  ligneuse  i  originaire  du  cap  de  Bonne-Espémnce. 
6.  Aloès  e»  langue.  {Aloë  linguaj  Thunb.  Diss.  N.^  11; 

Aloë  linguœ/ormis ,  Linn.  SuppL  ) 
Plante  à  tronc  très-court;  feuilles  en  forme  de  langue,  den« 
ticulées ,  lisses ,  distiques  ;  fleurs  redressées  j  cylindriques, 
en  épi. 

Cette  espèce  est  ligneuse,  et  croit  sur  les  montagnes 
du  cap  de  Bonne -Espérance* 
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7.  ÂLois  BN  jfvENTAZL.  {Alo€  pUcùtilUf  Kew.  I,  p.  470.) 

Plante   à  tronc  de  huit  à  dix  pouces  de  haut;  feuilles  en 
forme  de  langue,   lisses,  distiques,   d*un  vert  bleuâtre  ; 
fleurs  /cylindriques,  pendantes,  en  épi. 
Espèce  ligneuse,  originaire  de  l'Afrique; 

8<  Atoàs  PANACHÉ  ou  PERROQUET.  {Aloé'  voriegata^  Linn,^ 

Mant.  Thunb.  Diss.  N»*  la.) 

Tronc  bas  ;  feuilles  diaposées  sur  trois  rasgs ,  épaisses , 
.  triangulaires,  pointues,  panachées»  de  vert  et  de  blanc , 
creusées  en  gouttière  et  à  bords  cartilagineux  ;  fkuM  ia« 
caruates  ,  cylindriques ,  pendantes ,  en  épi  ;  dés  six  divi-* 
sioniB  calicinales  trois  extérieures  ouvertes-  ;  étainiBea 
arquées  ;   stigmate  simple.  ' 

Fiante  croissanlen  Ethiopie  dans  les  terres  argileusesv 

9.  Aloès  en  spirale  ou  épi  DE  BLÉ.  {Aloe  spiralis  j  îSnu,  f 
»  Mant  Dill.  Elth.  16  t.  i3  f.  14.) 

Tronc  bas;  feuilles  ovales,   pointues,  nombreuses,   dispo- 
sées 3ur  plusieurs  rangs  et  se  recouvrant  mutuellement; 
fleurs  recourbées,  en  épi- 
Plante  croissant  en  Afrique  dans  lès  lieux  incultes. 

70.  Aloàs  pouce  écrasé.  {Aloe  rétusa.  Thunb.  Diss.  N.**  i5.)     - 

Plante  naine;  feuilles  triangulaires ,  épaisses ,  courtes ,  poin- 
tues ,    aplaties^   en   dessus ,    disposées    sur    cinq    rangs  ;' 
fleurs  en  épi.. 
Espèce  croissant  en  Afriq^e  dans  lès  terres  argileuses. 

La  forme  remarquable  des  aloès,  plus  encore  que  leur 
lieauté  ,  les  fait  rechercher  des  curieux.  Ces  plantes 
s'éloignent  si  fort  des  autres  végétafux,  par  leur  port  et 
leur  aspect,  qu'elles  arrêtent  toujours  les  yeux  des  pe«- 
sonnes  qui  ne  sont  pas  accoutumées  à  les  voir.  Les  albès,  /    : 

étant  munis  de  feuiÛes  épaisses,  humides  et  qui  transpirent  ' 

peu,,  végètent  avec  vigueur  dans  les  climats  chauds,  et  se 
plaisent  |lans  les  lîeuX'  secs  et  sur  les  rochers.  On  les  cul* 
tive  dans  les  climats  tempérés,  comme  plantes  d'agrémenti 
Il  convient  de  remplir  d'une  bonne  terre  Hranche  le  vase 
oa  la  caisse  dans  laquelle  on  les  place,  ayant  soin  de  mettre 
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jK*<ift:»r€^  et  Its  e«iati.  et  «1  ks 
le^férétr  et  lassmtîe  ^  1» 

éiêfmt  Tmme  de»  femil'u» 
Ttfy*ir€  la  îiqwemr  qaî  i^éAzffe^  et  b 
ruM  f  iaeé  Mi  dcMOM.  Thaïes  les 
cette  opiéraitt4»a ,  aum  la 
Ml  ehonit  Un^mift  le«  fesf» 
•onffleiit  avec  naleoee,  la  Hqaesr  sort  es  pctîtr  ^wuitîtê. 
On  lafaftépaiiairattfcii.  Dana  llle  de  Socofera ,  ^  amcW 
Ici  ftuîtltêf  et  Vau  obtient  par  nue  ^tesnon  l^crr  la  poiw 
tson  Ja  plus  floidc,  «lui,  po^Siée  de  ses  parties  grossicrcs 
et  durcie  an  soleil,  donne  le  soc  d'alo^  le  plus  parfait 
que  nouê  eonfloisiions.  A  la  Jaiaajqne  et  daxis  quelques 
antres  fies  de  T Amérique 9  on  déracine  Faloès,  et  après 
ravoir  nettoyé  arec  soin ,  on  le  coupe  par  tranches  dans  des 
funïen  *,  on  place  ces  paniers  dans  de  grandes  chaudières 
pleines  d^caii  bouillante,  on  les  j  laisse  dix  minutes,  puis 
on  les  retire  pour  y  substituer  d'antres  tranches,  jusqu'à 
ce  que  lit  liqueur  soit  noire  et  épaisse  :  alors  on  la  pasae , 
on  la  laisse  reposer  ;  quand  elle  est  clarifiée ,  on  la  fiait 
bouiJiir  pour  lui  donner  plus  de  consistance  $  après  quoi 
on  la  verse  dans  des  calebasses,  dans  lesquelles  elle  se 
durcit  inseniibleinent 
L*aloès  perfolié  comprend ,  comme  on  Ta  vu  plus,  hapty 
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un  grand  nombre  de  variétés  ;  mais ,  quoi  qu'il  en  aoît , 
BOUS  pensons  que  le-  climat  et  la  préparation  influent  prin- 
cipalement sur  la  nature  des  sucs  d'aloès.  Le  succoérin  est 
brillant  et  transparent  ;  réduit  en  poudre,  il  est  d'une 
couleur  |aune-safran ,  d'un  goût  amer  et  aromatique  9  d'une 
odeur  forte  et  pénétrante  :  l'hépatique  est  d'un  rouge  brun  et 
livide;  sa  poudre  est  d'un  rouge  jaunâtre*  L'un  et  l'autre 
nous  viennent  de  l'Amérique ,  de  l'Afrique  et  de  TÉgypte. 
Le  caballin,  moins  estimé  9  se  reconnoit  principalement 
par  sa  couleur ,  qui  est  d'un  brun  sale  ;  on  le  recueille 
en  Italie  et  en  Espagne.  Ce  dernier  n'est  en.  ployé  que 
pour  les  chevaux ,  et  c'est  dé  là  que  lui  vient  le  nom  qu'il 
porte.  Il  y  a  encore  l'aloés  en  calebasse  >  ou  l'aloés  des 
Barbades  ,  qui  d'abord  est  molassç  et  d'^in  noir  fauve , 
maïs  qui  devient  ensuite  cassant  9  lucide  et  transparent  ; 
ri  étoit  autrefois*  très  -  prisé  par  les  curieux.  Ces  sucs  ne 
différent  que  par  leur  état  de  pureté  plus  ou  moins 
grande. 

On  emploie  en  médecine  le  succotrin  et  l'hépatique, 
après  leur  avoir  fait  subir  différentes  préparations  :  ces 
ducs  sont  emménagogues ,  purgatifs  et  toniques.  Ils  ont  eu , 
dans  des  temps  d'ignorance  9  la  réputation  de  prolonger 
la  vie  bien  au-delà  du  terme  ordinaire.  Le  fameux  Paracelse  y 
qui  parut  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  9  prétendoit  qu'avec 
son  élixir  de  propriété  9   dont  l'aloés  faisoit  la   base  9    on  '4 

pouvoit  parvenir  à  l'âge  de  Mathusalem  qui  9  selon  l'écri- 
ture,  vécut  neuf  cents  ans  :  cependant  Paracelse  9  malgré 
fion  élixir  9  mourut  dans  la  misère  à  quarante -huit  ans.  ^ 

Les  habitans  de  la   Cochinphine  retirent  de  l'aloés  per-  ^^  '" 

folié  9  en  faisant  macérer  »es  feuilles   d'abord    dans  une  v*   / 

eau  alumineuse  et  ensuite  dans  de  l'eau  froide  9  une  fécule  | 

agréable  au  goût   et  sans  aucune  des  qualités  médicinales  ^ 

de  la  plante  :  on  mange  cette  fécule  préparée.  &%ec   du  f 

sucre  ou  avec  des  viandes.  ^ 

Les  Hottentots  font  leurs  carquois  arec  les  tiges  de  l'espèce 
d'aloès  que  Linnseus  indique  sous  le  nom  spécifique  de 
diehotoma. 

Plusieurs  aloès  fournissent  un  fil  très -fort  9  avec  lequel 
les  Indiens  de  la   Guiane  font  des  hamacs  et  des  voiles  9 
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et  les  Portugais  des  hBSj  des  gants,  e(c.  Il  ne  faaf  pas  con- 
fondre ces*  plantes  arec  Vagave  ameriearui,  L. ,    dont  les"' 
Caraïbes  retirent  également  nn  fil  qu'ils  emploient  à  beau- 
coup d'usages.  Voyez  Agave.  (B.M.) 

ALOÈS  (hoisd'}  ou  Bois  d'aigle.  Le  bois  d'aloès  nVque 

le  nom  de  conùDun  avee  le  suc  d'aloés  que  l'on  tire  d*uae 

plante  liliacée.  L'arbre  dont  le  bois  a  été  nommé  jjÎO' aloès, 

et  qui  est  apporté  de  la  Cochinchine  sous  le  nom  de  ealam^ 

^if^  hae,   a  repris  le  non  que  lui  donnoient  les  Grecs.    Voyez 

>^    ^     AcALLOcB E.  Cependant,  depuis  Bauhin ,  qui  en  distinguoit  de 

trois  8orte%9  on  ignore  encore  s'ils  sont  tous  trois  d'es]>eces 

diverses,  ou  s'il  y  a  des  dififérences  qui  dépendent  du>pays. 

î  Le  calambae  de  llnde  ,     dont  les  parties  les  plus  odo« 

"^  rantes  se  vendent  au  poids  de  l'or,  diffère  peut-être  lui- 

même  de  l'agalloche  observé  par  Rumph  à  Amboiue. 

Le  bois  d'aigle  des  Portugais ,  soupçonné  par  Lamarck 
d^une  famille  différente ,  a  été  déterminé  par  CavaniUes,  qui 
le  nomme  aquiiarii^  i  c'est  le  sinkoo  de  Kempfer,  le  g<iro  de 
Malaca.  le  tchinhiang  des  Chinois. 

A  l'égard  du  calambae  du  Mexique,  employé  pour  faire 
ées  écritoircs,  des  étuis,  des  chapelets,  d'une  odeur  aussi 
forte  et  aussi  gracieuse  que  Tagalioche  ,  mais  moins  dur 
et  moins  compact ,  l'arbre  dont  on  le  retire  est  encove 
inconnu.  (  D.  de  y.  ) 

ALOES  PITTE.  Voyez  AcAvé. 

ALOEXYLE,  Alœxylum.  Looreiro  décrit  sous  ce  nom  un 

arbre  de  la  Cochinchine  qu^îl  croit  être  le  bois  d'aloès,  le 

calambae  des  boutiques  et  yagalloehum  de  Rumph*,.  Amb»  a, 

■p.  39,  t.  10  ;  mais  sa  description  n'est  pas  d'accord  avec 

1     P         celle  de  Vagalloehum  ^  dont  le  fruit  est  conforme  i  celui 

l  du  garo ,  aquilaria ,    regardé   par   Lamarck   et  CavaniUes 

I  comme  le  vrai  bois  d'aigle.  Voyez  Garo  ,  Bof  a  d'Aloes.  (  J.) 

'  \^  ALOl.  (  Chim,  )  Pour  les  arts  et  les  ateliers  du  travail  de 

»-  S  l'or  et  de  l'argent,  le  mot  aloi  est  synonyme  du  mot  titre. 

On  dit  or,  argent  de  bon  aloi;  monnoie  debonaloL  Voyez 

Métaux  et  Tit&e.  (F.) 

ALOIDES,  premier  nom  donné  par  les  botanistes  à  une 
plante  aquatique  maintenant  connue  sous  celui  de  atzsa- 
tiote.  (J.) 
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ALONGERESSE.  C'est  la  chenille  de  la  souffrëe  à  queue 
de  Geoffroy;  Goedart,  part,  ii,  exp.  34.  Voyex  Phalènk 

BU    SUREAU.    (C.   D. } 

ALOSE.  On  a  donn%  ce  nom  à  plusieurs  gros  poissons 
du  genre  des  clupëes  ou  harengs ,  principalement  à  ceux 
qui  remontent  de  la  mer  dans  l'embouchure  des  fleuves  et 
des  rivières  :  on  a  ensuite  conservé  ce  nom  à  une  seule 
espèce  qui  vit  dans  TOcéan  et  la  Méditerranée  ,  et  qui 
remonte  dans  les  fleuves  de  TEurope.  Voyez  CLuriiE  et 
HAftENe.  (F.  M.  D. ) 

ALOTTE  ou  Anaie  ,  nom  mexicain  du  hixa  orelUmap 
JL  Voyez  Rocou.  (D.  P.) 

ALOUATTA  et  Alouatts,  nom  d'une  espèce  de  singe  t 

d'Amérique  appelé  autrement  singe  hurleur ,  simia  senicu" 
ius^  L,  Nous  avons  appliqué  ce  nom  à  une  division  du 
genre  des  singes,  remarquable  par  la  forme  pyramidale  de  .  '  '^  ' 
aa  tête,  la  hauteur  de  sa  mâchoire  inférieure,  le  tambour 
osseux  formé  par  son  os  hioïde ,  et  qui  donne  k  sa  voix  un 
son  terrible  et  lugubre ,  mais  qui  pour  tout  le  reste  res- 
semble aux  sapajous.  Voyez  Singe.  (C)   — 

ALOUCAIOUA,  nom  caraïbe  de  la  casse  velue,  caMa 
hirsuta ,  L. ,  selon  Surian.  (  J.  )    . 

ALOUCALOUA,  nom  caraïbe  d^un  mélastome ,  melastoma 
Umbrosa ,  Sw.  (  J*  ) 

ALOUCHE,  nom  donné  dans  la  Bourgogne  au  cratagus 
aria,  espèce  d'alisier.  (J. } 

ALOyCHI,  nom  donné,  selon  quelcpies  auteurs,  à  une 
gomme-résine  tirée  du  cannellier  blanc.  (J.)  ^ 

ALOUE,  nom  de  l'alouette   en  vieux  françois.  (Ch.  D.  )  /'\ 

ALOUETTE,  Alauda.  Les  Caractères  attribués  k  ce  genre  ^^' .   f 

par  les  divers  naturalistes^    sont    d'avoir  le  bec  cyliudrî-  ^ 

que,  en  alêne,  la  langue  fourchue  à  sa  pointe,  les  narines  \ 

k  demi  couvertes  ,  quatre  doigts  dénués  de  membranes ,  et  /  - 

l'ongle   du   doigt   postérieur  beaucoup  plus  long  que    lea  '  ,   /  -^ 

autres,  presque  droit  ou  seulement  un  peu  courbé  ça  des* 
sous.  .Ces  oiseaux  ont  aussi  le  plymage  gris  ou  sombre, 
marqué  de  grivelures  plus  foncées  à  la  gorge ,  au  cou  et 
k  la  poitrine.  Mais  lorsqu'on  examine  avec  soin  les  diffé- 
rentes espèces  dont  ce  genre  est  composé ,  on  est  forcé  de    • 
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convenir  qu'il  exige  des  changemens.  Outre  que  les  caci- 
ques et  les  hoche* queues  ont  aussi  l'ongle  du  pouce  plus 
long^que  les  autres,  le  bec  des  alouettes  proprement  dites 
est  robuste ,  un  peu  allongé  ;  celui  de  la  calandre  est  gros , 
court  et  conique  ;  et  les  alouettes  pipéies  ont  le  bec  mince 
et  en  alêne,  avec  une  légère  échancrure  à  l'extrémité  de 
la  mandibule  supérieure,  comme  les  hoche -queues. 

*  Les    alouettes   proprement  dites  ,    auxquelles    l'éperon 

^i^  droit  et  long  donne  beaucoup  de  facilité  pour  courir  dans 

^  les  terres  labourées,  sont  des  oiseaux  pulvérateurs ,    qui 

vivent  dans  les  champs,  s'y  nourrissent  de  graines  et  d'her- 

\  bes,  ne  se  perchent  pas  ,  chantent  en  s'élevant  dans  lea 

I  airs,  et  ne  voyagent  point.  Les  alouettes  pipéies,  dont  Té- 

peron  est  un  peu  recourbé ,  vivent  communément  dans  les 

^  ^  bois  et  les  haies,  se  perchent  sur  les  branches,  font  leur 

principale  nourriture  de  petits  insectes ,  ont  les  mêmes 
habitudes  et  le  même  chant  que  la  plupart  des  fauvettes, 
«t  se  rendent  dans  les  pays  chauds  aux  appi'oches  de 
l'hiver. 

Les  formes  et  les  mœurs  présentent  donc  des  différences 
essentielles  dans  les  espèces  réunies  sous  le  genre  Alouette  ; 
mais  sans  s'occuper  ici  de  le  diviser,  on  se  bornera  à  éta» 
blir  des  sections. 

s 

Premiers  Sectioit.  Alouettes  ordinaires. 
Caract  Bec  robuste ,    un  peu  conifue  ;   tète  non   Tuippée. 

Alouette  commune,  Alauda  arvensis^  Linn.,  pi.  enluni. 
de  Buffon,  n.^  363,  fig.  i.  Sa  longueur,  depuis  le  bout  du 
bec  jusqu'à  celui  de  la  queue,  est  de  six  pouces  dix  lignes 
et  de  six  pouces  seulement  jusqu'à  l'extrémité  des  pattes. 
Le  dessus  du  corps  est  couvert  de  plumes  brunes ,  bordées 
de  gris;  l'oiseau  hérisse  quelquefois  celles  de  la  tête,  qui 
ont  alors  l'apparence  d'une  petite  huppe.  Une  bande  étroite 
de  blanc  roussâtre  passe  au-dessus  des  yeux.  La  goi^e  est 
blanche  ;  tout  le  dessous  du  corps  est  d'un  blano-rouSsàtre , 
avec  des  taches  longîtlidinales  brunes  sur  la  partie  infé^ 
rieure  du  cou  et  sur  les  c6tés.  Les  pennes  de  l'aile  sont 
brur.es  et  ont  le  bord  extérieur  fauve  et  la  pointe  blan- 
châtre. La  queue,  fort  longue  dans  cette  espèce 9   est  four- 
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cbue;  les  deux  pennes  extérieures  sont  blanches  en  de- 
hors; les  intermédiaires  ont  en  dedans  une  teinte  brune 
qui  devient  plus  foncée  sur  celles  du  centre.  Le  demi -bec 
supérieur  est  de  couleur  de  corne  j  Tinférieur  blanchâtre. 
Les  pieds  sont  gris-brun. 

Le  mâle  9  dont  le  plumage  est  un  peu  plus  brun  que  ce- 
lui de  la  femelle  »  quoique  sa  queue  ait  plus  de  blanc ,  a 
une  espèce  de  collier  noir.  L'un  et  l'autre  ont  l'estomac 
charnu  et  assez  ample,  relativement  au  volume  du  corps  y 
et  deux  très-petits  cœcum. 

L'alouette  commune  se  trouvé  dans  toute  l'Europe  et 
néme  dans  une  grande  partie  de  l'ancien  continent  On 
en  connoit plusieurs  variétés 9  dont  l'une,  de  couleur  isa- 
belle,  devient  blanche  en  vieillissant  :  une  autre  est  d'un  *'' 

brun  sombre  et  rougeàtre ,   tirant  sur  le  noir.  Voyec  pour  '-s^ 

cette  dernière»  les  planches  enluminées  de  Buffon,  n.^  650, 
fig.  1.  Sonnîni  pense  que  l'alouette  k  longs  pieds ,.  a/aud^ 
longipesj  donnée  comme  simple  variété  pai*  Latham ,  forme 
une  race  constante,  dont  le  mâle  chante  étant  posé  à 
terre.  On  en  a  vu  aussi  dont  les  mandibules  croisées  fai- 
aoient  respectivement  une  saillie  de  trois  lignes  à  leur 
pointe  ;  mais  ces  variétés  accidentelles  ne  se  perpétuent  pas. 

Le    printemps  commence   à  peine  à  paroitre    que  l'a- 
louette célèbre  son  retour  par  des  chants  d'allégresse.  Dès 
Taurore  et  pendant  toute  la  durée  de  la  belle  saison,  le 
mâle  fait  entendre  sa  voix  mélodieuse ,  qui  n'est  interrom- 
pue que  dans  les  temps  de  pluie  ;.  et  contré  l'usage  ordi- 
naire des  autres  oiseaux,  c'est  en  volant  et  en  s'élevant*  v*'" 
jnéme  presque  perpendiculairement,  ^'il  produit  ces  sons         ^^^ 
dont  la  force  augmente  k  mesure  qu'il  s'éloigne  et  dont         W-^f 
l'oreille  est  encore  agréablement  frappée  quand  les  yeux          ^\  jt 
l'aperçoivent  à  peine.  Après  s'être  long-temps  soutenu  en             '  ^ 
l'air,  il  descend  lentement,  eik  diminuant  sa  voix;  lors- 
qu'il est  à  peu  de  distance  de  la  terre ,   il  reste  quelques 
instans  comme  suspendu,  et  va  ensuite  se  poser  en  filant , 
ou  se  précipite  avec  la  vélocité  d'un  trait,  surtout  quand 
il  est  menacé  par  les  oiseaux  de  proie. 

L'imagination  se  platt  à  ne  considérer  les  chants  de  cet 
nusicien  ailé  que  comme  inspirés  par  des  désirs  amou- 
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reux,  et  à  ne  voir  dans  les  cercles  qu'il  décrit  pendaat 
son  élévation  verticale ,  que  le  but  de  découvrir  des  fe- 
melles'et  de  les  exciter  à  de  tendres  ébats  $  mais,  sans 
chercher  à  altérer  une  image  aussi  riante  ,  on  ne  peut 
s'epipécher  de  regarder  comme  un  simple  amusement  ces 
exercices  qui  se  perpétuent  bien  au  -  delà  de  Tépoque 
consacrée  aux  amours.  Quoi  qu'il  en  sort,  la  femelle  fé- 
\^  condée  fuit  promptement  son    nid  entre  deux  mottes  de 

4îv^  terre,  et  le  compose  d'herbes  et  de   racines  sèches.    Les 

champs  de  blé ,  de  trèfle  ou  de  luzerne ,  sont  les  lieux  qu'elle 
xhoisit  de  préférence.  Sa  ponte  est  de  quatre  à  cinq  œufs 
tachetés  de  brun  sur  un  fond  grîsàtre,  qu'elle  céuve  pen- 
dant quatorze  ou  quinze  jours.  La  mère  nourrit  les  petits  de 
vers,  de  chrysalides,  de  fourmis,  de  chenilles,  etc.  Après 
leur  avoir  donné  la  becquée  pendant  quelques  jours,  elle 
les  instruit  à  chercher  eux-mêmes  leur  nourriture,  et  les 
fait  sortir  du  nid  avant  qu'ils  soient  couverts  de  plumes; 
mais  lorsqu'ils  ne  sont  pas  rassemblés  sous  9es  ailes,  elle 
ne  les  perd  pas  de  vue,  et  dirigeant  leurs  mouvemens, 
veillant  aux  dangers,  elle  est  sans  cesse  occupée  de  pour- 
voir à  leurs  besoins.  L'alouette  ne  'fait  en  général  dans 
notre  climat  que  deux  pontes  par  an ,  aux  mois  de  Mai  et 
de  Juillet  ;  elle  en  fait  trois  en  Italie,  et  une  seulement 
en  Silésie ,  suivant  Schwenckfeld. 

Les  alouettes  habitent  de  préférence  les  terres  élevées  et 
sèches  pendant  l'été,  et  la  plaine  pendant  Thiver,  saison  du- 
rant laquelle  elles  se  réunissent  en  troupes  nombreuses  :  près- 
^y  -que  toujours  à  terre,  elles  mangent  alors  continuellement  et 

deviennent  très-grasses,  tandis  qu'en  été,  volant  et  chantant 
^fy  sans  cesse,  elles  sont  fort  maigres.  Pendant  les  plus  grands 

^  froids ,    et  surtout  lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  neige  ,   elles 

J;.^.!t .  se  réfugient  sous  des  rochers ,  dans  quelque  caverne ,  et  le 

^     ^  long  des  fontaines  qui  ne  gèlent  point  et  où  elles  trouvent 

des  vermisseaux  ;  elles  mangent  aussi  des  brins  d'herbes , 
et  cherchent  leur  nourriture  dans  le  fumier  de  cheval 
qui  tombe  le  long  des  grands  chemins.  Une  disette  absolue 
les  détermine  même  à  s'approcher  des  villages,  et  à  péné- 
trer jusque  dans  les  maisons,  où,  maigres  et  exténuées, 
elles  se  laissent  tuer  à  coups  de  perche. 
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Quoique  les'  Viîouettes  ne  di8p.aroiasent  jamais  enti  : 
ment  de  nos  contrées»  des  naturalistes  prétendent  <  . 
'S'en  fait  des  émigrations  partielles  ;  mais ,  malgré  les  : 
constances  sur  lesquelles  ils  fondent  cette  opinion ,  il  ' 
pas  encore  prouvé  que  les  alouettes  rencontrées  en  mer  : 
aient  pas  été  entraînées  par  des  coups  de  vent,  et  : 
celles  qu*on  croit  avoir  vu  arriver  en  certains  pays  <  I 
gnés  n'aient  pas  été  des  alouettes  indigènes ,  chang  i 
seulement  de  canton.  11  suffît  d'avoir  la  certitude  qu'a  > 
i*étre  retirées  pendant  la  plus  grande  rigueur  du  froid  <  i 
des  expositions  plus  abritées ,  elles  reviennent  en  a 
grand  nombre  dès  que  le  temps  est  plus  calme,  et  <  i 
leur  arrive  même  de  disparoftre  subitement  au  printen  | 
lor^qu^aux  jours  doux  qui  les  ont  fait  sortir  de  leurs 
traites  succèdent  des  froids  très-vifs,  pour  conserver  q  i 
ques  doutes  sur  ces  pttsMges  réguliers  et  volontaires  au-( 
des* mers,  et  ces  voyages  de  long  cours,  bien  plus  di 
ciles  à  expliquer  qu'une  absence  momentanée  ^  et  a  : 
dentelle. 

Les  alociettes  s'élèvent  dans  des  cages  que  Ton  couvri 
toile   pour  empêcher  qu'en  sautant    perpendiculairen 
elles  ne  se  cassent  la  tête ,  et  dans  lesquelles  on  met 
sable  fin,  où  ces  oiseaux  aiment  à  se  rouler  pour  se  di 
vrer  des  petits   insectes   qui  les  tourmentent    On  parv 
assez  aisément  à  apprivoiser  celles  qu'on  a  prises  au  :: 
dans  le  mois  d'Octobre,  et  qu'on  nourrit  de  chènevis 
d'autres  graines.   Lorsqu'on  veut   en  élever  de  jeunes , 
faut  d'abord  leur  donner  une  pâtée  faite  avec  de  la    i 
de  pain  et  de  la  graine  de  lin,  de  pavot,  ou  de  chèni; 
écrasé,    que  l'on  détrempe  dans  du  lait.  On  peut  suli 
tuer  aussi  de.  la  viande  hachée  aux  graines.    Les  jeu 
alouettes  sont  susceptibles  d'apprendre  à  chanter  et  d 
lier  leur  ramage  naturel  de  tous  les  agrémens   que  ne 
mélodie  artificielle  peut  y  ajouter  :  on  en  a  vu  à  Paris  i 
qui  siffloit  distinctement  sept  airs  de  serinette.   Le  ch 
du  mâle  n'acquiert,  au  reste ,  tout  son  développement  qi 
'près  la  deuxième  année;    il  en  vit  ordinairement    nei 
dix  en  captivité ,  mais  il  est  sujet  à  l'épilepsie. 

Les  alouettes  grasses  ^  connues  sous  le  nom  de  mauvieti 
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lait  ^»  fu^usmhârmnt  la 
le  am  d^Octvkre  îwqv  a  la  fia  de  nivcr.  et 
dtf  celées  Maadbcf  et  de  U  ae^   La 
"^  cit  celle  da  foil  ;  anis  qaaad  ,  aa  liea  de 

aIoaetfe»9  aa  a  feeoan  aa  auiair,  poar  les  attirerTen 
IVadml  oa  Faa  ert  placé,  etUt  càaae  derîeat  plas  ajiRa- 
hlt^  et  faa  eft  à  portée  d*ca  preadi^  Inea  daraat^e.  Cet 
iaftnnaeat  est  aa  atoieeaa  de  bois  de  aeaf  à  dix 
de  loa{9  plat  et  d^eariiaa  deax  paaccs  de  laigr 
ioas,  et  feraïaatea  detmi  le  dos  d^&ae,  aoapasarraadi* 
nais  partagé  ea  plasieafs  paas  étroits,  de  mcae  qac  les 
extrémités,  qai  sont  coupées  ea  talas  oa  plaa  très^iadiaé. 
Dans  eliaena  de  ces  paas  soat  iacrasftés  dirers  petits  aior- 
ceatix  de  glace,  aiastiqoés  daas  des  eatailks  dcstiaécs  poar 
les  recTToir.  Ce  aiiroir  est  percé  par  dessoas ,  dans  soa 
milieu  f  d'un  troa  profond  d*aa  ponce  ,  daas  leqael  entre 
une  lyrodie  de  fer,  un  peu  moins  grosse  que  le  petit  doigt, 
laquelle  est  emmancliée  dans  une  bobine  quVIle  dépasse 
par  en  bas  coaune  par  en  haut.  Un  piquet  d'an  pied  de 
long,  enfoncé  en  terre,  et  percé  en  baut  d*nn  trou  Tertî- 
^  *«^  cal  d'enriron  deux  pouces  de  profondeur,  reçoit  daas  ce 

trou  Fautre  extrémité  de  la  broche;  et  au  moyen  d^ane 
ficelle  enridée  autour  de  la  bobine,  un  homme  assis  par 
terre  à  une  certaine  distance  dans  un  trou  qui  le  cache 
en  partie  9  ou  dans  une  loge  ourerte  par  dérant,  tenant 
en  main  le  bout  de  la  ficelle ,  fait  tourner  le  miroir  à  yo- 
lonté,  i  peu  près  comme  ces  moulinets  que  font  les  en- 
fàas  daas  une  coque  de  noix.  Lorsque ,  attirées  par  les  éclairs 
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4le  lumière  qui  jaillissent  de  tous  côtés  ,  les  alouettes  vien- 
nent papilloter  en  Tair  autour  de  rinsti^ument,  on  les  tire 
SLvec  facilité. 

Comme  le  jeu  de  ce  miroir  exige  la  présence  d'une  per* 
Bonne  occupée  à  le  faire  tourner,  ou  en  a  imaginé  d'au- 
tres qui  peuvent  être  maintenus  en  mouvement  par  le 
chasseur  lui-même  9  soit  au  moyen  de  ressorts  pareils  à  celui 
d'un  tourne  -  broche  et  qui  se  remontent  de  la  même  ma- 
nière, soit  à  Taide  d'une  ficelle  placée  dans  la  main  du 
chasseur 9  mais  qu'il  n'est  obligé  de  tirer  que  rarement, 
parce  qu'un  petit  ressort  très-flexible,  attaché  au  plateau  et 
âlont  les  deux  extrémités  touchent  par  intervalles  le  demi- 
cercle  de  fer  qui  le  soutient  en  équilibre ,  y  perpétue  ua 
balancement  études  oscillations  suffisantestpour  le  jeu  de  la 
lumière.  H  y  a  encore  une  autre  sorte  de  miroir,  où  deux 
cordes  à  boyaux  sQXkt  envidées  d'un  senfl^  contraire  sur  la 
même  bobine.  A  chacune  de  ces  cordes*  est  attachée  une 
iicelle  de  longueur  égale  à  la  distance  qui  se  trouve  entre 
Tendroit  où  est  placé  le  chasseur  et  le  miroir.  Tandis  que 
l'on  tire  une  ficelle,  l'autre  s'envide,  et  il  sufiBtde  renou-^ 
vêler  cette  action  deux  ou  trois  fois  par  quart-d'heure. 

Lorsqu'au  lieu  du  fusil  on  emploie  pour  prendre  les 
alouettes  le  filet  qui  porte  leur  nom,  le' concours  de  deux 
personnes  n'est  pas  nécessaire  ;  mais  afin  d'attirer  encore 
plus  puissamment  ces  oiseaux ,  on  les  fait  appeler  par  d'au- 
tres alouettes  attachées  à  un  piquet,  que  l'on  nomme  mo- 
quettes. A  cet  effet  on  se  transporte  dans  la  matinée  sur 
un  terrain  aplani ,  où  l'on  tend  ,  dans  la  direction  du 
vent,  deux  nappes  à  mailles  en  losange,  de  huit  toises  de 
longueur  sur  huit  pieds  de  largeur.  L'espace  laissé  entre 
les  deux  nappes  doit  être  égal  à  celui  qu'çiies  rempliroient 
étant  fermées.  Le  miroir  se  plante  aux  deux  tiers  du  filet, 
et  beaucoup  plus  près  de  l'oiseleur  est  fiché  le  piquet  au- 
quel est  attachée  la  moquette.  Quand  on  n'a  pas  encore 
pour  cet  effet  d'alouette  vivante,  on  emploie  une  fausse 
moquette ,  qui  consiste  dans  deux  ailes  d'alouette  attachées 
à  une  petite  baguette  fort  légère ,  et  qu'on  remplace  par  la 
première  alouette  prise.  A  environ* trente  pas  du  file^,  l'oi- 
seleur pratique  un  trou ,  qui  se-  nomme  forme ,  dans  lequel 
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il  s'assied  ;  c'est  à  ce  trou  qu'aboutissent  les  cordeaux 
du  filet,  et. les  ficelles  destinées  à  faire  tourner  le  miroir 
et  à  agiter  la  moquette  .-  Foiseleur  trouve  ainsi  un  appui 
pour  ses  pieds  au  moment  où  il  juge  convenable  de  ren- 
verser les  nappes  sur  l'imprudente  alouette  qui  a  donné 
dans  le  piégCi 

Lorsque,  le  temps  est  sombre  et  fiçoid^  les  alouettes  vo- 
ient par  troupes  sans  s'éleyer ,  en  rasant ,  pour  ainsi  dire , 
la ^ terre,  ou  la  rfdant,  en  terme  d'oiseleur.  De  cetle  ex- 
pression est  venu  le  nom  de  ridée,  donné  à  une  autre  ma- 
nière d'employer  les  mêmes  filets.  On  les  dispose  bout  à 
bout^  de  façon  k  les  faire  agir  à  volonté  j  et  l'on  place 
des  moquettes  au  milieu.  Des  traqueurs  qui  battent  la 
campagne  font  lever  les  alouettes  et  les  poussent  douce- 
ment vers  les  nappes,  où  elles  sont  encore  attirées  par 
des  oiseaux  de  leur  espèce.  L'oiseleur,  placé  dans  sa  loge, 
tire  alors  les  cordes  et  fait  tomber  le  filet 

Pendant  les  nuits  peu  obscures  du  mois  de  Novembre  | 
on  fait  une  autre  chasse  aux  alouettes  avec  le  traîneau, 
filet  de  huit  à  dix  toises  de  longueur  sur  environ  trois  de 
largeur,  aux  deux  extrémités  duquel  s'attachent  des  per- 
ches. Lorsqu'on  se  dispose  à  cette  chasse  $  on  se  prpméne 
vers  le  soir  le  long  des  pièces  de  terre  ensemencées  ou 
en  friche ,  pour  observer  les  endroits  où  les  alouettes  vo-. 
lent  par  bandes  ;  et  c*est  là  qu'on  se  transporte  avçc  le 
traîneau ,  que  deux  personnes  vigoureuses ,  qui  marchent  * 
vî(e  ,  portent  i  la  hauteur  d'environ  deux  pieds ,  et  dont 
le  bout  traîne  par  terre  afin  de  faire  lever  les  alouettes. 
liOrsqu'on  entend  quelque  chose  voltiger ,  on  laisse  tombes 
la  perche  de  devant  et  l'on  visite  le  filet. 

Si  cette  chasse  est  un  peu  fatigante ,  il  n'çn  est  pas  de 
^éme  de  celle  qui  se  fait,  pendant  les  grands- froids >  aux 
lacets  ou  collets.  Après  avoir  observé  les  lieux  où  les 
alouettes  se  plaisent  davantage,  on  y  jette  del'oige,  du 
froment  et  de  l'avoine  ;  on  plante  ensuite  avec  des  pi- 
quets ,.  le  long  des  sillons,  des  ficelles  de  quatre  k  cinq 
toises  de  longueur ,  auxquelles  sont  attachés  des  lacets  faits 
de  deux  crius  de  cheval ,  disposés  en  nœuds  coulans  et  un 
peu  «couchés  sur  la  t^rre  à  quatre  doigts  d'éloignement  i'uii 
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de  Tautre.  On  se  promène  ensuite  à  quelque  distance  pour 
faire. lever  les  alouettes  et  les  conduire  vers  les  filets,  où 
;  d'ailleurs  Li  vue  du  grain  les  attire  et  les  retient.  Elles 
s'embarrassent  bientôt  les  pieds  dans  les  lacets,  qui  se  ser-- 
rent  par  les  efforts  qu'elles  font  pour  en  sortir ,  et  où  l'on 
prend  aussi  d'autres  oiseaux,  qu'on  ne  va  ramasser  que 
lorsqu'on  juge  la  proie  assez  copieuse. 

La  tonnelle  murée  est  aussi  une  des  méthodes  employées 
pour  prendre  les  alouettes.    Cette  tonnelle ,  qui  doit  avoir 
au  moins  dix  pieds   de  haut  à  son, embouchure,  sie  porte 
après  le  coucher  du  soleil  sur  le  lieu  où  l'on  a  remarqué 
ces   oiseaux ,   dont   on  prend   le   dessus  de   deux  ou  trois 
cents  pas.    On  plante  un  fort  piquet  au  fond  d'un  sillon^ 
et,    la   tolinelle  étant  déployée,    on  y   attache  sa  queue. 
L'un    des  chasseurs  marche  ensuite  vers  les  alouettes,  en 
étendant  le  filet ,  et  fait  en  sorte  que  la  tonnelle  soit  ten- 
due avec  force.    A  côté  d'elle  il  dresse  ses  filets  en  demi- 
cercle  ou  en  biaisant,  et  continue  dans  un  espace  de  sept 
à  huit    toises.   La  dernière  perche  s'attache  au  bout  avec 
quatre    à  cinq  cordes  garnies  de  plumes,  lesquelles,  espa- 
cées l'une  sur  l'autre ,  doivent  former  une  sorte  de  mur. 
Quand  ces  préparatifs  sont  achevés,  on  fait  un  grand  tour 
pour  aller  joindre  les  alouettes  par  derrière  à  environ  cent 
pas.  Deux  ou   trois  personnes  marchent  en  serpentant  de 
côté   et    d'autre  \    chacune  va  courbée   et  en  silence.    On 
prend    garde  Surtout   que   toute    la  troupe   d'alouettes  se 
suive  ;  car  s'il  en  demeuroit  une  derrière  les  chasseurs ,  elle 
prendroît  son  vol  et  seroit  suivie  de  toute  la  compagnie. 
Quand    on  remarque   qu'elles    s'arrêtent  et  qu'elles  lèvent 
la»  tête ,  c'est  un  signe  manifeste  qu'elles  ont  peur  ;  on  re- 
cule quelques  pas   pour  les  rassurer  ,    et  on  se  couche  à 
terre   jusqu'à  ce    qu'on  les   voie  chercher  à  manger.    On 
continue    ensuite   à   les  suivre  jusqu'à  ce  qu'elles  s'appro- 
chent de  la  tonnelle,  où  elles  s^arrétent  un  moment,  aussi 
bien  que  les  chasseurs.  Dès  qu'une  d'entr'ëlles  y  a  pénétré, 
on  court  après  :  bientôt  elles  entrent  toutes*    On  jette  un 
chapeau  dans  la  tonnelle ,  pour  les  faire  entrer  avec  préci- 
pitation jusqu'au  fond  ;  en  même  temps  on  ferme  à  la  hâte 
le  devant  de  la  tonnelle,  et  le  gibier  est  pris* 
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La  cha»e  aux  fourchettes  se  fait  arec  toutes  les  sortes 
de  filets  9  pourvu  qu'ils  soient  grands  et  n'aient  pas  les 
mailles  trop  écartées.  Avant  de  partir ,  on  fait  provision 
de  trois  ou  quatre  doutaines  de  fourchettes  de  bois,  ai- 
^isées  par  le  bas ,  de  la  grosseur  du  petit  *^doîgt  et  de  la 
hauteur  d'un  pied.  Muni  de  cet  équipage,  on  se  rend  a« 
champ  où  Ton  a  vu  des  alouettes  :  on  se  promène;  et  dés 
qu*on  en  découvre  quelques  bandes,  on  tourne  trois  ou 
quatre  fois  tout  autour ,  d'abord  dans  un  intervalle  de 
cent  pas  ,  ensuite  on  s'approche  insensiblement  jusqu'à 
trente.  Tant  qu^on  tourne ,  il  ne  faut  point  s'arrêter  ;  car 
ce  seroit  le  moyen  d'épouvanter  les  oiseaux  et  de  leur  faire 
prendre  leur  essor.  On  doit  encore  observer  qu'il  faut  mar- 
cher courbé,  et  aller  de  cMé  et  d'autre,  comme  une  vache 
qui  paît.  Quand  on  a  pris  toutes  ces  précautions ,  on  dé- 
ploie son  filet,  et  on  Tétend  à  cent  pas  des  alouettes,  k 
travers  les  sillons  d'une  pièce  de  terre ,  observant  que  le 
côté  ouvert  regarde  les  oiseaux.  On  prend  ensuite  ses  four- 
chettes, on  les  pique  toutes  droites  en  terre,  à  la  distance 
de  deux  pieds  les  unes  des  autres ,  et  on  les  range  le  long 
d'une  corde  :  quelques-unes  doivent  servir  pour  soutenir 
le  filet  au  milieu ,  et  on  a  soin  que  deux  de  ses  côtés  et 
le  derrière  traînent  k  terre,  pour  empêcher  les  alouettes 
de  s'échapper.  Quand  tout  est  ainsi  disposé,  on  chasse  de- 
vant soi  le  gibier,  comme  dans  la  méthode  précédente; 
et  quand  il  est  sous  le  filet,  on  déplante  les  fourchettes 
qui  sont  sur  le  devant,  afin-  qu'il  soit  fermé  comme  dans 
une  cage. 

On  fait  encore  en  automne  ,  surtout  dans  le  départe- 
ment de  la  Meurte ,  une  autre  chasse  avec  des  gluauivç 
mais  si  elle  rapporte  quelquefois  jusqu'à  cent  douzaines 
d'alouettes,  elle  exige  aussi  de  grandes  dépenses.  Il  faut 
pour  cela  préparer  quinze  cents  ou  deux  mille  gluaux, 
qui  sont  des  branches  de  saule  droites,  d'environ  quatre 
pieds  de  hauteur,  effilées  d'un  bout ,  et  enduites  de  glu  k 
l'autre  dans  la  longueur  d'un  pied.  Ces  gluaux  se  plantent 
par  rangs  parallèles  dans  une  plaine  en  jachère  où  il  j  a 
beaucoup  d'alouettes.  Les  rangs  doivent  être  assez  espacés 
pour    qu'on  puisse   passer  entre   deux   sans  toucher  lea 
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gluaux,  qui  <rnt  un  piea  aintervaiie  enire  enx,  ci  aoiveni 
être  tellement  plantés  qu'ils  restent  à  plomb  dans  la  même 
situation  tant  qu'on  n'y  touche  pas,  et  tombent  quand  l'a- 
louette y  touche.  A  chaque  bout  du  csrré  long  que  fannent 
ces  gluaux ,  et  dont  un  cAté  fait  face  au  terrain  où  sont 
les  aioueltes,  on  place  un  drapeau' qui  sert  de  point  de 
vue  aux  chasseurs.  Ceux-cî,  partagés  en  deux  dëtachemens 
égaux,  qui  ont  chacun  un  chef,  s'étendent  en  ligue  circu- 
laire, et  forment  à  environ  une  demi<Ueue  un  cordon  qui 
ae  resserre  en  avançant  et  dont  le  centre  doit  se  trouver, 
à  l'instant  où  le  soleil  se  couche  ,  k  environ  trois  cents 
pas  du  front  des  gluaux.  Alors  on  marche  avec  plus  de 
circonspection,  quelquefois  méoie  on  se  couche  ventre  k 
(erre  à  la  voix  du  chef,  et  les  aioueltes,  qui  ne  s'élèvent 
à  cette  heure- là  que  de  trois  ou  quatre  pieds,  se  jettent 
dans  les  gluaux,  tombent  avec  eux  et  se  prennent  à  la 
main.  Quand  le  temps  le  permet,  on  forme  du  c6té  opposé 
un  second  cordon  de  cinquante  pas  de  profondeur,  et  l'on 
ramène  les  alouettes  qui  avoïent  échappé.  On  attrape 
quelquefois  des  compagnies  de  perdrix  dans  ces  chasses  et 
même  des  chouettes  ;  mais  ces  rencontres  sont  désagréa- 
bles, en  ce  que  le  bruit  extraordinaire  qu'elles  occasionnent 
fait  prendre  aux  alouettes  un  vol  plus  élevé.  Le  passage 
d'un  lièvre  enb-e  les  gluaux  auroit  le  même  ineonvénient. 

Alovette  calandke,  Aiauda  oaUindra,  L,  pi.  enlum. 
de  BufT.  tt.*  S65y  fig.  3.  Cette  espèce,  plus  grande  que  l'a- 
louette commune,  est  aussi  nommée  grosse  alouette r^alouette 
des  bruyères ,  et  dans  la  ci-devant  Provence,  couiBssade:.  Elle 
a  sept  pouces  trois  lignes  de  longueur.  Son  bec ,  d'un  gris 
pâle ,  est  court  et  beaucoup  plus  gros  que  celui  de  toutes 
les  autres  espèces,  de  ce  genre.  Les  plumes  qui  couvrent 
h  tête  et  tout  le  dessus  du  corps,  sont  brunes  et  bordées 
de  gris  :  la  gorge  est  blanche.  Il  y  a  sur  la  poitrine  un 
collier  noir,  et  au-dessous  plusieurs  petites  taches  de  la 
même  couleur.  Dans  d'autre»  individus  le  collier  et  les 
petites  taches  sont  remplacés  par  une  grande  plaque  noire; 
ee  qui  distingue  peut-être  les  mâles  de»  femelles.  Le  ved- 
tre  est  Elanc ,  ainsi  que  les  couvertures  du  dessons  de  la 
queue.  Les  tarses  et  les  ongles  sont  d'un  gris  blanc.  Cette- 
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espace  >  ^i  se  trmrre  dans  le  midi  de  la  France ,  ea  Italie , 
en  Sardaigne  et  en  Espagne  y  YoIe  ordinairement  seule  -, 
elle  nielle  à  terre  comme  1  alouette  ordinaire ,  pond  quatre 
ou  cinq  cmfs ,  et  ne  vit  qu*environ  cinq  ans. 

Cet  oiseau  foint  à  un  chant  naturel  très -agréable,  le  ta- 
lent de  contrefaire  le  ramage  des  autres  oiseaux;  mais  ^ 
est  bon  qu'il  y  ait  été  exercé  dans  son  ieune  âge ,  et  pour 
Ts,  cela  on  prend  au  nid  des  petits ,  que  l'on  nourrit  d'abord 

avec  de  la  pâtée  composée  en  partie  de  coeur  de  mouton , 
et  ensuite  de  graines  brojées  avec  de  la  mie  de  pain.  Il 
faut  aussi  placer  dans  la  cage  un  plâtras  sur  lequel  les 
ealandres  s'aiguisent  le  bec,  et  du  sablon  où  elles  se 
roulent 

Alouette  a  csavate  jaune,  Alauda  capensis^  JL,  pL  enl. 
de  BuflT.  n.**  $04,  fig.  a.  On  trouve  au  cap  de  Bonue-Espé» 
rance  cette  espèce ,  dont  la  longueur  est  de  huit  pouces 
et  le  plumage  d*un  brun  varié  de  gris  ;  la  goi^e  et  le  haut 
du  cou  d'un  bel  orangé ,  bordé  d'un  cercle  noir  ;  les  sour- 
cils jaunes  ;  le  ventre  d'un  blanc  jaunâtre  ;  les  pennes 
des  ailes  brunes,  avec  une  bordure  jaune  aux  premières  et 
grise  aux  suivantes  ;  celles  de  la  queue  de  la  même  cou- 
leur, mais  les  quatre  plus  extérieures  de  chaque  côté,  ter- 
minées de  blanc.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  alouette 
avec  le  cacique  fer  a  cheval  de  l'Amérique. 

AtouÊTTE  A  BAUssE-coL  NOIR,  Alouda  alpestris ^  L. ,  pi. 
33,  tom.  1*'  de  Catesby,  Hist.  Carol.  Cetta> espèce,  qui  est 
de  la  taille  de  l'alouette  commune,  dont  elle  imite  aussi 
le  chant ,  a  le  bec  et  le  sommet  de  la  tète  noirs  ;  le  dessus  du 
corps  et  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  rouge-bai , 
marqué  de  raies  obscures.  Une  bande  jaune,  qui  part  du 
bec,  passe  sous  les  jeux ,  sVtend  sur  la  gorge  et  le  cou , 
et  est  entourée  d'un  cercle  noir  qui  forme  'un  hausse -coL 
La  poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps  sont  d'une  couleur 
de  paille  foncée  $  les  pieds  et  les  ongles  noirs.  La  femelle 
diffère  du  mâle  en  ce  que  sa  tète  est  simplement  nolrâftre, 
et  son  dos  gris  avec  des  raies  brunes. 

Cette  espèce ,  qu'on  notnmé  aussi  alouette  des  dunes , 
alouette  d'hiver,  alouette  de  neige,  se  trouve  dans  l'Ame- 
Tique  septentrionale,  la  Russie ,  la  Pologne,  la  Mongoliie  : 
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elle  voyage  ^n  Ifonpes,  se  nourrît  d'herBe»,  3*avoîne  ci 
d*autres  grains ,  se  tient  à  terre  et  chante  peu  ;  elle  est 
très-bonne  à  manger. 

L'alouette  à  ceinture  de  prêtre  ou  alouette  de  Sibérie, 
éLlauda  fiava^  L. ,  représentée  n.^  65o,  fig.  d,  pi.  enlum. 
de  Buff.  ,  et  Talouette  mongole,  alauàa  mongolica^  L., 
paroiâsent  n*étre  que  deux  synonymes  de  cette  espèce. 

Alovetye  sikli,  Alauàa  africana  ^  L.,  pi.  enlum.  de 
BnflT.  y  n.^  713.  Cet  oiseau,  du  cap  de  Bonne  -  Espérance  a 
hnit  pouces  de  longoeur.  5on  bec  noir  et  allongé  a  unt* 
courbure  qui  avoit  déterminé  Lacép'ède  à  le  placer  parmî 
les  promérops  ;  mais  il  en  diffère  bea;acoup  et  se  rapproche 
des  alouettes  par  la  longueur  de  son  ongle  postérieur.  Son 
plumage  est  varié  en  dessus  de  brun ,  de  roux  et  de  blanc  ; 
la  partie  inférieure,  blanchâtre,  est  parsemée  de  taches  noU 
ràtres  oblongues. 

Deuxième  Section.  Alouettes  huppées^ 

Caract.  Btc  robuste^  allongé. 

Alouette  cochevis,   Alauda  eristata ^  JL, ,  pi  enlum.  de 
BufT.  n."*  5o3,  fig.  1.  Cette  espèce,  qui  porte  aussi  les  Àomi 
d'alouette  des  chemins,  alouette  cornue,  alouette  crétée, 
grosse  alouette  huppée ,  alouette  des  vignes  ,  alouette  de  Brie , 
galcritc  verdange,  a  six  pouces  neuf  lignes  de  longueur  to- 
tale. Les  plumes  qui  couvrent  la  tête  et  tout  le  dessus  dii 
eorps ,   ont  le  centré  d'un  gris  foncé  et  la  bordure  plui 
claire.  La  huppe  est  formée  de  neuf  à  dotize  plùitïçs  éti'oi-* 
tes,  un  peu  allongées,  et  qui  s'inclinent  en  arrière  au  gré 
de  l'animal.  Sur  les  côtés  de  la  tête,  à  la  hauteur- des  yeux ^ 
est  une  bande  d'un  blanc  rôiïssâtre:  tout  le  dessous  est  d'ua 
blanc   obscur,  avec  des  grivelures  d'un  brun  foncé  stir  la 
partie  inférieure   du  c6u  et  sur  les  flancs.   Les  ailes  sont 
d'un  gris  brun  :  les  deux  pennes  caudales  iitterinédlaire^ 
sont  brunâtres ,  lavées   de  roussàtre  ;  les  autres  sont  d'ua., 
brun  foncé  tirant  sur  le  noir.    Lé  bec ,  brun  en  dessus  y 
blanchâtre  en  dessous,  est  long  et  présente  une  courbure 
qui  s'augmente  avec  Tàge.  Les  pieds  et  les  ongles  sont  d'uù 
gris  blanchâtre.   Vne  tête  plus  gro9$e,  un  heà  plus  tott  e% 
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film  âc  utnr  tar  la  poitrine,  sont  les  maïquts  distînctivcs 
du  mile.  Les  alouettes  cochev^is  se  plaisent  sur  le  bord  des 
ehemins  et  des  fossés,  où  elles  cherchent  dans  le  crottin 
de  cheval  des  crains  qui  n'ont  pas  été  di^rés  ;  elle» 
fréquentent  aussi  les  environs  des  villages  «  et  se  posent 
sor  les  tas  de  fumier ,  sur  les  murs  de  clôture  ;  on  les 
Toit  peu  au  milieu  des  champs,  hk  femelle  fait ,  dès  les 
w  premiers  jours  du  printemps,  un  nid  qu^ellc  place  à  terre 

prés  des  chemins  ;  elle  j  pond  quatre  à  cinq  ceufs  qui  ont 
ttne  grande  quantité  de  taches  noirâtres  sur  un  fond  cen- 
dré clair«  Le  cochevis  ne  vole  pas  en  troupes  ,  et  ne 
change  pas  de  demeure  pendant  Thiver.  Quoique  Tespèce 
)  soit  bien  moins  commune  que  ralouctte  ordinaire ,  on  en 
trouve  dans  la  plupart  des  contrées  de  FEurope,  surtout 
dans  les  parties  tempérées.  Son  chant  naturel  est  plus  doux 
que  celui  de  Talouette  commune,  et  il  a  une  singulière 
aptitude  pour  retenir  en  peu  de  temps  les  airs  qu'on  lui 
a  appris» 

On  prend  ces  oiseaux  dans  Tautomne  aux  collets  y  an  tral' 

'  nean  et  avec  le  filet  à  nappes.  Les  petits  s'élèvent  avec  du 

coeur  de   bœuf  ou  de   mouton   haché  menu ,  du  chènevis 

écrasé  et  du  millet  ;  mais  ils   s'accoutument  difficilement 

à  la  captivité  et  vivent  peu  de  temps  en  cage. 

Alouette  lvlxj^  Alauda  nemorosa,  GmeL,  pi.  enhim.  de 
Bu£fl  n.^  6o3j  fig.  2.  Cette  petite  alouette  huppée  diffère 
de  la  précédente  par  sa  taille ,  qui  est  d'un  tiors  plus  pe- 
tite ,  et  par  ion  bec  droit  j  un  peu  aminci.  Sa  huppe  est  à 
proportion  plus  longue  que  celle  du  cochevis.  Son  piumagC} 
brunâtre  en  dessus,  est  blanc  en  dessous,  avec  une  ran- 
gée longitudinale  de  petites  grivelures  brunes,  descendant 
de  l'angle  du  bec  sur  chaque  côté  de  la  gorge.  Ses  pieds 
sont  rougeâtres. 

On  la  trouve  dans  plusieurs  départemens  de  la  France» 
tn  Allemagne,  en  Italie ,  en  Hollande,  en  Angleterre. 
Son  chant  ne  consiste  qne  dans  un  cri  désagréable,  qu'elle 
fait  entendre  en  volant;  quelquefois  elle  contrefait  asses 
mal  celui  des  autres  oiseaux.  £lle  court  par  troupes  dans 
les  champs;  mais  elle  se  tient  plus  ordinairement  dans  des 
endroits  fourrés  f  dans  les  bruyères  j  et  même  dans  les  bois  : 
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!C*e8t  là  qu*elle  fait  son  nid ,  et  presque  jamais  dans  les  blés. 
5es  œufs  sont  roussÂtres,  avec  des  taches  brunes  et  noires. 

Alousttb  coquilladb  y  Alaudà  undatA,  Gmel. ,  pi.  enl. 
de  Buff.  n.*  66a.  Cette  espèce,  que  sa  taille  et  ses  diffé- 
rentes proportions  rapprochent  de  l'alouette  cochevis  ^^  a 
six  pouces  neuf  lignes  de  longueur.  Ses  yeux  sont  entou<* 
Tés  de  blanc.  Sa  tête  est  ornée  de  quelques  plumes  noires 
au  centre  et  bordées  de  blanc  »  qui  se  redressent  en  huppe. 
Sur  tout  le  dessus  du  corps  le  centre  des  plumes  est  d'un 
brun  noir,  et  la  circonférence  d'un  reux  clair.  Les  gran« 
des  couvertures  des  ailes  sont  noirâtres,  terminées  de  blanc. 
Les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  brunes  au  milieu ^ 
ont  les  bordures  fauves,  excepté  dans  quelques-unes  des 
premières,  où  elle  est  blanche^  Le  fond  du  plumage  est 
blanchâtre  sur  toutes  les  parties  inférieures  du  corps;  il  y 
a  cependant  une  légère  teinte  rousse  sur  la  gorge  :  mais  ce 
qui  distingue  plus  particulièrement  cette  espèce,  ce  sont 
les  taches  noires  et  transversales  qui  forment  une  sorte  de 
plastron  sur  le  haut  de  la  poitrine,  dont  le  bas,  ainsi  que 
les  côtés  du  cou ,  offrent  des  taches  longitudinales  brunes.  ' 

Cet  oiseau ,  qui  se  trouve  dans  le  midi  de  la  France  y  et 
aurtout  dans  le  département  des  Bouches -du- Hh6ne,  vit 
de  chenilles ,  de  sauterelles  et  d'autres  insectes.  11  chante 
dès  la  pointe  du  jour.  Le  mâle ,  plus  fidèle  que  dans  les 
autres  espèces  de  ce  genre ,  ne  quitte  pas  sa  femelle  ;  et 
tandis  que  l'un  des  deux  cherche  sa  nourriture ,  l'autre 
veille  à  la  sûreté  commune. 

Alouette  ruppiîe  du  Sénégal,  Alauda  senfgaUnsis  ^ 
GmeL,  pi.  enlum.  de  Buffon ,  n.^  5o4,  fig.  i.  Cette  espèce, 
qu'on  nomme  aussi  grise tte  ou  cochevis  du  Sénégal,  est  de 
la  taille  de  l'alouette  commune.  Sa  huppe  ressemble  à  celle 
du  cochevis  :  les  plumes  en  dessus  du  corps  sont  brunes , 
bordées  d,e  gris  ;  le  dessous  du  corps  est  blanchâtre ,  avec 
quelques  taches  J>runes  sur  le  devant  du  cou.  Les  pennes 
des  ailes  sont  d'un  gris  brun  bordé  de  cendré.  La  queue  ^ 
d'un  gris  roussâtre  en  dessus,  a  les  deux  pennes  intermé- 
diaires grises,  les  latérales  brunes,  et  la  plus  externe  de 
chaque  côté  d'un  blanc  roussâtre. 

Elle  habite  au  Sénégal ,  et  se  perche  sur  l'es  arbres* 
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.^  ^««•!»^«  du  Malabar,  Alamia  nMlahanea^  'GmtlL 

^  ^ .  ^  A  «fté  décrite  par  Sonnerat,  dans  son  Voyage 

_.    •.  A  la  Chine,  tom.  ^^  pi.  ii3,  ûg.   i»   Elle  a 

.^v>  '^fee«f  lignes  de   longueur  totale.    Son  bec  c#t 

:«At»pe  est  formée    de  plumes  brunes,   terminées 

^   xaâ«le  blanche  ;  celles  du  cou  sont  d^un  roux  clair, 

..««;  i>«iBde  longitudinale  noire.    Les  plumes  ^fui  coa* 

«  4  partie  supérieure  du  corps,  sont  brunes  au  centre 

«a.»âàtres  à  la  circonférence  ;  elles  ont  une  tache  blan^ 

.1  leur  extrémité.  La  gorge  et  le  ventre  sont  d'un  Uanc 


Tboisieme  SmcTtoK.  Ahnteiies  pipiles. 

v^amet.  Bce  mince  ,  drot^ ,  suhulé  :  queue  aUongée  ;  pas  àe  huppe 

sur  la  UU, 

AiOOEiTE  PIPI,  Alauda  trivialisy  L. ,  pi.  enl.  de  Buffbn, 
a^^  661 9  fig.  3.  Elle  a  la  taille  et  à  peu  près  le  port  d'une 
bergeronette  de  printemps.  Sa  longueur  est  de  cinq  pouces 
et  demi.  Les  plumes  du  dessus  de  la  tête  et  du  corps  ont 
le  fond  brun  et  la  bordure  oliv&tre  ;  celles  du  dessous  sont 
d'un  blanc  jaunâtre ,  avec  quelques  grivelures  longitudi- 
nales noirâtres  sur  la  poitrine  et  le  ventre.  Les  ailes ,  d'un 
brun  noirâtre,  sont  traversées  par  deux  bandes  blanchâ- 
tres. Les  pennes  de  la  queue  sont  brunes;  l'extérieure  est 
i  moitié  blanche,  la  seconde  a  son  extrémité  cunéiforme 
et  blanche. 

On  trouve  l'alouette  pipi  en  Europe,  où  elle  ne  se  noiir- 
rît  4ne  d'insectes,  et  voyage  comme  les  fauvettes  et  les 
becfigues ,  avec  lesquels  on  l'a  même  confondue ,  puisqu'on 
la  nomme  becfigue  d'hiver  dans  le  département  de  l'Ain. 
On  l'appelle  aussi  sinsignotte  dans  le  département  de  la 
Meurte ,  et  plus  généralement  alouette  de  buisson  ,  d'après 
rhabitude  qu'elle  a  de  s'y  percher  sur  lès  plus  hautes  bran- 
ches. Le  cri  qu'elle  fait  entendre  en  hiver  lorsqu'elle  vole 
ou  se  pose,  e&t  l'origine  du  nom  de  pipi;  mais  au  prin- 
temps le  mâle  a  un  ramage  plus  agréable  :  il  chante  avec 
beaucoup  d'action  sur  sa  branche,  en  épanouissant  les  ailes, 
et  s'élève  quelquefois  à  une  certaine  hauteur  pour  retom- 
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bel*  presque  à  la  même  place.  I^^e  nid  4e  cet  oiseau  est  ca- 
ché sous  une  iqotte.4^  g^QU  4^ns  des  endroits  solitaires. 
Sa  pointe  est  de  cipq  œufs  d'un  blanc  sale,  marqué  de 
2>run  vers  le  gros  bqut. 

Alouette  sfifolette,  Alauda  campeUrisj  L.    Cette  es- 
pèce ,  qui  est  vraisemblablement  la  même  que  l'alouette  4e 
]  es^op  ,  dans  rOrnithologie  de  Willughby ,  a  six  pouces  six 
lignes    de  longueur.  Le  demi-bec  supérieur  est  noirâtre ,  et 
rinférieur  de  couleur  de  chair.  Le  dessus  du  corps  est  d'un 
gris  brun ,  mêlé  d'une  teinte    olivâtre  ;  les  sourcils  et  tout 
le   dessous  du  corps,  d'un  blanc  jaunâtre,  avec  des  taches 
brunes  oblongues  Sur  le  cou  et  la  poitrine  ;  les  pennes  et 
les  couvertures  .des  aUes  brunes ,  avec  une  bordure  pluâ 
claire  ;  les  pennes  de  la  queue  noirâtres ,  excepté  les  deux 
intermédiaires;  qui  sont  d'un  gris  brun,  et  la  plus  extérieure 
de  chaque  côté,  qui  est  blanche  extérieurement  dans  toute 
la  longueur  et  intérieurement  dans  la  dernière  moitié.  La 
plume  qui  suit  a  aussi  une  tache  blanche  à  son  extrémité. 
Toutes  les  pennes  de  la  queue ,  à  l'exception  des  deux  in- 
termédiaires,  étoient  blanches  Jusqu'au  milieu  de  leur  lon- 
gueur dans  l'individu  décrit  par  Linnseus.    Les  pieds  et  les 
ongles  sont  bruns. 

Cet  oiseau,  qu'on   trouve   dans  la  plupart  des   contrées 
de  l'Europe,  se  plaît  dans  les   bruyères  et  les  friches,  et 
se  rassemble  en  troupes ,  après  la  moisson ,  dans  les  chaù- 
mjes  d'avoine.   Sa  queue  a  le  même  mouvement  que  celle 
de  la  lavandière.  11  vit  de  petites  graines  et  d'insectes.  Le 
mâle  se  perche  au  printemps ,  et  s'élève  quelquefois  en  Tair 
en  chantant  de  toutes  ses  forpes;  mais  il  ne  tarde  pas  à  re* 
venir  se  poser  à  terre  auprès  de  sa  femelle.   Lorsqu'on  ap- 
proche de  son  nid ,  la  mère  se  trahit  bientôt  par  ses  cris.  Wil- 
tighby  a  vu  un  de  ces  nids  placé  sur  un  genévrier ,  fort  près 
de  terre,' et  composé  de  mousse  en  dehors  et  de  paille  et 
de  crin  de  cheval  e^  dedans. 

Ces  alouettes  vont  de  compagnie  avec  les  pinsons;  il 
paroft  même  qii*elle8  partent  et  reviennent  avec  eux. 
Comme  elles  sont  très -bonnes  à  manger,  surtout  quand 
elles  sont  grasses  ^  on  les  prend  avec  des  gluaux  placés 
«ur  les  arbres  par  elles    fréquentés,    ou  &u  i^let  traîné, 
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comme  les  alouettes  ordinaires.  Les  jeunes,  qu'on  est  quel- 
quefois curieux  d'élever  à  cause  de  leur  ramage,  se  met- 
lent  dans  des  cages  couvertes  d'étoffes  vertes,  où  on  les 
nourrit  d'abord  de  chrysalides  de  fourmis ,  et  ensuite  de 
chénevis  écrasé  ,  mêlé  avec  de  la  farine  et  des  jaunes 
d'œufs. 

Alouette  locuste  lie  ,  Alauda  ohscura ,  Lath.  Cette 
>%.  alouette,   différente   de  celle  à  laquelle  Gmelin   donne  la 

«  même  épithéte,   avoit  d'abord   été   regardée  comme  iden* 

tique  avec  Talouette  pipi»  ou  cojnme  une  variété  à  pieds 
cendrés  de  la  farlouse  ;  mais  des  observations  ultérieure- 
ment faites  par  Montagu  ne  permettent  presque  plus  de 
douter  qu'elle  ne  soit  une  véritable  espèce.  Sa  longueur  to- 
tale est  d'environ  six  pouces.  Son  bec  long  et  effilé  est  de 
couleur  d'olive  foncée.  Le  dessus  du  corps  est  d'un  brun 
olivâtre ,  parsemé  de  taches  d'un  noir  terne  ;  le  dessous 
d'un  blanc  jaunâtre ,  avçc  de  grandes  taches  cendrées  sur 
la  poitrine ,  et  des  raies  de  la  niême  couleur  sur  les  flancs. 
.  La  queue  est  longue  et  noirâtre  ;  les  tarses  et  les  doigts 
sont  d'une  couleur  cendrée  un  peu  rougeàtre  et  les  ongles 
noirs.  Cette  alouette ,  qui  semble  confinée  en  Angleterre , 
habite  les  rochers  des  bords  de  la  mer,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  par  les  pécheurs  le  nom  d'alouette  des  rochers.  Elle 
Teste  constamment  dans  les  mêmes  lieux,  et  ne  se  rassemble 
point  par  troupes  dans  la  rude  saison.  Triste  et  solitaire, 
elle  chante  fort  peu  dans  le  printemps  ;  son  cri  a  du  rap- 
port avec  le  bruit  aigre  que  la  grande  sauterelle  verte  fait 
entendre  dans  les  soirées  d'été.  Les  insectes  aquatiques 
font  son  principal  aliment.  Elle  construit  sur  les  rochers, 
k  l'abri  de*  quelque  buisson ,  un  nid  composé  d'herbes  sè- 
ches ,  de  plantes  marines  et  intérieurement  de  mousse.  La 
première  ponte,  qui  a  lieu  à  la  fin  du  mois  d'Avril,  est 
de  quatre  ou  cinq  œufs  d'un  blanc  sale ,  marquetés  de 
taches  brunes  au  gros  bout.  11  paroit  que  cette  espèce  est 
la  même  que  celle  décrite  par  Lewin,  sous  le  nom  d'a- 
louette sauterelle,  tom.  3  de  son  Histoire  des  oiseaux  de 
la  Grande-Bretagne,  page  58,  pi.  90. 

Alouetië  cujelier,  Alauda  arhoreaf  L.,  pL  enlum.  de 
Buff.  n."*  660,  fig.  -j*    Sa  longueur  totale  est  de  six  pouces. 
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Les  plumes  du  dessus  du  corps  sont  brunes,  bordées  de 
roux  jaunâtre;  quelques-unes  des  sci^)ulaîres  sont  ternd- 
nées  de  blanc  -,  le  bas  du  dos  et  le  dessus  de  la  queue  sont 
d^un  gris  olivâtre  ;  elle  a  les  sourcils  blancs  et  une  bande 
annulaire  de  la  même  couleur  à  Tocciput  ;  la  gorge  est 
blanche ,  ainsi  que  le  ventre  ;  le  devant  du  cou ,  la  poitrine 
et  les  flancs  sont  d'un  blanc  teint  de  jaunâtre,  avec  le  mi- 
lieu des  plumes  brun.  La  queue,  très-courte,  a  la  penne. 
la  plus  extérieure  blanche  en  dehors  et  à  son  bout.  Le  bec 
est  brun  en  dessus,  teint  de  rougeâtre  en  dessous,  ainsi  que 
les  pied?.  Les  ongles  sont  noirs. 

La  femelle  a  des  taches  brunes  moins  nombreuses  sur  la 
poitrine.  Les  plumes  du  sommet  de  la  tête  sont  d'un  brun 
plus  dair ,  et  les  grandes  pennes  des  ailes  bordées  de  gris , 
tandis  qu'elles  le  sont  d'olivâtre  dans  le  mâle. 

Ou  trouve  cet  oiseau  en  Europe,  depuis  l'Italie  jusqu'au 
Kamtschatka  ,  et  même  à  Madère  :  il  n'est  pas  rare  en 
France  ,  où  on  lui  donne  les  noms  de  cochellvier,  cochelirieuy 
piénu ,  pirouot ,  flûteux ,  alouette  flûteuse,  turlut ,  turlutoir, . 
treius,  coirelus ,  .muset-te ,  couirioux ,  alouette  de  montagne. 
11  est  presque  toujours  perché  sur  d'assez  grosses  branches 
d^arbre,  à  l'entrée  ou  près  des  bois,  dans  lesquels  il  ne 
s'enfonce  jamais.  C'est  de  là,  ou  du  haut  des  airs,  que  le 
jour,  et  même  la  nuit,  il  fait  entendre  un  chant  fort  agréa- 
ble. Il  est  très— avide  d'insectes,  mais  iî  aime  peu  les 
grains.  Dès  la  fin  du  mois  de  Février  'il  place  par  terre, 
dans  de  jeunes  taillis  exposés  au  midi ,  ou  dans  leur  voi- 
sinage, un  nid  construit  sous  une  motte  de  gazon  avec 
de  l'herbe  sèche ,  et  garni  en  dedans  de  poils  fins  ;  la  fe» 
melle  y  pond  quatre  ou  cinq  œufs ,  qui  ont  des  taches  bru- 
nes sur  un  fond  gris  blanchâtre.  Ces  oiseaux  sont  assex 
gras  en  automne ,  et  leur  chair  est  alors  un  mets  fort  déli- 
cat. Dans  les  fbrtes  gelées  ils  forment  des  volées  peu  nom- 
breuses, pour  aller  chercher  leur  nourriture.  * 

Quoique  Talouette  cujeliervive  fort  peu  en  captivité,  on 
parvient  à  élever*'les  petits  pris  dans  le  nid  en  les  nour- 
rissant de  cœur  de  mouton  hacfié ,  de  jaunes  d'œufs ,  de 
vers,  de  farine,  et  leur  donnant  ensuite  du  millet.  On  en 
prend  aussi  aux  collets  et  aux  traîneaux^  et  les  jeunes 
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cujeliers  attrapés  pendant  l'hiver  sont  ordinairement  les 
meilleurs  pour  le  chanta 

Alouette  FAHLovsE^Alauda  pratensis^  L.^  pi.  enlum.  de 
BufT.  n."  660,  fig.  1.  Cette  espèce,  qu'on  nomme  aussi 
alouette  bâtarde ,  bretonne ,  buissonniére  9  courte ,  folle,  per- 
cbeuse ,  alouette  de  bruyère,  des  jardins,  des  prés,  a)(.iki, 
alouettine,  bedouide,  fallope ,  piroton ,  tique,  kique,  est  de 
là  taiUe  de  Talouette  pîpi<  Les  sourcils  sont  d'un  blanc  jau* 
sAtre  ;  la  partie  supérieure  du  corps  est  olivâtre ,  variée 
de  noir  sur  la  tête ,  le  cou  et  le  dos ,  et  saus  mélange  de 
noir  sur  le  croupion:  La  poitrine  est  jaunâtre,  surtout  dans 
lé  mâle,  avec  des  taclies  noires  longitudinales;  le  ventre 
et  le  dessous  de  la  queue ,  d'un  blanc  sale*  Les  pennes  des 
ailes  et  de  la  quelle  sont  noirâtres,  bordées  d^olive  :  la  pre- 
mière penne  de  l'aile  est  presque  égale  aux  suivantes  ;  les 
deux  extérieures  de  la  queue  sont  blanches  en  dehors.  La 
mandibule  supérieure  est  noirâtre ,  et  l'inférieure  de  cou- 
leur de  chair.  Les  pieds  sont  d'un  jaune  lavé  et  les  ongles 
2>runs. 

L^alouette  farlouse  vit  dans  les  prés ,  en  Europe  :  elle  se 
perche  sur  les  arbres,  mais  avec  quelque  difficulté.  Les 
vermisseaux ,  les  insectes  et  de  menus  grains  forment  sa^ 
nourriture.  Son  chant,  qui  approche  de  celui  du  rossignol, 
sans  être  aussi  suivi,  est  assez  flatteur,  quoiqu'un  peu 
triste.  La  femelle  chante  comme  le  mâle  et  par  terre.  Elle 
•pond  cinq  ou  six  œufs  d'un  brun  rougeâtrc  ,  avec  «de  petites 
taches  d'une  teinte  plus  foncée,  dans  un  nid  affermi  de 
crins  et  très -bien  caché  dans  les  prés  bas  et  marécageux. 
Les  farlouses  ne  vivent  que  trois  ou  quatre  ans,  et  leur  es- 
pèce est  peu  nombreuse.  Elles  se  réunissent  en  bandes  pen- 
dant l'automne ,  et  se  mêlent  à  d'autres  petits  oiseaux  ;  mais 
il  paroît  qu'elles  abandonnent  en  hiver  les  contrées  trop 
froides.  On  les  élève  difficilement  en  captivité.  La  nourri- 
ture qui» leur  convient  dans  leur- jeune  âge,  est  la  même 
qu'on  donne  aux  rossignols  ;  elles  n'ont  ensuite  besoin  que 
dé  petites  graines. 

Valauda  minor  de  Linna*us  est  une  jeune  farlouse. 

Alouette    rousseline,  Alauda  mosellana  ,  Gmel.  ,  pi. 
enlum.  de  BuJO^  n.''66i,  flg.  1.  EUe  est  longue  de  six  pou- 
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ces  trois  lignes.  Sa  couleur  t%i  rousse  en  dessus,  d*un  blane 
jroussâtre  en  dessous  ;  lès  joues  sont  marquées  de  trois  raies' 
brunes  ;  la  poitrine  a  des  taches  de  la  même  couleur,  fort 
étroites  5  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noirâtres  » 
bordées  de  roux  ;  le  bec  et  les.  pieds*  jaunâtres. 

Cette  alouette,  qui  porte  aussi  les  noms  d'alouette  d(^ 
marais ,  alouette  d'eau,  grande  farlouse  des  prés ,  grande  ^ïH" 
signotte,  se  tient  près  des  eaux  et  se  voit  souvent  sur  la 
grève.  Elle  niche  quelquefois  sur  les  bords  de  la  Moselle. 
On  en  trouve  aussi  en  Allemagne  et  en  Pologne,  où  Rzac« 
xinski  dit  qu'elle  fait  entendre  dès  le  matin  un  ramage  fort 
agréable* 

Alocbtte  aux  70UES  BauifEf  ,  Alaudn  rulraj  Omel. , 
Glan.  d'Edwards,  part.  2,  p.  i85,  pi.  227,  et  pi.  89  de 
Lewin,  sous  le  nom  d'Alouettie  de  Pénsylvanie.  Cette  espèce 
est  remarquable  par  une  bande  noire  qui ,  partant  du  bec , 
couronne  les  yeux  jusqu'à  Tocciput,  et  une  tache  d'un 
brun  roux  aux  joues.  La  tête,  le  co^  et  le  dos  sont  d'un 
brun  rouge  semé  de  traits  noirs  ;  la  poitrine  est  d'un  bruat. 
rougeâtre  pâle ,  avec  quelques  taches  noires  oblongues  ;  le 
ventre  d'un  blanc  sale.  Cet  oiseau ,  qui  habite  ordinaire* 
ment  l'Amérique  septentrionale ,  s'^est  trouvé  dans  des  hi^ 
vers  rigoureux  en  Angleterre  près  de  Londres.  Ne  ^eroiU 
ce  pas  la  même  espèce  que  la  farlousanne  de  Bufibn',  aUtu-* 
da  ludoviciaiui  de  Gmelin  P 

On  a  en  général  peu  de  connoissances  sur  les  mœurs  et 
les  habitudes  des  autres  espèces  d'alouettes ,  qui  ne  sont 
pas  même  bien  déterminées  ;  et  l'on  se  bornera  à  leur  égavd 
à  de  simples  notices. 

L'alouette  noire  a  dos  fauve,  représentée  sous  le  nom  '  ^^-^ 
d'Alouette  noire  de  la  Encelada ,  pi.  enlum.  738 ,  fig.  2 ,  la- 
quelle a  été  trouvée  à  Buenos  -  Aires ,  est  remarquable 
par  la  couleur  d'un  brun  presque  noir  qui  couvre  la  tota^ 
lité  de  son  corps,  à  l'exception  du  derrière  du  cou,  du 
•do6  et  des  scapulaires,  qui  sont  d'un  fauve  orangé.  Si  la 
figure  est  exacte,  on  peut  être  surpris  que  Buffon  ait  été 
tenté  de  regarder  cette  alouette  comme  une  variété  dans 
l'espèce;  de  l'alouette  commune  ;  le  bec  effilé  et  écfaancré 
de  la  première  établissant  une  différence  essentielle  entre  * 
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elle  et  la  vanéfé  de  la  seconde,  représentée  plandie  65«, 
fig.  1.  Aussi  Latkam  en  a-t-ii  fait  une  espèce  sons  le  nom 
à^alauda  ful^a.  Gmelin  en  a  également  donné  la  phrase  ca- 
,  ractértstique  ^o^u  Tépithète  rraisembiablement  erronée  de 

ru/a,  qu'il  répète  en  l'appliquant  arec  plus  de  fondement 
k  la  variole  de  Buffbn. 

Cette  alouette  variole ,  dont  la  figure  se   trouve  sons  le 

.  nom  de  petite  alouette  de  Buénos-Aires  dans  la  même  plan- 

.  ',  che  7389   n.*  1,  et  qui  est  Valauda  rufa  de  Latham  et  de 

Gmelin,  a  le  plumage  très-agréablement  varié  de  noirâtre 

et  de  roux  sur  toute   la  partie  supérieure  du  corps  et  sur 

le  devant  du  cou  :  le  reste  est  blanchâtre.    La  forme  du 

âH^  y  bee  de  cette  alouette  et  de  la   précédente  les  range  natu- 

'^  /  rellement  Tune  et  l'autre  parmi  les  alouettes  pîpèles.  Cest 

l'alouette  noire  à  dos  fauve  qui  est  figurée  sous  le  nom  de 

'  variole,  pi.  i36  de  l'édiiion  de  Buffon  par  SonninL 

Ualouettb  aouGEATEE ,  Alouda  Ustaceaj  Gmel. ,  est, 
suivant  Pennant,  qui  Ta  trouvée  aux  environs  de  Gibral- 
tar, d'un  rouge  de  brique  en  dessus  et  blanchâtre  en  des- 
sous ,  avec  des  taches  noires  sur  la  tète  et  sur  les  couver- 
tures des  ailes. 

Les  Anglois  Ont  trouvé  sur  les  côtes  du  détroit  de  la 
Reine-Charlotte,  une  alouette  dont  les  parties  supérieures 
ëtoient  couvertes  de  plumes  brunes  au  milieu  et  cendrées 
à  leur  extrémité ,  avec  une  nuance  plus  foncée  sur  la  tête  , 
et  les  inférieures  d'un  plumage  blanc,  avec  une  teinte 
cenrlrée  au  cou  et  au  bas-ventre.  Les  naturels  l'appeloient 
liogou-aroure  ;  c'est  Valauda  novce  Zelandiœ  de  Gmelin  et 
de  Latham.  Ce  dernier  auteur  fait  aussi  mention,  dans  son 
deuxième  supplément  au  Synopsis ^  d'une  alouette  d^un  brun 
ferrugineux  avec  des  taches  noires  en  dessus ,  de  la  même 
couleur  en  dessous,  avec  le  ventre  blanc,  et  dont  la  queue 
est  noirâtre,  à  l'exception  d'une  partie  des  pennes  exté- 
rieures ,  qui  est  blanche.  Il  la  nomme  alouda  gorensis. 
[  L*oiscau  donné  sous  le  nom  d'alouette  de  Gingi  par  Son- 

(~  nerat,  et  dont  Gmelin  et.Latham  ont  fait  l'espèce  jilauda 

gingica,  ne  paroît  point,  d'après  la  description  ni  la  figure 
qui  se  trouvent  pi.  1 13  du  Voyage  aux  Indes  orientales,  être 
une  véritable  alouette.   Ses  formes ,  et  sa  couleur,  cendrée 
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ftur  lef  corps ,   et  noire  àUx  joues  et  sur  toutes  les  parties 
inférieures,   le  rapprochent  bien  plus  du  hoche- queue. 

Le  genre  n'est  pas  encore  déterminé  avec  une  plus  grande 
précision  à  l'égard  de  l'alouette  de  Tartarie  et  de  Falouette 
d^Yelton,  qui  sont  Tune  et  Tautre  de  la  grandeur  de  Té-'' 
tourneau  y  et  dont  le  plumage  est  presque  entièrement 
noir.  Cependant  Latham  en  fait  deux  espèces  sous  les  noms  ^  • 
d^aUtttda  satarica  et  à'alauda  yeltoniensis.  , 

Il  y  a  d'autres  espèces  dont  l'existence  même  n'est  pas  '«*' 

très-bien  constatée.  La  girole  d'Italie  n'a  été  décrite  que 
d'après  Aldrovande,  qui  n'en  a  jamais  vu  qu*un  seul  indi- 
vidu y  et  qui  a  pu  être  induit  en  erreur  par  des  circons- 
tances tenant  &  l'âge  ou  à  une  variété.  La  cendrille  du  cap 
de  Bonne-Espérance  ne  l'a  été  par  Bufibn  que  sur  un  dessin  ; 
et  quoique  Latham  déclare  avoir  vu  un  oiseau  de  cette  es- 
pèce dans  la  collection  de  Sir  Lever,  cela  ne  suffit  pas 
pour  mettre  à  portée  de  consigner  des  détails  sa tis faisans 
sur  des  oiseaux  si  peu  connus ,  dans  un  ouvrage  qui  n'est 
pas  destiné  à  former  un  répertoire  de  phrases  purement 
descriptives  et  sans  intérêt,  surtout  lorsqu'il  s'agît  d'oi« 
seaux  peu  remarquables  par  la  beauté  de  leur  plumage# 
(Ch.  D.) 

ALOUETTE.  {Foisson,)  Rondelet ,  Gesner  et  d'autres  an- 
ciens auteurs  ont  donné  le  nom  d'alouette  crétée ,  alauda 
eristcUa,  au  blennie  cOquillade,  et  celui  d'alouette  sans 
erête^  alauda  non  cristala^  au  blennie  pholis.  Voyez  Blen- 
nie. (F.  M.D.  ) 

ALOUETTES  de  mer.    On   a  intproprement   donné    ce 
nom  à  des  oiseaux  qui  fréquentent Jes  bords  de  la  mer,  et. 
qui  sont  du  genre  Vanneau ,  Tringa  cinclus  de  Linnasus  f 
et  de  celui  du  bécasseau  de  Brisson.  (  Ch.  D. } 

ALOUETTINE.  Les  fiabitans  des  V6ges  donnent  ce  nom 
à  la  farlouse,  alauda  praUnsis,  L.  (Ch.D. } 

ALOUGOULI ,  nom  caraïbe  de  la  clématite  dioïque  i 
elemalis  tUoCcaj  L. ,  figurée  dans  Sloane.  Jum.  t.  128 ,  f.  i.  (J^) 

ALOUTIBA,  nom  caraïbe,  cité  par  Surian^  du  mimosA 
latifolia^  L.J  espèce  d'acacia«  (J.  )  ., 

ALP„  nom  égyptien  du  céraste^  viptra  etrasUs*  Voyen 
YipàaE.  (C.  ) 
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ALPAC9  Alpaca  oa  Paco.  Cest  le  lama  sauvage.  Voya 
Chaxeau.  (  C.  ) 
ALPAGNE.  Voyct  Alfac 

ALPAM ,  arbrisseau  de  Tlnde,  ainsi  nommé  par  les  ^fa-> 
labares,  et  cité  parRhéede,  HbL  Malab.  6,  p-  419  t  28.  Il 
porte,  dans  la  langue  brachmane,  le  nom  à^ofoma^  qui  a 
été  adopté  par  les  botanistes.  Sa  tige  Se  divise  ordinaire- 
inent  en  deux  ou  trois  branches  principales  ;  %t%  rameaux 
noueux  et  garnis  de  feuilles  alternes ,  semblables  «a  celles 
des  lauriers,  portent  à  leur  aisselle  quelques  petites  fleuri 
pendantes,  composées  d^un  calice  à  trois  découpures,  de 
douze  étamines  réunies  quatre  à  quatre  à  la  base  de  chaque 
découpure ,  et  d*un  ovaire  à  plusieurs  styles ,  qui  devient 
un  fruit  plein  de  graines  très-menues  et  allongé  comme  une 
ailique.  On  lit  dans  Rhéede  qu'un  mélange  de  diverses 
parties  de  Talpam  «dans  de  Thuile  ,  forme  un  onguent 
propre  à  guérir  la  gale  ,  et  que  le  suc  de  %it^  feuilles, 
mêlé  avec  celui  4lu  calamus ,  est  employé  contre  les  mor- 
sures des  serpens.  (  M.  ) 

ALPE.  On  appelle  ainsi  en  Laponîe  Tortolan  de  neige» 
emberiza  nivalisy  L.  (  Ch.  D.  ) 

ALPHANET.  On  donne  ce  nom  et  ceux  d'alphanesse  ou 
alphanette  a  un  oiseau  de  proie  de  Barbarie ,  qui  est  estimé 
pour  le  vol  de  la  perdrix.  Cest» le  faucon  tunisien,  qui, 
suivant  Belon ,  est  un  peu  plus  petit  que  le  faucon  pèlerin, 
et  a  la  taille  et  le  plumage  du  lanîer.  (Gi.D.  ) 

ALPHÉE,  Alpheus  j  nom  appliqué  par  Fabricius  à  un 
genre  des  crustacés.  Les  quatre  espèces  qu'il  a  décrites  sont 
des  Indes  et  peu  conni^s.  Ce  genre  a  été  établi  par  Dal- 
dorf.  Son  nom  est  grec  ,  etX^uoç  (alpheios  )  ;  c'est  celui  d'un 
fleuve  dont  on  trouve  l'origine  dans  la  mythologie  ;  Virgile 
en  parle  au  huitième  livre  de  PÉuéide  :  Alpheum  fama  est 
hue  Elidis  amnem,  (CD.) 

ALPHEISTAS  ou  Alphestes.  Aristote ,  Athénée  ^  Gesner, 
Charleton,  ^Yillughby  et  Ray,  ont  employé  ce  mot  tiré  du 
grec ,  qui  est  synonyme  de  cynœdus ,  pour  désigner  une  es- 
pèce de  labre  dont  les  individus  nagent  deux  à  deux  et  à  la 
queue  Tun  de  Tautré.  Lacépède  rapporte  ce  mot  alphestes  au 
labre  canude  ,  labrus  cynadusj  X.  Voyez  Labab.  (  F.  M.D.  ) 
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ALPINIE,  Alpinia,j  L.,  J. ,  genre  de  plantes  de  la  famille 
iSes  amomées',  composé  de  trois  ou  quatre  espèces  dlierbes 
aromatiques  de  l'Amérique  méridionale.  Elles  ont  la  racine 
rivàce ,  épaisse   et  charnue  ;  les   tiges  simples  j  ^droites  et 
engainéeS  par  les  feuilles  ,  qui  ressemblent  à  celles  des  gra- 
minées, et  enfin  les  fleurs  ceintes  d^cailJes  membraneuses 
et  disposées  en    épi  à   Textrémité  des  tiges.    Chaque  fleur 
offre  un    ovaire    au-dessus    duquel   s'épanouit    un    calice 
double.     L'extérieur  est  à   trois    découpures  ;    l'intérieur, 
nommé  corolle  par  Linnseus  ,  est  tubulé,  ventru  à  la  base 
et  divisé  en  quatre  parties.  Les  trois  supérieures  sont  égales 
entr'elles  ;  la  quatrième ,  nommée  nectaire  par  Linnseus , 
est  divisée  en  trois   à  son  bord.  Un  large  filet  d'étamine, 
portant  le  long  de  son  sommet  une  anthère,  est  attaché 
au  tube  du  calice  intérieur,  et  embrasse  le  style  qui  sur- 
monte Vovaire;  celui-ci  devient  une  capsule  charnue,  divi- 
sée en  trois  loges  pleines  de  graines.    Les    alpinies  ont   à 
peu  près  les  propriétés  des  amomes.  (M.) 

ALPISTE,  PluilariSj  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
graminées,  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  une  panicule, 
ou  en  épi,  rarement  munies  de  barbes.  La  glume  est  com- 
posée de  deux  valves  égales,  comprimées,  munies  d'une 
carène,  ne  renfermant  qu'une  seule  fleur,  dont  le  calice 
est  bivalve,  plus  court  que  la  glume,  et  à  valves  inégales* 
On  y  compte  trois  étamines,  deux  styles,  dont  les  stig- 
mates sont  velus.  Les  semences  sont  ovales  ou  arrondies, 
aiguës ,  adhérentes  au  calice. 

La  plupart  des  espèces  qui  composent  ce  genre ,  produi- 
sent de  bon  fourrage,  et  les  semences  de  quelques-unes 
servent  à  la  nourriture  des  petits  oiseaux.  Les  espèces  les 
plus  remarquables  de  ce  genre  sont: 

L'Alpiste  de  Canarie  ,  Phalaris  canariensis^  Linn.,  Moris. , 
Hist.  3 ,  s.  8 ,  t.  3 ,  f.  1 ,  qui  a  des  tiges  droites,  munies  de  feuilles 
larges  et  molles ,  les  fleurs  disposées  en  un  épi  ovale ,  épais , 
^  panaché  de  vert  et  de  blanc.  Cette  plante,  originaire  de 
Canarie  ,/8e  cultive  dans  les  jardins ,  et  les  graines  sevendent 
sous  le  nom  de  graine  de  Canarie ,  escayole  ou  graine  d'aspic  ^ 
pour  la  nourriture  des  petits  oiseaux.  Réduites  en  farine  ^ 
on  en  fait  des  galettes  et  des  bouillies  assez  nourrissantes* 
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Alpistb  phl^oïoe,  Fhalaris  phUolides,  Moris.  Hist  3  ,  s.  8, 
t.  4}  f.  2.  Cette  plante  n'appartient  aux  alpistes  que  par 
ses  épis  formés  par  le  rapprochement  contre  la  tige  des 
pédoncules  courts  et  rameux  qui  portent  les  fleurs.  Tous 
les  autres  caractères  conviennent  aux  fléoles.  Les  bàles  cali- 
cinales  sont  étroites,  terminées  par  deux  pointes,  une  à 
chaque  valve,  et  ciliées  sur  le  dos.  L'épi  est  grêle,  cylindri- 
que ,  très-long.  Cette  plante  est  commune  dans  les  prés  et 
les  champs. 

Alpi  ste  jbn  ao  s  eau  ,  Phalans  arundinacea ,  L. ,  Moris.  Hist  Z , 
s.  8,  t.  6 ,  f.  4i>    Cette  plante  a  ses   tiges  fort  garnies  de 
\  /  feuilles  très-larges ,  aiguës  ,  rudes  à  leurs  bords  ;  ses  fleurs 

forment  une  panicule  longue,  rameuse,  rapprochée  contre 
la  tige.  C'est  un  très^bon  fourrage ,  pourvu  qu'on  le  fauche 
plusieurs  fois ,  et  qu'on  ne  donne  pas  à  ses  tiges  et  à  ses 
-feuilles  le  temps  de  durcir.  » 

On  en  cultive  dans  les  jardins  une  très -belle  variété, 
dont  les  feuilles,  rayées  longitudinalement  de  vert  et  de 
jaune  ,  ressemblent  à  des  rubans  panachés.  (  P.  ) 

ALQUE.  Linnœus  a  compris  sous  la  dénomination  d'alea 
les  Pingouins  et  les  Macareux.  Ces  oiseaux  présentent  ea 
•efiet  plusieurs  caractères  communs.  Ils  n'ont  tous  que  trois 
doigts  dirigés^  en  avant  et  joints  ensemble  par  une  mem- 
brane ;  les  jambes  de  chacun  d'eux  sont  placées  tout-â-faif 
derrière  et  cachées  dans  Tabdomen  :  mais  le  bec  des  ]ùn- 
gouins,  plus  long  que  haut,  estt  droit  et  déprimé  à  sa  base, 
qui  est  recouverte  de  plumes  jusqu'au  point  où  la  mandî- 
Jmle  supérieure  se  renfle  et  devient  convexe  ;  celui  des 
macareux  est  aussi  haut  que  long ,  et  c*est  dès  son  origine 
que  la  mandibule  supérieure ,  qui  part  immédiatement  du 
front ,  s'arrondit  en  arc  de  cercle ,  et  la  portion  de  cet  arc 
la  plus  élevée  forme  une  >  saillie  qui  dépare  souvent  le 
sommet  de  la  tête.  La  mandibule  inférieure ,  plus  haute 
dans  le  macareux  que  dans  les  pingouins ,  présente  aussi 
vers  son  centre  un  angle  plus  saillant. 

Lacépède  a  réservé  le  nom  générique  de  Linnœus  aux 
macareux ,  qu'il  a  appelés  alques  ;  mais  comme  la  première 
dénomination  est  depuis  long-temps  reçue  en  françois, 
on  la  conservera  dans  ce  Dictionnaire,  et  l'histoire  par- 


(Ch.  D.) 

AL^UIFOUX.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  dans  plusieurs 
ateliers,  et  notamment  dans  ceux  des  potiers  et  desfayen- 
ciers,  àla  galène  ou  Plomb  sDLFOfté.  Voyez  ce  dernier  mot. 

Le  nom  d'alquîfoux  est  surtout  employé  dans  les  dépar- 
temens  méridionaux  de  la  France.  Ch.  Coquebert  croit  qu'il 
vient  du  mot  alcool ,  qui  est  le  nom  que  l'on  donne  en  Es- 
pagne au  plomb  sulfuré.  C*est  aussi  sous  le  nom  d'alquifoux 
ou  d'arquifoux  qu'est  connue  cette  mine  de  plomb  dans  le 
commerce  du  Levant.  (B.) 

ALSADAH,  Sabak,  noms  arabes  du  micocoulier,  qui  est 
un  des  lotus  des  anciens.  (J.) 

ALÀËBRAN,  ScEBftAN,  noms  arabes  de  la  pityuse  des 
anciens  ,  qui  est  une  espèce  commune  d'euphorbe  ou  li- 
thymale,  euphorbia  eyparissias;  L.  Le  même  nom  est  donné 
à  la  grnnde  joubarbe,  atmpervivum  teetorum ,  L.  (J.). 

ALSEGIEM,  Selcbh.  Les  Arabes  nommoienl  ainsi  la  rave 
des  provinces  méridionales,  iroMi'ca  râpa,  L.,  que  l'on  cultive 
aux  environs  de  Paris  sous  le  nom  de  turneps.  (J.  ) 
■-  ALSTONE,ulIitonia  ,  genre  d'arbrisseau  de  l'Amérique 
méridionale,  à  corolle  monopétale,  insérée  au  calice  et  dé' 
coupée  à  son  limbe  en  buit  ou  dix  lobes,  À  étamines  nom- 
.breuses  attachées  au  tube  de  la  corolle ,  à  ovaire  supérieur 
surmonté  d'un  seul  style  et  d'un  stigmate  en  tête.  Quoique 
son  fruit  ne  fût  pas  connu,  les  autres  caractères,  auxquels 
se  joignent  des  feuilles  alternes  et  des  fleurs  axillaires, 
ont  paru  suffisans  pour  porter  l'alstone  dans  la  seconde 
section  de  la  famille  des  ébenacées  ou  plaqueminiers ,  qui 
se  distingue  de  la  première  par  un  nombre  indéfini  d'éta- 
mines,  et  pour  la  placer  à  c6té  du  fymploeoi,  de  l'hopea, 
du  eiponima;  mais  en  examinant  avec  plus  d'attention  ces 
quatre  genres  ainsi  rapprochés  ,  on  croit  reconnoEtre  en- 
tr'eux  une  telle  affinité  qu'ils  doivent  être  confondus  en 
un  seul,'  qui  conservera  le  nom  plus  ancien  de  symploeùs , 
donné  par  Jacquin.  Il  en  résulte  que  le  genre  AUtonifi 
doit  £tre  supprimé.  Voyei  Svhflocos.  (J.) 

ALSTROEMËRE  ,  AUtroemeriaf  Lion.  Les  abtroi^mérM 
sont  des  plantes  monocotylédones,  de  l'Iievandrie  monogynie 
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de  linDflras,  et  qui  Tiennent  se  ranger ,  dans  les  familles  na« 
furelles  de  Jnssiea ,  auprès  des  narcissées.  Le  genre  ^Utroè^ 
meria  de  Unnsus  forme  deux  genres  très -distincts,  que 
nous  avons  cru  devoir  séparer  ;  nous  nommons  l'un  Bom^ïrea  , 
*  du  nom  du  respectable  Bomare,  dont  la  vie  laborieuse  est 
consacrée  à  l'étude  et  à  renseignement  des  sciences  natu- 
relles ;  et  nous  laissons  à  l'autre  le  nom  d^Alsirœmeria  : 
^  c'est  de  ce  dernier  genre  que  nous  allons  parler.  Il  com- 

^  é.  prend  trois  espèces,  savoir  :  les  alstroemeria  peUgrina^  Ugtu 

i.  et  pulchella  y  L.     Ces  plantes   sont   originaires   de    FAmé- 

rique  méridionale  ;  leur  racine  est  vivace  ;  leur  tige  est 
herbacée^  droite,  verticale,  feuiilée.  Ces  feuilles  sont  al* 
ternes ,  sessîles ,  lancéolées ,  rétrécies  à  leur  base ,  et  ne 
forment  point  de  gaîne  autour  de  la  tige ,  caractère  par 
lequel  ce  genre  diffère  des  vraies  narcissées.  Les  fleurs 
sont  grandes,  brillantes,  pédonculées ,  solitaires  ou»  peu 
nombreuses,  et  situées  au  sommet  de  la  tige.  Le  calice 
adhère  à  l'ovaire  par  la  base  ;  il  offre  k  sa  partie  supé- 
rieure six  divisions  inégales  ,  pélaloïdes ,  dont  trois  supé- 
rieures ,  redressées  et  renversées  en  arrière.  Il  y  a  six  éta- 
mines  ;  elles  sont  longues ,  courbées ,  pendantes  ,  attachées 
•  sur  Tovaire  à  la  base  des  divisions  calicinales.  Du  centre 
de  la  fleur  s'élève  un  style  droit ,  délié ,  surmonté  d'un 
stigmate  fendu'  en  trois.  Le  fruit  est  une  capsule  oblongue 
i  six  c6tés,  à  trois  loges  et  à  trois  valves,  s'ouvrant  infé- 
rieurement  avec  élasticité.  Cette  capsule  contient  plusieurs 
graines  globuleuses. 

Les  trois  espèces  d'alstro^mères  sont  cultivées,  et  méritent 
par  conséquent  que  nous  indiquions  leurs  caractères  dis- 
tinctifs. 

L'AisTROEMibRE  FJ^LÉGRiNR  ,  OU  Lys  dcs  Incas,  .^.  peU' 
grinay  L.  ,  Feuill.  2,  711,  t.  5,  a  une  tige  de  deux|  pieds  , 
surmontée  de  deux  ou  trois  grandes  (leurs ,  dont  les  divi- 
sions calicinales  sont  alternativement  plus  larges  et  plus 
étroites,  les  unes  étant  très -dilatées  à  leur  sommet,  ter- 
minées par  trois  dents  ;  les  autres  éfant  lancéolées.  Ces  dî- 
i  visions   sont  marquées,   dans   leur  milieu,  de   lignes  lon- 

gitudinales  d'un    rouge  plus  ou   moins  vif,    et  parsemées 
sur  le  reste    de  leur    plan  de   taches   rouges   et   jaunes. 


% 


A 


ALT  Sic, 

distribuées  avec  symétrie.  Le  nom  de  pélégrine»  qiii^  s 
été  donné  à  cette  plante  par  les  Espagnols ,  signifie  ileur 
superbe  .*  en  effet ,  aucune  ileur  n'a  plus  d'éclat 

L'Alstroemëre  jolie,  A>  pulchella^  L.,  diffère  peu  de  la 
précédente  ;  ses  feuilles  sont  plus  étroites  ;  sa  tige  est  ter« 
minée  par  un  involucre  de  feuilles  un  peu  plus  grandes 
que  les  autres ,  du  milieu  desquelles  naissent  quatre  à  six 
fleurs  grandes ,  penchées ,  irrégulières.  Les  six  divisions 
calicinales  sont  aiguès ,  ouvertes  et  recourbées  en  arrière  : 
trois  d'entr^elles  sont  rouges  à  leur  sommet,  et  striées  ou  f 

ponctuées  de  rouge  à  leur  base  ;  les  trois  autres  ^  alternes 
avec  les  premières,  sont  plus  petites  et  blanches. 

L'ALSTROEMèRE  LLGTU ,  A.  Ugtu y  L. ,  FcuilL  2.  710,  t.  4» 
produit  des  tiges  stéritcs,  de  sept  à  huit  pouces ,  terminées 
par  une  rosette  de  Quilles  qui  ont  la  forme  de  spatulea 
oblongues.  Les  tiges  qui  portent  les  fleurs  ont  des  feuilles 
beaucoup  plus  étroites ,  et  s^allongent  environ  à  un  pied  et 
demi.  L'involucre  pl^cé  au  sommet  de  ces  tiges  est  coin* 
posé  de  folioles  courtes.  Les  .fleurs  sont  au  nombre  de  trois 
ou.  quatre.  Les  trois  divisions  calicinales  supérieures  sont 
grandes ,  blanches ,  et  tachetées  de  rouge  ;  les  trois  infé> 
rieures  sont  petites ,  étroites  et  rouges.  Les  fleurs  de  cette 
plante,  moins  belles  à  la  vérité  que  celles  de  Falstroëmère 
pélégrine,  ont,  sur  ces  dernières,  Tavantage  de  répandre 
une  odeur  très-suave.  (  B,  M.  ) 

ALTAMISA,  plante  du  Pérou  ,'  décHte  par  Feuillée,  3, 
p.  745  ,  t.  33  ,  qui  paroit  être  uue  espèce  de  coriope.  (  J.) 

ALTAVELLA  ou  Altavelle.  On  a  quelquefois  désigné 
«ous  ce  nom  la  raie  pastenague.  Voyez  Kaie.  (F^M.  D,) 

ALTERNANTHERA.  C'est  VilUcebrum  sessiUy  L. ,  dont 
Forskal  avoit  fait  un  genre  particulier.  (J.)  # 

ALTERNATIF,  Altcrnus,  11  faut  employer  ce  mot,  quand, 
au  lieu  d^étre  dans  une  direction  verticale,  les  parties  dont 
on  compare  la  disposition  sont  dans  une  situation  circu- 
laire :  ainsi  le  pétale  est  alternatif  avec  les  parties  du  calice , 
quand  il  est  inséré  à  Tun  àes  points  qui  séparent  les  lobes 
de  ce  même  calice;  Tétamine  est  alternative,  quand  elle  \ 

est  insérée  entre  deux  pétales,  ou  entre  deux  divisions  de  î. 

U  corolle.  (  L.  P.  R.  ) 
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ALTERNE ,  AUtrnus,  Voyez  le  mot  Gradvei  ,  que  nous 
substituons  comme  plus  françoîs,  et  exprimant  mieux  la 
disposition  respective  des  parties  de  la  plante  dans  la  direc* 
tion  verticale.  (L.P.  R.  ) 

ALTHJSA   pRUTEx  ,  mot  latin ,  adopté  en   françois  par 

les  jardiniers  pour  désigner  un  arbrisseau  connu  des  bo* 

tanistes  sous  le  nom  d^hibiscus  syriacus^  L,  Voyez  Ketmie 

DE  Sykie.  Le  nom  d^althiea  est  aussi  donné  k  la  guimauve^ 

qui  a  été  réunie  au  genre  Al  ce  e.  Voyez  ce  mot.  (D.P.) 

ALTlQUK  Commerson  a  prétendu  qu'on  doit  ranger  le 

.">  blennle  sauteur  dans  un  genre  particulier,  qu'il  a  nommé 

'  >^    ^'         Altique,  Altieus;  mais  Lacépède  a  prouvé  au  contraire  que  ce 

poisson  est  un  véritable  blennie.  Voyez  Blennib.  (F. M.D.) 

ALTJSE,  Alticaj  nom  donné  par  Geoffroy  à  un  genre  de 

petits   insectes  coléoptères,  de  la  'famille  des  phytophages 

ou  herbivores ,  prés  des  chrysomèles ,  qui  ont  la  faculté  de 

«auter,  et  qu'on  nomme,   à   cause   de  cela,   en   quelques 

^        PAyS)  sauteurs  ou  puces  de  terre. 

Ce  mot  vient  du  grec  ^Ktiko^  (  altiaos  ) ,  agile  9  sautant. 
On  reconnoit  les  altises  aux  caractères  suivans.  Leurs 
tarses  sont  composés  de  quatre  articles  ;  leurs  antennes 
filiformes  ne  sont  pas  tout-à-fait  de  la  longueur  du  corps; 
leur  corselet  court ,  inégal ,  est  un  peu  rebordé  ;  enfin  , 
1/eurs  cuisses  de  derrière  sont  renflées ,  propres  au  saut. 

Ces  petits  insectes  sont  en  général  très-lisses  et  très-bril- 
lans.    On  les  trouve  sur  les  plantes,  dont  ils  se  nourrissent 
essentiellement  On  les  reconnoit  facilement  à  la  facilité 
qu'ils  ont  de  sauter  à  de  très-grandes  distances ,  au  moyen. 
^"%  de  leurs  cuisses  postérieures  qui  sont  très  -  renflées.    Leurs 

.|  lârves  vivent  aussi  sur  les  végétaux  et  font  beaucoup  de 

n^  '  W  tort  au4^  plantes  potagères  ;  elles  ont  à  peu  près  la  même 
f  *  •  ^\  forme  et  la  même  allure  que  celles  des  criocères  et  des 
I  chrysomèles.  Quelques  espèces  même  fonf  suinter  À  volonté 
de  la  superficie  de  leur  corps  et  des  tubercules  qui  se  re- 
marquent, sur  leur  dos ,  de  petites  gouttelettes  d'une  humeur 
très-odorante  et  acide,  comme  on  l'observe  dans  la  larve 
de  la  chrysomèle  du  peuplier. 

11  y  a  en  effet  de  très-grands  rapports  entre  les  insectes 
qui  composent  les  seize  ou  dix-sept  genres  de  cette  famille. 
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Ces  larves  virenf  en  société ,  ainsi  que  les  insectes  parfaits. 
Les  nymphes  sont  semblables  k  celles  des  coccinelles  ;  on  les 
trouve ,  comme  elles ,  accrochées  sur  les  plantes  ou  V;ontre 
les  murailles  :  elles  passent  dix  ou  vingt  jours  ^  plus  ou 
moins ,  dans  cet  état  d'immobilité. 

Fabricius  avoit  adopté  d*abord  ce  genre  Altise,  d'après 
Geoffroy  et  Schaefier;  mais  ensuite  il  les  rangea  parmi  les 
chrysomèles,  dans  le  sous-genre  qu'il  désigna  sous  le  nom 
de  saltatoriœ^  sauteuses.  Depuis,  dans  son  Système  des  Éleu- 
ihérates,  il  les  a  dispersées  dans  cinq  ou  six  genres,  d'a- 
près les  parties  de  la  bouche  :  maintenant  on  les  retrouve 
parmi  les  adories,  les  colapsides,  les  chrysomèles,  les  cria- 
cères ,  les  lèmes ,  les  galéruques ,  les  cyphons. 

Quoiqu'il  y  ait  quelques  différences  dans  la  forme  du 
corps  entre  les  diverses  espèces  qui  composent  ce  genre 
nombreux,  comme  la  manière  de  vivre  est  absolument  la 
jixéuie  et  que  la  ;forme  des  cuisses  postérieures  est  très- 
bien  caractérisée,  nous  rapprochons  toutes  ces  espèces  pour 
en  faire  le  genre  que  nous  allons  décrire. 

La  forme  du  corps  est  tantôt  hémisphérique ,  comme 
dans  les  coccinelles ,  tantôt  allongée  ovale ,  comme  dans  la 
g^léruque.  La  tête  e^i  petite ,  engagée  dans  le  corselet  :  les 
parties  de  la  bouche  sont  peu  saillantes  :  les  antennes  in- 
sérées entre  les  yeux  sont  filiformes,  quelquefois  insen- 
siblement renflées  vers  l'extrémité;  elles  atteignent  très- 
rarement  la  longueur  du  corps  :  leurs  articles  sont  coniques, 
portés  sur  leur  sommet;  leur  nombre  est  de  dix  à  quatorze, 
en  général;  le  premier  est  plus  long,  et  le  second  court, 
globuleux.  La  tête  est  tellement  engagée  dans  le  corselet 
que,  les  yeux  en  sont  recouverts  en  partie  ;  elle  a  peu  de 
mouvement  sur  le  corselet. 

Le  thondt  e^i  court ,  un  peu  plus  étroit  en  devant  qu'en 
arrière,  où  il  tsi  comme  tronqué  et  appliqué  contre  les 
élytres  .*  en  général ,  il  est  lisse ,  poli ,  sans  enfoncement  et 
légèrement  rebordé  ;  il  supporte  la  paire  de  pattes  anté- 
rieures très-près  de  la  poitrine. 

Les  élytres  sont  lisses  ,  brillantes ,  pplies  ,    de    couleur  ' 

très -variable  quelquefois,  mais  rarement  pointillées.  Elles  ^ 

iiont  séparées,  4  leur  base,  pat  un  écusson  trèsrpetits  elles' 
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recouvrent  deux  ailes  aMmbraneuses  dans  toutes  les  espèce» 
connues. 

l^s  pattes  sont  courtes,  grêles,  les  postérieures  sont  un 
peu  plus  longues  ;  toutes  ont  quatre  articles ,  dont  l'avant- 
dernier  est  bilubé,  garni  en  dessous  d^une  sorte  de  brosse 
de  poils  serrés  ;  le  dernier  porte  deux  crochets. 

Les  cuisses  postérieures  sont  très-renflées,  ovales,  apla- 
ties :  elles  forment  un  très  -  gros  volume  sous  le  corps  ,  de 
loaniére  à  gêner  beaucoup  Tinsecte  dans  sa  marche.  Les 
trochanters  sont  très-petits  et  forment  un  petit  étranglement 
vers  la  base. 

Nous  divisons  les  espèces  de  ce  genre  comme  il  suit  : 

A)  à ély très, d'une  même (*  ^""g^»'  '*"""  *"*  *"- 

couleur. {       *»<="*• 

J** Noires,  bleues  ouver- 

Altises^  l       tes,  métalliques. 

r%\  '   XI  A  J      J        f  •••  A  taches  arrondies,  ta- 

B)  a  élytres,    de    deuxV 
,  ,  I       chetées  ou  ponctuées, 

couleurs  ou  plus. . .  <  „^.    ^         ,      '^  „ 

'^  V***  A  taches  allongées , 

V  ou  rayées, 

•    AUises  à  élytres  dune  seule  couleur  ^  lestacics^ 

jaunes  ou  rouges* 

1.  Altise  testacée.  {Altifia  testacea,) 

Chrys'om,  Fabr.  Syst.  eleuth.  1. 1,  p.  448,  n.  169.  GeofiT.  Hist* 
d.  ins.  t  I,  p.  aSo ,  n.*  17  ;  Altise  fauve  sans  stries. 

Caract.  Ovale ,  entièrement  testacée  ;  élytres  brillantes ^  finement 

ponctuées. 

Cet  insecte,  placé  d'abord  par  Fabricius  avec  les  galéru- 
ques ,  avoit  été  très-bien  décrit  par  Geoffroy.  Il  est  beau- 
coup plus  arrondi  que  les  autres  espèces ,  et  ressemble  asses 
bien  à  une  coccinelle.  Il  est  d'une  couleur  ferrugineuse, 
^  ^  pâle ,  à  l'exception  des  yeux ,  qui  sont  noirs  et  très-réguliè- 
rement chagrinés  ;  les  antennes  sont  de  onze  articles  et 
vont  en  grossissant  insensiblement  vers  le  dernier ,  qui  est 
un  peu  plus  long  et  ové.  Toutes  les  cuisses  sont  renflées  et 
surtout  les  postérieures.  Les  ailes  sont  transparentes  et  deux 
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fois  plus  longues  que  les  élytres  qui  embï*assciit  Fabdomen. 
On  la  trouve  en  été  dans  les  jardins  ;  elle  at  fort  commune 
sur  les  gazons. 

2.  Altise  vséE.  {  Allica exoU^,)  < 

•Fabr.  Systreleuth.  t.  I ,  p.  466;  Criooeris  n.*  80.  Geoff*  Hîsf.  ■*. 

d.  ins.  t.  I9  p-  25o,  n.  16,  Altise  jaune. 

Caract.  Corp5  allongé,  d'un  jaune  pàU ,  à  élytres  striées. 

Ses  élytressont  striées  ,  et  les  lignes  sont  formées  par  des  ^/ 

suites  de  petits  points  fnfoncés.  Son  corps  n*est  point  aussi 
bombé  ni  aussi  large  que  dans  Tespèce  précédente  j  les  yeux 
•ont  noirs. 

On  la  trouve  sur  différentes  plantes  ;  elle  saute  peu. 
Fabricius  dit  qu'on  la  rencontre  principalement  dans  lea 
(leurs  de  vipérine ,  eohium  viperina^  L. 

3.  Altise  blême.  {Altica  lurida^  Oliv.  ) 

Scop.  Entom.  Carniol.    p.  70 ,    Chrysomela  lurida,  Dégéer^ 

Mém.  tom.  V,  p.  358  ,  n.**  ^2, 
Car.  Jaune  pâle  y  brillante  :  àyçux  et  ventre  hruns^  presque  noir  s* 

Elle  a  le  port  de  l'altise  paillette  9  et  la  grosseur  de  celle 
des  bois  :  les  élytres  sont  minces,  transparentes,  à  points 
enfoncés 'et  disposés  irrégulièrement.  Uabdomen  est  noir. 
On  la  trouve  sur  les  fleurs  de  la  sauge  orvale  j  salvia 
sclarea,  L. 

4. Altise  maig&e.  {Altieatahida^Vhbv,) 
Fabr.  Syst.  eleuth.  1. 1,  p.  467  ;  Criocerisy  n.  8S. 
Caract.  Ferrugineuse  en  dessus ,  fauve  en  dessous  :  yeux  noirs. 

Nous  ne  cbnnoissons  pas  cette  espèce,  qui  pourroit  être 
la  même  que  Faltise  usée.  La  description  qu'en  a  donnée 
Fabricius  ne  suffit  pas  pour  établir  la  différence  ;  car  pres- 
que toutes  ces  espèces  jaunes  ont  les  yeux  noirs.  On  la 
trouve  aussi  sur  les  plantes. 

5.  Altise  des  jardins.  { Altica  hortorum,  Fabr.) 

Fabr.  Syst.  eleuth.  1. 1,  p.  468,  Crioceris,  n.*  9 3. 

Caract.  Entièrement  d^un  jaune  pâle ,  à  antennes  noires. 

Cette   espèce  est  facile  à  reconnoftre  par  les  antennes 

noires,  qui  contrastent  singulièrement  avec  la  couleur  près* 
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que  blanche  et  ton  corps.  Fabricns  rindiqfoe  comme  habi- 
^      tante  de  rAmériqiie;  mais  nous  en  arons  trouvé  une  aux 
enrirons  de  Paris  ,  à  laquelle  ce  caractère  convient  parfai- 
tement. 

^  6.  Altise  iroiEETTE.  {AUiea  airicilla,  Fabr.  ) 

Dé^éer,  t  V,  p.  348,  n.*  57.  Geoffl  Ins.  t  I,  p.  261,  n.*  19. 

ChrysomelapalUdaj  Fourc. 

Caract  JatÊoe'  hlanchâire  .*  à   téUj  extrémités  des  antennes  et 

dessous  du  corps ,  i^rs, 

^«  Le  yeiUHj  le  corselet,  les  éljtres  et  les  quatre  pattea 

antérieures  de  cette  espèce  sont  d'un  jaune  pâle,  ainsi  que 

^    [,  la  base  des  antennes,  et  les  jambes  postérieures  ;  mais  tout 

le  reste  du  corps  tsi  d*un  beau  noir  luisant.  Les  élytres 
sont  un  peu  velues ,  couvertes  de  points  irréfuliers,  enfoncés. 
On  la  trouve  communément  dans  les  jardins. 

7.  Altise  blanchette.  {Altica  alhelltu) 
Caract.  Blanche:  à  jeux  j  bouche^  extrémités  des  antennes  y  et 
partie  des  cuisses  postérieures ,  noirs. 
Cette  jolie  petite  altise  est  de  moitié  plus  petite  que  la 
précédente.  Les  élytres  sont  presque  transparentes  ;  il  y  a 
vne  tache  noire  à  la  poitrine,  vers  Torigine  des  ailes.  Elle 
fst  très-commune  dans  les  bois  ;  elle  saute  avec  ag^ilité  :  on 
la  prend  souvent  en  fauchant  Therbe  au  pied  des  arbres. 

8.  Altise  angloise.  {Altica  anglica,  Fabr.) 

Fabr.  Syst.  eleuth.  M,  p.  464,  Crioeerisj  n."  71. 

Caract  Toute  noire ,  à  élytres  et  jambes  pâles. 

<^    .  On  voit  par  cette  description,  que  Tinsecte-dontil  sagit 

'\   .  a  beaucoup  de  rapports  avec  les  deux  espèces  précédentes, 

.  ^'v*'^  dont  il  diffère  principalement  par  la  couleur  noire  de  son 

•  ..^K»  corselet.  On  Ta  trouvé  en  Angleterre. 

9.  Altise  livide.    {Altica  hVîda.) 
Fabr.  Syst.  eleuth.  t  I,  p.  Soi ,  Çyphon  lividus, 

Caract  Aplatie ,  ovale  :  entièrement  d^un  brun  livide  ;  à  ah- 

tennes  noirâtres. 
Cet  insecte ,  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  Taltise  hé- 
misphérique, diffère  en  effet  des  autres  espèces  par  la  forme 


vrent.  Quoique  les  cuisses  soient  celles  d'une  allise  et 
servent  aussi  au  saut,  les  tarses  diffèrent  beaucoup  :  la 
jambe  postérieure  se  termine  par  deux  longues  épines, 
comme  dans  certaines  espèces  de  hannetons  et  les  dytiques. 
Le  premier  article  est  lui  seul  plus  long  que  les  autres; 
l'avant^ ernier  est  comme  étranglé  et  bllobé;  ce  qui  Jeroit 
croire  qu'il  j  a  cinq  articles  aux  tarses  de  derrière. 

On  la  trouve  en  été  sur  les  roseaux  du  bord  des  maresy 

dans  les  bois.    Elle  est  fort  commune  à  la  mare  d'Auteuil 

du  bois  de  Boulogne  t  et,  à  celles  de  la  forêt  de  Bondjr. 

"    AltUes  à  élytret  d'une  teule  couleur,  noires^  . 

bleues  ou  vertes ,  métalliques, 

1."  A  ëlytres  noires. 

io.  Altise  moïse.  {^Altiea  atra,,  Fabr.) 

Fahr.  Syst.   eleutb.    t  1,  p.  467,   Crioeerit  atrit.    Geoff.  Ins. 

t.I.  p.  347,  Alliea  minuta,  Altîse  noire  à  jambes  jaunes. 

Caract.  Noire  :  à  laie  det  aniennti  et  pattes  fauvet. 
Céit  une  petite  espèce  de  la  grosseur  d'une  puce,  dont 
\t ÀoFçi  est  lisse,  brillant,  sans  points  ni  lignes  enfoii' 
cées.  Les  antennes,  les  jambes  et  les  tarses  sont  plus  p&lei 
que  le  reste  du  corps  ,  et  d'une  teinte  tirant  sur  le  jaune. 
On  la  Irovve  princîpalnnent  sur  les  gazons  desséchés }  on. 
la  prend  souvent  pour  une  puce. 

11.  Aliisb  LI8SB.  (^Iiica  lavii,  Fonrc.) 

Geotr.  Ins.  t.  I ,  p.  a46,  n.°  7.  Altîse  noire,  k  pattes  Taures. 

Car.  Ovale ,  notre  :  à  élytret  finement  poînlillées  j  jambes  fauvet. 

Elle  ressemble  beaucoup  à  la  précédente,  mais  elle   est 

plus  allongée  et  les  antennes  sont  entièrement  noires.  Oii. 

la  trouve  sur  les  plantes ,  principalement  sur  les  radiées. 

12.  Altisb  dd  tithymalb.  {AUica  eupkorbice,  Oliv.) 

Fabr.  Syst.  éleuth.t.1,  p.  467,  Criocerii,  87.  Schrank,  Enum, 

insec.  austr. 
Caract.  iVoire  :  à  antennes  tt  pattei  pâles,  à  l'exception  det 
cuiites  de  derriire. 
D'après  la  description  de  FabrlcJus ,  on  pourroit  confon- 
dre cet  insecte  avec  l'altise  noire;  nais  les  antennes  qm 
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sont  entièrement  pâles  sufiBsent  pour  la  distinguer  au  moins 
comnie  une  variété.  On  la  trouve  sur  le  tithymale  à  feuilles 
de  cyprès. 

l3.  Altise  de  £a  M^acuaiALE.  (Allica  mercurialis ^  Fabr.  ) 

Fabr.  Syst  eleuth.  t.  I,p.  4999  GaUrucaj  11 3. 

Caract.  Entièrement  noire ,  brillante  ^  lisse  j  corps  arrondd. 

Cette  petite  espèce  se  reconnoft  facilement  à  sa  couleur 
noire ,  brillante  «  sans  aucune  tache  plus  pâle.  Elle  vit  sur 
la  mercuriale  des  champs  ;  elle  est  difficile  à  saisir. 

14.  Altise  de  la  ronce.  {Altica  rubi,  Fabr.) 

Fabr.  Syst  eleuth.  t.  I ,  p.  468,  Crioceris,  n.^  92.    FaykuU. 

Faun.  Suec.  II.  112.  35. 

Carnet.  Noire  :  à  antennes  et  pattes  ferrugineuses. 

Ce  petit  insecte  est  fort  brillant  ;  il  a  les  élytres  striées , 
et  ses  antennes  ferrugineuses  sont  presque  aussi  longues 
que  le  corps.  On  le  trouve  sur  la  ronce. 

i5.  Altise  hI^mis  pu  Brique.  (^Altica  hœmisphœria  jF&hr.} 

Fabr.  Syst.  eleuth.  1. 1,  p.  602 ,  Cyphon  n."  7.  Dégéer,  Mém. 

t.  V,  p.  348,  n.*  56. 

Caract.  Corps  aplaii^  hémisphéritpie ,  entièrement  noir. 

Elle  est  presque  semblable  à  faltise  livide,  mais  son 
corps  est  d'un  beau  noir  luisant ,  quoique  les  élytres  soient 
finement  pointiUées  et  tout  le  dessus  couvert  de  petits  poils. 
Le  premier  article  des  antennes  est  un  peu  plus  pâle. 

Fabricius  dit  qu'on  la  trouve  sur  le  coudrier;  mab  nous 
ne  l'avons  jamais  prise  que  sur  des  roseaux,  et  principale- 
ment sur  la  masse  d'eau ,  tipha. 

3.^  A  ëlytres  bleues  y  foncées  y  mélalliques. 

16.  Altise  bleue.  {  Altica  cœrulea  ^  Fourc.  ) 

GeofT.  Ins.  t.  I,  p.  249.  Altise  bleue  sans" stries. 

Caract.   Bleue  :  à  base  des  antennes  et  pattes  fauves  ;   élytres 

ponctuées  irrégulièrement. 

Cette  altise  est  petite,  sa  couleur  est  brillante  et  comme 
métallique  ;  ses  élytres  sont  fineiùent  pointiUées  ^  les  cuisses 
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postérieures   ont  une   grande   tache   noire.   Elle   est   fort 
commune  sur  le  saule  au  bord  des  eaux. 

17.  Aviisit  DU  NAVET.  { Altica  napiy  Linn.  ) 

2'abriSyst.  eleuth.  t.  I,  p.  446,  Chrysomela  ^  n.*  148.  PaykulU 
Faun.  Sueî:.  t.  II ,  p.  io5,  GaUruca  l^osc/ami, 

^ract.  D'un  bleu  noirâtre  :  hase  des  antennes  et  pattes  testa* 
des;  cuisses  postérieures  noires.  Fabr. 

Nous  n'avons  pu  vérifier  si  cette  espèce  diffère  de  la  pré- 
cédexite,  avec  laquelle  elle  paroît  avoir  les  plus  granda 
rapports,  d'après  cette  description  que  nous  avons  emprun* 
tée  de  Fab ricins. 

18.  Altise  jardinière.  {  Altica  hortensis ^  Oliv.) 

Geoff.  Ins.  t.  I,  p.  246,   n.^  6.  Altise  noire ,  allongée  des 

crucifères. 

Caract.  Noire  hleuâtre  :  allongée  ,  à  antennes  et  pattes  noires. 

Elle  ressemble  beaucoup  aux  précédentes  par  le  porti 
mais  les  antennes  et  les  pattes  sont  de  la  même  couleur 
que  les  élytres.  Cest  un  insecte  malheureusement  trop 
commun  dans  les  jardins,  où  il  dévore  les  choux,  les  na* 
vêts  ,  les  raves  ,  les  radis ,  en  couvrant  entièrement  les 
feuilles  de  ces  plantes.  On  le  chasse  en  semant  des  cendres 
de  tabac  ou  de  tourbe  sur  les  jeunes  plantes ,  après  les 
jivoir  arrosées,  ou  à  la  suite  d'une  pluie. 

39.  Altise  tête  rouge.  {Altica  erylrocephala  ^  Lînn.) 

Geoff.  Ins.  t.  I ,  p.  246,  n.^  4,  Altise  noire  dorée. 

Caract.  D^un  hleu  noirâtre:  élytres  violettes^  à  stries  de  points  f 

tête  et  genoux  roux. 

Ualtise  que  nous  décrivons  est  d'un  beau  bleu  brillant  ; 
sa  tête  et  la  base  de  ses  antennes  sont  fauves;  les  pattes 
sont  quelquefois  toutes  rouges,  à  l'exception  des  cuisses 
postérieures.  Les  élytres  ^ont  ordinairement  d'un  bleu  vio- 
làtre,  avec  des  stries  de  points  enfoncés.  On  la  trouve  sur 
les  graminées. 
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20.  AxTiJB  TltiE  JAUFE.  (  Altica  dbiJJMCpfcçlA y  liBU.  ) 

LinD.  Spt  nal  p.  694»  n.*  53.  Scop.  Eotom.  CamioL, 

Chtysoaulaj  n.*  si 3. 

Caract.   Nom  hUuâire:   aUongét  âevant  la  tête;   hatt    des 
antennes  et  Us  quatre  pattes  de  devant  faaves* 

Ce  petit  insecte  est  fort  conunuii  et  facile  à  reconnoltre 
d'après  la  phrase  descriptive  ^e  nina%  yenons  d'en  donner. 

21.  Altise  du  VELAS.  { Altica  erueœ,  Fabr.) 

Fabr.  Sys.  eleuth.  t.  I ,  p.  497  ;    GaUruea ,  n.**  99. 

Caract.  Bleue  ,  hrillante  :  à  antennes  noires. 

Son  corps  et  toutes  ses  parties ,  à  Texception  des  anten-* 
nés  y  sont  d'un  beau  bleu  brillant  Les  antennes ,  qai  sont 
très-longues  9  ont  une  teinte  noire  foncée.  On  la  trouve  dans 
les  lieux  incultes  sur  le  velar  des  murs ,  sisymhrium  mis^ 
raUf  JL 

23.  Altise  pattes  fauvks.  (  Altiea  rufipesj  Linn.  ) 

Fabr.  Sys  t.  eleuth.  t.  I,  p.  463,  Crioceris  fulvipes.  Geoff.  Ins. 

t.  1,-p.  34$;  Altise  de  la  mauve. 

Caract.  Bleue  .*  à  tète ,  corselet ,  pattes  et  hase  des   antennes 


roui. 


Il  n'y  a  dans  cet  insecte  qfue  le  dessous  du  corps,  les 
ëlytres  etTextrémité  des  antennes,  qui  ne  soient  pas  roux. 
Elle  est  extrêmement  commune  dans  les  jardins,  sur  les 
lûbiscus  9  les  passe-roses ,  et  dans  les  campagnes  sur  les 
diverses  espèces  de  mauves.  On  la  trouve .  en  général  sur 
toutes  les  malvacées. 

23.  Alti3e  pattes  fi&uNEs.  {Altica  fuscipesj  Linn.) 

Faykull,  Faun.  Suec.   a,  107,  a8.    GeoiT.  Ins.   t.  I,  p.  246  , 

Altise  bedaude.  Altiea  hicolory  Fourc. 
Caract.  D^un  hUu  violet  .*  tête  et  corselet  roux  ,  pattes  noires, 

Fabr. 

Sa  forme  est  ovale  ;  ses  élytres  d'un  bleu  rougeàtre  sont 
brillantes,  et  striées  de  lignes  longitudinales  formées  par 
des  points  enfoncés»  On  la  trouve  aussi  sur  les  malvacées. 


Fabr.  Sjst.  eleuth.  l.t,.p.464,  Cnooem,  ,n,*  70.  Dégéer.  Ins. 
^V,  p.  343,  a.-  48. 
Caract  Toute  rouii»,  à  corps  et  élytrtt  hUus. 
Elle  a  beaucoup  de  rapports  arec  les  trois  espèces  précé- 
dentes, avec  lesquelles  on  la  trouve  ordinairement.  Elle  en 
diffère  cependant  d'une  manière  tranchée  paria  couleur  de 
ses  parties,  et  surtout  par  les  stries  de  ses  lîlytrea ,  qui  sont  . 
comme  crénelées.  , 

3."  A  ^lyires  vertes ,  métalliques  ou  dorées. 

aS.  Altise  des  fotacgks.  {Altîea  oUracta,  Linn.) 

Bégéer.  Mém.  t.  V,  p.  544 ,  n.'  49.  Geoff.  Ina.  t.  1 ,  p.  345 , 
n."  1. 

Caract.  Entièrement  d'un  vert  lleu&tre,  taiitpoiU;  corulet 
étranglé  en  arriirt. 

C'est  une  des  plut  grandes  espèces  de  ce  pays.  Tout  son 
corps  est  brillant  ;  on  n'jr  découvre  aucun  poil ,  pas  même  à 
la  loupe ,  et  son  corselet ,  ce  qui  est  très-rare  dans  ce  genre  ,  . 
porte  en  arrière  une  ligne  transversale  enfoncée. 

Elle  fait  beaucoup  de  tort  dans  les  semis,  car  elle  dévore 
les  feuilles  séminales  de  presque  toutes  les  plantes,  à  mesure 
qu'elles  se  développent  Les  jardiniers,  pour  s'en  débarrasser, 
jettent  de  la  cendre  sur  les  jeunes  plantes- 

a6.  AtTUE  DE  LA  tuSQDiAHE.  { AUica  l^oiejfami ,  Linn.) 


Fabr.  SysL  eleuth.  f.  I ,  p 
Ins.  t.  I,  p. 


447  ,  Ckrysomela,  n,*  149.  Geoff*. 
146-  Altise  du  chou. 


Caract.  D'ua  beau  vert  brillant,  quelquefoU  bleuâtre  ;  à  pattes 
teilacées,  et  euiases  postérieures  violettts. 

Ses  antenaes  sont  brunes ,  à  base  fauve  ;  les  élytres  sont 
finement  ponctuées  ;  toutes  les  pattes  sont  jaunes ,  à  l'excep- 
tioD  des  cuisses  postérieures ,  qui  sont  d'un  violet  foncé. 
Elle  se.  trouve  avec  la  précédente,  mais  en  automne  et  au 
printemps  elle  attaque  surtout  le^  chouif-fleurs. 
»  34 
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B^.  ÀtTisB  pATTBs  lioires.  (Aliiea  nigripes»y 

ijeoff,  Ins.  t  I)  p.  246.  Altise  noire  ovale. 

t)aract.  D^un  noir  eui^mux ,  à  antennes  et  pactes  noires» 

a 

Cest  iine petite  espèce,  arrondie,  bronicée,  dont  les  éljr- 
'  -très  sont  finement   et   irrégulièrement  ponctuées.    On  la 

trouve  sur  différentes    plantes  ,  particulièrement  sur    les 
scrofulaires. 

28.  Alttsb  FULVicoaNS.  (  Altka  julvicornis  f  Fabr.  ) 

Fabr.  Syst.  eleuth.  t.  I,  p.,447,  Chrysomela,  i5o. 

>  Carftct  D^Un  hedu  vert  cuivreux ,  à  antennes  el  pattes  éCun 

"^  léau  jaune.  Fabr. 

Nous  ne  cbnnoissons  cet  insecte  que  par  la  description 
""iqu'en  a  donnée  Fabricius  ;   mais   son    caractère    est  trop 
prononcé  pour  qu'il  soit  difKcile  de  le  reconnoftre. 

29.  ÀLtist,  DE  LÀ  pAaiàTAïAÈ.  {Altica  "helxines^  Linn.) 

Sulz.  Hist.  ins.  pi.  3,  ûg.  12.  Geoff.  Ins.  t.  I ,  p.  249  ;  Altise 

*  plutus. 

Caract  D*unheauvert  dàré:  pattes  et  antennes  rousses;  eor^ 

selet  et  ély tires  pointilUs^ 

Cest  tin  tl'ès  <-joH  petit  insecte,  fort  commun  dana  les 
Jardin).  Tout  soïi  corps  est  en  dessus  d'une  belle. couleur 
verte  dorée;  en  dessous,  il  ^stdHin  noir  foncé,  p^li^  ainsi 
que  les  cuisses  postérieures.  Le  corselet  est  irrégulièrement 
pointillé ,  les  élytres  le  sont  par  stries  longitudinales  ;  les 
antennes  sont  brunes  â  l'extrémité.  On  le  trouve  plus  pair» 
ticuliètement  sul*  le  sarrasin ,  polygonum  fagogyrum ,  L. 

3o.  ÀLTI8E  BEiLLAHTiNBk  {Altica  nitiàulaj  Linn.  ) 

Fabr.  Syst^  eleuth.  f.  I,  p.  447  ;  ChrysomeUif  i5i.  GeoC  Ina. 

t  I,  p.  249*,  Altise  rubis. 

Caract  Tète  et  corselet  â^un  rouge  doré  :  ély  très  ver  les  ^  cui* 

vreusesy  pattes  ferrugineuses. 

C'est  un  des  insectes  les  plus  ornés  de  ce  pays  »  quoiqu'il 
soit  très-petit.  Ses^couleurs  sont  très^brillantes  et  très-ricbes. 
On  le  trouve  communément  sur  le  saule  osier ,  salix  vimi-: 
nalis^  L* 
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•••    Attises  à  ètytres  tachetées  àU  ponctuées» 

» 

Altise  âerni-eui^euse,  {Altica,  semi^anta^  Fabr.  ) 

7abr.  Sjst.  eleuth.  t  I,  p.  448  ,  Chrysonitlày  iSiS.  Linn.  Sysf^ 

nat.  1695,  6S.  Chrysomela  rustica, 
Caract;  Noire  «  corselet  cuivreux;  élytres  noires  ponctuées  y  rou* 

geâtres  à  Vexttémité. 

Elle  eét  toute  noire  en  dessous  ;  son  eorselet  est  vert 
Cuivreux,  et  ses  élytres  finement  ponctuées  sont  rougeàtret 
à  leur  extrémité ,  ainsi  que  les  antennes  et  les  pattes.  On 
la  tfouve  sur  les  plantes. 

Nous  ignorons  pourquoi  Fabricius  a  changé  le  nom  que 
Linnœus  et  Olivier  avoient  donné  à  'cet  insecte. 

Altise  PULicAiaE.  (  Altica  pulicaris y  Linn.  )        • 

Oliv.  Encydop.  p.  110,  n.^  3.  Ins.  t.  IV. 

Caract.  Toute  noire  :  élytres  terminées  par  une   tache  ferrU* 

gineuse. 

Cette  espèce  ressemble  beaucoup  k  une  piice  9  ce  qui  lui 
a  fait  donner  son  nom.  Elle  est  toute  noire ,  et  la  tache 
4u*on  obsefve  à  l'extrémité  de  Télytre  est  en  forme  de  cœur* 
fille  n'est  pas  rare. 

Altise  de  Moedeà.  {Altîea  Moederiy  Linn.) 

Fabr.  Syst.  eleuth.  t  I,  p.  4489  ChrysomeUij  n.*  i65.  Lina. 

Syst.  nat  1694^  ^7*     . 

Caract  Verte  cuivreuse  :  élytres  avec  une  taiche  eti  orHère ,  et 

pattes  antérieures  jaunes  9  Fabr. 

Sa  couleur  est  très-brillante;  les  élytres  portent  des  lignes 
enfoncées;  les  antennes  sont  jaunes  k  leur  base  9  ainsi  que 
les  jambes  postérieures.  On  la  ti^ouve  sur  les  plantes. 

••••     Attises  à  élylres  rayées^  ou  marquéts  dé 

taches  allongées* 

3i.  Altise  des  bois.  {^Altica  névxofum,') 

u   Syst  nat   a  9    1S959  62.   Dégéer.    însect    tom.  V^ 
pag.  3479  n,  S 5.  Qe^fi.  Ins.  tom.!,  p.  d47>.  &**  9>  Aitû« 
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à  bandes  jaunes.  Fabr.  Syst.'  elenth.   pag.  445  ^  Crioceris 
Tuulurtii^  2  et  467 ,  n.  89. 

Caract.  Noire  :  ovale ,  luisante  ;  élylres  jaunes  au  milieu  ;  «n- 

tennes  jaunes  à  la  hase» 

'  Ce  petit  insecte  est  fort  eommun  dans  les^bois.  Il  varie 
beaucoup  pour  la  grosseur.  Il  y  eu  a  de  très-petits  et  ce  sont 
probablement  àes  mâles,  hes  gros  ont  à  peu  près  une  ligne 
de  longueur.  Tout  le  corps  est  d'un  beau  noir  lisse,  à  Tex- 
ception  d'une  partie  des  antennes,  At^  pattes  et  d'une  por- 
tion des  élytres.  Peut-être  y  a-t-il  un  double  emploi  dans 
l'ouvrage  de  Fabricius  pour  cet  insecte.  Nous  l'avons  trouvé 
*en  très-grande  quantité  sur  le  dompte-venin,  asclepiasvinee" 
loxicon^  L. 

32.  Altise  bordée.  { AUica  emarginata  y  Fourc.  ) 

GeofT.  Ins.  par.  1 1 ,  p.  248 ,  Altise  à  bordure  noire.   Fabr. 
Syst.  eleutH.  t.  I.  p.  46S  ,   Crioceris  dorsaUs  ? 

Caract    Noire   :    à   corselet   et  lignes   longitudinales   sur  les 

élytres  jaunes*  ^  ^ 

Elle  ressemble. beaucoup  à  celle  des  bois;  mais  ses  an- 
tennes sont  entièrement  noires,  et  son  corselet  est  d'uu 
jaune  de  paille.  11  nous  semble  que  cet  insecte  est  le  même 
que  celui  décrit  par  Fabricius  et  cité  dans  la  Synonymie. 

Il  est  fort  coflumun  sur  Jes  plantes  dans  les  endroits  sa- 
l)loniieux ,  surtout  dans  les  bois  de  Romainville ,  en  automne. 

35.  A'LTisc  ni;  cnou.  {Altreahrassicœj  Fabr.) 

Fabr.  Syst.  eleuth.  1. 1,  p.  4^8?  Crioceris  j  c^o. 

Caract.  Noire  .*  élytres  rougeâtres ,  bordées  et  traversées  d'une 

ligne  noire. 

Cette  petite  espèce  est  fort  commune.  Ses  élytres  sont 
d'une  couleur  rouge  sale,  avec  une  bordure  et  un  trait  trans- 
versal noirs.  Les  antennes  sont  plus  pâles  à  la  base  ;  mais 
tout  le   reste  du.. corps    est  d'un  beau  noir  lisse,  brillant. 

Elle  vit  sur  le  chou  et  les  autres  plantes  potagères  ;  elle 
détruit  quelquefois,  dans  les  années  dent  les  étés  sont  fort 
seCs,  des  champs  "entiers  de  navets,  brassica  rûpa  ^  L. 
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34.  Altise  du  cresson.   { Altica  sisymhrii y  Fabr.) 
Fabr.  Syst.  eleuth.  p.  466,  Crioceris,  n.®  6. 
Caract  Noire  ;  corselet  roux;  élytres  hLançhdtres^  bordées  de 


noir. 


Cet  insecte  est  fort  grand  dans  son  genre  ;  son  corselet 
est  d^un  roux  clair  ;  ses  ëlytres  sont  lisses ,  beaucoup  moins 
jaunes^  bordées  de  noir,  mais  pas  entièrement  vers  la  pointe. 
X«es  pattes  ant<5rieurcs  sont  pâles,  et  celles  de  derrière  noi- 
res.  On  le  trouve  sur  le  cresson. 

Il  y  a   un   très -'grand  nombre    d'autres  altises,  surtout 
dans  les  pays  chauds.    Celles-là  sont  plus  grandes  et  ornées 
de    couleurs  rouges  ou  jaunes,  avec  des  taches  jaunes  ou   . 
i>laaches  ;   mais  on  ne  connoft  rien  sur  leurs  mœurs ,    et 
nous  avons  préféré  décrire  celles  du  pays.  (CD.) 

ALU,  Alughas  ,  AtuCHABA,  noms  de  deux  .cardamomes 
jt  Ceylan.  (J.  ) 

ALUC^ITE ,  Alucila.  Fabricius  a  le  premier  désigné  sous 
ce  nom  un  genre  d'insectes  de  Tordre  des  lépidoptères  et 
de  la  famille  des  séticornes  ou  cérocl^ètes,  auprès  des  teignes 
et  des  pyrales. 

Nous  ignorons  Tétyirfblogie  de  ce  nom  :  peut-être  vient- 
il  du  mot  latin  alluceo^  j'éclaire,  je  brille.  La  plupart  Mes 
insectes  de  xe  genre  brillent  en  effet  de  couleurs  métalli- 
ques très-resplendissantes. 

Les  auteurs  ont  ju6()u'ici  beaucoup  varié  sur  les  carac- 
tères de  ce  genre;  Fabricius  et  tous  ceux  qui  ont  traité  des , 
espèces  avoient  d'abord  réuni  dans  ce  même  genre  des 
teignes,  telles  que  la  granelle»  la  cérelte,  etc.  ;  des  litho- 
sies ,  telles  que  la  marginelle ,  la  perlelle ,  etc. ,  et  tout  le 
genre  YpsoLiphe.  Nous  trouvons  une  correction  très-néces- 
saire dans  le  supplément  de  l'Entomologie  systématique,  et 
nous  l'adoptons  avec  quelques  changemens  dans  le  travail 
que  nous  présentons  ici. 

Les  alucites  sont  de  très -jolis  petits  lépidoptères,  dont 
les  antennes^  cdnq  fois  aussi  longues  que  le  corps  dans 
quelques  espèces ,  frappent  les  yeux  des  entomologistes  dès 
leur$  premières  excursions.  Leurs  ailes  sont  souvent  de  cou-^ 
leur  métallique ,  bordées  de  franges  plumeuses  ;  elles  sont  dis» 


554  A  L  U 

poiéfi  en  ioii  rétréei  en  deranC,  échanerë  en  arrière.  Ln 
tête  est  velue ^  turtont  entre  les  antennes,  où  elle  offre 
une  sorte  de  tonpet  Les  yeux  sont  grands,  latéraux;  la 
liouehe  est  formée  par  une  langue  courte ,  contournée  en 
apirale,  et  reçue  entre  deux  palpes  allongés,  très-relus. 

Uinsecte  a  le  port  des  petites  espèces  de  phryganes.  On 
le  trouve  le  soir  voltigeant  et  se  soutenant  dans  les  airs  , 
au  moyen  de  ses  longues  antennes  ,  s'élevant  et  s'abaissant 
alternativement  dans  une  direction  presque  verticale.  Pen- 
dant le  jour ,  on  le  trouve  aussi  sur  les  fleurs ,  principale* 
ment  sur  les  composées  et  les  flosculeuses,  dans  les  corollea 
•-t  desquelles  on  le  voit  plonger  sa  trompe  membraneuse.   On 

en  voit  plusieurs  espèces  sur  les  scabieuses ,  les  eupatoires, 

La  larve  est  une  véritable  chenille  à  seise  pattes,  cou- 
verte de  poils  courts,  et  de  couleur  variable,  quoique  son* 
vent  uniforme.  Elle  vit  sur  les  plantes,  ordinairement  sur 
la  face  inférieure  de  la  feuille,  qui  se  trouve  roulée  quand! 
elle  est  lisse  ;  ou  bien  dans  un  duvet  ou  sous  un  toit  com- 
mun pour  deux  ou  trois  individus ,  quand  le  dessous  de  la 
feuiUe  est  cotoneux.  Plusieurs  espèces  se  filent  un  petit  co- 
con comme  les  teignes;  d'autres,  c'est  le  plus  grand  nom- 
bre ,  se  creusent  un  tombeau  sous  ftrre ,  vers  le  pied  de  la 
plante  qui  les  a  nourries,  et  y  subissent  leur  métamorphose. 
Elles  restent  en  chrysalide  une  quinzaine  de  jours,  plus  ou 
moins,  suivant  la  température  du  lieu  qu'elles  habitent. 
Quelques  espèces  paroissent  avoir  deAx  pontes  dans  l'année^ 
car  on  en  voit  au  printemps  qui  proviennent  probablement 
des  chrysalides  qui  ont  passé  Thiver.  Ces  alucites  pondent , 
et  leurs  chenilles  donnent  de  nouveaux  individus  l'automne 
suivant.  * 

Les  insectes  avec  lesquels  les  alucites  ont  le  |^us  de  rap* 
ports  sont  les  teignes,  les  ptérophores,  las  pyrales  et  les 
ypsolophes. 

On  les  distingue  des  teignes  par  la  forme  des  ailes  qui , 
au  lieu  de  fprmer  un  fourreau  presque  cylindrique  autour 
du  corps,  sont  au  contraire  disposées  en  toit.  Elles  dîffè-* 
^ent  des  ptérophores  parce  que  les  ailes,  et  surtout  les  su- 
périeures, ne  sont  pas  divisées. 

La  forme  des  ailes  supérieures,  qui  sont trèsrétroitet  à]» 
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<l8rgi«t  vers  le  point  oà.  elles  le  foignënt  au  conelet  Enfin 
on  lei  «  lépaiifea  des  ypsolophes,  dont  d'ailleura  les  antennes 
sont  courtes  et  presque  filiformei ,  par  une  espèce  de  cn>> 
chet  qui  se  voit  au  milieu  du  palpe  ,  ce  qui  le  fait  parottre 
comme  fourchu. 

Le  caractère  du  genre  Alucite  sera  donc  le  suivaut  :  an- 
tennes sétacées  de  la  longueur  du  corps  au  moins;  ailes 
frangées,  non  divisées )  très-étroites  i  la  base,  dis|>osécs 
«t  toit  ;  pattes  grêles ,  longues ,  épineuses. 

Nous  le  divisons  ainsi. 

,  (métaUique.  {•) 

duneseuIecouïeur,j^^^  métallique.  (") 

(transversales.  (***) 
**■"*«! longitudinales.  (  — ') 

**  ^  ailes  d'une  seule  couleur  mélalllque. 

1.  Alucite  '  a^AUMniELLE.  {^AUkUa  retmmttrellA ,  L.) 
Fabr.  Entom.  Syst  suppl.  p.  5o3.  AL  n.*  i ,  et  p.  5o4  a.*  lo  , 

Fritehella. 
Clerk.  Icon.  insec.  rar.  pi-  )  a ,  6g.  >  i.  Wien.  Ven.  n.*  96,  p.  1 45. 

Geoff.  Ins.  1.  11,  p.  193,  n.'  38,  Teigne  noire  broniée. 

Caract   Corpt  velu,    noir  :  ail«s  supérUurts  d'un  beau  vert 

doré ,  Ici  inférieurts  d'un  rouge  doré  noirâtre. 

Ce  bel  insecte  est  fort  commun  aux  environs  de  Paris. 
Linnsus  et  la  plupart  des  auteurs  ont  fait  deux  espèces 
du  mâle  et  de  la  femelle  en  nommant  celle-ci  frischelle. 
Geoffroy  a  voit  cependant  reconnu  la  différence  que  le  sexe 
apporte  dans  les  antennes.  Celles  des  femelles  sont  en  effet  uq 
peu  plus  longues  que  le  corps ,  tandis  qu'elles  en  ont  qua- 
tre fois  l'étendue  dans  les  mflles.  Les  antennes  paroisses! 
blaacbitres  vers  l'extréinité  dans  les  miles  ;  mais  cela  tient 
au  reflet  et  à  leur  extrême  ténuité. 

On  trouve  l'insecte  parfait  dans  les  prairies  e^  dans  les 

<  I  )  Vojn ,  pDBT  II  tsrminaiian  du  aoin  iaê  «apècci  da  ca  ganra  ,  c« 
qu'on  en  dît  sdi  mnii  Tsisni ,  PiAtini ,  IcBBraKOH ,  et  ÇTiaci  pals  ment 
k  calai  HD>sa«UTDu: 
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bois,  sur  les  renoncules  et  autres  ïleurs,  au -printemps  et 
en  automne. 
La  chenille  vit  sur  le  saule,  Tosier,  le  bouleau. 

2.  AiuiciTE  cuPRËLLE.  {  AluciUi  ouprclla,) 

yVien.  Vert.  33o,  n.**  44. 

Caract.    Corps  veluy  noir  :  ailes  supérieures  d'un  beau  rouge 
doréj  les  inférieures  violettes  j  à  frange  dorée. 

Nous  serions  tentés  de  réunir  cette  espèce  à  la  précé- 
dente, dont  elle  ne  diffère  absolument  quç  par  la  teinte 
rougeàtre  des  ailes  supérieures.  Celles  qu'on  a  observées 
jusqu'ici  avoient  les  antennes  très -longues  et  paroissoient 
être  des  mâles.  On  la  trouve  dans  les  mêmes  lieux  et  dans 
l|r  même  temps  que  la  précédente. 

3.  Alucixe  erxlebelle.  {Alucita  erxlehella^  Fabr.) 

Fabr.  Syst.  entom.  suppl.  p.  5o4,  n.^  la. 

Caract.  Tète  jaune  :    antennes  blanchâtres  ;    corselet  et  ailes 

d'un  brun  doré  à  frange  brune. 

Nous  ne  connaissons  pas  cette  espèce,  qui  est  à  peu  près 
de  la  taille  de  la  réaumureile,  dont  elle  diffère  par  la  cou- 
leur des  antennes ,  de  la  tête  et  des  pattes ,  qui  sont  jau- 
nâtres. On  ignore  sur  quelle  plante  se  nourrit  la  larve. 

4*  Alucite  calthelle.   {Alueita  calthella'j  Linn.  ) 

Wien.  Verz.  p.  142,  n.°  16.  Scop.  Entom.  Camiol.  n."  649, 

Phalana  rosimitrella, 

Caract.  Tête  jaune  .*   antennes  blanchÀLres  ;    corselet  et  ailes 

entièrement  dorés.  • 

£lle  est  plus  petite  que  la  précédente ,  et  il  est  probable 
qu'elle  en  est  le  mâle ,  puisqu'elle  n'en  diffère  que  par  une 
couleur  plus  vive.  On  la  trouve  sur  le  souci  des  marais, 
caltha  palustris ,  L. 

5.  Alucite  vieidelle.   { Alueita  viridella ^  Scop.) 

Scop.   £ntom.  Camiol,   Phalœna^  n.^  646.    Wien.  Verz.  p. 
142',  n.°  4.    Fabr.  p.  5o3,  n.**  4;  Alueita  vindella. - 

Caract  Corps  velu ,  noir  :  ailes   supérieures  d^un  vert    doré  ; 

antennes  blanches.  ^ 

Cette  espèce  paroft  être  encore  la  même  que  le  mâle  de 


antennes  ne  foat  connoKre  aucune  difTérence  notable. 

Nous  avons  cité  Fabricîus  à  cause  4e  la  faute  d'iinpres- 
aion  eiaàeila  au  lieu  de  viridella,  qui  s'est  répétée  dans 
tmles  les  éditions. 

C.  Alvciiz  sfahm^nblle.  {Alueita  sparruanella,    Fabr.  ) 

'  Fabr.  Sfst  entom.  supp.  p.  S04,  n.°  16. 

Caract  AiUs  trii-brillante*,  d'un  vert  doré  à  reflet  pourprt- 

Elle  est  de  grosseur  moyenne  entre  la  réaumurelle  et  la 
calthelle.  Elle  ressemble  beaucoup  à  la  première  par  la 
couleur  de  la  tête;  mais  les  antennes  sont  entièrement  noî- 
Tes  et  très .- courtes  pour  le  genre.  Le*  ailes  présentent  dans 
leur  reflet  pourpre  des  tacbes  irr^guiières  disposées  comme 
par  faisceaux.  ' 

7.  Alucite  raoBnxBLi-B.  (Atueilapromi^UafVabr.)  • 

TVien.  Ven.  p.  14a,  n.'  iG,  Tinta  pronulella. 

Caract.  AiUt  tupérieures  d'un  noïr  doré  ;  Ui  injér'uurti  jau^ 
net  aMc  la  frange  noire. 

Il  est  facile  de  reconnoitre  cet  insecte  et  de  le  distinguer 
de  la  caltbelle  par  la  couleur  jaune  des  ailes  inférieares. 
U  est  petit,  noir,  avec  la  4ête  ferrugineuse  ;  ses  antennes 
■ont  un  peu  plus  longues  ^ue  le  corps. 

8.  AtnciTB  3DI.IELLB.  {Alueita  whelta,  Lîna.) 
"Wien.  Ven.  p.  laS  ;  n.°  34. 

Caract  AiUt  d!un  noir  cuivreux,  avec  un  rejlet  doré  rougei-i 
tre  «ers  la  partie  moyenne. 
Elle  ressemble  beaucoup  à  l'alucite  dégéerelle,  mais  la 
couleur  des  ailes  supérieures  est  bien  difiiérenlc.  On  cou- 
nott  de  plus  le  mâle,  qui  a  les  antennes  plus  courtes  et 
comme  renflées  jusqu'au  milieu,  tandis  que  la  femelle  les  a 
entièrement  sétacées  et  très-longues  j  elle  a  quelques  rap- 
ports avec  la  sparmantlle. 
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9.  AivciTB  F&xscRBLLE.   {  Aïueiia  fiisohella ^  Linn.)  * 

Wien.  Verz.  p,  3i9,   ii.'82,  Tinea  œnella,    Fabr.  Syst.  en- 
tom.  suppL  n.*  10,  p.  5o4,  Alucita  frischella. 

Caract.   Ailes  d*un  brun  doré^    antennes  [noires  à  extrémiiés 

blanches. 

Cet  insecte  ne  nous  parolt  pas  assez  bien  caractérisé  par  les 
«ntennes  y  et  pourroit  fort  bien  n'être  qu'une  femelle  de 
Talucite  viridelle ,  dont  les  ailes  seroient  peu  brillantes. 

^^  A  ailes  dune  seule  couleur  non  méialliquem 

10.   Alugitb    swAKMsaDAMMELLE.    {^Alucita  stwunmerdom^ 

mellay  Linn.) 

Clerk.  Icon.  rar.  insec.  pi.  12,  fig.  1. 

Caract.  Ailes  supérieures  ^  antennes  et  pattes  d'un  jaune  pâle 

brillant  :  les  inférieures  cendrées. 

C'est  une  des  plus  grandes  espèces.  Les  ailes  supérieures 
Bont  d'une  belle  couleur  jaunâtre  brillante.  Les  antennes 
sont  très-longues.  On  la  trouve  communément  dans  les  bois 
sur  les  fleurs  de  chardon  et  de  jacée. 

11.  Alucitb  fansebellb.  (Alucita panzerella^  Fabr.) 
Fabr.  Syst.  entom.   t  III ,  part.  2 ,  page  339  '  ^'"^  ^^* 

Caract.  Ailes  supérieures  jaunes;  aifee  de  pertes  lignes  brunes ^ 

arrondies  9  im^^ulières. 

On  la  confondroit  facilement  avec  l'espèce  précédente  si 9 
en  examinant  avec  attention  les  ailes  supérieures,  qui  pa- 
roissent  d'abord  d'une  même  teinte  9  on  n'apercevoit  pas  de 
p^ites  taches  an'ondies  disposées  en  rose,  au  centre  des* 
quelles  on  voit  des  points  jaunes. 

12.  AtDciTB  FiLELLE.  {Alucita piUlla j  Fabr.) 

Wien.  Vert.  p.  14a,  n.«  6,  Tinea. 

Caracf.    Ailes  entièrement  brunes,  ou   noirâtres  sans  toehes; 
antennes  blanches ,  jaunes  à  la  base. 

Ses  antennes  aont  très-longuea  et  topt  le  corps  d'un  broa 


les  prairies. 

•••   Ailes  à  taches  transversales. 

i3-  AtnciTE  DrisAEKELLE.    {Alveita  dcgterelta,  Linn.) 

Geoff.  Ins.  t.  XI,  p.  ig3,  Coifuille  d'or,  Ub.  i3,fig.S. 
"Wien.  Ven.  p.  143,  n.'  aS. 

Caracf.  Ailts  aoiràtrti,  comme  tronzéet;  lu  supérieurts  avtt 
une  (amie  trantvenale  jaune. 
Cette  espèce  approche  pour  la  taille  de  la  swammerdam- 
melle.  Ses  antennes  sont  blanches  aussi ,  mais  noirâtres 
&  la  base  ;  leur-  longueur  est  près  de  quatre  fois  celle  de. 
l'insecte  ;  tout  le  corps  est  de  la  couleur  des  ailes  inrérîeu- 
Tes ,  mais  les  pattes  sont  dorées.  Elle  n'est  pas  rare  dans 
les  boii  des  environs  de  Paris  surtout  en  automne;  nous  en 
«vous  pris  plusieurs  années  de  suite  sur  le  enieiu  oI<ra- 
meus ,  L. ,  dans  les  bois  de  Bondy. 

■  4.  Aldcite  aoiBKTELLE.  (Alucila  roberUUa,  Linn.) 

Linn.  Faun.  Suec. ,  n."  1394. 

Caract  AiUt  noires,  avec  une  teinte  eendrée  dorée  cl  une  tache 

blanche  ven  CaagU  pottérieur. 

C'est  une  petite  eipécequ'on  trouve  assex  communément  dans 

les  vergers,  et  que  les  deux  taches  blanches  qui  se  trouvent 

placées  sur  les  ailes  supérieures,  immédiatement  an -dessus 

de  l'extrémité  de  l'abdomen,  font  très-aisément  reconnoltre. 

iS.  Alucitb  PASCiELiE.  {Atiteita faseietlA,  Fabr.) 

"Wien,  Vers.  p.  143,  n,"  20,  Tinea lehifermiUereUa. 

Caract  Ailtâ  dorée* ,  hrillantes,  avec  une  hande  hrune  trans- 

La  bande  transversale  brune  distingue  seulement  cettt 
espèce  de  la  réaumurelle.  On  connolt  le  mUe  et  la  femelle,- 
le  premier  a  les  antennes  très-longues,  la  tête  et  le  corse- 
let noirs  ;  la  seconde  a  les  antennes  plus  courtes,  la  télé 
jaune  et  le  corselet  doré.  On  la  trouve  «nr  les  fleofs  en 
Aulomae  et  au  printemps. 
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16.  Alocitb  LATmcTLEtLE*  {  Altâeita  latmUUa,  Fabr.) 
Fabr.  Sjst  entom.  suppL  p.  602  «  n.*  2. 

Oiract   Noire  dorée  :  ailes  supérieures  à  deux  points  hUines 

ou  jaunâires  opposés. 

Le  port  de  cet  insecte  est  le  même  que  dans  ralacîte 
lëaumurelle.  Ses  antennes  sont  très  -  longues ,  noires  à  la 
base ,  avec  un  reflet  bMichàtre  à  Fextréniité.  Tout  le  corps 
est  velu  d*un  beau  noir  mat.  Les  ailes  inférieures  sont  d'un 
noir  violet,  ainsi  que  les  franges.  On  la  ^trouve  dans  Us 
boii  humides  aux  environs  de  Faris. 

00  o«  Ailes  à  iaches  longitudinales» 

17.  Alucite  stsiatelle.    {Alucita  striatella  y  Fabr.) 
Oliv.  EncycL  Hist  nat.  t.  IV,  p.  129 ,  n."*  40. 

Caract.  AiUs  dorées  à  lignes  longîluiinales  jaunes ,  aveo  une 
bande  transversale  jaune ,  bordée  de  cuivreux. 

Cette  espèce  ne  se  trouve  plus  dans  les  descriptions  de 
Fabricius  depuis  qull  a  donné  son  Species.  L'espèce  de  tei- 
gne qu'il  décrit  sous  le  même  nom  (Entom.  syst  tom.  5, 
part  2,  p.  3109  n.^  102)  n'a  pas  le,  moindre  rapport  pour 
les  couleurs,  quoique  la  forme  des  taches  soit  à  peu  près 
la  même. 

La  tête  est  toujours  noire  ou  jaune -foncé  et  non  de 
eouleur  blanche  ;  les  antennes  varient  dans  les  deux  sexes  ^ 
mais  elles  sont  toujours  plus  longues  que  le  corps,  noires 
à  la  base,  blanches  à  l'extrémité.  On  la  trouve  dans  les 
prairies  et  jardins  voisins  de  Feau.  « 

On  n'a  point  jusqu'ici  décrit  ou  rapporté  à  ce  genre  d'es- 
pèces étrangères.  U  est  vrai  que  leur  extrême  ténuité  et  la 
difiiculté  de  les  conserver,  doit  être  un  obstacle  pour  les 
naturalistes  voyageurs.  (  C.  D.  ) 

ALUDELS.  (Chim.)  Les  aludels  sont  des  instrumens  de 
chimie  qui  servent  à  la  sublimation  des  matières  sèches  par 
le  £eu.  Ce  sont  des  pots  de  terre  arrondis  dans  leur  centre, 
resserrés  aux  deux  extrémités,  portant  à  ces  extrémités 
des  gorges  qui  les  joignent  les  uns  aux  autres.    Ces  vases 


emploie  très-peu  aujourd'hui,  et  on  y  substitue  uae  terrine 
vernissée,  usée  sur  les  bords,  et  recouvrant  une  autre  ter- 
sine  où  la  matière  à  sublimer  est  exposée  au  feu.  Vojr» 

SUHLIMATIOH.    (F.) 

ALUINE,  nom  ancien  de  l'absinlhe.  (J.) 

ALULE.  Voyei  Aile. 

ALUMINAIRE.  Dotomieu  et  d'autres  minéralogistes  don- 
nent ce  nom  aux  pierres  volcaniques  qui  contiennent  l'alun 
fout  formé,  et  notamment  à  celle  de  la  Tolfa.  Voyez  ton 
histoire,  à  l'art.  Alumine  svLF/LTie.  (B.) 

ALUMINE.  (  Chîm.  )  Les  chimistes  modernes  ont  nommé 
alumine  l'espèce  de  terre  qu'on  nommoit  avant  eux  argile. 
Ce  dernier  nom  a  été  conservé  pour  désigner  une  terre 
très  -  mélangée  qu'on  trouve  partout,  et  qui  sert.  Comme 
terre  m£lée,  à  la  poterie  commune  et  à  une  foule  d'usages 
économiques.  Le  nom  alumine  est  tiré  de  l'expression 
latine  alunun  on  alun ,  parce  que  c'est  de  ce  sel  qu'on  ex- 
trait cette  terre.  On  l'obtîeiit  en  précipitant  une  dissolution 
d'alun  par  un  alcali  pur,  et  surtout  par  l'ammoniaque,  en 
lavant  beaucoup  le  précipité  et  en  le  faisant  sécher.  Celte 
opération  est  nécessaire,  parce  que  la  nature  ne  présente 
.point,  eu  au  moins  ne  présente  que  très-rarement  et  en 
petite  quantité,   la  terre  dont  il  s'agit. 

L'alumine  ainsi  préparée  est  une  poussière  blanche,  très- 
fine,  douée  au  toucher,  comme  grasse  ou  onctueuse,  fade 
et  insipide,  happant  à  la  langue,  faisant  pâte  avec  la  ■ 
salive.  Sa  grande  propriété  caractéristique  est  de  former  en 
elTet  avec  l'eau  une  pite  liante,  égale  et  douce,  qui  fait 
la  base  des  poteries.  Une  autre  propriété  qui  la  caractérise 
encore,  c'est  que 'la  pâte,  soumise  à  l'action  du  feu,  se 
resserre,  se  durcit,  se  cuit  au  point  de  faire  feu  avec  le 
briquet  et  d'imiter  le  quarti.  Ces  propriétés  sont  même 
communiquées  jusqu'à  un  certain  point  à  la  silice,  ou  auic 
terres  même  les  plus  arides  et  les  plus  maigres ,  par  l'alu- 
anine  ajoutée  À  ces  terres  on  suffisante  quantité.  Si  l'on 
ajoute  à  ces  deux  caractipes  la  propriété  de  s'unir  à  tous 
les  acides  ,  de  former  avec  eux  des  sela  acerbes  ,  et  de 
se  dissoudre  facilement   dans  les   lessives   d'alc^is    fixes 
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ieaiistiqu«if  oa  aura  une  notion  aaseï  exacte  des  propziëtés 
distînctirea  de  l'alamine. 

Elle  n^est  employée  pure  ({ue  par  les  chimistes ,  et  pour 
préparer  les  dirers  composés  salins  qu'elle  est  susceptilile 
de  former. 

Elle  existe  dans  une  foule  de  composés  naturels,  dantf 
presque  toutes  les  pierres  ,  dans  beaucoup  de  minerais 
^nétalliques.  Elle  forme  près  de  la  totalité,  0,96,  de  la 
masse  de  quelques-unes  des  anciennes  pierres  précieuses  ou 
gemmes,  que  Hatty  range  dans  son  genre  Telisse ,  teb  que 
le  saphir,  etc. 

La  nature  intime  de  l'alumine  est  entièrement  inconnue. 
On  ne  sait  si  elle  est  simple  ou  composée.  Quelques  mo*> 
dernes  ont  pensé  que  c'étoit  l'oxide  d'un  métal,  mais  ils 
n'ont  pu  donner  aucune  preuve  de  cette  opinion.  Plusieurs 
naturalistes  ont  cru  que  la  silice ,  très-divisée  et  en  queL- 
que  sorte  pourrie  par  la  longue  réaction  de  l'air ,  de  la 
lumière ,  de  la  chaleur  et  de  l'eau,  se  changeait  en  alumine. 
Il  n'y  a  pas  de  preuve  de  cette  assertion  ;  et  il  paroit  au 
contraire  que  l'alumine  qui  se  présente  k  la  surface  des 
cailloux  seulement  décomposés  à  l'air  ,  existoit  dans  la 
composition  primitive ,  et  n'en  est  que  dégagée.  Ainsâ 
nous  ignorons  absolument  comment  la  nature  forme  Talu-* 
mine ,  ou  si  ejle  n'existe  pas  dès  la  première  formation  du 
globe.  (F.) 

Alumine  fluat^b.  (Chim,)  C'est  le  synonyme  minéralot- 
gique  du  sel  que  les  chimistes  nomment  Fluate  s'Atuif  inb. 
.Voyei  oe  mot  (F.) 

Alumine  sulfatI&e.  {Chim.)  Les  minéralogistes  nomment 
ainsi  un  sel  que  les  chimistes  appellent  Sulfate  d'alumine 
ou  Alun.  Voyez  ces  mots.  (F.) 

ALUMINE  SULFATÉE.  {Miner,)  La  plupart  des  earactéieÉ 
que  nous  allons  donner  pour  reconnottre  l'alumine  sulfatée 
et  pour  la  distinguer  des  autres  sels ,  sont  rarement  applicables 
k  èe  sel  tel  qu'on  le  trouve  dans  la  nature  :  mais  comme 
on  ne  peut  parvenir  à  la  cannoissance  exacte  d'un  corps 
qu'en  le  ramenant  à  son  plus  grf  nd  degré  de  pureté  ,  nous 
supposerons  ce  corps  aussi  pur  qu'il  peut  l'être  ,  et  nous 
choisirons,  parmi ^ ses  propriétés  physiques  et  chimiques. 
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celles  qui  doivent  le  caractériser  lorsqu'il  est  pur,  et  paa( 
conséquent  manifester  sa  présence  lorsqu'il  est  mélangé. 

L'alun  pur  et  cristallisé  régulièrement ,  que  les  chimistes 
nomment  sulfate  alealin  d'alumine ,  et  les  minéralogistes^ 
alumine  sulfatée  alcaline ,  est  transparent  ;  sa  forme  ordi* 
naire ,  qui  est  en  même  temps  sa  forme  primitive  j  est 
l'octaèdre  régulier  ;  il  se  brise  facilement ,  et  sa  cassure 
est  vitreuse*;  sa  saveur  est  en  même  temps  acide  et 
astringente  ;  son  acidité  est  réelle  j  et  elle  se  manifeste  en 
rougissant  les  teintures  bleues  végétales.  L'alun  est  beaucoup 
plus  soluble  à  chaud  qu'à  froid.  Au  feu  il  se  fond  d'abord 
dans  son  eau  de  cristallisation ,  se  boursoufle  et  se  deasècàe 
ensuite;  il  devient  alors  spongieux  et  d'un  blanc  opaque. 
,  Tels  sont  les  nombreux  caractères  distînctifs  de  ce  sel  ;  ils 
sont  tous  très-sensibles  lorsqu'il  est  pur.  Lorsqu'il  est 
engagé  dans  les  pierres,  l'alun  ne  se  fait  plus  reconnoftre 
qne  par  sa  saveur  plus  acide  qu'astringente ,  et  c'est  en  cela 
qu'il  se  distingue  du  sulfate  de  fer  :  mais  comme  il  est  soip» 
vent  mélangé  avec  lui,  il  faut  des  opérations  chimiques 
pour  s'assurer  de  sa  présence  et  de  sa  quantité.  Le  lessi« 
vage  de  la  pierre,  la  précipitation  de  l'oxide  de  fer  par 
le  contact  de  l'air,  et  la  cristallisation  de  l'alun  ,  sont 
les  moyens  simples  que  l'on  peut  employer.  Ces  moyens 
suffisent  pour  le  distinguer  des  sulfates  de  fer,  de  sine  et 
de  chaux,  et  surtout  de  Tasbeste,  toutes  substances  avec 
lesquelles  on  l'a  quelquefois  confondu. 

L'alumine  sulfatée  alcaline  transparente  n'a  point  la 
réfraction  double.  Nous  avons  dit  que  sa  forme  primitive 
étoit  l'octaèdre  régulier;  sa  molécule  intégrante  doit  être 
le  tétraèdre  régulier. 

Ce  sel  présente  peu  de  variétés  ;  ses  variétés  de  forme 
sont  toutes  produites  par  l'art;  les  autres  sont  plutôt  des 
manières  d'étjre  que  de  véritables  variétés. 

Kariétés  de  forme. 

1.*  Alumine  sulfatée  primitive.  C'est  l'octaèdre  régulier; 
l'incidence  d'une  face  quelconque  sur  la  face  voisine  est 
de  109  28*  16''.  Elle  est  transparente,  et  a  toujours  un 
excès  4'«eide.  Lorsque  deux  faces  opposées  sont  plus  grandes , 


•■    c 


544  A  L  U 

J'ocUbèdre  parolt  plus  aplati  ;  et  c'est  Taspect  awiB  lequel 
il  se  présente  fréquemment. 

a.*  Alumine  sulfatée  cubo-octaèdre.'  P  A'A"  (i)  CestToc- 
.taèdre  dont  tous  les  angles  solides  sont  tronqués. 

S.**  Alumine  sulfatée  cubique.    A*  A*    Cette  variété  est 

opaque  et  a  moins  diacide  en  excès  :  elle  est  ^ns  saveur 
et  peu  dîssoluble  ;  elle  contient  cependant  de  1#  potasse. 

4.**  Alumine  sulfatée  amorphe .-  en  masse  9  mais  sans  forme 
déterminable.  , 

Ô.^  iVlumine  sulftitée  concrétionnée,  ou  en  stalactite.  On 
dit  avoir  vu  cette  variété  et  la  précédente  dans  Tlle  de 
Milo.  Tournefort  rapporte  qu'on  la  trouve  en  pierres  plates 
de  20  à  27  millimètres  (9  à  12  ^^')  d'épaisseur ,  appliquées 
sur  les  parois  des  grottes  alumineuses  de  Tlle  de  Milo, 
et  qu'il  s'en  forme  d'autres  à  mesure  qu'on  les  enlève. 
Je  ne  crois  pas  que  ce  puissent  être  de  véritables  zpasses 
d'alun  ;  ce  sont  plutôt  des  efflorescences  denses  et  épaisses 
de  ce  sel.  Cette  mine  a  été  exploitée  autrefois  par  les 
habitans.  On  dit  aussi  avoir  trouvé  l'alumine  sulfatée 
amorphe  à  Tavari  dans  la  Laponié*  Il  me  semble  que  ces 
rapports  méritent  d'être  confirmés  par  de  nouvelles  obser- 
vations. 

6.^  Alumine  sulfatée  fibreuse.  C'est  ce  que  l'on  nomme 
ordinairement  alun  de  plume.  Elle  est  en  filamens  blancs , 
soyeux  ,  soit  parallèles ,  soit  mêlés  entre  eux.  ^ous  avons 
donné  les  moyens  de  distinguer  cette  variété  des  substances 
avec  lesquelles  on  Ta  fréquemment  confondue. 

On  la  trouve  à  la  surface  des  pierres  argileuses  et  schis- 
teuses ^  qui  contiennent  les  élémens  de  l'alun  ;  celle  des 
grottes  de  l'ile  de  Milo  est  connue  depuis  trés-long-temps. 
Tournefort  en  fait  mention ,  et  l'a  très-bien  distinguée  de 
la  chaux  sulfatée  qui  l'accompagne.  Olivier  Ta  retrouvée 
entre  des  bancs  dune  pierre  volcanique,  lilanchàtrc  et 
friable ,  qui  est  à  un  kilomètre  (un  quart  de  lieue)  de  la  ville 
de  Milo.  Cette  variété  tapisse  aussi  les  excavations  formées 

(  1  )  Yoycz  ,  pour  rexplication  de  ces  signet ,  et  pouy  rintelligence 
de  tout  ce  qui  est  relalif  h  la  théorie  de  la  cristalUsatiou  ,  que  l'oo 
suppose   ici  connue  ,  le  mot  Chistàllisatiou. 


sulfatée;  mais,  malgré  cela,  soa  exploitation  tr^s-ancienntf 
est  encore  avantageuse.  11  paroft  que  cette  pierre  est  d'une 
nature  analogue  à  celle  de  l'atuminaire  de  la  Tolfa,  dont 
nous  niions  parler. 

Scopoli  a  trouvé  l'alun  de  plume  dans  les  mines  de  mer- 
cure d'Idria;  il  y  est  mMé  arec  de  Ift  chaux  et  du  fer  i  il 
]'a  nommé  halolrichum.  11  parott  que  ce  tel,  connu  de» 
anciens,  indiqué  par  Pline,  en  Italie  et  en  Egypte,  est  le 
Irichite  de  Dioscoride- 

L' Alumine  sulfatée  pure  et  cristfillïsée ,  ne  s'est  encore 
rencontrée  nulle  part  ;  mais  un  asset  grand  nombre  de 
pays  renferment  des  pierres  de  diverses  natures  d'où  on 
peut  retirer  ce  sel  avec  avantage.  Tantôt  il  est  tout  formé 
dans  ces  pierres  ;  tantôt  elles  n'en  contiennent  que  les  prin- 
cipes :  il  faut  alors  faire  naEtre  les  circonstances  favorabtei 
il  leur  réunion  ,  ainsi  que  nous  l'expliquerims  plus  bas. 

Les  pierres  qui  renferment  l'alun  ou  ses  principes,  sont 
ordinairement  les  argiles  schisteuses  ,  qui  contiennent  ea 
même  temps  des  sulfures  de  fer.  Ces  schistes  sont  presque 
loujours  noirs,  et  souvent  bitumineux  :  tels  sont  ceux  de 
l'Auvergne  ,  d'Andrarum  en  Scanie  ,  de  Freyeu'wald  et 
Schwemsel  en  Allemagne;  ceux  des  bords  de  la  Meuse  près 
de  Liège.  Leurs  couches  sont  presque  verticales,  et  situées 
entre  delà  chaux  carbonatée  bleuâtre  et  coquilliére,  et  dei 
couches  de  houille  et  de  grès  micacé.  Les  schistes  deTorgau 
en  Saxe  sont  d'un  brun  jaunitrc.  Enfin  on  relire  aussi  l'alun 
de  certaines  tourbes  k  Helsinburg  en  Sc:inie.  Celui  qut 
existe  dans  les  terrains  volcaniques  a  ordinairement  pour 
gangue  des  laves  friables,  d'un  blanb  iiii-lé  de  rougeittre  ^ 
i!  est"  tout  formé  dans  ces  pierres  ;  el  comme  elles  con- 
tiennent en-  même  temps  de  la  potasse,  d'après  les  obser- 
vations de  Monnet  el  de  Vauquelin,  elles  n'ont  besoin  que 
d'être  lessivées  pour  donner  de  l'alun  cristallisé  par  éva- 
poratîon. 

Il  parott  que  cette  mine  d'alun  est  la  pierre  que  'les 
anciens  nommoient  pierre  aisienne  ou  de  Sarcophac^.  Voyei 
à  ce  mot  les  preuves  de  cette  opinion. 

Lei  principales  mines  d'alun  Je  ce  genre'  sont  celle  de 
1  55 
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nie  de  Milo,  dont  nous  avons  déjà  parlé;  celle  de  la 
Solfatare  prés  Pouzzoles,  et  celle  de  la  Tolfa  dans  le  terri- 
toire de  Civita-Vecchia. 

Celle  de  la  Tolfa  -est  la  plus  commune.  La  pierre  qui 
donne  Talun  porte  le  nom  particulier  d'aluminaire  ou 
d'aluminite  de  la  Tolfa,  calcareus  aluminaris  alhusy  Vall. 
Cette  pierre  volcanique  est  opaque  et  d'un  blanc  rosàtre. 
£lle  est  assez  solide;  mais  toujours  recouverte  d'une  efflo» 
rescence  qui  a  une  saveur  stiptique  lorsque  la  pierre  a  été 
calcinée.  Elle  est  en  masse 9  compacte ,  non  feuilletée,  mais 
traversée  de  haut  en  bas  par  de  petites  veines  de  quarU 
gris  blanc. 

Enfin  j  on  dit  aussi  que  plusieurs  fontaines  renferment 
de  Talumine  sulfatée  j  et  on  cite  celle  de  Stecknitz  en 
Bohême. 

Préparation  de  Taîun. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  différentes 
mines  d'alun,  on  voit  que  ce  sel  existe  quelquefois  tout 
formé  dans  Jes  mines,  et  que,  dans  d'autres  occasions,  les 
pierres  dont  on  le  retire  n'en  contiennent  que  les  élémens* 
il  résulte  de  ces  deux  manières  d'être  deux  méthodes  par- 
ticulières pour  l'extraire. 

Lorsque  l'alumine  sulfatée  est  toute  formée  dans  cer- 
taines pierres  ou  terres,  on  se  contente  de  lessiver  ces 
terres  ou  ces  pierres  avec  de  l'eau ,  si  elles  sont  friables 
d'elles-mêmes  ;  mais  si  elles  ne  se  divisent  pas  naturelle- 
ment, on  les  fait  calciner,  probablement  pour  les  rendre 
plus  divisibles  et  plus  pénétrables  à  l'eau.  On  fait  évaporer 
cette  lessive,  qui,  par  le  refroidissement,  donne  de  l'alun 
cristallisé..  Cet  alun  natif  contient  la  quantité  de  potasse^ 
dont  il  a  besoin  pour  cristalliser;  car  ordinairement  on  n'j 
ajoute  pas  cet  alcali. 

C'est  ainsi  que  l'on  traite  l'aluminaire  de  la  Tolfa  et 
celui  de  la  Solfatare.  La  pierre  alumineuse  est  assez  solide; 
on  la  calcine  deux  fois  avant  de  la .  lessiver.  Les  four- 
neaux,  de  calci nation  ressemblent  assez  bien  aux  fours  à 
chaux.  A  la  première  calcination  cette  pierre  devient  d'une 
couleur  rose,  pâle  à  sa  surface  ;  à  la  seconde,  elle  devient 


asDt  quarante  jours  environ,  inaction  successive  nu  soleil 
et  de  l'humidité  les  fait  se  déliter;  elles  se  réduisent  en 
une  bouillie  qui  a  une  légère  teinte  rouge  ■.  on  lessive  cette 
bouillie ,  et  on  fait  évaporer  et  cristalliser  cette  lessive 
par  les  moyens  ordinaires  ,  mais  sans  addition  d'aucun 
alcali. 

L'aluminière  de  la  Solfatare  prés  Pouzzoles  ,  s'exploite 
i  peu  près  de  la  môme  manière.  On  y  recueille  principale- 
ment les  efflorescences  qui  se  foraient  jourDellement  sur 
la  surface  de  la  terre  dans  ce  Heu  singulier. 

Ces  efllorescences  se  furmoient  autrefois  sur  de  petites 
places  que  l'on  nommoit  jardins.  Breislak  a  augmenté  le 
produit  de  ce  terrain  alumincux  en  multipliant  Tes  points 
de  contact  avec  l'air  ,  au  moyen  de  vastes  surfaces  planes 
qu'il  a  établies,  et  de  grottes  qu'il  a  creusées  dans  les  parois 
du  volcan. 

On  trouve  aussi  dans  ce  même  lieu  des  pierres  volca- 
niques, dures,  blanchâtres,  alumineuscs,  et  semblables  à 
celles  de  la  Tolfa.  On  les  fait  calciner  comme  ces  dernières 
avant  de  les  lessiver.  On  prétend  que  cette  calcination  est 
nécessaire  au  dégagement  de- l'alun  ,  et  que  lorsqu'elle  a 
été  poussée  trop  loin,  ces  pierres  ne  donnent  plus  de  sel. 

Comme  à  la  Solfatare  le  terrain  est  naturellement  échauffé 
par  des  feux  souterrains,  on  se  sert  de  cette  chaleur,  qui 
est  de  trente-sept  à  trente-huit  degrés,  pour  faire. évaporer 
la  lessive  aluraineuse.  On  la  verse  dans  des  chaudières  de 
plomb,  qui  sont  enfoncées  dans  le  terrain,  et  constamment 
échauffées  par  luL    Nollet,    Mém.  de  l'acad.  des  se.  1750. 

Mais  lorsque  les  schistes ,  les  terres  ou  les  tourbes  alu- 
mineuscs, ne  contiennent  point  de  sel  tout  formé,  qu'elles 
n'en  renferment  que  les  principes,  il  faut  leur  faire  subir 
des  opérations  préliminaires ,  dont  l'objet  est  de  favoriser 
la  réunion  de  ces  principes. 

Toutes  les  pierres  ou  terres  argileuses  qui  contiennent 
^u  fer  sulfuré  en  quantité  suffisante,  sont  propres  àdon- 
,  ner  de  l'alun. 

Quand  les  schistes  alumîneux  sont  retirés  de  la  mine 
par  les  moyens  ordinaires,  on  les  expose  en  las  à  l'air, 
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"pour  les  Ikife  eAeurit.  Cette  exposition  dore  quelquefois 
deux  ans.  Pour  hâter  cette  efflorescence  on  dispose  les 
fichistes  en  tas  peu  considérables ,  que  Ton  remue  et  que 
Ton  arrose  loft  des  sécheresses.  Quand  refflorescence  est 
suffisamment  avancée >  on  calcine  ce  schiste,  probablement 
dans  la  vue  de  décomposer  et  de  rendre  indissoluble  le 
sulfate  de  fer  mêlé  a  Falun. 

Cette  câlcinatîon  s'opère  de  difierentes  manières ,  selon 
les  circonstances.  On  met  ordinairement  le  schiste  alumi<» 
neux,  couches  par  couches ^  avec  le  bois,  et  on  en  forme 
une  pjrramide  de  vingt-cinq  à  trente  couches.  On  n'élève 
cette  pyramide  qu'insensiblement  et  à  mesure  que  les 
couches  inférieures  se  calcinent. 

Cette  calcination  dure  deux  à  trois  mois  ,  et  le  refroi- 
dissement environ  vingt  Jours.  On  doit  éviter  un  feu  trop 
violent ,  qui  pourroit  cuire  Fai^ile  et  donner  aux  frag* 
mens  une  solidité  que  l'on  cherche  à  détruire. 

Lorsque  les  schistes  alumineux  sont  en  même  temps  bitu- 
mineux, ils  servent  eux-mêmes  de  combustibles  :  il  suffît 
d'allumer  la  partie  inférieure  de  la  pyramide  ;  elle  continue 
de  brûler  au  moyen  de  la  partie  bitumineuse  des  schistes. 

La  montagne  de  Douthvireiller ,  dans  le  pays  de  Nassan^ 
Sarbruck  ,  renferme  de  nombreuses  couches  de  houille  9 
qui,  ayant  été  enflammées  par  accident,  ont  calciné  les 
schistes ,  et  y  ont  développé  de  l'alun ,  qui  a  été  exploité 
avantageusement. 

Lorsque  les  schistes  alumineux  sont  exposés  à  l'air  ei 
arrosés  ,  le  fer  sulfuré  est  décomposé  ;  il  se  forme  de  l'acide 
sulfurique,  qui^  agissant  sur  les  terres  et  sur  les  oxides 
métalliques  que  renferment  les  pierres  employées,  forme 
des  sulfates  d'alumine ,  de  chaux ,  de  magnésie  et  de  fer. 

Lorsqu'on  juge  ces  compositions  formées,  on  lessive  les 
terres  alumineuses  en  faisant  passer  dessus  jusqu'à  cinq 
différentes  eaux  ;  les  dernièrps  eaux  servent  à  lessiver  des 
terres   neuves  ,    comme  dans    la  préparation  du  salpêtre. 

On  soumet  k  l'évaporation  ,  et  par  conséquent*  à  la 
concentration ,  les  eaux  saturées  k  froid  des  sels  qu'elles 
ont  ^pu  dissoudre.  Si  les  terres  lessivées  ne  contiennent 
pas  naturellement  de  la  potasse,  on  est  obligé,  pour  les 
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faire  cristalliser,  d'y  ajouter  de  ce  sel  ou  de  l'ammoniaque. 
-Ces  alcalis  n'y  sont  pas- toujours  ajoutés  directement:  tant6t 
on  emploie  de  l'urine,  qui,  comme  on  sait,  contient  de 
l'ammoniaque  ;  tantôt  des  cendres ,  ou  même  du  sulfate 
de  potasse,  que  l'on  peut  se  procurer  à  bon  marché. 

Les  schistes  alumineux,  calcinés  avec  de  la  houille,, 
peuvent  donner  de  l'alun  sans  addition  de  pptasse  ;  ce  qu'on 
peut  attribuer  à  l'ammoniaque  produite  par  la  houille  :  cet 
alcali  fait  le  même  office  que  la  potasse  dans  la  cristalli* 
sation  de  l'alun. 

Avant  de  faire  cristalliser  la  liqueur  une  première 
fois  ,  on  la  laisse  déposer  ses  impuretés  dans  une  cuve 
particulière.  Ordinairement  les  '  premiers  cristaux  qu'elle 
donne  sont  de  la  sélénite  ou  sulfate  de  chaux. 

Les  cristaux  d'alun,  qui  sont  produits  par  la  première 
cristallisation  ,  sont  impurs  ;  on  les  lave  avec  de  l'eau 
froide,  et  on  les  dfssout  dans  de  l'eau  bouillante.  Cette 
lessive  de  raffinage  reste  quelquefois  plusieurs  jours  exposée 
à  l'air ,  afin  que  le  sulfate  de  fer  qui  existe  encore  puisse 
être  décomposé  par  l'air.  On  la  fait  ensuite  évaporer  ;  et 
quand  elle  est  suffisamment  concentrée  ,  on  la  conduit  dans 
des  cuves,  où  elle  cristallise  en  grande  masse.  On  sépare  les 
douves  de  ces  cuves  pour  retirer  les  masses  d'alumine 
sulfatée. 

Les  fabriques  d'alun  les  plus  célèbres ,  dans  lesquelles  oa 
traite  les  schistes  à  peu  près  comme  nous  venons  de  le 
décrire,  sont  celles  des  bords  de  la  Meuse  près  de  Liège; 
celles  de  Suède ,  qui  sont  fort  nombreuses  ;  celles  d'Angle- 
terre, dans  les  provinces  d'YorR  et  de  Lancastre,  etc. 

On  peut  faire  aussi  de  l'alun  de  toutes  pièces  en  com- 
binant directement  l'acide  sulfurique  à  l'argile  ;  mais  il 
faut  présenter  cet  acide  réduit  en  vapeur  aux  terres  éten- 
dues dans  des  chambres  de  plomb,  et,  après  avoir  lessivé 
les  argiles,  ajouter  le  sulfate  de  potasse  nécessaire  à  la 
cristallisation  de  ce  sel  triple.  L'alun  se  fait  d'après  ce  pro- 
cédé dans  les  fabriques  de  Javelle  près  Paris  et  du  profes- 
seur Chaptal  à  Montpellier.  ' 

Curaudau  a  proposé  de  fabriquer  l'alun  directement  par 
le  procédé  Suivant,  qu'il  a  employé  lui-même  en  grand. 


-/ 
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On  fait  calciner  dans  un  fourneau  de  réverbère  un  mélange 
de  cent  parties  d'argile  et  de  cinq  parties  de  mur  la  te  de 
soude ,  rendu  pâteux  par  suffisante  quantité  d'eau.  On  pul- 
vérise la  masse  calcinée  ;  on  y  ajoute  de  Facide  sulfurique; 
on  lessive,  avec  le  moins  d'eau  possible,  et  on  fait  cristal- 
liser l'alun  en  y  ajoutant  la  potasse  ou  le  sulfate  de  potasse 
nécessaire. 

On  distingue  dans  le  commerce  plusieurs  sortes  d'alun. 
L'alun  le  plus  anciennement  connu  est  celui  qu'on  nomme 
alun  de  Roche,  du  nom  d'une  ville  de  Syrie,  nommée  autre- 
fois Édesse,  où  fut  établie,  dit  Bergmann,  la  plus  ancienne 
fabrique  d*alun  ;  il  est  en  grande  masse,  transparent,  k 
cassure  vitreuse.  On  dit  qu'on  lui  donne  cette  forme  en  fai- 
sant fondre  des  cristaux  d'alun  dans  une  chaudière  de  fkr^ 
et  en  coulant  ce  sel  dans  des  tonneaux,  où  il  cristallise 
en  masse  par  le  refroidissement. 

VAlun  de  Rome  est  en  petits  morceaux  couverts  d'une 
efilorescence  farineuse.  On  le  prépare  à  Ci vita-Vecchia ,  par 
la  torréfaction  et  le  lessivage  de  l'aluminaire  de  la  Tolfa  ;  il 
n'est  point  raffiné  ;  il  ne  contient  que  de  l'alumine  et  de 
la  potasse  9a^s  ammoniaque.  C'est  le  plus  estimé  et  le 
plus  cher. 

L'Alun  du  Levant  est  en  fragmens  de  la  grosseur  d'une 
amande,  un  peU  rose,  et  couvert  d'une  efflorescence  rou- 
geàtre. 

L'Alun  d'Angleterre  est  en  gros  morceaux  sans  forme 
régulière;  sa  cassure  a  l'aspect  gras;  il  contient  plus  de 
fer  que  les  autres. 

L'Alun  de  fabrique  est  ordinairement  en  cristaux  plus 
ou  moins  volumineux.  C'est  un  sel  quadruple,  composé 
d'acide  sulfurique  en  excès,  d'alumine  ,  de  potasse  et 
d'ammoniaque.  (  B.  ) 

Alumine  fluatéb.  La  connoissance  de  cette  pierre,  dé* 
couverte  par  hasard  dans  le  Groenland,  il. y  a  quelques 
années,  est  due  a  Abildgaard  de  Copenhague.  Elle  est 
d'autant  plus  remarquable  qu'elle  offre  une  triple  com« 
binaison  qu'on  n'avoit  point  encore  trouvée  dans  la  nature, 
et  que  l'art  même  n'avoit  point  essayée. 

On  ne  Ta  point  encore  vue  cristallisée  régulièremeni 
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Elle  se  prësenfe  ordinairement  en  masse  demi-fransparente 
avec  des  nuages  laiteux  ;  sa  cassure  est  lamelleuse  ?  elle  est 
plus  dure  que  la  chaux  sulfatée ,  mais  moins  dure  que  la 
chaux  iluatée. 

Lorsqu'on  la  met  en  petits  fragmens  dans  l'eau,  elle 
acquiert  de  la  "transparence ,  et  présente  l'aspect  d'une 
gelée  ;  mais  elle  ne  s'y  dissout  poiiit. 

Exposée  à  la  simple  flamme  d'une  bougie ,  elle  y  éprouve 
un  commencement  de  fusion;  elle  se  liquéfîe  tout- à- fait, 
et  coule  comme  de  la  glace  fondue ,  si  on  lui  fait  éprouver 
l'action  du  chalumeau.  Cette  propriété  singulière  l'avoit 
fait  nommer  cryolithe  par  Abiidgaard  ,  de  deux  mots  grecs  , 
dont  le  premier  veut  dire  glace,  et  le  second  pierre;  mais 
il  paroît  que  cette  première  fusion  est  due  à  l'eau  de  cris- 
tallisation, car  la  masse  liquide  se  dessèche  si  on  continue 
le  feu,  et  devient  difficile  à  fondre'. 

Lorsqu'on  cherche,  en  cassant  cette  pierre,  à  suivre  les 
joints  naturels  qu'elle  présente,  on  ai^rive  à  un  prisme  droit 
reciangiilaire ,  dont  les  bases  sont  plus  nettes  que  les  pans  ; 
ce  qui  indique  que  les  bases  de  ce  prisme  ont  plus  d'éteh« 
due  que  ses  pans  dans  la  molécule  intégrante. 

Haiiy  a  remarqué  en  outre  des  chatoiemens  quî  suppo- 
sent des  divisions  qui,  partant  des  diagonales  du  prisme, 
abattroient  les  angles  solides  de  ce  prisme,  et  conduiroicnt 
ainsi  à  un  octaèdre  rectangulaire  surbaissé.  La  pesanteur 
spécifique  de  l'alumine  fluatée  est  de  2,949.  Cette  pierre  a  été 
analysée  par  Klaproth  et  Vauquelin  ;  ce  dernier  y  a  trouvé. 

Soude  •• •••••32, 

Alumine 21, 

Acide  fluorique  et  eau  • .  47  ; 
ce  qui  diffère  peu   du  résultat  de  Klaproth ,  qui  y  â  dé- 
couvert le  premier  la  soude. 

Parmi  les  propriétés  de  cette  pierre  il  en  est  deux  remar- 
quables qui  doivent  lui  servir  de  caractères  essentiels,  c'est 
la  propriété  de  fondre  à  la  flamme  d'one  bougie»  Jointe  à 
son  indissolubilité  dans  l'eau. 

On  ne  sait  encore  rien  sur  la  situation  géologique  de 
cette  pierre.  (B.  ) 

ALUMIiNËUX;  A^UMijvEusE.  {Chim,)  Ces  noms  sont  des 
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adjectifs  dont  oiî  se  sert  pour  désigner  les  sels  alumineux, 
les  terres  alumineuses ,  les  eaux  de  la  même  nature ,  et 
toutes  les  matières  qui  contiennent  de  lalumine,  ou  dont 
l'alumine  fait  un  des  principes  et  un  des  caractères.  Voyez 
Aldmine  et  Sels  alumineux.  (F.) 

ALUMINIÈRE.  {Chim.)  On  donne  le  nom  d^aluminiére 
aux  carrières  ou  aux  lieux  d'où  Ton  tire  de  Talun  par  la 
lessive  des  pierres  ou  terres  alumineuses.  On  dit  ainai, 
alumînière  de  la  Tolfa.  (  F.  ) 

ALUMINITE.  Lamétherie  donne  ce  nom  à  Faluminaire 
de  la  Tolfa  et  à  tous  les  schistes  qui  peuvent  donner  de 
Falun .  Voyez  Al u  m  i  n  e  s u  l fatb e. 

ALUN.  {Miner.)  C'est  le  nom  vulgaire  du  sel  que  les  chi- 
mistes nomment  actuellement  sulfate  alcalin  d'alumine,  et 
les  minéralogistes  9  Alumine  sulfatée.  Voyez  ce  mot  pour 
l'Histoire^  naturelle  de  ce  sel. 

Alun  d'Angleterre. 

Alun   de  fabrique. 

Alun  du  Levant. 

Alun  de  plume. 

Alun   de  Roche. 

Alun  de  Rome. 

Voyez  à  Fartîcle  Alumine  sulfatée',  les  caractères,  les 
diiTérences  et  Thistoire  de  ces  diverses  sortes  d*alun.  (B.  ) 

ALUN.  (Chim.)  L'alun  est  une  matière  extrêmement  utile 
et  importante  dans  les  arts.  Cest  un  sel  triple,  formé  de 
l'union  de  l'acide  sulfurîque  en  excès  avec  Falumine  et  la 
potasse.  Son  nom  méthodique  est  sulfate  acide  d'alumine 
et  de  potasse.  U  existe  rarement  tout  formé  dans  la  nature; 
les  matériaux  qui  peuvent  le  fournir  manquent  ordinaire- 
xnent  de  potasse,  et  on  traite  à  cause  de  cela  les  dissolutions 
de  ces  matériaux  par  la  potasse.  On  croit  cependant  qu'il 
existe  de  véritable  alun  dans-  quelques  lieux;  mais  il  est 
très*rare. 

L'alun  cristallise  en  octaèdres  réguliers  bien  transparens. 
Souvent  ces  octaèdres  sont  incomplets ,  coupés  obliquement 
dans  leur  milieu ,  ou  groupés  les  uns  sur  les  autres ,  et 
formant  des  prismes  anguleux  ou  des  masses  considérables, 
qui  présentent  des  pyramides  quadrangulaires  sur  l'une  de 


très-CQDDu  par  cette  propriété  ;  il  rougit  les  couleurs  bleue* 
végétales  ;  il  est  fusible  dans  son  eau  de  cristallisation  k 
une  foibte  chaleur.  :  il  perd  cette  eau  et  se  dessèche  par 
une  chaleur  plus  forte  et  caalïnuée  ;  alors  il  est  trés-rolu* 
milieux,  très-léger,  poreux  et  ftcre  :  on  le  nomme  dans  cet 
état  alun  brûlé.  L'alun  est  légèrement  effervescent  à  sa  sur- 
face. 11  est  très-dis£oluble  dans  l'eau,  puisque  qnafre  ou 
cinq  parties  de  ce  liquide  suffisent  pour  cela.  L'eau  bouil- 
lante en  dissout,  près  des  deux  tiers  ;  de  plus  il  cristallise 
par  le  refroidissement. 

Tous  les  alcalis ,  la  chaux  et  la  magnésie ,  décomposent 
l'alun  et  en  précipitent  la  terre  de  la  dissolution  dans 
laquelle  oa  les  ajoute.  La  potasse  et  la  soude,  mises  en  ex- 
cès, ont'la  propriété  dedissoudreralumine.  L'ammoniaque, 
qui  a'a  pas  la  m6me  propriété ,  sert  avec  avantage  pour 
obtenir  l'alumine  séparée  de  l'alun  et  trèi-pure. 

EnSn,  parmi  les  caractères  de  l'alun  il  faut  ranger  la 
manière  dont  il  est  décomposé  par  les  corps  combustibles 
et  charbonneux  végétaux,  le  sucre,  le  miel,, la  farine,  à, 
l'aide  d'une  forte  chaleur.  Dans  ce  cas  le  sulfure  alcalin 
et  aluDitneux,  formé  par  la  décomposition  du  sulfate,  et  qui 
se  trouve  mêlé  à  un  charbon  extrêmement  divisé,  prend 
feu  par  son  exposition  à  l'air  humide ,  et  porte  à  cause  de 
cela  le  nom  de  Pysophore.  Voyez  ce  mot. 

L'alun  est  employé  d^ns  une  foule  d'arts  et  de  fabriques] 
11  l'est  aussi  en  médecine  -.  la  teinture  est  surtout  l'art  où  il 
est  utile.  Il  est  l'ame  ou  la  base  de  beaucoup  de  fabrications 
et  d'arts.  11  sert  à  quelques  blanchSmens,  k  la  purification 
du  suif,  à  la  préparation  des  cuîr.4 ,  à  la  conservation  des 
matières  animales  et  végétales,  etc.  (P.) 

Alun  de  pabhiqoe,  (Chtm.)  On  donne  ce  nom  à  l'espèce 
d'alun  qui  est  fabriqué  tout  entier  dans  quelques  fabriques, 
comme  à  Javel  près  Paris,  où  l'on  unit  directement  l'alu- 
mine avec  l'acide  sulfurique  «t  la  potasse.  (F.) 

Aldn  de  clace.  (Cfcim.)  On  désigne  ainsi  l'espèce 
d'alun  en  beaux  cristaux  transparens  et  briUaps.  (F.) 

Aluh  de,  flume.  {Chim.)  Il  y  a  sur  quelques  fentes  de 
rochers  et  tur  quelques  cavernes  une  effervescence  saline. 
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blanche,  en  filets  allongés  et  soyeux,  qu'on  nomme  aluM 
de  lUume  :  c'est  quelquefois  de  Talun  ;  c'est  aussi  du  sul- 
fate de  zinc.  Voyez  Alun  et  Zinc.  (  F.  )' 

Alun  de  Roche.  (Chim.)  Quoique  la  plupart  des  auteurs 
aient  avancé  que  le  nom  d'alun  de  roche  avoit  été  donné 
en  raison  de  la  forme  de  roche  qu'il  affecte  quelquefois, 
Bergmann  assure  que  ce  nom  vient  de  celui  de  la  petite 
ville  âe  Roche  en  Syrie,  où  il  prétend  que  les  premières 
fabriques  de  ce  sel  ont  été  établies.  (F.) 

Alun  de  Rome.  {Chim,)  Cette  dénomination,  qui  ap* 
partient  originairement  à  l'une  des  localités  où  se  fabriqpie 
une  des  plus  belles  espèces,  est  aujourd'hui  presque  «  syno- 
nyme de  la  beauté  même  de  l'espèce  de  ce  sel.  11  est  très- 
pur  et  très -dense,  de  sorte  qu'il  en  faut  moins  que  de 
beaucoup  d'autres  pour  produire  les  mêmes  effets.  (F.) 

Alun  natif.  {Chim.)  Il  n'y  a  que  très-peu  d'alun  natif, 
c'est-à-dire,  de  Véritable  sulfate  acide  d'alumine  et  de  po- 
tasse ;  la  plupart  des  prétendus  aluns  natifs  sont  des  sulfates 
acides  d'alumine.  (F.) 

ALUN  SCAIOLE.  (MiWr.)  Les  ouvriers  deç  fabriques 
d'alun  donnent  ce  nom  aux  dépots  de  sélénite  (chaux  sul- 
fatée) ,  qui  incrustent  les  rigoles  par  où  l'on  fait  couler  la 
lessive  alumineuse.  (B.) 

ALUNER  (Chim,)  On  se  sert^  du  mot  aluner  pour  indi- 
quer l'opération  d'imprégner  des  fils,  des  étoffes,  ou  des 
tissus  naturels  divers ,  de  dissolution  d'alun.  Cette  opération 
est  très- fréquente  pour  les  teintures;  on  l'emploie  avec 
grand  succès  pour  rendre  difficilement  combustibles  les 
bois,  les  toiles,  etc.  (F.) 

ALURNE.  Alurnus^  genre  d'insectes  étrangers  de  la  fo- 
mille  des  phytophages  ou  herbivores  près  des  galéruques 
et  '  des  donacies.  On  ignore  leur  manière  de  vivre.  Mais 
leurs  antennes  filiformes  à  articles  grenus  ,  leurs  tarses  k 
quatre  articles  dont  l'avant-dernier  est  bilobé ,  et  la  forme 
du  corps,  les  rapprochent  des  coléoptères  herbivores. 

Nous  caractérisons  ainsi  ce  genre  : 

Corps  allongé  ;  corselet  court ,  inégal  ;  antennes  moins 
longues  qu'e  le  corps,  à  troisième  article  plus  long;  écusson 
grand;  élytres  d'un  tiers  plus  longues  que  l'abdomen.  Les 


le  quatrième ,  grêle  ,  très -court 

1.  Alu&ne  c&os  {Alurnai  groitus,  Fabr.]. 

Vœt  Coleopt.  t.  II,  pi.  XXIX,  fig.  g. 

Caract.  Noir ,  à  corselet  rouge  et  entres  jauMs. 

Cet  JRsecle,  qui  a  près  d^n  pouce  de  longueur,  a  été 
rapporta  de  Cayer.ne.  Sa  télé  est  eogagée  dans  le  corselet, 
qui  lui  forme  une  sorte  de  capuchon  :  elle  est  cannelée  en- 
tre les  antennes.  Les  pattes  sont  trèS'longues  et  Ressemblent 
tout-à-fait  ft  celles  des  chrysomèles.  Les  élytres  sont  un  peu 
bossues  vers  la  base. 

Il  y  a  encore  deux  autres  espèces  dans  ce  genre  ;  mais  elles 
sont  peu  connues.  (C.  D.  ) 

ALURUS,  l'un  des  noms  grecs  du  chat,  appliqué  par 
Femandei  à  la  civette.  Voyez  Civette.  (  C. }' 

ALUYNE ,  synonyme  françois ,  peu  usité ,  de  Vartemisia 
ah^nthium,  L.    Voyez  Abhoisb  absinthe.    {D.  P.) 

ALVAQUILLA.  On  nomme  ainsi  au  Chili  le  ptoralea 
glandulosa ,  L. ,  arbrisseau  d'une  odeur  forte,  employé  avec 
succès    comme    vulnéraire.    Cest  le  même  que    Valbaeîga. 

(>■) 

ALVARDE  SFATHACia,  I^geum  iparfum,  Lînn.  ;  L^geura 
apathaceum,  Lam.  Dict.  et  111.  t.  îg.  C'est  un  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  graminées,  et  dont  nous  ne  connoisions 
encore  qu'une  seule  espèce.  Ses  tiges  menues,  ses  feuilles 
'filiformes ,  roulées  en  dedans  ,  lui  donnent  l'aspect  d'un 
jonc.  La  spathe,  ou  enveloppe  de  la  fleur,  est  en  cAne 
allongé,  strié,  l'ouvrant  longîtudînalenient  d'ua  seul  côté. 
Il  en  sort  deux  on  trois  fleurs,  composées  chacune  de  deux 
valves  ,  de  trois  étamines  à  anthères  longues  et  linéaires, 
et  d'un  style  terminé  par*  on  stigmate  simple.  Ces  fleurs, 
très- rapprochées,  se  confondent  par  le  bas  et  leurs  valves 
font  corps  ensemble  autour  des  ovaires  ;  ce  qui  présente 
l'aspect  d'un  seul  ovaire  inférieur,  supportant  deux  fleurs, 
et  semble  former  exception  en  ce  point  dans  la  famille  des 
graminées.  Cet  ovaire  est  entouré  de  poils  blancs  et  soyeux. 
Les  semences  |iont  linéaires  ,  obloogues ,  solitaires ,  conte- 
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nues   dans  une  noix  ou  péricarpe  à  deux  loges  9   qui    ne 
s'ouvre  pas. 

Jl  ne  faut  pas  confondre  cette  plante  avec  le  vrai  sparte, 
stipa  tenacissima^  avec  lequel  on  fait  des  ficelles  et  des  cor- 
des. Celui-ci  n'est  employé  en  Espagne  qu'à  former  des 
paillasses  et  des  sommiers,  ses  tiges  et  ses  feuilles  étant 
trop  courtes  pour  en  faire  des  cordes.  On  le  trouve  en 
Espagne  dans  les  lieux  un  peu  humides.  (P.)' 

ALVÉOLE,  ^^W5,  alveusy  alveolus  ^  alveolum,  favieella. 
On  nomme  ainsi  les  petites  cellules  dans  lesquelles  les  abeil- 
les élèvent  leurs  larves  et  déposent  leur  miel. 

On  applique  aussi  ce  nom  aux  petites  loges  que  construi- 
sent les  guêpes  pour  le  même  usage.  Enfin ,  on  Ta  donné 
aux  replis  de  la  matière  gélatineuse  desséchée  dont  certains 
orthoptères ,  comme  les  mantes  ,  les  sauterelles ,  etc. ,  en- 
veloppent leurs  œufs. 

Nous  avons  indiqué  à  l'article  Abeillk  les  trois  diffé- 
rentes espèces  d'alvéoles  et  de  quelles  manières  ils  sont 
construits.  Nous  dirons  au  mot  Guêpe,  comment  sont  faits 
ceux  des  insectes  de  ce  genre.  (C.  D.) 

ALVÉOLE  {Anat.)y  cavités  de  l'os  de  la  mâchoire, 
da'ns  lesquelles  sont  implantées  les  racines  des  dents.  Ils  sont 
simples  pour  les  dents  qui  n'ont  qu'une  racine ,  et  se  divi- 
sent pour  celles  qui  en  ont  plusieurs  :  ils  sont  tapissés 
d'une  membrane  qui  est  la  continuation  du  périoste  de  la 
mâchoire. 

Les  alvéoles  se  forment  ou  se  creusent  en  même  temps 
i|ue  les  dents  se  développent.  L'expression  se  former  convient 
aux  alvéoles  des  dents  de  lait  ;  l'os  de  la  mâchoire  n'a  d'a- 
bord dans  le  fœtus  qu'un  sillon  continu,  et  ce  n'est  qu'à 
une  certaine  époque  que  s'ossifient  les  traverses  qui  le  di- 
visent en  alvéoles.  Quant  aux  alvéoles  des  arrière- dents , 
on  peut  dire  qu'ils  se  creusent,*  puisqu'ils  paroissent  dans 
des  endroits  de  la  mâchoire  où  il  n'y  avoit  point  de  cavité 
auparavant,  et  ce  n'est  que  lorsque  le  germe  de  la  dent 
perce  l'os  pour  paroitre  au  dehors ,  qu'il  change  en  al- 
véole ce  qui   n'étoit  auparavant  qu'une  cellule  intérieure. 

Les  dents  de  remplacement  naissent  aussi  dans  de  telles 
cellules  ;  puis  perçant  le  fond  ou  la  paroi  de  l'alvéole  de 


se  confond  avec  l'ancien. 

On  emploie  encore  le  mot  alvéole  pour  désigner  les  cel- 
lules des  abeilles  et  des  guêpes.  (  C.  } 

ALVÉOLITE,  AtveoUtet,  Lam.  Ce  genre  de  zoophjtes  a  éH 
établi  par  Lamarck,  d'après  plusieurs  individus  de  sou  cabi- 
net ;  mais  le  caractère  qu'il  lui  assigne  a  besoin  d'être  un  peu 
cbangé,  depuis  la  découverte  de  deux,  nouvelles  espèces  par 
Bosc,  Bull,  des  Scienc.  n.°  6i.  Toutes  les  espèces  qu'il  corn-  - 
prend  sont  fossiles,  comme  l'indique  la  terminaison  du  nom 
qu'on  lui  a  donné.  Ce  sont  des  polypiers  pierreux,  épais, 
arrondis  ou  allongés,  formés  de  couches  concentriques.  Ces 
couches  sont  composées  d'une  réunion  de  cellules  alvéolai- 
res,  dont  la  direction  est  variable,  et  qui  forment  un  ré- 
seau à  leur  superficie. 

Des  deux  espèces  annoncées  par  Lamarck  , 
1.*  L'une,  VAtvtotnE  seBGLOBULBuSE ,  jilveolites  esciia- 
Toïdes,  Lam.,  se  rapportera  l'astroïte  de  Guettard,  Mém. 
vol.  3,  p.  agg,  t  45,  f.  i. 

a."  L'autre,  I'Alvéolite  snaosnicnLAisB,  Alvéolites  iu(- 
«rd'oularû,  Lam.,  a  été  trouvée  dans  les  environs  de  Dus- 
aeldorf. 

Bosc  a  découvert  les  deux  autres  espèces  connues,  dans 
un  sablon  calcaire,  au-dessus  du  village  d'Anvers,  dans 
la  vallée  de  l'Oise.  Leur  grandeur  n'excède  pas  deux  lignes. 
3.°  L'ALvioLiTB  GBAiN  DB  FESTUQUEa,  Bosc ,  Bull.  dcs 
Scienc.  de  la  Soc.  pbiL  pi.  5,  f,  3,  n."  6i,  a  les  alvéoles 
allongés,  transversaux,  interrompus  par  huit  cOtes  longi- 
tudinales ;  sa  forme  est  oblongue  et  presque  en  fuseau. 

4-°  L'ALvéoLiTE  ORAiN  DE  MILLET,  Bosc,  Bull,  de» 
Scienc.  pi.  S,  f.  4,  n."  6i,  de  forme  ovale,  aies  alvéoles 
longitudinaux,  inégaux  et  courts.  (G.L.D.) 

ALVIN.  Les  pêcheurs  en  France  désignent  sous  ce  nom 
tous  les  jeunes  poissons  d'eau  douce  qui  servent  à  peu- 
pler les  éUngs.  (F.  M.  D.  ) 

ALVINAGE.  Cette  opération  consiste  à  se  procurer  et  à 
conserver  l'ai  vin  ou  les  jeunes  poissons  qui  servent  à  peu- 
pler les  étangs.  Il  faut  pour  cela  avoir  de  grands  baquets 
•u  plutôt  un  petit  bassin  de  réserve,   pour  conserver  l'at 
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vin  pendant  le  curage  des  étaugs»  en  ayant  la  précaution 
de  ne  mettre  dans  ce  bassin  aucun  gros  poisson  y  surtout 
jroint  de  brochet,  parce  qu'ils  sont  très^-voraces.  On  doit 
aussi  empêcher  les  grenouilles  et  les  oiseaux  aquatiques 
d'y  aller.  (F.M.D.) 

ALWARGRIM,  nom  que  porte  dans  Tile  d'Oëland  le 
pluvier  doré  à  gorge  noire  y  charadrius  apricarius ,  L.  (Ch.  D.  ) 
.  ALYPON.  La  plante  décrite  et  figurée  sous  ce  nom  par 
Mathiole  et  Dalechamps ,  est  peu  connue.  On  lui  attribue 
une  qualité  acre  et  brûlante  et  une  vertu  pui^atîve.  Son 
port  et  son  feuillage  semblent  la  rapprocher  du  genre  Thy- 
mêlée.  Actuarius  la  confond  avec  le  turbith  blanc  des  An- 
tiens  j  en  appelant  ses  racines  turbith  et  ses  graines  alj" 
pon  ou  alypias»  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Valypot^ 
de  Pena,  plante  basse  et  ligneuse,  également  purgative ,  et 
peut-être  ainsi  nommée  à  cause  de  ce  rapport  dans  ses  ver- 
tus, commune  dans  le  Languedoc  et  la  Provence,  rappor- 
tée au  genre  de  la  globulaire  ,  sous  le  nom  de  glohularia 
alypumj  L.  (J.  ) 

ALYSSE,  Aly^um^  genre  de   plantes  de  la  famille  des 

^  crucifères,    dont  le   caractère  essentiel  consiste   dans  un 

calice  connivent  à  quatre  folioles,  quatre  pétales  écartés  à 
leur  sommet ,  une  petite  silique  orbiculaire ,  comprimée  ou 
vésiculeuse.  Quant  au  caractère  que  Linnaeus  tire  des  éta- 
mines ,  Jussieu  remarque  que ,  dans  les  espèces  à  fleurs 
jaunes ,  les  filamens  des  deux  étamînes  plus  courtes  sont 
dentés  à  leur  base ,  et  ceux  des  quatre  étamines  plus  lon- 
gues sont  quelquefois  bifurques  à  leur  sommet.  Lamarck 
rejette  ce  caractère  comme  n'étant  point  assez  général  et 
se  rapportant  d'ailleurs  à  d'autres  espèces  qui  n'appartien- 

,-jr\  nent  point  à  ce  genre. 

jB  Les   semences  sont  comprimées   dans   quelques   espèces, 

•*   '  renflées   ou  vésiculeuses  dans  d'autres.    Cette  diffîérence  a 

déterminé  plusieurs  botanistes  à  former  de  ces  dernières 
un  genre  particulier  sous  le  nom  de  vésicaire ,  vesicarieu 

Plusieurs  espèces  de  ce  genre  portent  un  très-grand  nom- 
bre de  fleurs  d'un  beau  jaune  d'or ,  d'un  aspect  très-agréa- 
ble, qui  fleurissent  au  printemps  et  durent  pendant  pres- 
que tout  l'été.  £lles  produisent  un  très  -  bel  eflet  dans  les 
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parterres  des  jardins  d'ornement.   Les  espèces  les  f 
téressantes  sont  les  suivantes. 

L^Alysse  argenté,  Alyssum  halimifolium ^  Henn. 
695,   est    remarquable  par  les  points   brillons ,   ar,  1 
dont  ses  feuilles  blanches  sont   parsemées  ;    ses  tigi  < 
ligneuses ,  ses  fleurs  blanches  :  elle  croit  dans  les  lie  i 
des  et  pierreux  de  l'Europe  méridionale. 

Alysse  jaune  9  Afyssum  saxatiU ^  L^,  Mill.  H.  Angj . 
f.  1.  Jje  grand  nombre  de  fleurs  d'un  beau  jaune  do  ' 
cette  plante  produit  pendant  une  partie  de  l'été  et  a  [ 
temps  9  lui  a  fait  donner  le  nom  de  corbeille  d'or.  Se 
les  sont  lancéolées,  ses  tiges  presque  ligneuses.  On  I 
tive  comme  plante  d'ornement.  Elle  est  originaire  1 
de  Candie  et  de  l'Autriche. 

AxYSSE   CALiciKALE,  Afyssum  calicinum  j  Linn. ,  Jai 
Austr.  49  t.  3Sd.  Cette  espèce  est  remarquable  par  1 
lices  persistans ,  caractère  peu  ordinaire  aux  plantes 
formes  ;  ses  tiges  sont  courtes  ,  presque  ligneuses  ;  se:  i 
les  blanchâtres;  les  fleurs  d'un  jaune  pâle  et  fort  pe 
Alysse  CLYvàoLE,  Alyssum  cl/p€atum^  Linn.  Ses  si 
sont  grandes  ,  comprimées,   entourées   d'un  rebord 
ses  fleurs  jaunes.  On  le  cultive  comme  plante  d'orne  1 
Alyssb  sinu^e,  Alyssum  sinuatum^  Linn.,  Lob.  oli 
Elle  a  des  tiges  nombreuses,    herbacées;  des   feuilhi 
céolées ,  les  inférieures  sinuées ,  molles ,  blanchâtres  ;  le! 
jaunes  ;   les  pétales  bifides  ;  les  siliques  globuleuses 
plante  croit  en  Espagne  et  se  cultive  dans  les  jardin 
ALYSSOIDE.  Tournefort  donnoit  ce  nom  à  des    t 
crucifères  qui  ne  difi*éroient  de  l'alysse  que  par  leur  w 
renflée ,  qui  n'avoit  pas  empêché  Linnœus  de  les  réun 
genre,  dont  on  les  séparera  peut-être  de  nouveau  s: 
autre  nom.  Ventenat  désigne  encore  sous  celui-ci  '. 
tion  entière  des  crucifères  à  fruit  siliculeux.  (J.  ) 

ALZARAZIR.  Les  Arabes  donnent  ce  nom  à  Tétou 
^turnus  vulgaris ,    L.  (  Ch.  D.  ) 

ALZAKOR,   Alzarue,    Zarur.     Les   Arabes    noi 
ainsi  l'arbrisseau  qui  a  pris  en  France  le  nom  d'Aze 
dont  l'étymologi^  est  facile  à  saisir ,  et  qui  est  une 
de  néflier,  mtspilus  azarolus.  Voyez  Nl& plier.  (J.  ) 
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ALZATÉE,  Ahaiea,  arbre  dn  Pérou  dontRuii  ef  Pavoa 
n'ont  donné  jusqu'à  présent  que  le  caimctère  générique  dans 
leur  Prodromusj  p.  40,1. 7.  Il  consiste  en  un  calice  coloré  k 
cinq  diyisions  persistantes,  alternes,  avec  cinq  étamines 
qui  sont  insérées  sous  Fovaire  surmonté  d*un  style  et  d*nii 
stigmate  ;  une  capsule  en  cœur  à  deux  loges  poly spermes , 
l'ouvrant  en  deux  valves,  dont  chacune  porte  dans  son  mi- 
lieu la  moitié  de  la  cloison  sur  le  bord  de  laquelle  sont 
attachées  les  graines,  un  peu  membraneuses  dans  leur  cron- 
tour.  Cette  capsule  est  conformée  comme  celle  de  la  fa- 
mille des  pédiculaires  ;  mais  Tab^ence  de  la  corolle  ,  lln- 
sertion  et  le  nombre  des  étamines  ,x  ne  {^rmettent  pas  d^ 
rapporter  ce  genre,  dont  les  véritables  affinités  ne  sont 
pas  connues.  (  J.  ) 

ALZIR ,  nom  général  sous  lequel  les  Arabes  désignent  les 
bulbes  de  toutes  les  plantes  bulbeuses,  suivant  Dalechamps. 
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J\ALIK«  {OmitL)  Nom  korlaque  du  canard,  que  les  Kamt* 
chadales  appellent  aangitch.  Voyez  ce  dernier  mot.  (Ch.  D.) 

AALKA.  (Ornith.)  Nom  islandais  du  macareux,  alca  arctica^ 
Linn.  (Ch.  D.) 

AANGA.  {Omith.)  Nom  que  porte  en  langue  kourile  Vanoâ 
hiemalis  de  Linn^us.  (Ch.  I).) 

AARA.  {OmithJ)  Dénomination  en  langue  kourile  du  guille^ 
mot ,  lomvia  hoieri  et  coljrmhus  hroïU ,  Linn.  (Ch.  D.) 

ABALON4  (Bot,)  Nom  donné  par  Adanson  au  genre  helomasà 

ABAMA.  (Bo^O  Voyez  Anthéric.  (L.  D.) 

ABANDION.  {Bote)  Nom  sous  lequel  Adaâson  désigne  le 
Jfulbocodium  de  Linnaeus.  (J.) 

ABANGA.  {Bot:)  Voyez  Ady.  (J.)' 

ABAPOKITSOK.  {Ichtjol.)  Nom  que  l'on  donne,  au  Groen- 
land, BU  cycloptère  liparis,  ou  cyclogasterus  de  Gronou.  Voyes 
Cyclogastère.  (h.  C.) 

ABAPUS.  {Bot,)  Nom  qu'Adanson,  dans  ses  familles  dea 
plantes,  a  substitué  à  celui  de  geûiyllisj  Linn.,  ce  demies 
ayant  été  employé  par  Théophraste  pour  le  poireaUé  Voyes 

GéTHYLUOE*  (P0IR«) 

ABAPUS*  {Bot,  )  Adstason  désigne  sous  ce  nom  le  gethyllU  de 
Lînnsus ,  genre  de  la  famille  des  narcissées.  (  J.  ) 

ABARIGA.  {Bot.)  Voyez  Ady.  (  J.  ) 

ABARMON.  {IchtyoL)  Gesner,  de  AquatiL,  pag.  1,  dit 
qu^on  donne  ce  nom ,  qui  lui  paroit  corrompu ,  à  un  poisson 
très -fécond;  il  ajoute  à  cela  plusieurs  faits  qui  sont  sans 
doute  fabuleux;  par  exemple,  que  ce  poisson  ne  pond  qu'a- 
prés  s^étre  frotté  le  ventre  sur  le  sable,  et  qu'il  fait  rentrer 
«e5  petits  dans  son  ventre  au  moment'où  la  iner  est  agitée  pas 
2.  2 


a  ABE 

les  tempêtes.  Gesner  suppose  que  c*est  une  espèce  de  chien 
de  mer.  (H.  C.) 

ABASIC.  (  Ornitk.  )  Nom  araB'è  Su  martîiiet  noir,  hirando 
apus ,  Linn.  (Ch.  D.) 

ABDOMINAUX.  {lehtyoK)  C'est  ]e nom  du  quatrième  sons- 
ordre  des  poissons  holobranches.  M.  Dumëril  a  donné  aux 
familles  qui  le  composent,  le  caractère  commun  suivant: 
branchies  complètes;  catofes  '^tuées  sous  le  ventre,  entre 
Tanus  et  les  nageoires  pectorales.  Nous  présentons  ici  le  ta- 
liîiftu  de  cék  familles. 

IPôlssons  abdominaux. 
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}  Voyez,  à  leurs  places  respectives-,  ^es  noms  de  ces  diverses 

familles.  (H.  C.) 

^  ABDITOLARVES.  J*ai  désigné  sous  ce  nom  ^anb  la  Zoologie 

analytique,  une  fflAïkriUe  dltikecftes  hymén()iptèré8 ,  dont  les 
larves  ont  été  déposées  par  leurs  mères  dans  le  titeu  ét%  plantes 
vivantes,  sur  lesquelles  elles  produiseift  le  plus  souvent  dn 
végétations  monstnieuses,  tc^s  4ont  les  éhaleidts ,  le&dipîolépes, 
les  cynips ,  etc.  Voyez  N^orroCaVptEs.  (CD.) 

ABEILLE  A  rme/.  La  ci re'n*c!lt^bînt  dégorgée  parlesUleairt, 

comme  Tavoit  avancé  Réaumur  ;  cette  matièi^  ductile  ii*est 

*^  pas  formée  'dans  iVstomac ,  c'est  trae  isorte  d^dipocire  ou  de 

^  substance  animale  sécrétée  tians  des  organes  ^RTftitmHei^^  qnc 

John  Hunter  a  découvertii  sous  les  antîeatix  de  la  partie  infé- 
rieure de  rabdvmen ,  mais  i^i  avoient  été  déjà  indiqués  s 
M.  Bonnet  dès  1 7&8  ,  TOitime  un  faft  observé  frar  la  société  de 
Lusace.iltrater  a  consigné  sa  découverte  dans  les  Transattions 
phHosophiqttes  pour  1 792.  M.  Huber  a  poursuivi  ces  recherches; 
il  a  donné  dans  le  tom.  il  de  ses  Obietyotions  sur  tes  abeiiksj 
une  histoire  très-détaillée  tte  ces  oigAnes,  qu'Ha  figurés  dau 
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la  plancbe  seconde.  Voyez  l'article  Cms,  4>à  «mis  ei   i 

dans  plus  de  détails  k  ce  sujet.  (CD.) 

ABELLA.  {BoL)  Nom  éthiopien  du  hanandcr,  suivai 
son.  (J.  ) 

ABEMA.  {BoL)  Necker,  botaniste  ,  nomme  ainsi  ui 
Vlétaché  de  la  verveine,  qui  depuis  a  été  nommé  si 
pheta  par  Vahl,  et  cymhurus  par  M.  Salisbury.  (J.) 

ABER.  Espèce  de  mytihrs  (moule)  décrite  par  A  i 
^ans  son  Voyage  au  Sénég^al,  le  n^t.  pumceus  de  L  : 
Voyei  Mytiltjs.  (  De  B.  ) 

ABILGAARDIA.   {Sot.)    Genre ^tabfi  par  Vahl 
quelques  espèces  de  soucheL  II  tie  ûHfère  de  ceux-ci  i  i 
les  valves  ou  écailles -de  ses   fleura  imbriquées  'presi  i 
deux  rangs  ;  les  semences  eciiminées  par  la  base  persis  i 
trigone  du  style.  Varhl  n|y  admet  que  deux  «spèoes  des 
les  cyperus  monostach^os  et  trifiorus.  Rob.  Brov\m   en 
deux  autres  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voyez  Souchet.  | 

ABIRAKO.  (BoL)  Nom  japonais  d^un  prenantkes ,  ! 
W.Thunberg.  (J.) 

ABLE,  Leuciscus,  lOeîn.  {ïchfyàL)  M.  Cuvier  a  d< 

nom  à  un  sous-gerrre,  â^vs  le  genre  des  carpes,  et  ej 

sidéré  îrabletir  de  nos  -i^jviàres  comme  'lecty|ye.  Les    i 

^qui  le  Jtonspoêent  ^soift  •villgiûv*eiiiexrt  ^ronnas  -sous  la  « 

nation  depoissoru  blancs,  he  mot  able  dérive  Int^iriéme  i 

albus  {blanc),  et  celui  de  Am/jmVj&o^,  qui a'foiirni  le  U 

leuciscus ,  en  grec ,  signifie  un  ,peisson  argenté. 

Ce  genre  appartient  à  la  famille  des  gymnopjome^,    I 

ordre  des  abdominaux,  et  présente  les  caractères  sui  i 

Vl^  a  point  de  barbillons;  les  n^eoires  dorsale  et  an^i 

courtes ,  et  dépourvues  d'épines;  le  reste  de  Torganis^l 

*€otnme  dans  lés  carpes. 

*     L'es  esp'èces  en  soiit  assez  nombreuses;  leur  chair  i 

estimée  ;  on  leur  applique  assez  indistinctement,  dans  «1 

de  nos  provin'ces,  les  noms  Ûe  meunier,  de  cTuvanne,  i 
don,  etc. 

i^.  LEM£UNiBR,vLu/cifisi/5  dobuia, 

(  O^rirnss  •  débuta,  linn.)  Bl.  5. 
Caract,  Corps  oblong ,  arjrondi  ;  tète  lar^e  ;  moieai] 
^mandibule  »plus  loiifue»  ni^geoîres  ^ edosales  .«t 

1. 
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rouges;  €eUe»<i  sont  surmontées  d*uii  appeiidice4 

Habite  les  eaux  vives  à  fond  caillouteux. 

a^«  La  Rosse,  Leuciscus  rutilas;  vulg.  la  Rousse,  la  Rocher 

{Cyprinus  ruUlus,  Linn.)  BL  s. 

Carocf.  Corps  comprimé,  argenté;  toutes  les  nageoires  rouges; 

dorsale  vis-à-vis  des  catopes. 

Habite  les  eaux  vives,  à  la  surface  desquelles  elle  vient  sou- 
vent pour  se  nourrir  de  ph^ganes  et  d^éphémères,-  dont  elle 
est  fort  avide. 

3*.  La  Vakdoise  ou  Vaudoise  ,  Leuciscus  vulgaris.. 

{Çyprinus  Leuciscus,  Linn.)  Bl.  t^b.  97,  fig.  i. 

Caract,  Corps  élargi ,  argenté  ;  museau  un  peu  proéminent 9 

ligne  latérale  surcourbée  ;  nageoires  pâles. 

Habite  toutes  les  rivières  ;  se  nourrit  d'insectes. 
4*.  L^Ablefte,  Leuciscus  alhumus, 
{Oyprinus  albumus^  Linn.)  BK  tab.  8,  fig«4. 
Caract,  Corps  comprimé,  argenté;  tête  pointue;  màchoirr 
inférieure  un  peu  plus  longue;  écailles  de  la  tête  caduques; 
nageoires  pâles;  dorsale  en  arrière  des  catopes. 

Habite  la  Seine,  la  Loire,  les  petites  rivières.  On  en  retire 
la  nacre ,  qui  sert  à  la  fabrication  des  fausses  perles.  Vojres. 
Essence  d'Orient. 

B^.  Le  VéRON,  Leuciscus  phoxinus, 

{Çyprinus  phoxinus ,  Linn.)  Bl.  tab.  8,  fig.  5» 

Caract,  Corps  allongé,  grêle,  presque  arrondi,  tacheté  de 
noirâtre  ;  ligne  latérale  droite  ;  une  tache  brune  sur  la 
queue;  nageoire  dorsale  derrière  les  catopes. 

C'est  la  plus  petite  espèce  de  nos  rivières;  il  vit  en  société, 
toujours  à  la  surface  des  eaux,  où  il  évite  les  autres  poissons. 
Sa  chair  est  amère. 

6**.  L'Américain,  leuciscus  americanuSmt 

{Çyprinus  americanus,  Lacép.  V.  696.) 

Caract,  Corps  comprimé ,  dos  brun  ;  ventre  caréné  entre  la- 
nus  et  les  catopes;  lèvres  égales;  narines  larges;  tête  petite, 
déprimée  ;  nageoires  rougeâtres. 

M.  Bosc  a  observé  ce  poisson  dans  les  eaux  douces  de  la  Co- 


lement  d'amorce  pour  les  truites.  Sa  chair  est  peu  agréable. 
(H.C.) 

ABOLA.  (Bol.)  Nom  donne  par  Aâ&mon  kVantkoxanthumf 
genre  de  gramînée.  { J.  ) 

ABOLARIA.  (Bot.)  C'estsous  ce  nom  queNecker  déaî^e  les 
espèces  de  globulaires  qui  oiit  des  feuilles  toutes  radicales ,  et 
des  fleurs  portées  au  sommet  d'une  hampe  non  ramifiée.  (J.) 

ABOt,BODA.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  resliacées,  qui 
appartient  à  la  trlandrie  monogynU  de  Linnieui,  très-rapp roche' 
des  lyrii,  dont  les  fleurs  sont  hermaphrodites,  peu  nom- 
breuses, réunies  en  tête,  composées  de  plusieurs  écailles  im- 
briquées, uniflores;  les  écailles  inférieures  vides;  une  corolle 
(oidfcIut6t  un  calice)  munie  d'un  tube  grêle,  divisée  à  son 
limbe  en  trois  grands  lobes  étalés,  arrondis,  quelquefois  celui 
du  milieu  barbu;  trois  étamines  insérées  à  l'orifice  du  tube; 
un  ovaire  supérieur,  allongé;  un  style  à  trois  découpures  au 
sommet;  les  stigmates  bifides;  une  capsule  k  trois  valves 
polyspermés. 

Ce  geure  ne  renferme  que  deux  espèces,  dont  une,  aboU 
ioda  pulchella,  est  figurée  dans  Humb.  et  Bonpl,  Fi.  a-quin.  a , 
tab.  114;  l'autre,  abolboda  intberbis,  décrite  par  Kaalk.  in 
Humb.  Boapl.  nov.  gtn.  i ,  pag.  siê.  Les  feuilles  sont  toutes 
radicales,  graminiformes;  les  pédoncules,  en  forme  de  hampe, 
sont  nus  ou  pourvus,  vers  leur  milieu,  de  deux  bractées  tei*- 
minées  par  une  tétc  de  fleurs  nue  et  solitaire.  (Foin.) 

ABOU-BEBAKISCH.  (Om.)  Kazwini,  le  Pline  des  Orientaux, 
désigne  sous  ce  nom,  dansson  livre  des  Merveilles  de  la  Nature, 
traduit  du  persan  par  M.  Chézy,  un  oiseau  de  U  grosseur  de  la. 
jCÎgogjic,  qui  a  les  pattes  et  le  cou  fort  longs,  auquel  il  attribue 
une  belle  voix,  et  dont  le  plumage,  changeant  comme  celnî 
du  paon,  a  été  imité  en  Grèce  dans  une  étoffe  nommée  abou~ 
tafiinioun.  (Ch.  D.) 

ABOUDUCH'N.  (Om.)  Nom  populaire,  qui  signifie  Pire  à  la 
longue  barbe,  et  que  l'on  donne  en  Abyssinie  au  oisser-vverk 
ou  gypaêle  d'Afrique,  figuré  tomeV.  pi.  5i  du  Voyage  de. 
Bruce,  lequel  est  le  même  oiseau  que  le  gypaète  des  Alpes, 
deDaudin,  t.  H,  pi.  lo,  vuUur  iarbatui ,  Gmel,  (Ch.  D.] 
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ABOU-GARR.  (lélUyot.)  C*€st  le  nom  arabe  d'un  potsaoa 
obfervé  dans  la  mer  Ronge ,.  far  FMakael,  et  qui  aj^artient 
au  genre  centropode.  Voye:^  Comotoos.  (H.  C.) 

ABOU-TABAR.  (IchfyoL)  Nom  arabe  du  centropode 
Thombotdal  de  Laoépéde.  Vojrea  Cevieopode.  (H.  C.) 

ABREMON.  (IchtyoL)  Gesner  fait  de  ce  mot  le  ^nosyiiM 
d'abarmon.  Voyei  Ababhon.  (H.  C.) 

ABROTANOil>£(FoM09  Saxmm  akrûlmnoties ,  miUepora  ra^ 
mosa  akrotancàLàe»  :  en  allemand ,  mîMeporilei»,  horaJtU^  cortUlen* 

L'attteur  dn  Dicti  Oryct.  déngne  seus  ces  noms  des  madré- 
pores fossiles,  dent  les  branches  sont  covrertes  d'écaillés  ou 
de  petits  tubercules,  et  dont  oo  voit  des  figures  dans  le  Traité 
des  PëtrificatÈotts,  de  Bonrgnet,  tab.  is ,  n*.  55  et  54.  (D.  F.) 

ABROTANOÎDES*  {Bot. }  Ray  et  Peliver  ont  désigné  par  ce 
nom  les  aeriphium.  (H.  Cass,) 

ABROME  ANGUUSUX,  Ahroma  affgii£ato,Lam.  Cet  arbris- 
seau a  été  apporté  dans  les  Antilles,  où  il  s'est  parfaitement 
naturalisé  î  mais  on  ne  le  cultive  encore  que  dans  les  jardins 
dea  curieux,  sous  le  rapport  de  Teffet  agréable  qu*il  y  produit 
par  son  joli  feuillage  et  ses  fleurs  d'un  beau  pourpre  brun. 
Cet  arbrisseau,-  de  la  fomîlle  naturelle  des  malvacées,  a, 
comme  phicîeun  arbres  de  cette  famille,  Tarantage  l^en  pré- 
deux de  fournir  une  écorce  qui  donne  un  chanrre  trés-te- 
nace ,  et  peut  servir  à  faire  des  cordages ,  et  même  des  toiles 

■ 

tris^urables ;  il'seroit  avantageux  de  le  multiplier  dans  les 
plantations,  soit  pour  fabriquer  des  cordes,  dont  on  fait  une 
grande  consommation;  soit  pour  faire,  aveeceùe écorce,  des 
amarrages ,  pour  lesquels  on  emploie  ordinairement  des  lianes 
qui  durent  trés^peu ,  et  qu'on  est  obligé  souvent  d^aller  cher- 
cher  très-loin»  (De  T.) 

ABSIN-MENU.  {Boi.)  C'est  l'un  des  noms  vulgaires  par 
lesquels  on  désigne  la  plante  plus  connue  sous  celui  d'absinthe, 
et  que  les  botanistes  appellent  artemisia  ahsinthium,  (H.  Cass.) 

ABUFP.^.  (Omith.)  Nom  arabe  de  la  fauvette  des  bois  ou 
roussette,  motaeilla  »chœnoh€cnu» ,  Gmelin.  (Ch.  D.) 

ABULFALI.  (£o^)Nom  probablement  arabe,  adoptépar  Adan- 
son  pour  désigner  le  Ihymhra^  genre  de  plantes  labiées.   (  J.  ) 

ABU-MAGHASIL.  {Omith.  )  Nom  arabe  du  pluvier  à  collier 
d'Egypte,  eharadrius  cagyplius^  Linn.   (Ch.  D.) 


par  Lhéritier,  sous  le  nom  d'agapantkui ,  et  placé  dans  la 
première  section  des  plaples  nsrcissëes.  (^.  ) 

ACABIAAY.  (OrnitA.)Ceiiom,  qui  signifie,  danslalanguedes 
Guaranis,  UU  ratée  ou  tite  chauve,  a  été  appliqué  parD.  F^Iîx 
de  A/ara,  t.  in,  p.  33  de  la  traduction  françaisç  deses  Voyagea 
dans  l'Amérique  méridionale,  un  vautour  aura.  (Ch.  D.) 

ACACIE,  Mimosa^  Linn. ,  Juss.  Je  croîs  devoir  ajoutera 
Varticle  AcACiB,  la  description  et  l'histoire  de  Vacacie  à  hoit 
dur,  qui,  quojque  la  plus  importante  de  toutes  les  espjtcea 
de  ce  genre,  n'avoit  encore  été  décrite  que  v^^uement.  Je 
lui  ai  donné,  dans  ma  Flore  des  Antillfis,  le  noip  générique 
à'acaeie  à  bols  dur  (Acacia  skiertfxyla.  ) 

Cet  arbre,  qui  parvient  à  une  hauteur  et  à  une  grossenr 
considérables  ,  lorsqu'il  trouve  unç  terre  qui  lui  convient,  se 
fait  remarquer  parunç  cime  touque  dont  les  rameaux,  diver- 
sement dispos^,  sont  recouverts  d'une  ^corce  grisàtrç,  p^rse- 
xaée  de  petits  tubercvles  ;  Ufi  sout  orpés  de  feuille^  deux  Toia 
ailées,  contposées  de  pinnules  variant  en  nombre,  depuis 
douzç  jusqu'à  quinze  et  vingt;  les  folioles,  en  nombre  îodé- 
teriqinë,  sont  linéaires,  très-étroites,  et  un  peu  obtuses;  sous 
la  dernière  paire,  on  remarque  une  glande  concave.  La 
fleurs,  de  cP^leur  blanchâtre,  sont  disposées  sur  de  longs  épis 
^liformes,  diversement  placés  sur  les  rameaux  :  le  calice  est 
en  forme  d'une  petite  coupe  divisée,  à  son  sommet,  en  cinq 
petits  lobes  arrondis  ;  la  corolle ,  tubuleuse  et  évasée  par  le 
liau  t ,  est  divisée  en  cinq  parties  :  l'ovaire ,  supère ,  est  surmonté 
d'un  style  filiforme,  dont  le  slîgipntc  est  capité.  Le  fruit  est 
un  légume  plane,  lancéolé,  bivalve,  coriace  çf  polysperme. 
Les  grainçssont  ovales,  aplaties,  i^arginées,  de  couleur  jau- 
nâtre. Parmi  loutes  Içs  espèces  d'açacics  parvenues  à  ma  con- 
noîss^inçe,  il  n'en  est  point  d'aussi  importante  que  celle  que 
je  viens  de  décrire.  Son  bois,  qup,  par  dérision,  on  a  nommé 
trivialei))pnt  tendre  à  caillou,  est  extrêmement  dur,  et  d'uQ 
brun  rougeàtre.  On  l'emploie  à  divers  usages  dans  l'éco- 
nomie domestique,  mais  principalement  pour  en  faire  le* 
cylindres  des  moulins  à  sucre,  pour  lesquels  il  convient  pres- 
que exclusivement.  11  sert  encore  à  faire  les  axes  des  grande* 
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roues  des  mém^  moulins,  C^est  aussi  le  meilleur  bois  à  cm* 
ployer  pour  faire  les  charpentes  des  maisons.  Enfin ,  lorsqu^ii 
s'agit  de  construire  un  ouvrage  quelconque ,  où  la  solidité  et 
la  durée  sont  essentielles,  c^est  toujours  le  bois  de  cette  aca- 
cie  que  Ton  emploie. 

Cet  arbre,  quoi'qu'ayant  un  bois  très-compacte,  grossit  en 
peu  d'années;  à  vingt  ans,  il  peut  être  employé;  son  tronc 
peut  avoir,  à  cet  âge,  de  i5  à  18  pouces  de  diamètre. 

Il  seroit  bien  à  désirer  que  les  colons  des  Antilles  missent 
plus  d'importance  à  la  reproduction  des  bois  de  construction 
qui  commencent  à  leur  manquer  ;  tous  les  arbres  se  multi- 
plient très-aisément  de  graines;  la  majeure  partie  des  colons 
possèdent  des  terres  incultes  en  mornes,  où  presque  toutes 
)es  espèces  d'arbres,  dont  les  bois  sont  précieux,  réussiroient 
parfaitement,  et  ils  prépareroient  pour  leurs  enfans  des 
richesses  qui  ne  leur  auroient  coûté  que  la  peine  d'y  songer 
et  de  semer  les  graines  d'arbres  intéressans.  Cet  arbre  est 
£guré  dans  la  Flore  des  Antilles,  pi.  21.  (  De  T.) 

ACACIE  A  FLEUR  EN  CHATON,  Mimosa juliflora.  Cette 
espèce  d'acacie,  qu'on  nomme  vulgairement  haie  à  ondes 
dans  l'île  Saint-Domingue,  et  cashesv  à  la  Jamaïque,  a  été  ap- 
portée de  la  terre  ferme  de  l'Amérique  du  sud  ;  elle  s'est  telle- 
ment multipliée  dans  quelques  cantons,  qu'elle  a  étouffé  les 
autres  végétaux,  et  s'est  emparée  du  terrain.  Cet  arbre  a  un 
Ironc  tortueux  qui  s'élève  à  plus  de  trente  pieds  de  haut,  et 
est  recouvert  d'une  écorce  mince  qui  se  déchire  par  lam- 
beaux; ses  branches,  qui  s'étendent  horizontalement,  sont 
garnies  de  feuilles  bipinnées,  à  deux  rangs  de  pinnules;  les 
folioles,  nombreuses,  sont  linéaires  et  très-petites.  Dans  la 
divarication  des  pinnules,  on  remarque  une  glande  ,  et  à  la 
base  de  chaque  pétiole ,  deux  épines  géminées,  comme  stipu* 
laires.  L'éctfrce  des  jeune  •  branches  est  d'un  beau  vert  glau- 
que. Les  fleurs  sont  disposées  sur  de  longs  chatons  jaunâtres, 
cylindriques  et  pendans;  il  leur  succède  des  gousses  bivalves, 
longues  de  cinq  à  six  pouces,  larges  de  trois  à  quatre  lignes, 
un  peu  épaisses,  comprimées^  jaunes  et  luisantes;  quelques^ 
unes  sont  droites,  les  autres  sont  un  peu  arquées  ;  quoiqu'à 
deux  valves ,  elles  ne  s'ouvrent  pas.  Elles  contiennent  intérieu-f 
rement  des  graines  ovales  ap^ities,  envelpppéçs  d'unç  fV^^f^ 
jaunâtre,  sucrée. 


crause  prompiemeni:.  ii  esi  a  un  rouge  orun  ,  ci  peut  eire 
mis  au  nombre  des  bois  de  teinture.  Ce  qui  empêche  de  l'em- 
ployer à  diflïreni  usages  ëcanomîqiies ,  c'est  que ,  quelque  sec 
qu'il  soit,  il  se  tourmente  toujours;  on  s'en  sert  pourtant  4 
faire  des  charpentes.  L'usage  le  plus  important  de  ce  bois  est 
pour  les  pilotis;  il  ne  se  pourrit  jamais  dans  l'eau,  ou  dans 
un  terrain  humide.  11  sert  encore  à  faire  d'excellent  charbon. 
Sans  le  temps  de  guerre,  lorsqu'on  ne  peut  avoir  d'Eu- 
rope des  cerceaux  pour  les  tonneaux,  on  peut  en  faire  avec 
les  branches  les  plus  longues  de  cet  arbre;  mais  il  faut  avoir 
■oïn  de  les  faire  tremper  dans  l'eau  de  la  mer  pour  les  garan- 
tir de  la  piqûre  des  insectes. 

Cet  arbre  est  encore  précieux  sous  un  autre  rapport  ;  c'est 
que  les  bœufs  et  les  chevauK  se  nourrissent  avec  les  gousses, 
ce  qui  les  engraisse  promptementi  mais  il  faut  éviter  avec 
sain  qu'ils  en  mangent  lorsqu'elles  ont  été  mouillées  par  la 
pluie,  car  alors  elles  deviennent  quelquefois  mortelles:  incon- 
vénient qui  arrive  bien  rarement,  parce  que  cet  arbre  ne 
donne  ses  fruits  que  dans  une  saison  où  il  ne  pleut  presque  ' 
ismais.  (  De  T.  ) 

ÂCACIEDE  FARNÈSE,  Mimoia  faraesiana.  J'ajouterai  à 
l'histoire  naturelle  de  cette  espèce  d'acacie,  qu'on  peut  tirer 
de  ses  fleurs  un  parti  plus  avantageux  que  celui  d'en  aroma- 
tiser  des  pommades,  comme  on  le  fait  en  Provence.  En  faisant 
infuser  ces  fleurs  dans  de  bonne  eau-de-vie,  et  quelques  jours 
fiprés,  en  distillant  cette  préparation,  dont  on  6te  les  fleura, 
on  obtient  un  alcool  aromatisé,  auquel  il  ne  faut  ajouter  que 
de  l'eau  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  de  beau  sucre, 
pour  obtenir  une  liqueur  de  table  des  plus  agréables.  Si  les 
fleurs  de  cet  arbrisseau  flattent  l'odorat  par  la  suavité  de  leur 
arôme,  les  racines,  lorsqu'on  les  coupe  ,  répandent  une 
odeur  d'ail  insupportable.  Il  sort  des  branches  de  l'acacic  de 
Farncsc,  une  gomme  qui  ne  le  cède,  sous  aucun  rapport,  h 
celle  qu'on  nomme  arabique,  et  qui  provient  de  l'acacïe  d'Ë- 
gypte.(DET.) 

ACACIE  LEBflECK ,  Mimosa  Ubbcei.  Cette  espèce  d'acacie 
fit  originaire  des  Indes  orientales  ;  elle  se  trouve  aussi  en 
F^ptc,  d'oLi  elle  a  EU  apportée  à  la  Jaatftique,  en  lySs,  et 
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de  là  dans  lef  autre»  AntiUes.  Cet  aAre  «y  eit  si  hîtm  saln- 
raliséy  qn*aa  rapport  des  voyageurs  ipii  Font  vu  dans  sa  pa- 
trie ,  il  devient  plus  gras  dans  nos  ooionics  oceidentalea,  oà. 
l'on  en  foit  des  avenues  <pû  se  fi»t  admirer  par  les  bettes 
touffes  de  fleurs  à  longues  étamines  d*un  blanc  verdàtre  qui 
rcssortent  agréablement  à  travefs  un  feuiUage  élégant  d'un 
vert  foncé  ;  ces  fleuis  sont  remplacées  par  des  J^nmes  planes , 
longi  de  six  à  buit  pouces,  larges  d'un  pouce,  bivalves  et  p<»- 
Ijspermes*  Ces  gousses,  quand  eUes  sont  sècbes,  deviennent 
trés-sonores ,  et  lorsqu'elles  sont  agitées  par  le  vent,  eUes  pro- 
duisent, en  se  heurtant  les  unes  contre  les  auU'es,  un  bruit 
qui  imite  la  cbute  do  la  grêle ,  ou  d'une  trés^grosse  pluie  :  cet 
inconvénient  a  fût  éloigner  des  maisons  cet  arbre 9  qui,  sous 
d'autres  rapports ,  est  tris-agréable. 

M«  Charpentier  de  Cossigni  rapporte  que,  dans  les  colonies 
des  Indes  orientales,  les  feuilles  de  cet  arbre  servent  de  four- 
rage :  l'ai  essayé  plusieurs  fois  d'en  faire  offrir  aux  chevaux, 
aux  bcnifs  et  aux  moutons,  ils  les  ont  constamment  refusées; 
ce  n'est  pourtant  pas  une  raison  pour  prouver  que  M.  Char- 
pentier se  trompe,  puisque  les  chevaux  de  Saint-Domingue 
ne  veulent  point  manger  d'avoine  d'Europe.  Le  bois  de  cet 
arbre  devient  noir,  lorsqu'il  est  parvenu  à  une  certaine  gros- 
seur ;  c'est  ce  qui  l'a  fait  nommer  du  nom  trivial  de  lois  noir. 
C'est  un  bois  mou ,  efpeu  propre  à  être  employé  pour  des  ou- 
vrages solides.  On  a  coutume ,  dans  les  fies  de  France  et  de 
Bourbon,  de  planter  de  distance  en  distance  des  bois  noirs 
dans  les  plantations  de  caféyers;  leur  ombre  ne  leur  hh 
.  aucun  tort ,  et  ils  brisent  Timpétuosité  des  vents  qui  pour- 
roient  nuire  aux  récoltes.  (De  T.) 

ACAHÉ.  (  Ornith.  )  Ce  nom  générique  des  pies  dans  le  Para- 
guay a  été  appliqué  sans  épithète,  par  Azara,  k  un  oiseau  qui 
présente  des  rapports  avec  le  geai  du  Pérou  de  Mauduytet  de 
Buffon ,  eorvus  peruvianus ,  Linn.  et  Lath. ,  mais  que  Sonninx 
regarde  comme  une  espèce  nouvelle. 

Azara  a  décrit,  avec  l'addition  de  hu^  qui  signifie  noir, 
une  autre  espèce  d'acahé  qu'il  a  lui-même  rapprochée  du 
geai  de  la  Chine  de  Buffon ,  en  y  trouvant  touterois  des  diffé- 
rences assez  considérables.  Son  traducteur  Sonnini  regarde- 
roit  plut6t  cotte  pie  du  Mexique ,  qui  n'est  pas  noire  maisd-oA 


de  rarMBdet,  ihociaaiia  de  ouHon  et  le  cor 
I.iiiii«)U  et  de  Latham;  mais,  en  citant  Ifs  deux  noms  de 
Fcmandei,  SoiuiiDi  semble  caafbmdre  les  oiseaux  dont  parle 
cet  auteur,  chap.  ^}  et&8,  et  quoique,  dans  le  premier 
article,  Femandn  dite  de  rkociËMMolI  qu'on  lui  donne  quelque- 
fois ta  leconde  dénoHÛiMtieii ,  il  est  clair  que  le  caxeaxfolott 
n'eat  pas  le  mime  oiseau ,  puisque ,  d'après  l'auteur  original , 
celui-là  est  d'une  taille  supérieure  à  celle  du  choucas,  qu'il 
a  une  voix  fbrte  et  sonore,  et  que  sa  chair  est  un  alineut 
qgréable,  tandis  que  la  taille  de  l'autre  n'excède  pas  celle  des 
étoumeaux,  qu'on  ne  mange  point  sa  chair ,  et  qu'il  n'a  point 
de  chant.  (Ch.  D.) 

ACALANTHE.  (  Omiik.  )  Nom  »us  lequel  est  décrit  et 
figuré  par  M.  Vieillot,  dans  ses  Oiseaux  ckaoleurs,  pag.  S&  et 
pi.  33  ,  lefringilla  psittaeea,  Lîbd.  IMjà  le  nom  d'ocaloalhis 
avoit  été  donné,  par  d'anciens  auteurs,  au  tarin.  (Ch.  D.) 

'  AC  AMAS.  (F«M.)  C'est  un  corps  organisé  calcaire ,  figuré  dans 
Kaerr,  Monum.  tom.  II,  sect.  a,  p.  341,  pi,  i  *,  fig.  i,  3,  3, 
que  l'on  n'a  encore  trouvé  qu'à  l'état  fossile,  et  dontM.  I>cays 
de  Montfort  a  fait  tin  genre  distinct  des  bélemaites.  Ses  carac- 
tères sont  d'être  conique, .droit,  k  cloisons  coniques  plissées 
dans  leurs  fonds  autour  d'un  siphon  central;  d'avoir  l'ouver- 
ture ronde,  horizontale,  et  le  som net  percé  de  huit  tuber- 
cules autour  d'un  sphincter  étoile.  (DbB.  ) 

ACANDES.  [Ichiyol.)  Cuba  donne  ce  nom  ftu  rémora.' 
Voyei  EcHÉNÉis.  (H.  C.) 

ACANOS.  (Bal.)  L'onoporde ,  genre  de  plantes  cinarocé- 
phates,  est  ainsi  Rommépar  Adanson ,  qui  a  tiré  ce  nom  de  Théo- 
phraste.  C'est  peut-être  le  même  qui ,  suivant  Selon ,  porte  dan» 
l'tle  de  Crète  le  n:)in  d'ocunoi,  ackonachia.   (J.). 

ACANQUE.  {Omitk.)  Au  lieu  de  ce  mot,  lisez  dans  le  Dic- 
tionnaire,  ^cunfucs.  (Ch.  D.) 

ACANTHACEES.  {Bot.)  Outre  lesgenres  rapportés  i  cette 
famille  de  plantes,  vol.  1 ,  pag.  i)6,  il  faut  encore  y  placer, 
dans  la  première  section,  D^grophila,  le  blechum,  le  lepida- 
gaihit,  Vaphtiandria,  le  crofioandra;  dans  la  seconde,  ïelj-- 
traria,  le  neUonia,  YhypottUi  et  le  dicliptera,  (J,  ] 

ACANTHA.  (£01.)  Tbéophrastc  désigne  sous  ce  nom  plusicHrs 
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plantes  épineuses  différentes ,  en  ajoutant  à  chacune  une  épi- 
théte  pour  la  distinguer.  M.  Stackouse,  son  commentateur, 
pensoit  que  son  acaïUha  titractylis  étoit  VatractjUs  gummifera 
de  Lînnams  ;  mais  M.  Paulet  observe  que ,  la  plante  de  Thé»- 
phraste  ayant  une  tige  en  fuseau  et  un  suc  de  couleur  de  sang  , 
ce  caractère  ne  peut  s'appliquer  à  Vatractylis  de  Linnaeus  qui 
est  dépourvu  de  tige  et  d'un  suc  pareil,  et  que  l'on  sait  d'ail- 
leurs être  Vixine  de  Théophraste;  il  convient  mieux  au  corw 
duimus  Umatus  ou  chardon  bénit  des  Parisiens. 

Le  même  auteur  pense  que  les  a^antha  apï^Uos  et  triozos^ 
donnant  tous  deux  du  lait,  appartiennent  au  genre  euphorbe ^ 
sous  les  noms  d'eirp^or^ia  antiquorum  et  euphorhia  spinasa^ 
et  qu'il  faut  y  réunir  aussi  les  acantha  eracUia  et  Uuce, 

Il  croit  que  Vacantha  ealceios  peut  être  le  chardon  marie; 
que  Vacantha  ceanothus  est  le  chardon  des  marais  ;  Vacantha 
dipsaslui  paroit  être  la  mimosa  horrida  de  Linnxus,  d'après  la 
figure  qu'en  a  donnée  Belon  dans  ses  Singularités  de  la  nature. 
C'est  à  Valhagi  des  Maures,  ou  hedjsarum  alhagi  de  Linnaeus, 
qu'il  rapporte  Vacantha  indice^  que  M.  Stackouse  croit  être 
une  plante  à  fleur  composée.  (  J.  ) 

ACANTHALEUCE.  {Bot.)  Ce  mot  grec,  qui  signifie  épine 
blanche,  est  un  des  noms  sous  lesquels  Véchinops  est  désigné 
dans  Dîoscoride.  (  H.  Cass.) 

ACANTHI^  ,       ACANTHIODONTES  ,       ACANTHIODOS.        (FoSS.) 

Luis,  dans  son  Lithophyl.  Britann. ,  pag.  72,  n^  1417»  fait 
mention  de  petites  dents  pointues  fossiles,  auxquelles  il  donne 
ees  noms,  comme  ayant  appartenu  au  poisson  nommé  acan^ 
thias.  Voyez  Glossopètres.  (D.  F.) 

ACANTHION.  (  Bot,)  Acanthium,  Quelques  espèces  d'ono- 
pordes  et  de  chardons  ont  été  désignées  sous  ce  nom  par 
d'anciens  auteurs.  (  J.  ) 

ACANTHIS.  (Ornith,)  Un  des  noms  latins  du  tarin,  frin» 
gilla  spinus.  Certains  auteurs  le  nomment  aussi  a^anlhus  et 

acantkilis,    (Ch.  D.)  ' 

ACANTHOCEPHALUS.  {Entoz.)  Koelreuter,  nova  Comm. 
Fetrop.,  tom.  XV,  p.  5i3,  a  désigné  sous  ce  nom  générique 
une  espèce  d'echinorhjnchus ,  !'£•  Lavareti.  Voyei  EcaiNO-» 
an  YNCttUS.  (  Df  l^r  ) 


«insi  ifl  pianie  nonimee 

ACANTHONOTE.  {  icdfyol.). Schneider,  dans  son  édition 
du  Système  Ichtyologique  de  Bloch,  a  imposé  ce  nom  à  un 
genre  de  poissons,  qu'on  appelle  aussi  notachante ,  ce  qni 
signifie  absolument  la  même  chose.  Voyez  Notacantbe. (H. C.) 
ACANTHOPOMES.  (Ichtyol.)  C'est  le  nom  soui  lequel 
M.  Duméril  a  désigné  une  famille  de  poissons  de  l'ordre  de» 
holobraaches ,  du  sous-ordre  des  thoraciques,  qui  ont  pour 
caractères  d'avoir  les  branchies  complètes  ;  le  corps  épais, 
comprimé  ;  les  opercules  dentelés  ou  épineux. 

Ce  mot  nouveau  est  formé  du  grec  AnAvtla,,  épine,  et 
^uftct ,  Opercule,  ce  cfui  exprime  le  caractère  essentiel  de  la 
famille. 

Tous  ces  poissons  constituent  une  famille  très-naturelle,  dont 
nous  allons  présenter  les  divers  genres  dans  un  tableau  synop- 
tique propre  à  les  mettre  en  opposition  les  uns  avec  Ivt 
autres,  et  où  la  série  des  numéros  rétablit  l'ordre  naturel. 


Famille  des  ÀcanAopomts. 
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ACANTHOPHORA.  (Bof.)  Genre  de  plantes  cryptogamn 
de  la  famille  des  algues,  établi  par  M.  Lamouroux.  Il  e&i  carac- 
térisé par  ses  conerptatles  arrondis  et  tuberculeux ,  semblables,  à 
rccil,;à  de  petites  épines  ou  à  de  gros  poils  rudes  et  três- 
rameux,  épars  sur  la  plante.  M.  Lamouroux  en  indique  cinq 
espèces;  toutes  habitent  les  mers  équatoriales.  Leurs  tigec  sont 
très-rameuses,  cylindriques,  presque  cartilagineuses,  violacées 
eu  verditres,  longues  de  cinq  à  six  pouces. 
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L'AcivirroopBOftA.  THiËREi,  Letmk.{Fueus  aeanthophorus j  eyusd. 
Diss.  p.  61,  tab*  3o  et  Si,  f.  i),  est  distinguée  par  sa  ti^ 
rameuse  filiforme ,  et  par  ses  coaeeptacles  formés  de  trois  à 
sept  tubercules  globuleux  dans  la  partie  ioférieore^  ettliviaës 
en  deux  ou  trois  à  la  partie  supérieure»  M.  Poiteau  a  rapporté 
cette  espèce  d*Amérique. 

L*AcANTHOpHoaA  MiLETARis ,  Lamk  ,  (Essai  44.,  t.  4,  f.  4-5) 
est  une  jolie  espèce  remarquable  par  ses  conceptacles  en  focme 
de  massues  épineuses.  Elle  est  des  Antilles. 

Enfin,  rAcANTuoPHORA  DEUXii,  Lamk  e^t  la  plus  élégante  de 
toutes  les  espèces;  c'est  le  fucus  acanthophorus  de  M.  Turuer. 
Elle  diffère  de  la  précédente  par  ses  coa^^eptaclcs  plus  écartés 
et  plus  arrondis.  Elle  rappelle ,  par  sa  forme  générale,  -le 
nàuu  flufiatilis ,  si  commun  dans  nos  fleuves  et  nos  rivières  ; 
aussi  M.  Delisle,  qui  Ta  découverte  sur  les  cbies  d'Eg^'pte, 
Tavoit-il  nommée  acanthophora  naïadifonnis,  (Lem.) 

ACANTHURUS.  {Entoz.)  Acharius  in  vet.  Àc.  Nya.  Handl, 
3  780,  p.  49-5:5,  tab.  22,  fig.  1,  -s ,  a  donné  ce  noài  à  un  ver  intes- 
tinal trouvé  dans  les  intestins  de  l'éperlan;  c*est  un  véritable 
échinorhynchus ,  UEch.  sîpunculus.  Voyez  ce  mot.  (De  B.) 

ACARAIA.  [Ichtyok)  Hfliy  et  Ruyscli  ont  ainsi  nommé  un 
poisson  du  Brésil,  bon  à  manger,  et  qu'on  sale  souvent  dans 
le  pays.  Voyez -GAirANTirA.  ('H.  C.) 

ACA^RDO.  {Conch.)  Je  n'ai  rien  à  ajouter  k  ee  que  ft.  Du- 
vernoy  a  dit  de  cb  genre,  bu  du  moins  de  la.premi ère  espèce 
qu'il  y  rapporte;  «il  parott  cependant  assez  proibableque  te  que 
Comraerson  -et  Bruguières  lui-même  ont  regardé  comnfe  une 
coquille,  n'étoit  qu'une  «partie  de  vertèbre  d'un  granâ  poisson. 
Quant  à  la  seconde  espèce,  dont  j'ai  vu  et  disséqué  l'animal, 
jtî  doimerai  tous  les  détaîis  oéocMaifes  àTai^lclè^iCrAiTRo^LXx. 
Voyez  ce  mot,  (  De  B.) 

ACARNA.  {Bot,)  C'est  sous  ce  «nom  générique  *que  Vaillant 
(Mém^cad.  Se. ,  Paris,  1716,  pag.  1 63  )  désigne  la  plante  nommée 
depuis  par  Linnœus,  cmous  acarnaj  et  qui  se  distingue  par  les 
écailles  extérieures  du  calice  conunun.,  terminées  par  une 
épine  .pinnée  ou  ramifiée  ^ur  les  côtés.  Willdenow  conserve 
le  nom  de  Lianaeus,  et  ri^pporte  à  son  cnious  tous  les  Ghardoas 
de  cet  auteur  qui  ont  une  aigrette  plumeuse.  Le  nom  de 
cirifi/m,  consacré  par  Toumefort  et  Vaillant  pottr  ces  laémes 
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plantes,  fwroU  éevfnr  leur  être  conservé,  et  il  ne  paroit  pas 
que  Tocama  de  Vaillant,  qui  èsi'lepicT^mond'Adan^on,  puisse 
en  être  séparé  à  cause  deses  écaillesxralicînales  à  épine  ramifiée. 
Wiildeno%v  et&pli)ie  îe  nom  d'acàrna  pour  désigner  plu- 
•reurs espèces ti-aft^cÇ^fw  de  Linnaeus, réservant  ce  derniernom 
pùvtT  Vairàcty'îis  cancetlatà,  que  G&ertner,  de  son  ctfté,  sépare 
aussi  sous  celui  de  cirstllium,  en  laissant  celui  û^atractjlis  pour 
le  genre  qui  consei^e-lè  plus  dVi^écés  'anciennes.  En  adop- 
tant la  nomenclature  de  Gsertner,  on  est  conduit  naturelle' 
ment  à  abandonner  celle  de  Willdenow.  (ï.) 

AC ARUS.  (Conch.)  C'est  un  genre  tout-à-faît  artificiel ,  en- 
tièrement formé  sur  la  coquille,  qui  ne  difi'ère  de  celle  des 
hélix  k  ouverture  hoh  dentée  que  par  l'absence  totale  d'ombi- 
lic ;  il  a  été  établi  par  M.  Denys  de  Montfort^  et  ne  contient 
qii*un^e  seule  espèce  ,  rfiél.  Haernastoma  de  Linnœus.  Voyez 
ce  toôt.  {Ùe  B.) 

ACCENTOR.  (Orm7fc.)  Bechstein  ayant  remarqué  quela fau- 
vette des  Alpes,  Bufi".  ,pl.  enlnro.  66%  motacilla  alpina,  Gmel., 
avoitlebec  plus  exactement  conique  que  celui  des  autres  mota- 
cilles,  et  que  ses  bords  étoient  un  peu  rentrés,  en  a  formé», 
soUs  le  nom  d^accentorj  un  genre  qui  a  depuis  été  adopté  par 
Meyer,  Illiger,  et  par  MM.  Temminck,  Vieillot  et  Cuvier, 
M.  Temminck  a  traduit  ce  mot  en  français  par  aeâtnftur ,  et 
)lf.  Vieillot  a  préféré  de  lui  donner  le  nom  de  pégot^  «|ue  por- 
toit  déjà,  dans  les  montagnes  du  Comminge,  cet  oiseau  tlont 
la  gorge  est  blanclre  avec  des 'points  noirs,  et  qui  a -sur  les  ailes 
deux  rangées  de  taches  blanches  et  du  roux  sur  les  flânes. 
M.  Cuvier  a  observé  le -même  bec  dans  la  fauvette  d'hiver, 
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également  connue  sous  les  noms  de  fauvette  de  haie,  deirafne* 
buisson,  etc.  motacilla  modutaris^  Lhin.;  et  M.  Vieillot  tfuiy 
outre  cette  circonstance,' a  trouvé  des  différences  dans  lu  ion- 
i;ueur  relative  des  rémiges  ou  grandes  plumes  de  l'aile,  en  a 
encore  formé  un  genre  particulier,  qu'il  a  appelé  moachetj 
lin  de  ses  noms  vulgaires-,  •  et  en  liatin  prunella ,  d'après 
Gesner.  (Ch.  D.) 

ACCIPITRÏNA.  (but.)  Pline  désigne  sous  ce  nom  le  hieraeium 
rnavùrum^  dontles  épeiviers ,  selon  lui ,  font  tomber  !e  suc  lai- 
teux sur  leurs  yeux  pour  éclaircir  leur  vue.  Ce  conte  s*est 
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propagé  ffÊUiu'k  boss,  et  celle  pljBle  p^tfe  cacgrc  le  nntf 
d*épenriêre,  o«  kerbe  k  Fépenrier.  (J.) 

ACCRESCENT,  meertuxnê.  (Bot.)  se  dit  des  parties  de  la 
MtvTf  autres  (|iie  roraÎTe}  ipu  pieanent  de  FaccrtMaseiBeiit 
aprëi  la  floraison.  Le  eallce  de  ralkekmge,  qnisaccroit  et 
ie  dilate  en  fonne  de  reme  aatonr  da  ùmi  ;  le  st}fle  de  la 
clématite  y  celai  de  lapalsatiie,  etc.,  qui  s'aliongeat  en  fonne 
de  quelle,  offrent  des  ^plicalions  de  cette  épitliète  partî- 
caliére.  (Mass.) 

ACÉPHALE  ( OVAIRE).  (Bot.)  M.  ftGri»el  nomme  OTaîrcs 
oeéphaUs  ceux  qui  ne  portent  point  de  style.  Ce  support  du 
stigmate  est  alors  attaché  au  réceptacle.  On  en  voit  des 
exemples  dans  les  labiées,  les  ochnacées,  dans  la  bourrache, 
et  quelques  autres  borraginées.  (Mass.) 

i\CÉPHALOPHOR£S.  (  MoUusq,  )  M.  de  BlainvOle ,  dans 
son  Prodrome,  désigne  sous  ce  nom  les  acephoUs  de  M.  de 
Lamarck ,  dont  il  fait  une  classe.  (  De  B.) 

ACEPHALOCYSTIS.  (Entoz.)  C'est  un  mot  dont  M.  Laennee 
se  sert  pour  désigner  les  vésicules  pleines  de  fluide ,  h jdatî- 
formes,  ne  contenant  cependant  pas  d'hydatides,  qu^on  ren^ 
contre  assex  fréquemment  dans  Fespèce  humaine,  spécialement 
dans  les  ovaires,  et  qu'il  regarde  comme  animées;  ce  que  ne 
pense  pas  Rudolphi.  (  De  B.  ) 

ACERA5.  {Bot,)  Persoon,  dans  son  Synopsis  plant,,  avoit, 
par  une  sous-division  du  genre  satyrium^  employé  ce  mot 
pour  en  séparer  les  espèces  dépourvues  d'appendice  à  la  lèvre 
pendante  de  la  corolle.  Rob.  Brov^m,  dans  la  nouvelle  édition 
de  VHortus  Kovensis  d^Aiton,  en  a  fait  un  genre  particolier 
auquel  se  rapporte  Vophrys  antropophora,  et  quelques  antres 
de  Linnœus.  (Poir.) 

ACERES.  (Mollusq,)  M.  Cuvier,  Annales  du  Mus.,  emploie 
ce  nom  pour  un  petit  groupe  d'animaux  mollusques,  extrê- 
mement voisin  des  laplysies.  Ces  animaux  n'offrent  aucune 
trace  de  ce  qu'on  nomme  tentacules^  dans  celles  -  ci  ;  mais 
M.  Cuvier  pense  que  leur  disque  antérieur  en  tient  lieu.  Il 
les  subdivise  en  trois  sous-genres. 

Le  premier,  qui  correspond  au  genre  bullade  Lamarck,  a 
une  coquille  ample,  solide  et  visible  au  dehors,  comme  le 
bul.  ampulla; 


ACE  ^7) 

ï,e  second ,  qui  est  le  genre  buUaea  des  zoologistes  modernes^ 
Vt  une  coquille  intérieure  ou  cachée,  comme  le  bul.  aperta; 

Enfin  le  troisième,  qui  n'a  aucune  trace  de  coquille,  quoique 
le  manteau  en  ait  la  forme ,  est  le  genre  acéré  proprement  dit^ 
qui  correspond  au  ,genre  lobaris  de  MuUer.  Voyez  ce  mot,  et 
Bdlle-Bulla.  (De  B.) 

AC£AINÉE5.(£oL)  Cette  famille  déplantes ,  faisant  partie  de 
la  classe  des  polypétales  à  étaminesh3rpogynes ,  tire  son  nom  de 
l'érable  ocer,  un  de  set  genres.  Elle  est  caractérisée  par  un, 
calice  d'une  seule  pièce;  des  pétales  en  nombre  défini, insérés 
BOUS  l'ovaire;  des  étamines  partant  du  mjême  point,  également 
en  nombre  défini ,  mais  non  correspondant  à  celui  des  pétales  ^ 
un  ovaire  porté  sur  un  disque  et  surmonté  d'un  ou  deux  styles 
et  d^autant  de  stigmates;  un  fruit  à  deux  ou  trois  loges,  ou 
composé  de  deux  ou  trois  capsules  ailées,  contenant  dans 
chaque  loge  ou  capsule  deux  graines  dont  souvent  une  seule 
parvient  à  maturité.  Ces  graines,  attachées  à  l'angle  intérieur^ 
sont  entièrement  remplies  par  un  embryon  dicotylédone,  dont 
la  radicule  se  courbe  sur  les  lobes.  Cette  famille  ne  renferme 
que, des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées  ,  non 
stipulées.  Parmi  les  fleurs  disposées  en  grappes  ou  en  corymbe^ 
plusieurs  sont  mâles  ou  femelles  par  suite  de  l'avortement 
d'un  des  organes  sexuels. 

On  ne  trouve  ici  que  deux  genres:  le  marronnier-d'Inde ^ 
œsculus ,  à  fruit  simple  et  un  peu  charnu ,  ayant  des  rapports 
avec  les  sapindacées ;  et  l'érable,  acer^  à  fruit  capsulaire,  qui 
a  de  l'affinité  avec  la  hanisteria ,  preinier  genre  des  malpighia- 
cées  qui  suivent.  (  J.) 

ACETABULUM.  (Po/j^.)  Tournefort  est  le  premier  auteur 
qui  ait  employé  ce  mot  pour  désigner  un  corps  organisé,  qu'on 
regardoit  alors  comme  appartenant  indubitablement  au  règne 
végétal ,  et  qu'en  effet  avant  lui  Bauhin  avoit  nommé  andro^ 
zaces  y  que  Linnaeus  a  placé  parmi  les  madrépores ,  et  dont  PaQaa 
a  fait  une  coralline.  M.  Lamouroux  vient  de  le  séparer  de 
nouveau  en  un  petit  genre  distinct ,  adopté  par  M.  de  Lamarck,, 
qui  le  place  parmi  les  polypiers.  Il  le  caractérise  ainsi  :  Polype 
pmbelliforme  à  tige  simple,  grêle,  fistuleuse,  terminée  par 
Xine  ombrelle  striée,  radiée,  plane ,  quelquefois  en  forme  d'en- 
tonnoir, composée  de  tubes  réunis^  et  fermée  par  une  sorti; 
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de  couvercle,  du  milieu  duquel  sortent  des  fileb  trés^fins.  On 
ne  connolt  encore  dans  ce  genre  que  deux  espèces: 

1*.^.  mediterraneum  (Lamarck),  sur  laquelle  Donati,  Adriat.  , 
P*  38,  pU  S,  a  donné  d^abord  des  détails  d^orgaaisation  asse$ 
curieux  BOUS  le  nom  de  caUopilopharus ,  qu''il  regarde  eonlmc 
une  plante ,  ce  qu'a  à  peu  près  coufirmé  Fortîs,  Voyage  en  Dalr 
matie»  t.1,  p.  224,  qui  dit  cependant  en  avoir  vu  de  trois 
pouces  de  kaut,  etc. 

'  2\  A.  carihaum  ou  des  Antilles  (Lan.) ,  qui  est  un  pe»  plus 
grande  que  la  précédente,  et  dont  les  bords  de  Fembrelle  sont 
presque  crénelés;  elle  est  figurée  dans  Brown,  Jam.,  p.  74, 
tab.  40,  fig.  A.  (De  B.  ) 

ACÉTATES  ET  ACÉTITES.  {Chim.)  Lorsqu'oq  pensoit  que 
Tacide  volatil  des  liqueurs  vineuses  spontanément  aigries,  étoit 
moins  oxîgéné  que  celui  quW  obtient  en  distillant  Tacétate 
de  cuivre,  on  dut  distinguer  des  acétites  et  des  acétates; 
mais  aujourd'hui  que  l'identité  de  ces  acides  est  prouvée ,  on 
confond  tous  les  s.els  qu'ils  forment  sous  le  nom  générique 
d^acétales. 

Suivant  M.  Berzelius,  100  parties  d^^cide  acétique,  qui 
contieunent  46,954  d'oxigène,  sont  neutralisées  par  une  quan- 
tité de  base  qui  contient  i5,63  d'oxigène,  c'est-à-dire  le  tiers 
de  loT^igène  de  l'acide. 

L'action  de  la  chaleur  sur  lesacétates  à  base  d^oxide  étant  beau- 
coup plus  compliquée  que  ne  le  dit  Fourcroy ,  nous  allons  énu- 
mérer  tous  les  produits  auxquels  elle  peut ,  en  général  y  donner 
lieu:  1^.  Veau;  3^.  l'acide  acétique;  3^  un  liquide  inflammable, 
qui  a  été  appelé  éther  ou  esprit  pyroacitique:  voyei  ce  deruier 
mot;  4*^,  une  huile;  5^.  du  gaz  acide  carbonique;  6°.  du  gaz  hj^ 
drogène  carboné;  7^  du  charbon;^ S^»  enfin,  la  base  de  Tacétate 
qui  a  été  distillé ,  laquelle  peut  être  dans  l'un  ou  l'autre  de 
ces  tfois  états;  premièrement,  au  degré  d'oxidation.  où  elle  se 
trou  voit  préalablement  dans  le  sel;  dans  ce  cas,  la  base  peut 
être  carbonatée  ou  libre,  suivant  qu'à  la  température  où  la 
distillation  a  été  faite  cette  base  retient  ou  ne  retient  pas 
l'acide  carbonique;  ainsi  les  acétates  de  baryte,  de  stron- 
tiane ,  de  potasse ,  de  soude  et  même  de  chaux ,  laissent  un 
carbonate,  tandis  que  les  acétates  de  xircone,  d'alumine ,  de 


leur  base  a  1  état  libre;  deuxièmement,  a  un  degré  d  oudation 
moins  élevé,  comme  l'acétate  rouge  de  fer  qui  donne  de 
l'oxitie  noir;  troisièmement ,  enfin,  la  base  peut  avoir  été  ré- 
duite à  l'état  métallii^ue,  soit  par  In  simple  action  de  la  cha- 
leur, soit  par  l'action  simultanée  de  la  chaleur  et  du  carbooé 
ou  de  l'hydrogène  de  l'acide  acétique,  ainsi  que  ,cela  arrive 
aux  acétates  de  nickel,  de  cuivre  ,  de  ploDib ,  de  mercure  et 
d'argent. 

A  l'exceptioD  de  l'acide  acétique ,  d'une  partie  de  l'eau  et 
de  la  base,  tous  les  autres  produits  sont  de  nouvelle  Tor- 
matîon,  et  proviennent  de  l'action  de  la  chaleur  sur  l'acide 
acétique,  à  laquelle  il  Taut  ajouter  celle  de  l'oxigéne  delà 
base,  dans  le  cas  oli  celle-ci  est  susceptible  de  se  desoxigéner. 
Il  est  évident  que  moins  l'affinité  mutuelle  des  élémcns  du  sel 
estgrande,et  moins  U  y  aura  d'acide  de  décomposé  ;  c'est  ce 
qu'on  observe  dans  la  distillation  des  acétates  d'argent  et  de 
cuivre;  le  premierdonne beaucoup  d'acide  acétique,  un  peu  de 
gaz  inflammable,  du  charbon  et  du  métal  réduit;  on  ne  recueille 
pas  sensiblement  d'esprit  pyroacétique:  le  second  donne  tnota* 
d'acide,  plus  de  gaz,  un  peu  d'esprit  pyroacétique,  du  charbon 
et  du  métal,  et  en  outre  une  portion  d'acélalt-  qui  se  sublime 
sans  décomposition.  Si  l'on  compare  maintenant  à  ces  résul- 
tats,  le  produit  de  la  distillation  del'ucétate  de  baryte  desséche, 
qui  est  peut-être  de  tous  les  sets  du  genre  celui  dans  lequel 
l'acide  est  le  plus  fortement  fixé,  on  verra  qu'il  est  réduit  etr 
carbonate  mêli  de  charbon  ,  en  gai  hydrogène  carboné,  ea 
acide  carbonique,  enfin,  en  esprit  pyroacétique  coloré  par 
un  peu  d'huile  jaune;  et  ce  qull  y  a  de  remarquable,  c'est 
que  ce  liquide  paroft  ne  contenir  ni  eau  ni  acide  acétique.  En 
nous  bornant  à  citer  les  acétates  d'argent,  de  cuivre  et  de 
baryte,  nom  avons  pensé  que  ces  exemples  sulliroient  pour 
faire  concevoir  les  changemeus  que  la  chaleur  fait  éprouver 
aux  autres  espèces  du  genre.  En  effet,  suivant  que  l'affinité  des 
bases  pour  l'acide  acétique  est  plus  ou  moins  forte ,  les  acétates 
se  rapprochent  par  les.  résultats  de  leur  décomposition,  de 
l'acétate  de  baryte  ou  des  acétates  de  cuivre  et  d'argent;  ainsi 
les  acétates  ée  potasse,  de  soude ,  de  chaux,  donnent  beau- 
coup ifesprit  et  peti  d'acîde;  les  acétates  de  manganèse,  de 
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line  et  de  pIomB ,  donnent  proportionnellement  plus  ^zciS.^ 
et  moins  d^etprit  que  les  précédens;  Facétate  d'alumine,  que 
Ton  n'a  point  encore  obtenu  à  Tétat  sec,  ne  laisse  guère 
dégager  que  de  Tacide  acétique.  Au  reste ,  la  cause  qui  nous* 
paroit  avoir  le  plus  d'influence  sur  la  production  de  l'esprit 
pyroacétique  ,  est  l'absence  de  l'eau  dans  lea  acétates  que  Ton. 
distille. 

L'acétate  d'ammoniaque ,  le  seul  sel  du  genre  dont  la  base 
se  soit  pas  un  oxide,  est  volatil. 

Tous  les  acétates  neutres  sontsolubles  dans  Feau ,  et  le  plus 
grand  nombre  de  ces  solutions  se  décomposent  spontanément 
en  plusieurs  corps  dont  la  nature  n'a  pas  été  suffisamment 
«étudiée* 

Les  acides  sulfurique y  nitrique,  phosphorique ,  hydrochlo- 
Sique,  hydrophtorique ;  les  acides  oxalique,  tartarique,  ni- 
trique, distillés  avec  les  acétates  dissous  dans  l'eau ,  les  décom- 
posent; ils  s'unissent  aux  bases,  tandis  que  l'acide  acétique  se 
dégage  avec  la  vapeur  d'eau.  L'acide  hydrosulfurique  décom- 
pose tous  les  acétates  dont  les-oxîdes  peuvent  former  avec  lui 
des  composés  insolubles;  tels  sont  les  acétates  d'argent,  d'étain  , 
de  bismuth ,  de  cuivre ,  de  plomb ,  de  mercure ,  d'argent ,  et 
même  ceux  de  manganèse,  de  fer,  de  cobalt  et  de  nickel:  mai» 
la  décomposition  de  ces  derniers  n'est  que  partielle  ;  elle  s'arrête 
lorsque  l'acide  acétique  mis  en  liberté,  fait  équilibre  à  la  ten- 
dance que  possède  l'acide  hydrosulfurique,  pour  former  des 
précipités. 

Acétate  d'alumine.  On  peut  le  préparer  en  faisant  macérer 
un  excès  d^alumine  dans  l'acide  acétique  ;  mais  l'affinité  de 
ces  corps  étant  peu  considérable ,  on  est  obligé  d'employer 
l'acide  le  plus  concentré  possible ,  et  l'kydrkte  d'alumine  gé- 
latineux. Il  est  encore  nécessaire  que  la  température  à  la- 
quelle on  expose  le  mélange,  n'excède  pas  2 5  deg.  Après  ua 
contact  de  douze  heures,  on  filtre  la  liqueur,  afin  de  séparer 
la  portion  de  base  qui  n'a  point  été  dissoute.  Un  autre  moyen 
de  faire  la  même  combinaison ,  consiste  à  verser  peu  à  peu. 
et  à  la  température  ordinaire,  une  solution  d'acétate  de 
plomb  dans  une  solution  de  sulfate  d^alumine  pur  \  on  s'arrête 
au  moment  où  il  ne  se  fait  plus  de  précipité;  Dans  cette  opé- 
xation  les  bases  font  un  échange  d'acide  ^  Toxide  de  plombp 


iliMoliilion  dans  l'acide  acétique^  Si  l'on  avoit  mis  un  exc^ 
d'acétate  de  plomb ,  on  pourroit  le  décomposer  par  l'addition 
de  luITate  d'alumine. 

L'acétate  d'alumine  obtenu  par  ces  procédés,  est  dissous  dans 
Veau;  il  a  une  saveur  astringente  et  sucrée;  l'acide  s'en  sépai]ë 
avec  tant  de  facilité;  qu'il  suffit  de  le  faire  évaporer  à  siccité,pouF 
le  réduire  en  sous-acétate.  Mais  une  observation  remarquable 
faite  par  M.  Gay-Lussac,  c'est  que  la  solution  d'acétate  d'alu- 
mine que  l'on  expose  à  une  température  de  So  à  60  degrés 
dans  un  vb«c  ouvert  ou  fermé,  se  trouble,  et  que  dans  cet 
^tat  elle  présente  du  sous-acétatc  en  suspension  et  de  l'acide 
acétique  en  dissolution.  Si  on  fait  refroidir  la  liqueur,  et  qu'on 
ait  soin  de  Tagiter,  elle  redevient  transparente^  et  le  précipité, 

M.  Gay-Lussac  explique  ce  phénomène  en  disant  que  la  cha- 
leur dilate  assez  les  particules  d'une  portion  de  l'acide  acé-  ■ 
tique  pour  la  porter  hors  de  l'espace  oit  le  sous-acétate  d'alu- 
mine peut  les  attirer;  dés-lors  îl  doit  y  avoir  précipitation  de 
sous-acétate,  puisque  celui-cï  est  insoluble  dans  l'eau.  La  li- 
(jueur  vient-elle  à  se  refroidir,  les  particules  de  l'acide  mises 
en  liberté,  se  condensent;  elles  rentrent  dans  l'espace  où 
elles  peuvent  agir  sur  le  sous-acétate,  et  dés-lors  le  précipité 
disparoIL  Si  la  chaleur  étoit  trop  élevée,  ou  que  son  action 
fdt  trop  prolongée,  le  précipité  ne  se  redissoudroit  pas  par  le 
re  froidissemeD  t. 

Le  sous-acétaté  d'alumine  se  décompose  bien  au-dessous  de 
le  chaleur  rouge  ;  lorsqu'on  le  traite  par  l'eau  chaude ,  il  se 
réduit  en  alumine  et  en  acétate  acide  qui  se  dissout. 

11  est  vraisemblable  que  si  l'on  pouvoît  obtenir  l'acétate 
d'alumine  à  l'état  sec,  il  résisteroit  davantage  à  l'action  de  la 
chaleur. 

L'acétate  d'alumine  est  un  des  mordans  les  plus  fréquem* 
ment  employés  dans  la  fabrication  des  toiles  peintes;  mais 
celui  dont  on  fait  usage  n'est  jamais  pur,  il  est  toujours  mêlé 
d'acétate  de  potasse  ou  d'acétate  d'ammoniaque ,  parce 
qu'on  le  prépare  en  mêlant  de  l'acétate  de  plomb  avec  de 
l'alun,  qui  est  un  sulfate  double  d'alumine  et  de  potasse  ou 
d'ammoniaque.  On  est  dans  l'usage  de  mêler  la  solution  de 
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ces' sels  à  une  température  plus  élevée  que  celle  de  Vair;  maU, 
d*après  Tobservatioa  de  M.  Gay-Lussac  ^  on  ne  doit  pas  faire  le 
mélange  au-dessus  de  60  d.^  et  séparer  la  liqueur  du  dépôt 
que  celle-ci  ne  soit  complètement  refroidie.  Il  est  encore  né- 
cessaire d^agiterla  matière  de  temps  en  temps,  a&n  de  favo« 
riser  la  dissolution  du  sous-acétate  d*alumine  qui  a  été  préparé 
par  l'action  de  la  chaleur. 

Acétate  d'ammoniaque.  Ce  sel  peht  être  obtenu  à  Tétat  con- 
cret; il  suffit  pour  cela  de  saturer  Tacide  acétique  rectifié  avec 
de  l'ammoniaque ,  ou,  ce  qui  vaut  mieux  ,  avec  du  sous-car- 
bonate d'ammoniaque  sec,  de  faire  concentrer  doucement 
la  liqueur  et  de  Tabandonner  ensuite  à  elle-mcme;  Tacétate 
cristallise  par  le  refroidissement.  On  le  prépare  encore  par 
sublimation  :  on  met  alors  dans  une  cornue  placée  sur  un  baia 
de  sable,  un  mélange  bien  sec  d*une  partie  de  carbonate  de 
chaux  et  d'une  partie  d'hydrochlorate  d'ammoniaque,  on  vene 
dessus  une  partie  d'acide  acétique  concentré;  on  chauffe  la 
cornue  ;  il  se  volatilise  de  l'eau ,  puis  de  l'acétate  ;  cea  pro- 
duits se  condensent  dans  un  ballon  que  l'on  a  adapté  à  la 
cornue. 

AcéTATE  d'argent.  On  le  prépare  :  i*.  en  dissolvant  Toxide 
d'argent  dans  Tacide  acétique  ;  la  solution  concentrée,  cristal- 
lise avec  facilité  en  lames  brillantes;  2\  en  mêlant  des  disso- 
lutions de  nitrate  d'argent  et  d'acétate  de  potasse ,  l'acétate 
d'itrgent  se  dépose  sous  la  forme  d'écaillés  nacrées  ;  comme 
elles  sont  peu  solubles,  on  les  prive  entièrement  d'acétate  de 
potasse^  en  les  lavant  avec  de  l'eau  froide. 

L'acétate  d'argent  noircit  très-promptement  par  son  expo- 
sition à  la  lumière. 

Acétate  de  baryte.  Le  procédé  le  plus  économique  pour  le 
préparer,  consiste  à  décomposer  le  sulfure  hydrogéné  de 
baryte  par  Tacide  acétique  ;  on  fait  bouillir  la  liqueur  afin  d^en 
dégager  l'acide  hydrosulfurique  et  de  rassembler  le  soufre  en 
ilocons;  on  la  filtre,  on  la  fait  concentrer,  et  ensuite  on 
l'abandonne  à  elle-même. 

L'acétate  cristallise  en  prismes  dont  la  forme  n^a  point  été 
exactement  déterminée  ;  il  a  une  saveur  piquante  et  celle 
qui  est  propre   aux  sels  barytiques  solubles.  11   est  dissous 
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par  88  parties  d'eau  froide,  et  i5  parties  d'eau  bouillante. 
L^alcool  froid  n'en  dissout  que  la  centième  patiie  de  son  poids. 

Il  est  formé,  suivant 

Bucholz.     C1)eyreul.  Gaj-LussacetThéaard. 

Acide  acétique,     loo.     .     loo loo 

Baryte    .    •    •     165,71.    i5o 131,64 

Il  tsi  employé ,  ainsi  que  les  autres  sels  de  baryte  solubles , 
pour  reconnuitre  l'acide  sulfurique  en  dissolution  dans  l'eau. 

AcéTATB  DE  CHAUX.  Ce  scl  est  préparé  en  grand  dans  les  fa- 
briques où  Ton  charbonne  le  bois  par  distillation.  On  recueille 
le  produit  liquide  de  Topération ,  puis  on  le  sature  avec  du 
Carbonate  de  chaux  ;  beaucoup  d'huile  empyreumatique  est 
séparée  de  la  liqueur  qui  retient  l'acétate  en  di^olution  ;  cet 
acétate  est  ensuite  mêlé  avec  le  sulfate  de  soude  ;  les  deux 
seb  sont  décomposés  en  acétate  de  soude  sohible ,  et  en  sul<* 
fate  de  chaux  qui  se  précipite.  L'acétate  de  soude  ainsi  pré* 
paré,  est  employé  k-  la  fabrication  du  earbonbte  de  soude 
(voyez  ce  mot),  ou  à  celle  d'titi  vinaigre  extrêmement  fort. 
Voyex,  AcànqvE  {Acidt^') 

Ac^ATE  DE  CUIVRE.  Alnsi  que  Fourcroy  le  dit  4  il  existe  deux: 
préparations  que  l'on  fait  avec  le  cuivre  et  le  vinaigre;  Tune 
est  le  vert-de^gris ,  et  l'autf  e  VatétaU  de  cariVrc  neutre ,  qui  cris-^ 
talh'se  en  rhomboïdes,  et  qui  est  soluble  dans  l'efiuj  mais  le 
vert-de-gris  n'est  point  un  sous^acétate  de  cuivre  y  ou  en  d'autres 
tenues,  un  acétate  dans  lequel  l'acide  éoit  combiné  avee  la  to- 
talité de  Toxide.  M.  Proust,  qui  avoit  établi  cette  opinion,  a 
démontré  ensuite  qu'elle  étoit  dénuée  de  fondement ,  lorsqu'il  a 
eu  étudié  comparativement  le  vêrUde^gris  avec  un  véritable sous'^ 
acétate  de  euii^re  qti*il  avolt  préparé  en  ibettant  du  péroxide  de 
ce  métal  avec  de  l'acétate  soluble.  En  effet,  le  sous -acétate 
de  cuivre  qui  est  vert  et  pulvérulent ,  est  absolument  Inso* 
lubie  dans  l'eau  froide  ou  bouillante;  il  n'éprouve  aucune  dé^ 
composition  lorsqu*après  avoir  été  délayé  dans  Teau ,  on  Tex- 
pose  à  un  courant  de  gas  acide  carbonique.  Le  vert-de-gris, 
au  contraire.,  traité  par  l'eau  froide,  se  réduit  en  acétate 
neutre  soluble,  et  en  hydrate  qui  pe  se  dîssotit  pas.  Loi^qu'on 
le  fait  bouillir  dans  Feau ,  il  donne  également  de  l'acétate  so- 
luble; mais  la  matière  qui  se  sépare  à  Tétat  solide,  au  lieu 
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d'être  un  hydrate ,  est  du  peroxide  brun.  Ces  résultats  sont 
faciles  k  expliquer,  parce  qu'on  sait  qu'à  la  température 
ordinaire,  l'hydrate  de  cuivre  ne  se  décompose  pas,  tandis 
qu*à  la  température  de  loo,  il  est  réduit  en  peroxide  et  en 
eau.  Enfin ,  le  vert-de-grîs  exposé  à  Faction  de  l'eau  et  de 
l'acide  carbonique,  se  réduit  en  acétate  soluble  et  eh  carbo- 
nate de  cuivre.  Le  vert-de-gris  est  formé,  suivant  Proust. 

Acétate  cristallisé.       .     .     4 3 
Hydrate  de  cuivre.     •     .     37,5 
Eau.     •••.»•.     19,5 

100  o 

Acétates  d'étaik.  On  a  proposé  d'employer  ces  sels  comme 
mordans,  dans  les  fabriques  de  toiles  peintes.  On  peut  les 
préparer  directement  en  traitant  les  hydrates  d'étain  par 
l'acide  acétique ,  ou  en  décomposant  les  hydrochlorates  d'étain 
par  l'acétate  de  plomb. 

Acétates  de  fer. 
Acétate  de  protoxide  de  fer.  On  le  prépare  en  traitant  le  fer 
par  le  vinaigre.  L'eau  se  décompose ,  l'oxigène  s'unit  au  métal 
qui  se  dissout ,  tandis  que  l'hydrogène  prend  l'état  gazeux.  La 
dissolution  a  la  saveur  des  autres  seb  de  fer.  Exposée  à  l'air,  elle 
se  décompose  avec  rapidité ,  elle  dépose  un  sous^cétate  de 
peroxide,  et  retient  de  l'acétate  de  peroxide  dont  nous  allons 
parler. 

Acétate  de  peroxide  de  fer.  Acétate  rouge  de  fer.  Ce  sel  est 
employé  dans  les  fabriques  de  toiles  peintes,  pour  les  couleurs 
de  rouille  et  les  mordans  de  fer.  Il  a  cela  d'avantageux,  que 
l'acide  qui  peut  être  mis  à  nu  dans  les  opérations  de  teinture , 
ne  détruit  jamais  l'étoffe  sur  laquelle  il  se  trouve  appliqué  ;  il 
est  vraisemblable  que  l'acétate  de  fer  se  fixe  sur  les  étoffes  à 
l'état  de  sous-acétate ,  lequel  peut  vraisemblablement  se  ré- 
duire en  oxide  pur  par  l'action  de  Teau  bouillante. 

La  facilité  avec  laquelle  l'acétate  de  fer  se  réduit  en  sotts-< 
sel  insoluble  dans  l'eau  par  la  simple  évaporation ,  a  fait  ima- 
giner un  procédé  très-simple  pour  séparer  le  peroxide  de  fer 
qui  est  souvent  mêlé  avec  l'oxîde  de  manganèse  ;  il  suffit  de 
faire  évaporer  à  slccité  la  solution  de  ces  deux  oxides  dans 
Tacide  acétique  ;  et  reprendre  le  résidu  par  l'eau.  On  répètQ 


auis  leau  ,  ne  noirciue  piua  par  la  noix  ae  gaiie. 

Acétate  db  cldcine.  II  a  une  saveur  très-sucrée  et  astrin- 
gente, qui  ressemble  beaucoup  s  celle  du  wrop  de  vinaigre, 
quand  il  contient  un  excès  d'acide.  Il  ne  cristallise  pas  ;  lors- 
«pi'on  en  fait  concentrer  la  solution ,  il  se  réduit  en  une  masse 
épaisse  qui,  en  se  desséchant,  se  divise  en  petites  lames  minces, 
transpaTenfes  et  brillantes,  —  L'acétate  de  glucine ,  ainsi 
obtenu  À  l'état  sec,  peut  être  ccdissous  en  totalité  par  l'eau  ; 
en  cela  il  diffère  beaucoup  de  l'acétate  d'alumine,  dont  la 
solution  se  réduit  avec  la  plus  grande  facilité  en  acide  acé- 
tique et  en  sous-acétate  insoluble.  M.  Vauquelin,  qui  a  fait 
connottre  les  propriétés  de  ce  set,  pense  qu'il  pourroît  être 
employé  avec  succès  en  médecine,  dans  les  dévoicmens  et  les 
diarrhées.  Sa  préparation  ne  présente  aucune  dilliculté;  il  suffit 
de  saturer  à  chaud  de  l'acide  acétique  étendu  de  son  poids 
d'eau,  avec  le  carbonate  de  glucine, 

AcAtatb  ne  mangaitëse.  On  le  fait  avec  le  carbonate  de  man- 
ganèse et  l'acide  acétique.  La  solution  de  ce  sel  est  pres- 
que tou)ours  légèrement  colorée  en  rose.  Elle  cristallise  asscE 
facilement  en  petites  aiguilles.  Cet  acétate  peut  être  employé 
à  marquer  le  linge.  Quand  on  le  fait  servir  à  cet  usage,  on 
épaissit  sa  solution ,  préalablement  concentrée,  avec  de  l'ami- 
don ou  de  la  gomme;  on  imprime  ce  mélange  sur  la  toile  que 
l'on  veut  marquer,  et  on  l'y  laisse  sécher  ;  ensuite  on  passe  la 
toile  dans  une  lessive  de  cendre  j  l'acétate  se  décompose,  il 
laisse  sur  le  tissu  un  oxide  brun  qui  y  adhère  fortement. 

Acétates  de  ubrcurb.  Les  deux  oxidcs  de  mercure  sont  sus- 
ceptibles de  s'unir  à  l'acide  acétique  et  de  former  deux  com- 
binaisons différentes. 

L'acétate  de  protoxide  est  produit  lorsqu'on  mélange  des 
.  solutions  de  nitrate  dv  protoxide  de  mercure  et  d'acétate  de 
potasse  ;  les  bases  font  échange  d'acide;  l'acétate  de  mercure 
peu  solubie  se  dépose  sous  la  forme  d'écaillés  extrêmement 
brillantes,  et  le  nitrate  de  potasse  reste  en  dissolution.  On  jette 
la  matière  sur  un  filtre,  et  on  lave  le  précipité  avec  de  l'eau 
distillée  4||^c-  L'acétate  de  protoxide  de  mercure  a  une  sa- 
veur mercurielleiîl  est  insolnbledans  l'alcool.  L'eau  froide  n'en 
JiMOnt  qu'une  petite  quantité;  Ja  potasse  le  précipite  en  noir. 
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VsLcéUte  de  peroxlde  de  mercure  se  prépare  en  faisant 
digérer,  à  une  très-douce  chaleur,  loxide  rouge  de  mercnre 
très-divj^*^  dans  Tacide  acétique*  Il  ne  faut  pas  faire  évaporer 
la  dissolution ,  parce  que  Toxide  seroit  en  partie  abaissé  ais 
premier  degré  d*oxidation  par  le  carbone  et  Th ydrogéne  d'une 
portion  d  acide  qui  se  décomposeroit.  L'acétate  de  per- 
oxide  peut  former  une  solution  assez  concentrée  ;  mais  quand 
on  y  ajoute  dé  Peau,  il  se  précipite  en  sous-acétate  jaunàtie, 
et  une  certaine  quantité  d*acétate  reste  dans  la  liqueur  avec 
l'acide  acétique  mis  à  nu.  Ce  sel  est  soluble  dans  l'alcool,  il  est 
précipité  en  jaune^orangé  par  la  potasse. 

Acétate  de  rr.OMB.  Fourcroj  a  considéré  la  céruse  comme 
un  acétate  de  plomb  avec  excès  de  base  ;  mais  c'est  une  erreur, 
cette  matière  n'étant  qu'un  véritable  carbonate  :  l'acide  acé- 
tique qui  est  présent  dans  la  préparation  de  la  céruse ,  n'agit 
qu'en  facilitant  la  combinaison  du  plomb,  de  l'oxigène  et  de 
l'acide  carbonique. 

Outre  l'acétate  de  plomb  {sel  de  Saturne) ,  qu'on  prépare  en 
grand  avec  la  litharge  et  le  vinaigre  distillé ,  et  qui  a  été  dé^ 
crit  par  Fourcroy,  il  en  existe  deux  autres  que  nous  allons 
faire  connoître  :  ils  sont  avec  excès  d'oxide;  mais  l'un  est  so- 
luble dans  l'eau,  et  lautre  ne  s'y  dissout  pas. 

Sou$'-€u:étûU  de  plomb  solubUm  On  le  prépare  en  faisant  bouillir 
une  partie  et  demie  de  litharge  dans  vingt  parties  d'eau  qui 
contient  une  partie  d'acétate  de  plomb  neutre.  On  filtre  lA 
liqueur  après  une  demi-heure  d'ébullition. 

Ce  sel  cristallise  diSîcilenieut  et  presque  toujours  confuse» 
ment:  comme  l'acétate  neutre,  il  a  une  saveur  douce  et  astrin- 
gente; sa  dissolution  est  décomposée  avec  la  plus  grande  fad* 
lité  par  l'acide  carbonique;  aussi  est-elle,  suivant  moi,  lé 
meilleur  réactif  pour  démontrer  cet  acide  dans  les  eaux  dis- 
tillées. Le  sous-acétate  est  moins  soluble  que  l'acétate,  mais  il 
m'a  semblé  qu'un  mélange  de  ces  deux  sels  étoit  plus  soluble 
que  ce  dernier. 

Le  sous-acétate  de  plomb  est  souvent  employé  dans  les  ana« 
lyses  végétales  et  animales,  pour  séparer  les  acides,  ou  toute 
autre  matière,  qui  forment  avec  1  oxide  de  plomb  des  composés 
insolubles,  de  substances  qui  ne  se  combinent  point  avec  cet 
oxide,  ou  qui  forment  avec  lui  des  combinaisons  solublea* 


matière  posiible.  La  facilité  avec  laquelle  ta  colutiDii  d'acétate 
neutre  passe  à  l'état  de  sous-^cétale  par  le  contact  de  l'oxide 
de  plomb ,  a  lauvent  été  cause  qoe  des  fabricans  de  sel  de 
Saturne  ont  obtenu  des  liqueurs  qui  ne  doanoieot  qu'une 
masse  informe,  bu  lieu  des  aiguilles  brillantes  qu'ils  en  atten- 
doieut.  Lorsque  cet  accident  arrive,  il  sutCt ,  pour  rétubllr 
l'opération ,  de  délayer  la  masse  dans  l'eau ,  et  d'y  aiouter  asset 
de  vinaigre  distillé  pour  neutraliser  l'excès  d'oxide. 

Sous-acétate  deplomb  aa  maximum.  Lorsqu'on  fait  digérerde 
ja  litharge  dans  de  la  solution  de  sous-acétate  de  plomb,  on 
obtient  Une  poudre  blanche  de  sous-acétate  au  maximum; 
mais  comme  il  est  difficile  d'obtenir  un  produit  pur  par  ce 
procédé  ,  on  y  réussît  mieux  en  versant  un  graad  excès  d'am- 
moniaque dans  du  sous-acétate  de  plomb.  Le  précipité  doit 
être  lavé  avec  de  l'eau  et  de  l'ammoniaque. 

M.  Be^elius ,  qui  a  fait  connoitre  ce  sèl ,  a  trouvé  que  les 
trois  acétates  de  plomb  étoient  composés  : 

1°.  Acétate  de  plomb  neutre. 

Acide  acétique s'il??-  -  •  •  3i,48-  ■  •  ■    loo 

Oxide  de  plomb.  .  .  .  58,71.  •  ■  •  63,53.  .  .  .  317,663. 

Eau 14,33 53,140. 

L'eau   contient  dans  cette  combinaison   trois  fois  autant 
d'oxigène  que  la  base, 
a".  Sous-acitaie  de  plomh. 

Acide  acétique i3,î3,  .  .  .  100. 

Oxide  de  plomb.  .  .  .  86,77.  •  ■  -  656. 
Ce  sel  contient  trois  fois  autant  d'oxide  que  l'acétate  neutre. 
3°,  Sout-aeétate  de  plomb  au  maximum. 

Acide  acétique 5, 70.  ,  .  .  ino. 

Oxide  de  plomb.  .  .  .  91, 3a.   .  .    i6o3. 

Eau 3,00. 

Acétate  de  stuontiane.  L'acide  acétique  dissout  très^bien  le 
carbonate  de  strontîanc  réduit  en  poudre  fine,  et  forme  un 
sel  qui  cristallise  en  aiguilles  ou  en  lames  hexagonales.  La  ma- 
nière la  plue  économique  de  le  préparer,  est  de  décomposer 
le  sulfure  hydrogéné  de  sirontiaue  par  l'acide  acétique. 
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Acétate  de  zinc.  On  peut  Tobtenir  en  dissolvant  le  nue 
diLDS  Facide  acétique;  le  métal  s^oxidant  aux  dépens  de  l'ean, 
il  y  a  un  dégagement  de  gaz  hydrogène  s  Tacétate  de  zinc  cris- 
tallise en  aiguilles  extrêmement  fines  ou  en  lames  hexagones:  il 
contient  assez  d'eau  de  cristallisation  pour  se  liciuéfier  lon- 
qu'on  Texpose  à  une  douce  chaleur. 

Acétate  db  ziacone.  Suivant  Klaproth  ,  Tacide  acétique 
peut  former  un  acétate  quaud  on  ic  met  avec  la  ûrcone  ré- 
cemment précipitée.  Ce  sel  est  soluble  dans  Teau  ;  il  a  une 
saveur  três-astringente. 

AcéTATB  d'yttria.  Ou  le  prépare  av^c  l'yttria  récem- 
ment précipitée  et  Tacide  acétique.  L'acétate  qui  se  forme, 
a  une  saveur  sucrée  et  astringente;  il  est  très-soluble  dans 
Teau;  quand  il  est  pur,  il  n'est  pas  coloré.  Sa  solution  peut 
être  évaporée  sans  qu'il  se  décompose;  en  cela  il  se  comporte 
comme  l'acétate  de  glucine,  mais  il  s'en  distingue  par  la  pro- 
priété de  cristalliser  en  prismes  à  quatre  faces ^  tronqués  anx 
extrémités.  (  Ch.  ) 

ACETEIS.  Nom  donné  aux  acétates  par  M.  Guyton,  dans 
l'Encyclopédie.  (  Ch.  ) 

ACÉTEUX.  Ce  mot  n'est  plus  usité  depuis  qu'il  est  prouvé 
que  ('acide  du  vinaigre  distillé  ne  diffère  point  de  l'acide  acé- 
tique. (  Ch.) 

ACETITES.  (  Chim,  )  Voyez  le  Supplément,  article  Ad- 

TAXES.  (  Ch.  ) 

ACHAU.  (  Ornith,  )  Nom  que  les  poules  domestiques  portent 
au  Chili.  (Ch.  D.) 

ACHÉLOÏTES.  (Conch.)  M.  Denys  de  Montfort  a  ima- 
giné ce  mot  pour  désigner  un  corps  organisé  fossile,  que 
Ton  trouve  en  grande  quantité  dans  les  marbres  d'Altdorff.  Il 
en  fait  un  genre  qu'il  caractérise  ainsi:  Coquille  droite,  co- 
nique, fort  pointue;  l'ouverture  arrondie,  horizontale;  le 
siphon  central,  continu  ;  les  cloisons  coniques,  obtuses  et  unies. 
Il  a  évidemment  assez  de  rapports  avec  le  corps  qu'on  trouve 
dans  les  bélemnites  (Voyez  ce  mot),  et  dont  il  fait  un  genre 
sous  le  nom  de  callirkoé,  (De  B.  ) 

ACHIAS.  C'est  le  nom  sous  lequel  Fabricîus  a  fait  connoftre 
un  diptère  de  Java,  observé  dans  la  collection  de  M.  Bosc,  et 


plus  long  que  la  tële.  (CD.) 

ACHILLëE.  (Bol.)  Le  genre  ochiUm  appartient  k  notre 
tribu  naturelle  de*  anthémldées.  (H.  Cass.) 

ACHILLËES.  {Bot.)  M.  de  Jussieu,  dans  tes  Mémoires  s«r 
Ses  composées,  publiés  dar.s  les  Annales  du  Miuéum  d'Hîs- 
-feoire  naturelle,  donne  le  nom  d'achjllées  a  l'un  des  quatre' 
groupes  naturels  dont  se  compose,  selon  lui,  sa  Camille  de* 
corymbifères.  II  avoit  précédemment  nommé  ce  mCme  groupe 
matricaîres,  dans  son  Germ'aplanCaruin;  mais  il  ne  donne  nulle 
part  les  caractères  de  ce  groupe ,  non  plus  que  la  liste  des 
genres  qui  le  composent  ;  et  quoiqu'il  y  ait  sans  doute  quelque 
correspondance  entre  les  achillées  du  malricaires  de  M.  de 
Jussieu  et  nos  anthémidées ,  il  est  probable  que  le  groupe 
entrevu  par  le  célèbre  botaniste  n'est  pa«  admissible.  £n  effets 
nous  croyons  avoir  bien  démontré  qu'il  est  impossible  de 
diviser  naturellement  les  corymbifères  en  quatre  sections  seu- 
lement :  aussi  M.  de  Jussieu  convient  que  ses  achillées  ne 
peuvent  être  établies  avec  précision ,  ni  recevoir  une  démar- 
cation certaine.  (H.  Cass.) 

ACHIMARAN.  (Bot.)  Surla  c6te  de  Coromandel,  on  nomme 
ainsi  la  limonia  trifoliàla,  arbrisseau  de  la  famille  des  auran- 
lîacées  ou  orangers,  dont  Loureiro  fait  ua  genre  particnlicr, 
•ous  le  nom  de  triphasia  maintenant  adopté.  (  J-  ) 

ACHIRA-MOUROU.  (Bot.)  Nom  du  cordia  ealloeoeea ,  dans 
^  Guiane  ,  suivant  Aublet,  p.  aso.  { J.  ) 

ACHIRITE.  (Min.)  M.  Severgîne,  minéralogiste  russe,  a 
âoncé  ce  nom  au  cuivre  dioptase.  (B.) 

ACHLAD AS.  (Bot.)  Nom  donné ,  dans  l'ile  de  Crète ,  i  des 
paires  sauvages,  suivant  Selon.  (J.). 

ACHMÉE,  Achmra.  [Bot.  )  Genre  de  la  famille  des  asparagi- 
nia,  AeVkexandrie  monogjmieàe  Lianœus,  qui  offre  pour  carac- 
téreessentiel;une  corolle  (përiantbc  simple.  M.)  à  six  divisions 
roulées  en  spirale  avec  les  étamines  etle  style,  avant  leur  déve- 
loppement; les  trou  divisions  extérieures  ovales,  de  moitié  plus 
courtes  que  les  intérieures;  celles-ci  lancéolées,  réfléchies  à 
leur  sommet,  accompagnées,  chacune  à  leur  base,  âe  deux 
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écailles  ovales;  chaque  fleur  entourée  de  trois  bractées  co- 
riaces, campanulées,  arrondies,  obtuses,  Tune  d'elles mucro- 
jiée;  six  étamines;  un  style;  le  stigmate  trifidc;  une  capsnie 
à  trois  loges ,  a  trois  valves ,  poly spermes. 

Ce  genre  ne  renferme  qu^une  seule  espèce ,  mentionnée  par 
les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou,  sous  le  nom  d*achmea  pa- 
nieutaia^  FI.  per.  3 ,  pag.  yy ,  tab»  3-4.  Ses  tiges  sont  herbacées, 
garnies  de  feuilles  simples,  en  forme  de  lame  dVpée  «  armées 
d*aigutlloos  :  les  fleurs  d*un  jaune  verdàtre ,  disposées,  à  Textré- 
mité  des  tiges,  en  une  grappe  allongée,  paniculée.  Elle  croit 
sur  les  arbres,  dans  les  andcs  du  Pérou.  (Poin.) 

ACHNATHERUM.  {Bot.)  Nouveau  genre  de  plantes  établi 
dans  la  famille  des  graminées,  par  M.  Palisot  de  Beaiivoxs, 
AgrosL  19,  tab.  6,  fig.  7,  auquel  il  rapporte  ïagroslis 
calamagrostis ,  Linn. ,  les  Agroslis  miliacea,  UnuifoUay  soha- 
lifera  ,  coitspieua ,  bromoïdes ,  WiUd.  ,  Pers.  ,  et  VArand» 
lanceolaia ,  Koel*  Les  caractères  donnés  par  M.  Palisot  à  ce 
nouveau  genre,  sont  les  suivans  :  axe  florifère  en  panîcule 
composée ,  lâche  ;  glumes  plus  longues  que  les  paillettes  qui 
sont  membraneuses;  paillette  inférieure  aristée  à  son  sommet, 
qui  est  presque  échancré ;  écailles  lancéolées,  entières,  glabres; 
style  court,  divisé  en  deux  parties,  terminées  chacune  par  un 
stigmate  velu  ;  graine  sillonnée*  (L.  D.) 

ACHNERI A.  (  Bot.  )  Ce  genre  de  graminées  a  été  établi  par 
M.  dcBeauvois  (Agrost.,  pag.  72),  pour  toutes  les  espèces  de 
Veriachne  de  Rob.Brown ,  dépourvues  d'arête.  (Voyez  Eriachne.) 
lise  distingue  du  schismusj  autre  genre  de  M.  de  Beauvois, 
par  les  valves  de  sa  corolle  lanugineuses  et  velues.  (Poir.) 

ACHNODONTON.  (Bo^)  Nouveau  genre  de  plantes  établi 
dans  la  famille  des  graminées,  par  M.  Palisot  de  Beauvoîs, 
Agrost,  24,  tab.  7,  fig.  5,  et  auquel  il  rapporte  le  Phalaris 
/«nuis ,  Host.  Les  caractères  donnés  par  M.  Palisot  à  ce  nouveau 
genre,  sont  les  suivans:  axe  florifère  en  panîcule  simple,  spi- 
I  ciforme;  glumes  presque  égales,  naviculaires ,  un  peu  obtuses, 

deux  fois  plus  longues  que  les  paillettes  qui  sont  membra- 
neuses; paillettp  inférieure  tronquée,  multidentée ,  envelop- 
pant la  supérieure  bidentée-échancrée  ;  ovaire  simple  ;  style  k 
deux  divisions  ;  stigmates  plumeux  ;  graine  simple ,  libre,  non 
sillonnée.  (L*  D.) 
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K.ainucDatRa ,  le  covymout  maximits  ae  sieuer,  iimorun  on 
graïad  plongeon  des  men  du  Nord.  (Ch.  D.) 

ACHOMANES.(Jïol.)Neckernoiiiiaeainïiiegenre<le  fougère 
auquel  M.  Swarb  conserve  le  nom  de  triehomants.  Voyez  ce 
»ot.  (J.) 

ACHONACHIA.  (Bol.)  Voyei  Acanoï.  (  J.  ) 

ACHSELMOOS.  (fiot.)  Nom  allemaDd  du  pterigynandrum, 
genre  de  mousse.  (Leh.) 

ACHTGABEL.  {Bot.)  Bridel  donne  ce  nom  allemand  au 
genre  octodiceras  ,  qu'il  a  établi  sur  des  nowMCs.  (Lrm.) 

ACHTZAHN.  (Bot.)  C'est  le  nom  allemand  d'un  genre  de 
mousses,  l'octoblephanim.  Voyez  ce  mot.  (Lbm.) 

ACHYMU5.(flo(.)VahI  donne  cenomàungenrenomm^  anté- 
rieurement slrebtus  par  l.oureîro,  dans  sa  Flore  de  la  Cochin- 
chine,  qui  a  quelque  affinité  avec  le  trophis  comme  lui  dé- 
pourvu de  corolle,  et  ayant  des  fleurs  mâles  et  des  l'emelles 
portées  suf  des  pieds  différens,  mais  contenant  dans  chafjrie 
fruit  deux  loges  et  deux  graines  au  lieu,  d'une  seule.  Ce  ca- 
ractère empêche  de  le  placer  avec  le  trophis  dans  les  urticécs, 
et  force  de  le  laisser  parmi  ks  genres  apétales  à  fleurs  diclinet 
et  à  ovaire  supérieur  non  rapportés  aux  familles  connues. 
Voyei  StueUiI's.  (J.) 

ACHYBITES.  {  Min.)  C'est,  suivant  Reuss  {Voeaiulaire 
mirUralogique) ,  le  Dora  donné  par  Foriler  au  calcaire  ooli- 
tbique  (Roogenitein),  (B.) 

ACHYHONIE,  Achyroma.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des 
légamineuies,  de  la  diadetphie  décandrie  de  Linnseus,  voisin  des 
borbiMiia,  qui  ne  renferme  qu'une  seule  espèce  originaire  de 
la  Nouvelle-Hollande,  aeh^ronia  viilosa.  "Wendl.  Ohs.  bot.  et 
Horl.  herren.,  pag.  jG,  tab.  13.  Ses  tiges  sont  ligneuses,  bautei 
de  deux  pieds;  les  rameaux  chargés  de  longs  poils  soyeux,  éta- 
lés; les  feuilles  simples,  pétiolées,  glabres,  lancéolées,  en- 
tières, aiguës,  munies  à  leur  contour  de  longs  poils  soyeux: 
les  âeurs  axilUires,  solitaires,  pédonculées.  Leur  calice  est 
velu ,  divisé  en  cinq  dents  inégales ,  l'inférieure  plus  longue 
et  bifide;  la  corolle  jaune,  papilionacée;  dix  étamines  dia- 
delphes;  un  ovaire  libre;  un  style;  une  gousse  comprimée, 
^uBc  seule  log.e,  renfermant  plusieurs  semences.  (Pou.) 
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ACIÂNTHE9  AcianOius.  (Bot.)  Ce  genre  appartient  a  U 
famiile  des  orchidées ,  et  à  la  gynandriedigynit  de  Linnseus.  Il  s^ 
rapproche  des  epipaclis.  Son  caractère  essentiel  conaiste  dans 
un  périanthe  simple,  pétaloïde,  composé  de  six  pièces,  trois 
extérieures  aristées ,  deux  intérieures  plus  petites  ;  Tinférieure 
en  forme  de  lèvre,  plus  courte,'  très-entière,  sans  appen* 
dices  :  deux  callosités  à  sa  base,-  une  colonne  staminifère,  à 
demi-cylindrique  à  sa  partie  inférieure,  sans  oreillette  au 
sommet;  Tanthère  à  deux  loges;  le  pollen  divisé  en  quatre 
paquets  dans  chaque  loge. 

Rob.  Brown,  auteur  de  ce  genre,  y  rapporte  trois  espèces, 
toutes  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande  (Poia.) 

ACICARPHA,  {Bot.)  {Boopidées ,  H.  C.  ;  oinarocéphales ,  Juss.  ; 
zyngénésie polygamie  égale ,  Linn.)  M.  de  Jussieu ,  qui  est  Fauteur 
de  ce  genre,  le  range  parmi  ses  cinarocéphales  anomales,  et 
M.  DecandoUe  le  rapproche  du  gundelia^  formant  de  1  ces  deux 
genres,  sous  le  nom  de  gundéliacées,  une  division  de  Tordre 
des  cinarocéphales  :  mais ,  dans  un  Mémoire  lu  à  TAcadémie 
des  Sciences ,  le  26  août  1816,  nous  avons  établi  une  nouvelle 
famille  de  plantes ,  que  nous  nommons  boopidées ,  et  que  nous 
plaçons  entre  la  famille  des  synanthérées  et  celle  des  dipsacées; 
et  c'est  à  notre  nouvelle  famille  des  boopidées  qu'appartient 
certainement  le  genre  acicarphay  ainsi  que  les  genres  hoopis 
et  caljrcera, 

hes  acicarphes  ont  les  fleurs  disposées  en  calathide  floscu- 
leuse,  uniforme,  multiflore ,  munie  d'un  périclinanthe simple, 
monophyUe,  divisé  en  cinq  parties.  Le  clinanthe  porle  des  pail- 
lettes en  nombre  égal  à  celui  des  fleurs  entre  lesquelles  elles 
sont  interposées.  Ces  paillettes  épaisses,  acuminées,  sont  entre- 
greffées,  ainsi  que  la  partie  indivise  du  périclinanthe ,  de  ma- 
nière à  former,  par  leur  réunion,  une  seule  masse  ovoïde, 
dure ,  hérissée  de  pointes,  offrant  à  sa  surface  des  cavités ,  dans 
chacune  desquelles  est  complètement  et  étroitement  enchâssé 
l'ovaire  d'une  fleur.  Cet  ovaire  est  ovoïde,  muni  de  cinq  côtes , 
\  qui  ne  se  prolongent  point  au-delà  du  sommet  en  appendices 

\  formant  un  calice.  La  corolle  située  sur  le  sommet  de  l'ovaire, 

les  cinq  étamines,  le  style  et  le  stigmate  sont  conformés  comme 
nous  l'exposerons  au  mot  Boopidées. 

On  coanolt  deux  espèces  d'acicarphes,  toutes  les  deux  her*^ 


t  Huire  BU  laexique. 

Le  nom  de  ce  genre  eat  formé  de  deux  mots  grecs,  qui 
«îgnifîent  paillettes  aiguS».  (H.  Cass.) 

ACICULAIRES,  ouAcicnLE3.(Fosj.)Onàdonné  quelquefoi» 
ce  nom  k  des  polypiers  fossiles ,  et  d'autres  îa'a  aux  pointes 
ou  aux  mamelons  fossiles  d'oursins.  [D>  F.) 

ACIDE.  (  Chim.  ]  A  l'époque  où  l'article  Acide,  de  ce  Dîc- 
lionnaire,  fat  rédigé,  on  regardoit  généralement  comme  acides 
les  substances  qui  aroientune  saveur  aigre,  et  qui  rougissoienC 
plusieurs  couleurs  bleues  végétales.  Dans  le  système  de 
L.avoi«ier,  l'idée  d'acidité  étoit  tellement  liée  à  celle  d'oxi- 
géne ,  que,  d'une  part,  on  étoit  très-disposé  à  admettre  l'exis- 
tence de  cet  élément  dans  plusieurs  corps,  qui,  jusque-lA^ 
Bvoî en t  résisté  à  l'analyM,  mab  auxquels  on  avait  reconnu 
une  saveur  aigre,  et  la  faculté  de  rougir  plusieurs  couleurs 
bleues  végétales;  et  que,  de  l'autre  part,  sur  la  seule  considé- 
ration de  l'absence  de  l'oxigéne  dans  l'acide  h  y  drosnlfu  ri  que, 
on  rejetoitce  composé  du  genre  des  acides,  quoiqu'il  en  eût 
toutes  les  propriétés  distinctives.  En  se  conduisant  ainsi ,  c'éloit 
convenir  implicitement  que  les  caractères  acides  nesuffisoient 
poïntpour  assigner  l'aeidité  à  un  corps,  lorsque  celui-ci  n'é toit 
pas  oxigéné. 

Aujourd'hui ,  que  Ton  sait  que  les  combinaisons  de  l'hydro- 
gène avec  le  chlore ,  l'iode,  le  soufre,  le  tellure ,  celles  de  phos- 
phore avec  excès  de  chlore,  ne  contiennent  pas  d'oxigéne, 
et  que  Ton  trouve  cependant  k  la  plupart  de  ces  composés  des 
caractères  acides  aussi  prononcés  qu'à  des  substances  oxigé- 
nées,  on  est  forcé  de  s'écarter  de  l'opinion  de  Lavoisier  ;  mais, 
tout  en  ne  l'admettant  point,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
l'oxigène  forme  des  acides  avec  un  asses  grand  nombre  de 
substmces;  et  l'on  doit  remarquer  en  outre  que  le  chlore  et 
l'iode,  qui  sont  dans  le  même  cas,  ont  les  plus  grands  rap- 
ports avec  ce  principe.  Si  l'un  ou  l'autre  de  ces  trois  corps 
entroit  dons  la  composition  de  tous  les  acides,  un  pareil 
résultat,  en  modifiant  ce  que  l'opinion  de  Lavoisier  a  de  trop 
absolu  relativement  k  la  composiCon  ozigénée  des  acides, 
1.  5 
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seroit  loin  de  la  détruire,  et  sembleroit  mteie  y  donner  de 
l'extension  ;  car,  dès  que  l'analogie  du  chlore  et  de  l'iode  avec 
l'oxigène  seroit  admise,  l'acidité  que  les  deux  premiers  com- 
muniquent à  plusieurs  substances  en  seroit  une  suite  natu- 
relle; et  dès-Ion,  au  lieu  d*un  seul  principe  acidifiant,  on 
en  compteroit  trois.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  :  la  propriété 
d'acidifier  n'est  point  limitée  aux  corps  que  nous  venons  de 
nommer  ;  elle  paroît  encore  appartenir ,  dans  plusieurs  ciz^ 
constances,  au  soufre,  au  tellure  ,  etc.  :  d'un  autre  côté, 
la  substance  qui  forme  un  acide  avec  un  de  ces  corps,  a  elle- 
même  de  l'influence  sur  la  nature  du  composé  (  Vojez  Cokts 
coMBU&JBNs  ET  coHBustifius  ) ,  ct  dc  plus  Ics  mémcs  élémens 
unis  en  même  proportion  forment,  dans  certains  cas ,  des  com- 
binaisons différentes  dont  les  unes  sont  acides  et  les  autres  ne 
le  sont  pas.  Le  ligneux  et  l'acide  acétique  en  présentent  un 
exemple  frappant:  tous  les  deux  ont  la  même  composition, 
et  cependant  le  premier  ne  jouit  d'aucune  acidité.  On  est  donc 
forcé  à  reconnoitre,  avec  M.  Gay-Lussac,  que  l'arrangement 
des  molécules  dans  un  composé  a  la  plus  grande  influence 
sur  ses  propriétés  caractéristiques,  et  qu'ainsi  l'acidité  ne 
dépend  pas  uniquement  de  la  nature  des  élémens  dont  se  com- 
pose une  substance  acide.  Dans  cet  état  de  choses,  le  mot  acide 
ne  peut  évidemment  exprimer  que  l'idée  d'un  corps  doué  de 
certaines  propriétés  qui  constituent  l'acidité. 

Examinons  maintenant  les  propriétés  que  l'on  a  reconnues 
aux  acides ,  et  commençons  par  celles  qui  sont  les  plus 
générales.  On  peut  les  réduire  aux  six  suivantes  :  i\  la 
tendance  à  se  porter  vers  les  surfaces  électrisées  positive- 
ment ;  a\  la  faculté  de  faire  disparottre,en  tout  ou  en  par- 
tie ,  les  caractères  des  alcalis  ;  3\  la  faculté  de  rougir  la  cou- 
'leur  bleue  du  tournesol;  4^  la  saveur  aigre;  5%  la  faculté  de 
jaunir  ou  rougir  l'hématine  ;  6"".  celle  de  rougir  la  teinture  de 
violette. 

La  tendance  à  se  porter  vers  les  surfaces  électrisées  positive- 
ment est  trop  générale  pour  caractériser  l'acidité;  car  plu- 
sieurs corps  simples,  tels  que  l'oxigène,  le  chlore ,  l'ont  dans 
un  degré  remarquable;  et  le  soufre,  le  carbone  et  l'asote  la 
manifestent  dans  quelques  circonstances. 

Si  la  faculté  de  neutraliser  plus  ou  moins  les  alcidis  se 


ract&ùer  euenlieUemeDt  1  acidité,  cependant,  parce  qu  un 
corps  s'ttail  à  un  alcali ,  ce  c'est  point  une  raison  de  le  regar- 
der comme  un  acîdej  car  le  soufre,  l'oxide  jaune  de  plomb, 
l'oxide  de  une,  se  combinent  avec  une  grande  facilité  à  plu- 
sieurs bases  alcalines;  et  si  quelques  physiciens  ont  regardé 
le  soufre  comme  un  acide,  jamais  personne  n'a  prétendu  que 
les  oxîdes  de  plomb  et  de  sine  fussent  dans  le  même  cas.  Si 
donc  l'acidité  est  inséparable  de  la  propriété  de  s'unir  auK 
alcalis,  et  si  tous  les  corps  qui  s'y  unissent  ne  sont  pas  acides^ 
il  f&ut  convenir  d'un  moyen  de  distinguer  les  corps  qui  le 
sont,  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Or,  par  le  Aût,  mais  sans 
discussion  préalable,  les  chimistes  ont  adopté,  pnur  moyen 
de  faire  cette  distinction ,  la  couleur  bleue  du  tournesol  :  pour 
eux ,  toute  tufrstoncc  qui  la  rougit  ett  un  acide.  La  meilleure 
preuve  que  l'on  puisse  alléguer  de  l'importancequ'on  adonnée 
À  cette  propriété,  c'est  que  des  corps  auxquels  on  àvoit  cru 
la  reccnnottre,  et  qui  avoient  été  en  conséquence  regardés 
comme  des  acides,  ont  été  séparés  de  ces  derniers,  lorsque 
des  observations  nouvelles  ont  eu  prouvé  qu'ils  ne  la  poss^ 
dotent  point.  On  doit  concevoir  maintenant  la  nécessité  de 
déterminer  d'une  manière  précise  la  valeur  de  ce  caractère. 
Le  tournesol  est  la  combinaison  d'une  couleur  rouge  avec  le 
sous-carbonate  de  potasse;  la  couleur  bleue  est  le  résultat  de 
l'action  réciproque  de  ces  corps  {Voyei  l'ookNEsOL).  Suppo- 
sons que  l'on  mette  la  combinaison  bleue  en  contact  avec 
différentes  substances  qui  toutes  soient  susceptibles  de  s'unir 
aux  alcalis,  et  par  conséquent  è  la  potasse  du  tournesol,  il 
pourra  arriver  deux  choses:  ou  la  substance  ajoutée  aura  plus 
d'affinité  pour  cette  base  que  n'en  s  la  couleur  rouge,  ou  elle 
en  aura  moins;  dans  le  premier  cas,  le  tournesol  deviendra 
rouge;  dans  le  second,  il  conservera  sa  couleur  bleue  :  du  mo- 
ment où  les  chimistes  s'accordent  à  considérer  les  corps  qui 
rougissent  le  tournesol  comme  des  acides ,  il  est  visible  qu'ils 
conviennent  qu'un  aeide  e*t  un  corpt  qai  a  plut  d'aginili  pow 
la  potatie  *t  U*  atealit  m  général,  qat  n'en  a  la  couleur  du  tour- 
netol.  La  faculté  de  le  rdugir  est  donc  un  caractère  qui  ne 
diffère  point  essentiellement  de  la  propriété  de  s'unir  aux 
ak^;  seulement  il  évalue,  jusqu'iuo  certain  point,  U  force 
S. 


grec  Uqaelle  la  c«rfs  ÈtDiCeiÈt  k  caairjtftgr  crttr 
im^tmî  tm  rrcooBorwnit>  arec  k»  ckÎMÎrtrs ,  le  t— i  ■  cj^i  ponr 
Ir  réactif  4<s  acide»,  il  se  îast  po»  perdre  de  vve  q«e  la  li^jie 
^11  étab:il  eslre  «ae  ciase  de  corp»  crt  anificiHle 
dersier  résolut,  faciditécsttovîausla&csiiédes 
aax  alcali»,  et  cette  lacidté  a'éftaot  pas  Wiaée  aax  corps  ^ 
jovpaKiit  le  to«raei6l,  oa  conçoit  qaTil  aaroit  p«  exiOcr 
piiacipe  colorant  toat  difiiéreat  de  ce  deraicr,  do«é  cTi 
affinité  plus  foîble  oa  plas  forte  qae  la  flcaae,  ^ai  aarait  pa 
loi  être  préféré,  et  qa*al4»s,  de»  wàÈmUai€t%  aaxqacUi 
vefusoBf  le  caiaetéfe  acide,  ranroient  ca^  oa  îles 
aaxqaellef  noaa  FattribaoB»,  em  aaroteat  étédcpoarraci 

La  sarenr  aigre  est  la  preaûêie  propriélé  qae  Toa  ait 
eoDDoe  daa»  certain»  acides,  et  qai  ait  servi  à  les  distiagaer 
de»  antres  corp»,  à  une  époqae  ou  Ton  ne  pensoit  pas  à  et»- 
dier  Faction  chimique  de  la  matière;  nuis  depni»  que  cette 
action  a  été  soaaiise  a  an  examen  raisonné ,  on  a  généralement 
pensé  qn^îl  pouvoit  exister  de»  acides  insipides  :  c*cst  ce  qaî  a 
fsit  admettre  ceux  qni  portent  le  nom  de  sUaniqae,  de  co* 
lombiqne,  de  margariqae,  etc. 

La  propriété  de  jaunir  Thématine ,  celle  de  rongîr  la  cou- 
leur de  violette,  sont  dans  le  même  cas  que  la  savear  aigre  z. 
elles  n'appartiennent  point  à  tous  les  acides  ;  il  en  est  plusiears, 
comme  le  margarique,  Foléique,  Furique,  qni  n'agisseat 
point  sur  Thématine,  et  il  en  existe  un  plas  grand  nombre 
qui  ne  font  éprouver  aucun  changement  à  la  couleur  bleue 
de  violette  :  tel»  sont,  outre  les  précéden»,  l'acide  borique, 
l'acide  hydrocyanique.  Nous  remarquerons  ici  que  Ton  ne 
doit  point  confondre  Faction  en  vertu  de  laquelle  iliéma- 
line  et  la  teinture  de  violette  changent  de  couleur  par  le  con« 
tact  de  plusieurs  acides,  avec  Faction  en  vertu  de  laquelle  le 
tournesol  passe  au  rouge.  La  première  est  le  résultat  de  la 
combinaison  de  Feau,  de  Facide,  avec  IHiématine  et  la  tein* 
ture  de  yiolette  ;  au  lien  que  la  seconde  n'est  ipie  Fisolement 
d'une  couleur  rouge  qui  étoit  unie  à  un  alcali,  et  qui  en  est 
séparée  par  un  corps  qui  attire  plus  fortement  cette  base 
qu'elle  ne  le  faisoit.  Mais  si  les  trois  propriétés  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ne  sont  point  esBcntielles  àFacidité,  cepen- 
dant on  ne  doit  pas  les  rejeter;  cav,  ne  se  retrouvant  que  daaa 


des  corps  dëcîdénent  acides ,  elles  sont  propres  à  fiûre  jngev 
de  la  véritable  nature  des  substances  qui  les  possèdent.  (Voyez, 
au  Supplément,  les  mots  Acidité,  Alcalinité).   (Cu.) 

ACIDE  ACÉTIQUE.  (  Chim.  )  Depuis  que  MM.  Fourcroy  et 
Vauquelin  ont  fait  connof tre  l'identité  de  l'acide  pyroligneux 
aviec  l'acide  acétique  (Voyez,  dans  le  Dictionnaire,  le  mot 
AciDB  Pyrougneux),  on  a  cherché  à  recueillir  en  grand  les  pro- 
duits liquides  qui  se  forment  lorsqu^on  charbonne  le  bois.  Pour 
cela,  on  a  imaginé  de  chauffer  ce  dernier  dans  de  grands 
cylindres  de  tôle ,  ou  dans  des  fours  en  Ijirique.  Les  produits 
gazeux  circulent  dans  de  larges  tuyaux  de  cuivre  refroidis 
dans  une  partie  de  leur  longueur  par  de  Teau ,  et  tellement 
disposés ,  que  ceux  de  ces  produits  qui  se  condensent  en  li- 
quide sont  séparés  de  ceux  qui  conservent  Fétat  aériforme  , 
et  que  ces  derniers,  qui  contiennent  beaucoup  de  gaz  in- 
flammable, peuvent  être  dirigés  à  volonté  dans  le  foyer  de 
l'appareil  distillatoire.  Par  cette  disposition ,  on  économise 
le  combustible,  qu'il  est  toujours  nécessaire  d'employer  pour 
ch  arbonner  le  bois. 

Le  produit  liquide  est  formé  de  trois  substances  princi- 
pales, d'acide  acétique,  d'eau,  et  d'une  matière  huileuse 
épaisse  comme  une  sorte  de  goudron.  Il  est  rassemblé  dans  un 
réservoir  de  bois,  où  il  dépose  une  grande  partie  de  soa 
huile  ;  on  décante  le  liquide  surnageant ,  on  le  sature  avec 
de  la  craie;  il  se  produit  de  l'acétate  de  chaux  soluble,  et 
la  matière  huileuse  qui  étoit  unie  à  J'acide  s'en  sépare  en 
grande  partie,  et  vient  à  la  surface  du  liquide  «  d'où  on 
l'enlève  au  moyen  d'une  écumoire.  On  décompose  Tacétate 
de  chaux  avec  le  sulfate  de  soude  ;  il  se  précipite  du  sulfate 
àe  chaux ,  et  il  reste  de  l'acétate  de  sdude  en  dissolution  p 
qu'on  fait  cristalliser.  Les  cristaux  que  l'on  obtient  sont 
colorés  en  jaune  par  un  peu  d'huile.  Pour  les  en  débarrasser  ^ 
on  les  torréfie  légèrement,  on  les  redissout  dans  l'eau, ^puis 
on  procède  à  une  seconde  cristallisation,  afin  d'obtenir  un 
acétate  à  l'état  de  pureté. 

L'acétate  de  soude  purifié  sert  à  la  préparation  d'un  acide 
concentré  ou  étendu.  Dans  le  premier  cas,  on  le  fait  sécher , 
puis  on  l'introduit  dans,  une  cornue  de  verre  ou  une  tourille 
ée  grès  ;  on  verse  par-dessus  de  l'acide  sulfurique  concentré» 
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et  on  Aiypriae  le  dégagement  de  Facide  par  une  douce  cb^ 
leur*  Dans  le  aecond  caa ,  on  fait  une  dissolution  d*acétate 
de  soude  plus  ou  moins  concentrée  ;  on  la  mêle  avec  une  quan- 
tité diacide  sulfurique  à  66',  suflStante  pour  neutraliser  la  base 
du  seL  Une  grande  partie  du  sulfate  de  soude  se  cristallise ,  et 
Tacide  acétique  reste  dans  la  liqueur;  on  le  décante,  puis 
on  le  distille;  le  résidu  de  l'opération  est  du  sulfate  de  aoude. 

L'acide  acétique  obtenu  par  le  procédé  que  nous  venons  de 
'décrire ,  n'a  absolument  aucune  odeur  étrangère  à  sa  nature  ; 
il  peut  être  employé  avec  succès  non-seulement  dans  la  pré- 
paration des  acétates  de  potasse ,  de  plomb ,  etc. ,  mais  encore 
dans  l'économie  domestique,  au  lieu  du  vinaigre  ordinaire  ; 
•lors  on  retend  d'eau,  et  on  y  fait  infuser  des  plante»  aro- 
matiques. Cet  acide  est  également  propre  à  la  fabrication  de 
tons  les  vinaigres  de  toilette. 

L'acide  acétique  est  fonné ,  suivant 

Gay-Lussac,  Berzelius» 

Carbone 5o.  •  w 46  871 

Hydrogène  et  oxigène, 
dans  la  proportion  qui 
constitue  l'eau.  .  .  •  •  5o» 53  129  (Ch.) 

ACIDE  MURIATIQUE.  {Min.)  Cet  acide  ne  se  présente  pres- 
que jamais  complètement  isolé  et  à  l'état  gazeux;  du  moins  son 
existence  dans  cet  état  n'est  que  passagère* On  l'observe  ainsi, 
mais  momentanément ,  dans  presque  tous  les  volcans  en 
activité. 

Sa  seconde  manière  d'être  dans  la  nature,  la  seule  dont  il 
sera  mention  ici,  est  de  se  montrer  engage,  mais  non  combiné, 
dans  certaines  laves  ou  roches  des  pays  volcaniques. 

M.  Vauquelin  l'a  reconnu  ainsi  dans  une  domite  jaunâtre 
du  Puy-de-Sarcony,  faisant  partie  du  système  du  Puy-de« 
D6me,  en  Auvergne*  Il  y  étoit  dans  la  proportion  de  3  eu  i 
pour  loo. 

M.  Scherer  prétend  que  la  pierre  ponce  et  le  basalte  de 
Bohème,  que  même  le  granité  de  Mautem,  en  Autriche,  ren- 
ferment un  peu  d'adde  muriatique  qu'on  peut  en  séparer 
par  l'eau. 

M.  Humboldt  a  vu  dans  FAmérique ,  depuis  le  lac  de  Cuisco, 
qui   tient  en  dissolution  du  sel  marin»  et  d'où  se  dégage 
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9e  Thydrogine  ralfuréy  Jusqu'à  la  ville  de  VaUadolid',  c'est-à» 
dire  sur  une  étendue  de  quarante  lieues ,  un  grand  nombre 
de  sources  chaudes  qui  ne  contiennent  généralement  que  de 
l*acide  mufiatique,  sans  aucune  substance  saline.  Il  cite  prin* 
cipalement  les  eaux  thermales  de  Chucandiro,  de  Guinche  , 
de  San-Sebastian  et  de  San-Juan-de-Taramaco.  (B») 

ACiD£  SULFUREUX.  (Min.)  Quoique  l'acide  sulfureux 
doive ,  par  sa  nature  et  par  les  circ<mstances  qui  favorisent  sa 
formation,  se  trouver  plus  facilement  que  l'acide  sulfurique, 
rhistoire  naturelle  de  cet  acide  est  cependant  moins  bien  dé- 
terminée; ce  qui  paroit  tenir  à  ce  que  sa  présence  dans  divers 
endroits,  au  lieu  d'être  permanente ,  n'est  que  passagère* 

Il  se  reconnott  facilement  à  son  odeur  piquante ,  et  même 
suffocante»  Il  est  toujours  à  l'état  gazeux,  et  se  dégage ,  sous 
cette  forme,  des  fissures  des  laves  qui  avoisinent  les  cratèrea 
des  volcans  en  activité.  Il  paroU  qu'on  ne  l'a  enoote  vu  que 
dana  des  terrains  volcaniques;  son  dégagement  accompagne  ou 
suit  les  éruptions.  On  connolt  cependant  quelques  lieux  oi^ 
ce  dégagement  est  permanent  :  tels  sont,  Tandan  cratère  delà 
Solfatare,  près  de  Pouuole,  le  sommet  du  Stromboli,  celui 
de  Vulcanello,  le  pic  deTeyde  dans  l'Ile  de  Ténériffe,  la  Sou- 
frière de  la  Guadeloupe,  etc.  (B.) 

ACIDE  SULFURIQUE.  {Min.)  Le  nombre  des  circonstances 
et  des  lieux  dana  lesquels  on  a  trouvé  l'acide  sulfurique  na- 
turellement libre,  est  assez  considérable,  et  on  doit  ajouter 
les  faits  suivans  à  ceux  ^oe  nous  avons  déjà  rapportés. , 

M.  Pictet  assure  avoir  trouvé  cet  acide  distillant  de  la 
voûte  d'une  caverne  près  d'Aix ,  en  Savoie  :  il  renfermoît  un 
peu  de  chaux. —  Fortis  l'a  vu  coulant  sur  les  parois  des  ca- 
vernes alumiifeuses  de  Lalera,  prèaBolsena;  et  Dolomieu  l'a 
observé 9  avec  lea  mêmes  circonstances,  dans  plusieurs  grottes 
de  l'Etna.  Il  parott  que  la  liqueur  acide  que  Toumefort  a 
vue  suinter  dans  les  cavernea  de  l'île  de  Milo»,  est  de  l'acide 
sulfurique. 

On  le  trouve  >  encore  plus  fréquemment  dissous  dans  lea 
«pu(.  M.  Vauquelin  a  remarqué  que  les  eaux  thermalea  sul- 
fureuses déposoient,  au  bout  de  quelque  temps,  sur  les  paroîa. 
de  leura  bassins,  de  l'acide  sulfurique  concentré,  qui  s'étoit 
fSori|iLé  depuis  leur  exposition  à  Tair.  Lea  eaux  de  Molfetta^ 
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près  de  Latera^  renfennent,  suivant  M.  de  Breyslack^  dé 
Tacide  sulfurique*  Les  eaux  minérales  de  Lubien,  au  sud-» 
ouestdeLéopold,enGaliicie,  renferment,  d'après  M. Schultes, 
de  Tacide  sulfurique  libre  ;  on  se  servoit  même  de  ces  eaux 
pour  faire  de  l'alun ,  en  arrosant  avec  eUes  les  boues  du  vil- 
lage réunies  en  tas«  Pallas  a  reconnu  cet  acide  k  l'état  libre 
sur  certains  schistes  des  monts  Ourals,  près  la  source  du  Jaïk. 

Le  mont  Idienne,  volcan  de  Java,  présente,  à  son  sommet ^ 
une  solfatare  dans  laqpielle  il  y  a  des  trous  d*où  se  dégagent 
des  vapeurs  d'acide  sulfureux.  Ces  vapeurs,  condensées  en 
acide  sulfurique ,  tombent  dans  un  grand  lac  qui  est  plus  bas, 
et  dont  les  eaux  sont  retenues  par  les  parois  d^un  ancien  cra- 
tère. Lorsque  les  eaux  de  ce  lac  deviennent  assee  abondantes 
pour  s'épancher  dans  la  rivière  Blanche ,  elles  en  rendent  les 
eaux  acides.  (Leschenaiilt.) 

D'après  M.  de  Humboldt)  il  découle  des  hauteurs  du  vol« 
can  de  Purasé,  dans  le  Popayan,  un  ruisseau  dont  l'eau  est 
chargée  d'acide  sulfurique.  (B.) 

ACIDE  ARSENIQUE.  Voyei  Arsenique, 

ACIDE  BORACIQUE.  Voyei  Boracique. 

ACIDE  CAMPHORIQUE.  Voyez  Camphorique. 

ACIDE  CARBONIQUE.  Voyez  Carbonique. 

ACIDE  CÉTIQUE.  Voyez  Clique. 

ACIDE  CHLORIQUE.  Voyez  Chlorique. 

ACIDE  CHLOROCYANIQUE.  Voyez  Chloroctanique. 

ACIDE  CHROMIQUE.  Voyez  Chronique. 
.  ACIDE  COLOMBIQUE.  Voyez  Colombique. 

ACIDE  CITRIQUE.  Voyez  Citrique. 

ACIDES  EMPYREUMATIQUES.  Il  est  aujourd'hui  démoir 
Iré  que  l'acide  pyrotartarique  diffère  des  acides  pyroligneuz 
et  pyromuqueux,  par  des  propriétés  qui  en  font  un  acide 
particulier.  Voyez  Pyrotartarique, 
^      ACIDE  FLUO-BORIQUE.  Voyez  Phtoroborique. 

ACIDE  FLUORIQUE.  Voyez  Hydrophtorjque. 

ACIDE  FUNGIQUE.  Voyez  Funcique, 

ACIDE  FORMIQUE.  Voyez  Formique.  ' 

ACIDE  GALLIQUE.  Voyez  Gallique. 

ACIDE  HYDRIODIQUE.  Voyet  l'art.^HyDRioniQUE. 

ACIDE  UYDROCHLORIQUE.  Voyez  Hyd&ocbiobxque* 


ACIDE  HYDROPHTORIQUE.  Voyer  Hydhppbtomqdb. 
ACIDE  HYDROSULFURIQUE.  Voyez  HyDftOmLFURiQDE. 
ACIDE  HYDROTELLURIQUE.  Vayei  Htdmotelluriqdb. 
ACIDE  HYDROTHIONIQUE.  Toa«  les  chimistes  regardent 
aiaintenant  l'hydrogène  sulfuré  comme  un  acide  Hyokoiulfo- 

ACIDE  lODIQUE.  Voyez  Iodique. 

ACIDE  RINIQUR  Voye»  Kiniqoe. 

ACIDE  LACTIQUE.  Voyez  Lactique. 

ACIDE  MARGARIQUE.  Voyez  Mabbaeiqihu 

ACIDE  MOLYBDIQUE.  Voyez  MotrBWQUE. 

ACIDE  MORIQUE.  Voyez  Mouqbe. 

ACIDE  MUCIQUE.  Voyez  Mdcique. 

AaOE  MURIATipUE.  Voyez  Hybrochlobique. 

ACIDE  NANCÉIQUE.  Voyez  Nancéiçub./ 

ACIDE  NITREUX.  Voyez  NmEox. 

ACIDE  NITRIQUE.  Voyez  Nitsique. 

ACIDE  NITRO-MURIATIQUE.  Voyez  Eau  bécalb. 

ACIDE  OLÉIQUE.  Voyez  OLâiQOE. 

ACIDE  OXALIQUE.  Voyez  Oxauijue. 

ACIDE  PHOSPHOREUX.  Voyez  Phosphoreux. 

ACIDE  PHOSPHORIQUE.  Voyez  PaosFHoniQDE. 

ACIDE  PRUSSIQUE.  Voyez  HïDftOCYANigrE. 

ACIDE  PRUSSIQUE  OXIGENÉ.  Voyez  Chlorocyahique. 

ACIDE  PYROTARTARIQUE.  Voyez  Pyiiotautahique. 

ACIDE  ROSACIQUE.  Voye*  Rosacique. 

ACIDE  SACCHOLACTIQUE.  Voyez  MnctQUE. 

ACIDE  SUBÉRIQUE.  Voyez  ScBéMguE. 

ACIDE  SUCCINIQUE.  Voyez  Succinique. 

ACIDE  SULFUREUX.  Voyez  ScLFOREux. 

ACIDE  SULPURIQUE.  Voyez  SntMmiQOE. 

ACIDE  TARTARIQUE.  Voyez  Tartaiiique. 

ACIDE  TUNGBTIQUE.  Voyez  TuMesTiQUE. 

ACIDE  URIQUE.  Voyez  Urique.  (Ch.)  . 

'  ACIDITÉ.  [Chim.)  Il  existe  un  grand  nombre  de  corps  qui 
•ont  appelés  acides,  et  qui  différent  entre  eux  par  dés  pro- 
priétés spécifiques.  Cependant  tous  ces  corps  ont  un  caractère 
commun  ou  plusieurs  propriétés  commanea  qui  les  distinguent 
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des  autres  corps.  Or,  c'est  ce  caractère  mi  cet  énsemUe  de 
propriétés  communes  qui  est  appelé  acidité. 

A  Farticle  Acide  (Supplément),  nous  avons  dit  que  lea 
chimistes  s'étoient  accordés  à  ranger  parmi  les  acides  toutet 
les  substances  qui  rougissent  le  tournesol,  et  nous  avons  ftit 
observer  que  cette  propriété  ne  différoit  point  essentielle- 
ment de  celle  de  se  combiner  aux  alcalis ,  puisque  le  tournesol 
ne  passe  au  rouge  qu^autant  que  la  potasse ,  qui  le  rend  bleu, 
est  plus  attirée  par  un  corps  mis  en  contact  avec  lui ,  qu'elle 
ne  Test  par  le  principe  colorant.  En  bomant  l'acidité  i  l'indi- 
cation du  tournesol;  on  voit  donc  que  c'est  la  propriété  d'at- 
tirer plus  fortement  la  potasse  que  ne  le  fait  ce  principe  co* 
lorant  ;  et  c'est  en  effet  le  caractère  par  lequel  on  distingue 
tous  les  corps  acides  de  ceux  qui  ne  le  sont  point*  Mais  si, 
d'après  la  définition  que  nous  avons  donnée  des  acides,  on 
lifi  peut  admettre  l'acidité  que  dans  les  corps  qui  rougissent 
le  tournesol,  cependant,  comme  ce  caractère  dépend  d^ine 
propriété  plus  générale,  celle  de  se  combiner  aux  alcalis,  et 
qu*il  a  d'ailleurs  quelque  chose  d'artificiel,  on  doit  reconnoitre 
une  sorte  d'acidité ,  ou  une  tendance  à  l'acidité ,  dans  les 
corps  <|ui  ont  moins  d'affinité  pour  la  potasse  que  n'en  a  le 
principe  colorant  du  tournesol*  C'est  dans  ce  sens  qae 
M.  Berthollet  a  employé  le  mot  acidité^  lorsqu'il  a  dit  que 
c'étoît  la  propriété  de  neutraliser  les  alcalis.  (  Ch.  ) 

ACIER.  (  Min,  )  On  a  reconnu  cette  combinaison  du 
fer  et  du  charbon  dans  des  terrains  où  elle  ne  peut  être  due 
aux  opérations  des  hommes;  par  conséquent ,  on  peut  ad- 
mettre maintenant  de  véritable  acier  natif. 

Ce  minerai  vient  d'un  terrain  qui  porte  évidemment  les 
empreintes  de  l'action  du  feu.  Il  s'y  est  trouvé  en  globules , 
dont  le  volume  varie  depuis  celui  d'un  pois  jusqu'à  celui  de 
sphères,  ou  de  plaques  qui  pèsent  plus  de  8  kilogrammes. 
Ces  globules  sont  ^ars,  mais  fortement  engagés  dans  une 
roche  qui  ressemble  à  une  lave  vitreuse.  L'acier  natif  a  tous 
les  caractères  de  cette  modification  du  fer.  Il  est  trèa-dur^ 
même  plus  dur  que  l'acier  trempé  ordinaire,  et  cependant 
il  est  malléable  à  froid.  U  reçoit  un  poli  noir  très-vif.  Sa  pe- 
santeur spécifique  est,  suivant  M.  Godon  de  Saint-Memin  »  de 
7,44*  Il  contient,  d'après  ce  même  naturaliste  : 
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Fer 94,6 

Carbone 4,5 

Phosphore*  ••*.••     1,2 

Sa  composition  ne  diffère  donc  de  celle  qui  caractérise 
Vacier,  que  par  la  présence  du  phosphore* 

La  détermination  précise  de  sa  position  dans  la  terre  est 
très-importante  pour  établir  Torigine  naturelle  de  cet  acier. 
I^ous  la  devons  à  MM.  Mossier  et  Cocq. 

C'est  en  Auvergne  (département  de  FAllier),  dans  le  ter» 
ritoire  du  village  de  la  Bouiche,  près  Néry,  que  ce  minerai 
a  été  trouvé  la  première  fois,  en  1778,  dans  un  terrain  com^ 
posé  de  schiste  argileux  cuit  presque  à  l'état  de  porcelanfte, 
de  scories  compactes ,  d'obsidienne  lithoïde ,  d*émaux ,  et 
d*autres  roches  qui  appartiennent  aux  terrains  qui  ont  éprouvé 
Faction  d'un  feu  analogue  à  celui  des  volcans  actuels. 

Cependant  on  assure  que  ce  terrain  qui  recouvre ,  ou  au 
moins  avoisine  une  ancienne  mine  de  houille,  a  été  amené  a 
cet  état  par  l'incendie  très-ancien  de  cette  mine.  M.  Cocq  a 
vu ,  dans  les  puits  presque  remplis  d'eau  de  ces  mines  aban- 
données depuis  long-temps ,  des  schistes  cuits  à  l'état  de  tri* 
poli  ;  et  il  fait  observer  que  la  distance  de  ce  lieu  aux  véri- 
tables volcans  d'Auvergne  ne  permet  d'admettre  aucune 
relation  entre  eux  et  le  terrain  de  la  Bouiche;  enfin  on  fait 
remarquer  que  le  schiste  argileux  houillier,  non  altéré,  ren- 
ferme du  fer  oxidé  en  sphéroïdes  qui  atteignent  quelquefois 
la  grosseur  de  la  tète.  (B.) 

ACILLACAS.  {Bot.)  Nom  d'une  espèce  de  chêne  dans  l'île  de 
Crète,  suivant  Belon.  (J.) 

ACINACIFORME,  Acinaciformis  {BoL)^  en  forme  de  sabre, 
c'est-à-dire,  un  peu  courbé,  tranchant  du >  côté  jde  la  cour- 
bure, et  plat  sur  le  dos.  Les  feuilles  du  ficoïde  ea  sabre,  les 
légumes  du  haricot  arqué, sont  acinaciformes.  (Mass.). 

ACINAIRE.  {Bot.)  Voyez  Acinauia.  (Lem.) 

ACINARIA.  {Bot.)  Imperato,  improprement  ditimperati, 
appeloit  ainsi  le yùcu5  queLinnasus  a  nommé  depuis  acinarius, 
k  cause  des  petites  vésicules  pédiculées ,  semblables  à  de  petits 
grains  de  raisin,  qui  sont  situées  le  long  des  tiges  et  des  rameaux. 
Les  tiges  et  les  rameaux  inférieurs  sont  garnis  de  feuilles 
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linéaires  entières,  qui  portent  des  conceptaclés  solitaires, 
regardés  comme  fleurs  mâles  par  Donati.  (Hist.  Adriat.)  Ce 
même  naturaliste ,  qui  fait  un  genre  de  cette  plante ,  regardoit 
comme  les  fleurs  femelles  les  conceptaclés  agglomérés  à  Tex- 
trémité  des  branches  et  des  dernières  divisions  des  rameaux. 
Il  s*étonnoit  que  Linnœus  se  fût  refusé  à  reconnoitre  des 
.fleurs  mùâea  et  des  fleurs  femelles  dans  les  fucus;  mais,  diaprés 
hes  propres  observations  ,  il  seroit  difficile  de  se  ranger  à  son 
opinion.  Ce  qu*il  y  a  de  certain ,  c'est  que  ce  qu'il  appelle 
ileur  femelle  paroit  être  réellement  le  fruit;  et  à  ce  sujet  nous 
rapporterons  que  Donati  en  a  calculé  ^,073,600,  y  compris  ses 
fleurs  mâles,  sur  un  pied  qui  avoit  trois  coudées  de  longueur. 
Adanson  réunit  le  genre  acinaria  au  genre  fucus  de  Tourne- 
fort  :  Linnœus  en  a  fait  autant;  mais,  de  nos  jours,  Roussel 
{Flor,  du  Cali^ad,)  a  rétabli  ce  genre  sous  le  nom  d'aciruirius, 
et  y  rapporte ,  outre  la  plante  ci-dessus ,  le  fucus  notant  ou 
Raisin  des  Tropiques,  et  le  fucus  Undigerus^  Linn,  M.  Lamou- 
roux  n'a  pas  conservé  ce  genre,,  qui  répond  à  la  première 
section  de  ses  fucus,  et  qui  comprend  les  espèces  dont  les  vési- 
cules aériennes  sont  stipitées,  solitaires  ou  en  grappes,  sur  les 
tiges,  et  dont  les  feuilles  sont  distinctes.  (Lëm.) 

ACINARIUS.  (Bot.)  Voyez  Acinaria.  (Lem.) 

ACINOPHORA.  {Bot.)  Genre  de  champignons  de  la  division 
des  vesse-loups ,  caractérisé  par  un  péridionstipitéj  d'abord  glo» 
huUuXj  ensuite  muUifide^  s*ouvrant  en  plusieurs  pièces^  et  conte 
nantj  inférieurement  et  supérieurement,  desséminuUs  molles, 
semblables  à  de  petits  grains  de  raisins. 

A.  aurantiaca ,  Raf.  Schm.  Somios ,  p.  5 1 .  Orangée  ;  stype 
cylindrique,  légèrement  réticulé;  péridie  16-fide;  gongjles 
arrondi es,rouges.  Se  trouve  dans  les  bois  en  Pensylvanie.  (Lem.) 

ACKSOUM.  {Bot.)  Nom  africain  du  fenouil,  suivant  Hor- 
neman.  (  J.  ) 

ACLADIUM.  {Bot.)  Genre  de  plantes  cryptogames  de  la 
famille  des  champignons,  créé  par  Link  et  fondé  sur  le 
dematium  herbarum^  Fers.,  qui  croit  sur  les  feuilles* et  les  tiges 
des  choux  et  de  beaucoup  d  autres  plantes ,  même  sur  des 
champignons  lorsqu'ils  se  putréfient.  Il  forme  des  taches  d*un 
jaune  olivâtre,  larges  de  trois  à  quatre  pouces.  Roth  Ta  regardé 
comme  une  espèce  dm  geare  hyssus ,  dont  les  dematium,  au  reste, 
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Be  flont  quW  démembrement.  L'Acladium  ne  diffère 
pas  du  genre  dematiunif  avec  lequel  nous  le  con 
Les  taches  de  racladium  des  herbes  sont  compactes,  éU 
Voit  dans  Tintérieur  un  grand  nombre  de  filets  làchei 
tremêlés.  Voyez  DiMATiuM.  (Lem.) 

ACMELLA.  {Bot,)  {Synanthérées;  corymhifires  y  Jii 
génésie pofygamie  superflue^  Linn.)  M.  Richard  est  Taut^ 
genre,  qui  appartient  à  notre  tribu  naturelle  des  héli 
et  qui  comprend  cinq  ou  six  espèces  presqu  e  toutes  amé 
dont  les  unes  étoient  rapportées  auparavant  au  genre  sp 
et  les  autres,  bien  mal  à  propos, au  genre  anthémis^ 
pas  de  la  même  tribu  naturelle. 

Les  acmelles  ont  Tinvolucre  simple ,  composé  d' 
nombre  de  pièees  foliacées  -,  le  clinanthe  oblong,  pal 
calathide  radiée,  dont  le  disque  est  occupé  par  d 
hermaphrodites,  et  le  rayon  par  des  fleurs  femelles  ;  I 
est  tétragone,  comme  tronquée  au  sommet,  sans  aign 
feuilles  sont  opposées;  les  pédoncules  solitaires,  portan 
une  fleur  jaune. 

*  Aucune  espèce  de  ce  genre  ne  mérite  une  descrîp  I 
ticulière. 

Acmdla  étoit  le  nom  spécifique  d'un  spilanthus  de  ï. 
qui  entre  dans  le  genre  dont  nous  parlons.  (  H.  Cass. 

ACO.  {IchtyoL)  Dans  la  Lombardie  et  dans' le  Mils 
nomme  ainsi  la  sardine,  parce  que  ^s  arêtes  sont 
comme  des  aiguilles.  Voyet  Clupée.  (  H.  C.  ) 

ACOALT. ( Erp^ioZ.  )  Neriemberg  {Hist.  Ethiop.,  lih, 
donne  ce  nom  à  un  serpent  aquatique,  non  venime . 
long,  couvert  de  bandes  noires;  il  est  bleu  sur  le  di\ 
le  ventre  ;  le  haut  de  la  tête  est  noir,  le  bas  jaune,  et 
en  sont  bleus.  On  le  trouve  dans  les  marais  des  rég 
pérées  des  Indes.  On  ne  sait  à  quel  genre  le  rapporte  : 

ACOLIUM.  {Bot.)  Sous-genre  établi  par  Achariw 
genre  calicium,   de  la  famille  des  lichens;  il  comji 
espèces  dont  les  conceptacles  {apothecia)  sont  sessiles  oi  i 
sessiles.  Voyez  Caugium.  (Lbm.) 

ACONITUM.  {Bot.)  Ce  nom,  sous  lequel  les  anci  : 
^tes  indiquoient  beaucoup  de  plantes  très-disseml  I 
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petites,  Ton^tBy  Aon  imbriquées,  et  munies  d^une  carén# 

plus  distincte  vers  le  ventre  i  teinte  d'un  brun  de  suie ,  avec 

dès  bandes  transversales  blanches,   plus  larges  sous    le 

ventre. 

Cet  acrochorde  vient  aussi  de  Java.  Sa  longueur  totale 
excède  deux  pieds ,  et  la  queue  n'a  que  deux  poucesaix  lignes. 
(H.Clo.) 

ACRODACTYLUM.  Voyez  Pieds.  (Omilh.) 

ACRONICHIA.  {Bot.)  Forster  avoit  établi,  sous  ce  nom,  un 
genre  particulier  pour  «ne  planta  de  la  Nouvelle  Calédonie, 
qu'on  a  reconnu  depuis  devoir  appartenir  au  genre  lasvsonia^ 
Linn.  Voyez  Henn^.  (Poih.) 

ACROPHYTON.  {Bot.)  L'un  des  noms  du  tussilage,  suivant 
Dloscorîde.  (  H.  Cass.  ) 

ACROPODIUM.  {Ornith.)  Voyez  Pieds. 

ACROPORA ,  ACROPORE.  {Poljp.)  Ce  nom  a  été  donné 
piiT  Torrubia ,  Hispan. ,  Gualt. ,  et  quelques  autres  auteurs , 
[à  plusieurs  espèces  du  genre  madrépore  de  Linnœus ,  et  entre 
autres  au  ma drepora  ramea,  qui  entrent  dans  le  genre  ca- 
Tyophîllia  de  M.  de  Lamarck.  (Voyez  ce  mot.)  (De  B.  ) 

ACROSPERME.   {Bot.)    Acrospermum.   Ce   genre,   établi 
par  Tode  ,    et  ensuite  adopté   par  Jacquin  ,   Schranck    et 
Persoon ,  a  été  depuis  supprimé  par  ce  dernier  botaniste. 
Cependant,  les  trois  espèces  que  M*   Persoon  avoit  décrites 
se    retrouvent  dans  son  Synopsis  fungorum ,  à  la  suite  des 
iremellay    oii   elles   forment  un  groupe  auquel  jil  conserve 
le  nom  iï acrospermum.  Elles  diffèrent  des  autres  treneUa  par 
leur  surface  lisse  et  leur  forme  allongée  en  massue.  L'espèce 
la  plus  remarquable,  le  tremella  elat^ariaformis ^  a  été  depuis 
retirée  de  ce  genre  par  M.  Decandolle ,  pour  être  portée  dans 
celui  des  gymnosporangium  d'Hedwig  fils  (  Decand.  FI.  fr.  ) 
auxquels  peut-être  les  trois  espèces   doivent  être  rappor- 
tées. M.  Link   en  fait  son  genre  podisoma.  Alors  le  genre 
acrospermum  se  trouveroit  rétabli  sous  deux  autres  noms.  Tode 
avoit  fait  connoître  trois  espèces  ;  M.  Persoon  renvoie  l'une 
d'elles,  Vacrospermum  unguinosum^  au  genre  Helotium;  et  une 
autre ,   Vacrospermum   compressum ,    aux  Clavaria*   C'est  au 
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^enre  gymnosporangium  qull  faudra  rapporter  Vacrospermum 
arachnoïdeum^  Jacq.  Enfin,  quelques  autres  espèces,  telles 
que  Vacrospermum  pyramidale j  Tode,  etVacrospermum  siccum ^ 
Schranck,  paroissent  être  des  Clavabia.  (Lêm.) 

ACROSTICHON.  (Bot.)  Thalius,  contemporain  de  Daléchamp» 
de  Camérarius,  de  Csesalpin ,  parolt  être  le  premier  qui  ait  em* 
ployé  ce  nom  pour  désigner  une  fougère  -,  c'étoit  la  scolopendre, 
AspUnium  scolopendrium  y  L.  F.  Voyez  Scolopendab*  (LfiM.) 

ACROSTIQUE.  {Bot.)  Acrostichum.  Voyez  Dict.,    voL  I, 
p.  243.  Nous  n*aurions  rien  à  ajouter  à  cet  article,  si  depuis' 
•on  impression  Tétude  des  fougères  ne  fût  devenue  l'objet  des 
travaux  de  botanistes  instruits.  La  malheureuse  facilité  qu'on 
a  de  multiplier  les  genres  dans  cette  belle  famille,  rend  soa 
étude  pénible,  aride  et  décourageante.  Le  genre  acrostique 
en  est  un  exemple  frappant.  Des  trente-cinq  espèces  environ 
que  Linnaeus  y  a  rapportées ,  cinq  ou  six  seulement  restent 
dans  le  genre.  Une  partie  de  celles  qu'on  a  ôtées  ont  servi  de 
fondement  aux  genres  Belvisia,   de   M.  Mirbel;  Lomaria» 
ScHizŒA,  de  Smith;  Toqea,  de  Willdenow;  Woodwahdia, 
de  Smith  ;  Dansa^  de  Smith  ;  CéTÉaACH,  de  M.  Decandolle  ; 
{^OTROLiCNA,  deBrown;  Woodsia,  deBrown,-  Mertensia,  de 
Willdenow  ;  Candollea  ,  de  M.  Mirbel ,  ou  Cycxopho&us  ,  de 
M.  Desvaux  ;  Nevroplatyceros  ,  de  Schkurhr.  (Voyez  ces  divers 
Aoms.  )  L'autre  partie  des  espèces  est  disséminée  dans  les  genres 
aspUnium ,  hemionitis ,  polypodium ,  pteris ,  et  même  osmunda. 

Cependant,  si  le  nombre  des  acrostiques  déc^ts  par  Lin- 
nœus  s'est  trouvé  réduit  à  six  espèces ,  il  s'est  considérablement 
accru  d*un  autre  côté  par  les  découvertes  de  Jacquin,  de 
Swartz,  de  Cavanillcs,  de  Bory  de  Saint-Vincent ,  deWillde- 
nqw,  etc.,  et  l'on  compte  k  présent  une  soixantaine  d'espèces 
particulières  à  l'Afrique  et  aux  deux  Indes.  Il  en  est  quelques- 
unes  de  très-belles  et  de  très-remarquables  par  la  beauté  du 
feuillage.  C'est  dans  Willdenow,  Species  plantarunij  qu'on 
trouve  le  plus  grand  nombre  d'espèces  décrites.  On  peut  con- 
sulter encore  le  Supplément  à  la  partie  botanique  dans  VEucy* 
clopédie. 

Aux  caractères  génériques  déjà  donnés,  il  faut  ajouter  que 
la  fructification  n'offre  pas  cette  membrane  {indusiuriC)  qui  la 
recouvre  da;is  beaucoup  de  fougères. 
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A  Tartlcle  de  Vaerostique  écustonnéj  ajoutée  que  cette  hélte 
plante  est  la  même  que  celle  décrite  et  figurée  dans  Pluckenet^ 
Amaltb.  iSi,  t.  4^9»  ^-  ^>  <ous  le  nom  de  Ne^opUUjceroM 
^tûiiopicus  j  etc.  Schkuhr  Ta  également  figurée  dans  sa  Ciyp-* 
togamie ,  et  il  en  fait  un  genre  particulier,  sous  le  nom 
imposé  par  Pluckenet.  (Lem.)  t 

ACROTARSIUM.  {Omith.)  Voyez  Pieds. 

ACROTICHE.  [Bot.)  Ce  genre,  établi  par  Rob.  Brown ,  n'est 
guère  qu'une  sous-division  de  celui  àt^stjfikelia*  Il  se  distin^e 
par  son  calice,  muni  seulement  de  deux  bractées;  une  corolle 
en  entonnoir,  barbue  au  sommet  de  ses  découpures.  Son  fruii 
est  une  drupe  presque  en  baie,  à  cinq  loges  caverneuses. 
(Voyez  Stythélik.)  Il  renferme  environ  huit  espèces,  toutes 
originaires  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ce  sont  de  petits  arbris- 
seaux très-rameux,  munis  de  feuilles  éparses.  Les  fleurs  sont 
blanches,  petites,  en  épis  courts,  axillaires.  (Poia.) 

'  ACTE.(Bo^)  Le  sureau  portoit  ce  nom  du  temps  de Dioscoride, 
et  ses  fruits  sont  encore  nommés  grana  actes  dans  les  livres 
de  matière  médicale.  (J.) 

ACTÉON.  (Conch*)  Espèce  du  genre  voluta,  tomatilis  de 
Linnaeus,  dont  M.  Denys  de  Montfort  fait  un  genre  distinct^ 
parce  que  son  ouverture  étroite,  allongée,  n'offre  aucune  trace 
d'échancnire,  et  qu'elle  n'a  qu'un  seul  pli  oblique  à  la  colu-- 
melle.  C'est  une  petite  coquille  marine,,  rivant  sur  les  côtes 
d'Afrique  ;  elle  est  ovale ,  finement  striée ,  la  spire  assez  élevée ^ 
le  sommet  pointu,  l'ouverture  assez  étroite,  plus  large  en  avant, 
la  lèvre  extérieure  unie  et  tranchante.  On  n'en  connolt  pas 
l'animal;  elle  est  figurée  dans  Lister,  Conch.  tab.  835,  fig.  58» 
M.  Denys  de  Montfort  la  nomme  AcUon  tomatilis,  (De  B. ) 

ACTIGJEA.  (Bot.)  Genre  de  champignons  de  la  division  des 
Yesses-loups  et  voisin  des  geattruniy  établi  par  M.  Rafinesque- 
Schmaltz. 

Caractères,  —  Péridie  sessile,  sans  volva ,  déprimé  ,  étoile  ;  pous* 
sière  séminifère  située  dans  le  centre  de  la  partie  supé* 
rieure ,  qui  se  déchire  irrégulièrement  pour  la  répandre. 

1.  A,  sicula,  Rafin.-Schm.  Somiol.  p.  5^,  ejusd.  Joum.  bot» 
Koiràtre,  étoile,  à  5-9  rayons  pointus,  glabres ^  convezit»^ 


:t.A.muUiJid<i.  BruD,  étoile,  i  lo-ia  rayons  obtus,  glabres^ 
convexes;  poussière  brunâtre.  Se  trouve  dans  la  province  de; 
Kew-Jeney ,  aux  Etatâ-Unis. 

M.  Rafinesque-Schmallz  avoit  d'abord  désigné  ce  genre  par 
le  nom  de  mycoitram.  Il  se  retrouve  dans  le  Journal  de  Bota- 
joique,  par  M.  Desvaux,  sous  le  nom  A'actigena.  (Lsm.) 
ACTIGENA.  {Bo(.)  Voyei  AcTiG^A.  (Lem.) 
ACTINA.  [Entom.)  Meigen  a  décrit  sous  ce  non»  un  genre-' 
d'insectes  diptères  de  notre  famille  des  aplocères;  ce  sont  les 
espèces  de  ttratyomei  nommées  ciavipide  et  à  six  dents.  (CD.) 
ACTlNÉ.(Bot.}  La  terre-noix,  iunium ,  est  ainsi  nommée  dans 
Dioscoride ,  suivant  Adanson.  (  J.  ) 

ACTlNEA,auAcanELL\.{Bot,)(Synaathéries;  eoiymli/ires^ 
Jusa.  Syngénésie ,  polygamie  supafiae ,  lÂna.)  M.  Fersoon,  pour 
éviter  la  confusion  avec  un  genre  de  loophy  tes  connu  des  natu- 
ralistes sous  le  nom  d'aclinia,  propose  de  changer  eo  actineUa 
le  nom  d'aetinea,  donné  par  M.  de  Juisieu  au  genre  dont  nous 
nous  occupons. 

Ce  genre,  dont  on  ne  conno!t  qu'une  espèce  indigène  des 
bords  de  la  Plata,  esfplacé,  par  son  auteur,  entre  les  genre» 
ageratura  et  kypienopapput ,  près  des  eupato ires.  La  calathide 
radiée  offre  en  son  disque  des  fleurons  hermaphrodites  à  cin({ 
lobes,  et  au  rayon  des  demi-fleurons  femelles  trilobés  aiL 
sommet.  L'involucre  est  court,  composé  de  plusieurs  pièces 
égales,  disposées  sur  un  seul  rang.  La  cypsèle  est  velue,  et 
couronnée  d'une  aigrette  de  plusieurs  pièces,  dont  la  partîef 
inférieure  est  élargie,  membraneuse,  comme  paléacée,  et 
dont  la  partie  supérieure  est  en  forme  d'arête.  Le  clinanthe 
est  nu. 

L'AcTtNELLB  HÉTÂBOPHYLLE  (  Actineo  keUrophylUi ,  Juss.  ) 
porte  une  seule  fleur  au  sommet  de  sa  tige ,  qui  est  nue  en  sa 
partie  supérieure,  et  garnie,  en  sa  partie  inférieure,  de 
feuilles  alternes,  dissemblables;  les  unes  situées  plus  baut^ 
linéaires,  très- entières  ;  les  autres  lancéolées,  profondément 
dentées  ou  si  nuées. 

Nous  avons  observé  cette  plante  dans  l'herbier  de  M.  de 
Jusueu;  et  nous  avons  reconnu  qu'elle  appartenoit  à  notre: 
A- 
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plante  est  herbacëe,  tômenteuse  presque  sur  toutes  ses  parties  ; 
ses  tiges  à  peine  rameuses;  les  feuilles  alternes,  sessiles,  ailées  ; 
les  pinnules  légèrement  décurrentes,  divisées  en  folioles  con- 
jiiventcs,  ovales,  irrégulîères  ;  les  terminales  légèrement  tri- 
iides  ;  les  fleurs  réunies  en  une  tête  qui  présente  l'aspect  d'une 
fleur  radiée,  à  Textrémité  d'un  long  pédoncule  velîi  et  axil- 
laire.  L'involucre  est  composé  de  dix  à  dix-huît  folioles  lan- 
céolées ,  allongées  ,  aiguës ,  couvertes  d'un  duvet  soyeux, 
entourant  un  grand  nombre  de  fleurs  courtes,  pédicellées, 
Irès-sérrées,  dépourvues  de  corolle.  (Poir.) 

ACTJNOTE.  {Min,)  Cette  pierre,  qui  se  rapprochoit  par 
tant  dé  caractères  de  f amphibole,  étudiée  de  nouvi?au  par 
M.  Haîiysur  des  échantillons  plus  nets  et  plus  complets,  fait 
voir  une  entière  identité  avec  Tamphibole,  et  doit  être  réunie 
&  cette  espèce ,  dont  elle  fera  une  variété  principale ,  sous  le 
nom  d'amphihoU  actinote.  Cette  variété  sera  distinguée  non- 
Seulement  par  l'ensemble  'des  caractères  ininéralogiques  que 
înous  avons  fait  connoître  à  l'article  amphibole  y  mais  encore 
par  quelques  différences  dans  la  composition  chimique  j  elle 
contient,  d'après  M.  Laugier  : 

Silice.  .  .  : t>,5o 

Alumine 0,01 

Magnésie.   .......  0,19 

Chaux.    .    •.'..•••  0,10 
Per  oxidé.  .......  o,  i  1 

Chrome o,o3 

Eau  et  perte ojo5 

T.SL  présence  du  chromé  distingue  cette  variété  de  celles  qnî 
constilueiit  l'amphibole  schorlique.  (B.) 

ACTITIS.  {Omith.)  Ce  terme  est  employé  par  Illiger  pour 
désigner  un  genre  d'oiseaux  fréquentant  les  rivages,  lequel 
comprend  les  barges ,  les  chevaliers,  les  combattans,  et  est 
distinct  du  genre  /rznga,  spécialement  appliqué  aux  vanneaux. 
(Ch.  D.) 

ACUDÏA,  »ERRERA,Tordesiilas,  dans  son  Histoire  générale 
des  Indes ^  écrite  en  espagnol,  a  parlé  un  des  premiers  de  cet 
insecte  lumineux  ;  mais  il  paroit  que  le  mot  acudia  est  la  troi- 
sième personne  de  l'imparfait  du  verbe  espagnol  acudir 
( arriver) j  dans  le  texte  espagnol,  l'auteur  se  servoit  de  ce 
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2nt)t  pour  indiquer  que  Tinsecte  venait,  accourait,  arrivait  k  la 
voix  de  la  personne  qui  Tappeloit. 

Il  y  a  en  zoologie  plusieurs  autres  exemples  de  méprises  de 
ce  genre  faites  par  les  traducteurs,  entre  autres  celle  de 
mademoiselle  de  Mérian ,  i^elative  au  tupinambis  et  au  tupinatr.'^ 
hisou.  Voyez  ces  mots.  (CD.) 
.  ACUILCATIVILIA.(£rp^toZO  Rieger,  Introd.  ad  natit.  rer^ 
nat,  et  artefStcL^  dit  que  c'est  un  serpent  des  Indes  d^une  force 
extraordinaire ,  qui  étouffe  et  étrangle  les  passans  en  s'entor- 
tillant  autour  d'eux.  C'est  probablement  un  boa.  (H.C.) 

ACULEOSA.  (£o^}Plukenet,  dans  son  Almageste,  appelle 
ainsi  la  jolie  plante  connue  sous  le  nom  de  gorteria  ciliaris^ 
et  qui  est  une  rohria.  (  H.  Cass.) 

ACYNOS.  {Bot^)  Nouveau  genre  de  la  famille  des  labiées , 
établi  par.Moench ,  adopté  par  M.Persoon,  et  qui  a  pour  prin- 
cipaux caractères:  un  calice  a-labié,  sillonné,  poilu-hispide » 
bossu  à  sa  base,  velu  à  son  orifice  ;  une  corolle  à  deux  lèvres^ 
xin  peu  renflée  à  la  gorge ,  ayant  sa  lèvre  supérieure  redressée  ^ 
ëchancrée,  et  l'inférieure  divisée  en  trois  parties  étalées,  dont 
celle  du  milieu  concave;  quatre  étamines  didynames,  toutes 
feVtiles.  M*  Persoon  rapporte  six  espèces  à  ce  genre ,  entre  au« 
très  le  thymus  acynas,  Linn.,  et  le  thymus  alpinus,  Linn. 
Voyez  Thym.  (L.D.) 

ACYPHILLA.  (Bo^)  Genre  établi  par  Forster,  que,  depuis,  '" 
Linnsus  fils  a. réuni  aux  laserpitium.  Ilparoit  cependant  que 
cette  plante  pourroit  être  conservée  comme  genre,  étant 
distinguée  des  laserpitium  par  un  calice  à  cinq  dents  persis- 
tantes, par  ses  semences  presque  trîgones  :  les  involucres  uni- 
versels et  partiels  composés  de  trois  à  cinq  folioles  :  plusieurs 
des  ombellules  n'ont  que  des  fleurs  mâles.  Les  feuilles  sont 
digitées,  linéaires,  allongées,  mucronées;  les  ombelles  axii* 
laires.  Elle  croît  à  la  Nouvelle-Zélande.  (  Poir.  ) 

ADAMANTA,ADAMENON,  ATOMON.  {Bot.)  Noms  greci 
donnés  par  Dioseoride  à  la  jusquiame,  suivant  Adanson.  (J.) 

AD ANSONIA.  {Bot.)  Voyez  Baobab.  (  J.  ) 

ADARCES.  Nom  sous  lequel  il  paroit,  suivant  Palhs,  que 
Dioseoride  a  indiqué  quel  que  espèce  d'eschare^  crétacés.  (DeB.) 

ADDAD.  {Bot.)  Bomare  cite  sous  ce  nom ,  d'après  la  première 
Encyclopédie ,  une  plante  de  Numidie ,  qui  est  trè»-amère  et 
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dangereuse,  au  point  que  quarante  gouttes  de  son  eau  cfistîllée 
suffisent  pour  donner  la  mort.  Cette  simple  indication  ne  pevt 
suffire  pour  faire  reconnottre  la  plante  ;  mais  on  sait  que  le 
laurier-cerise  peut  produire  le  même  effet.  (J.) 

ADDER'STONGUË.  {Bot.)  Nom  anglais  de  Tophioglosse 
commun*  (Lem.} 

ADELÎA.  {Bot,)  Genre  de  Linnseus,  auquel  Michaux,  dans 
sa  Flore  de  l'Amérique  j  a  substitué  le  nom  de  bemardia^  appli- 
quant la  dénomination  d^adelia  i  un  autre  genre  décrit  dans 
'Willdenow ,  sous  le  nom  horya;  mais  comme  ce  nom  a  déjà 
été  employé  par  Labillardière  pour  une  autre  plante,  je  Tai 
remplacé,  dans  le  Dictionnaire  botanique  de  FEncyclopédie, 
pour  le  genre  de  Michaux,  par  celui  deforestiera  (Voyez ce 
mot),  ne  croyant  pas  devoir  admettre  la  suppression  faite ,  sur 
de  légers  prétextes,  du  nom  adelia  de  Linnseus.  (Poia.) 

ADELOBRANCHIA.  {Adelobr anches.)  MoUusq.  Nom  com- 
posé de  deux  mots  grecs,  adelos ,  cachée  et  hranehia ,  branchies, 
sous  lequel  M.  Duméril,  dans  sa  Zoologie  analytique,  a  réuni 
un  assez  grand  nombre  de  mollusques  gastéropodes  appartenant 
à  différens  groupes  delà  méthode  suivie  dans  ce  Dictionnaire; 
c'esl-à-dire ,  les  chUmohranches  ^  les  pulmobranckes  et  les  mono- 
pleur  ohr  anches.  Voyez  ces  différens  mots.  {Dk  B.) 

ADELPHIE,   Adelphia.   {Bot.)  Réunion  de  plusieurs  éta- 
znines  par  les  filets.  Le  corps  qui  résulte  de  cette  réunion  est 
nommé  androphore  par  M.  Mirbel.  Lorsque  Tandrophore  est 
unique  dans  la  fleur,  c>st-à-dire ,  lorsque  toutes  les  anthères 
ont  un  support  commun,  les  étamines  sont  dites  monadelphu 
(mauve).  Elles  sont  dites  diadelphes  lorsqu^il  y  a  deux  andro- 
phores  (fumeterre);    triadelphes,  lorsqu^il  y  a  trais  andro- 
phores  (millepertuis  d^Egypte).  Lorsqu'il  y  en  a  cinq,  comme 
dans  le  melaleuca  hypericifolia ,  onles dit pentadelphes,  (Mass.) 
ADENANDRA.  {Bot.)  Ce  genre  a  été  éUbli  par  Wendland, 
adopté  par  Willdenow,  pour  le  diosma  uniflora^  qui  en  est 
devenu  le  type ,  auquel  on  a  ajouté  quelques  autres  espèces  : 
il  se  distingue  des  diosma  par  un  calice  à  cinq  divisions  pro- 
fondes ;  par  einq  pétales  insérés  sur  le  calice , 'ainsi  qu'un 
corps  glanduleux  à  cinq  lobes;  dix  étamines,  dont  cinq  stériles; 
les  anthères  surmontées  d*une  glande  :  une  capsule  à  cinq 
loges,  à     làq  valves,    renfermant  chacune  deux  semences 
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iirillëes.  Ce  genre  me  paroit  peu  tranché ,  si  ce  nVst 
expressions.  (Poir.)         ^ 

ADENANTHOS.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  pr 
la  tétrandrie  monogynie  de  Linnsus,  trés-voisin  de 
qui  oStc  pour  caractère  essentiel  une  corolle  ou  ca 
rianthe  simple,  M«),  tubulée,  un  peu  renflée  dansso] 
le  limbe  à  qaatre  divisions  droites,  puis  réfléchies; 
remplacé  par  quelques  écaijles  imbriquées  à  la  b 
corolle;  quatre  étamines;  les  filets  très -courts,  ii 
dessous  du  sommet  des  divisions  de  la  corolle  ;  les 
linéaires,  à  deux  loges  :  Fovaire  accompagné,  à  sa 
quatre  glandes  en  forme  d'écaillés  ;  le  style  arti 
•a  base,  courbé  à  son  sommet,  terminé  par  un  stigmj 
Le  fruit  consiste  en  une  semence  ovale,  acuminée 
portion  du  style,  enveloppée  par  les  quatre  gland 
vaire  et  par  la  moitié  inférieure  de  la  corolle. 

Ce  genre,  établi  par  Labillardière ,  renferme  d 
seaux  de  la  Nouvelle-Hollande,  à  feuilles  alternes 
ou  ternées;  les  fleurs  sont  axillaires,  presque  solitaii 
lardiére  en  a  mentionné  trois  espèces,  adenanthos 
odorata^  sericea^  Labill.^  Nov.-HoU.  I,  tab«  36,  ^7  , 
Brown  en  cite  une  quatrième,  adenanthos  terminalis 

.  ADÉNOCARPE,  Adenocarpus.  (  5o^)M.  DecandoUe 
vol.  V,  p.  549)  établit  sous  ce  nom  un  nouveau  g 
forme  avec  plusieurs  espèces  de  cytises ,  et  auquel 
pour  caractères  :  un  calice  à  deux  lèvres,  dont  la  s 
à  deux  parties  ;  Tinférieure ,  plus  longue ,  à  trois  U 

«rolle  papilionacéie,  à  carène  droite;  des  étamii 
Iphes  ;  une  gousse  oblongue ,  comprimée ,  rétrécie 
a  valves  planes  ^  chargées  de  glandes  pédiceliées. 

Les  espèces  rapportées  par  M.  DecandoUe  à  son 
genre  sont  les  suivantes  :  eytisus  parvifolius,  Lam 
Ulonensis,  Lois.  ;  cytuus  hispanicus  ,  Lam.  ;  cjrtisu 
0atus ,  Brot  ;  et  eytisus  foliosus ,  Ait.  (  L.  D.  ) 

ADENOPHORA.  {Bot.)  D'après  le  Journal  c^e  B 
vol.  I,  p.  124,  il  paroît  que  M.  de  Beauvoia  donne  ce 
genre  inédit  de  la  famille  des  algues.  11  le  place  da 
sième  section  de  sa  classification  des  algues,  qu^il  a 
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seutoïdesj'et  où  se  trouvent  les  genres  ufva,  eeramium^fucuSy  etc. 
(Lem.) 

ADENOPHYLLUM.  {Bol.)  {Synanthérées ;  coiymhifères^  Juss. 
Sjrngénésie  polygamie  superflue,  Linn.)  Ce  nom,  formé  de  deux 
mots  grecs  qui  signifient  feuilles  glanduleuses,  convient  fort 
])ien  à  la  plante  qu'il  désigne ,  et  qui  forme  un  genre  de  Im 
famille  des  synanthérées,  que  Cavanilles  avoit  nommé  willàt^ 
wiowia^  et  que  Willdenow  nommoit  s chlechUndaUa, 

L'adénophylle  a  la  calatbide  radiée  :  les  fleurons  héraut 
phrodites,  qui  occupent  le  disque,  ont  leur  corolle  découpée 
en  six  à  huit  lobes  ;  les  demi-fleurons  femelles,  au  nombre  de 
huit,  qui  forment  le  rayon,  ont  la  corolle  arrondie,  entière. 
L'involucre  est  double  -.  Tintérieur  cylindracé,  composé  de 
bractées  linéaires,  égales,  glanduleuses  au  sommet;  Texte- 
rieur  plus  court,  ouvert,  composé  de  bractées  sétacées,  glan- 
duleuses à  la  base.  Le  clinanthe  est  paléacé  ;  la  cypséle  surmon- 
tée d'une  aigrette  formée  de  cinq  arêtes*  Le  style  est  divisé 
en  trois  branches. 

L'espèce  qui  constitue  ce  genre  habite  le  Mexique,  et  res- 
semble beaucoup  à  l'œillet  d*Inde.  L'adénophylle  écarlate 
(^adenophyUum  coccineum)^  que  Cavanilles  nommoit  willdenowia 
glandulosa^  est  une  plante  herbacée,  vivace,  qui  porte  des 
îleurs  écarlates,  et  des  feuilles  rapprochées,  ordinairement 
alternes,  ailées,  à  folioles  opposées,  ovales,  dentées,  glandu- 
leuses. 

Le  genre  adénophyile  étant  indubitablement  voisin  du  genre 
iageUSj  doit  appartenir,  comme  celui-ci,  à  notre  tribu  natu- 
relle des  héiianthées.  Les  trois  branches  du  style  et  les  six  k 
huit  lobes  de  la  corolle  ne  doivent  être  attribués  qu'à  une 
monstruosité  que  nous  avons  observée  quelquefois  chez  les 
tagetes  et  les  zinnia  :  ces  nombres  insolites  ne  sont  donc  pas 
des  caractères.  (H.  Cass.) 

ADENOSMA.  {Bot.)  Genre  de  la  famille  des  acanûiaeées, 
rapproché  des  acanthes,  placé  dans  la  didynamie  gymnosper- 
mie  de  Lin n sens  ,  dont  le  caractère  essentiel  consiste  dans  un 
calice  à  cinq  découpures;  une  corolle  à  deux  lèvres;  la  supé- 
rieure entière,  rinférieure  à  trois  lobes  égaux  :  quatre  éta- 
mines  didynames;  les  anthères  conni  ventes;  un  stigmate  élargir 
une  capsule  ovale ,  prolongée  en  bec,  souvent  en  deux  parties. 


espèce  de  la  Nouvelle- HoUaDde ,  adencima  earaUa,  plante 
herbacée,  glanduleuse,  pubcscente,  répandant  une  odeur  de 
menthe  ;  les  fleurs  sont  axillaîres ,  en  épi  foliacé  ;  le  calice  hé- 
rissé de  poils  articulés ,  accompagné  de  deux  bractées  i  la  co- 
xoUe  bleue;  la  lèvre  aupëHeure  entière,  l'inférieure  k  trois 
lobes  égaux.  (Pow.) 

ADENOSTEMMA.  {Bot.)  Cette  plante  appartient  à  notre 
failhi  nsturelle  des  eupatoriées  ;  ce  qui  l'éloigné  beaucoup 
des  cotula  et  grangea,  entre  lesquels  M.  de  Jussieu  l'aroit 
placée.  {H.  Cass.) 

ADÉNOSTYLÉES.  (  Bot.  )  Nous  appelons  ainsi  une  tribu 
naturelle  que  nous  croyons  devoir  Former  dans  la  famille  des 
synanthérées,  et  qui  est  intermédiaire  entre  celle  des  séné- 
cionées  et  celle  des  tussilaginées.  Cette  nouvelle  trîbu  ïi*t'St 
enoore  qu'ébauchée,  et  nous  n'avons,  iusqu'à  présent,  que 
trois  genres  à  y  placer  avec  certitude,  YadtnoslyU,  le  pi^ 
teotaria  et  rhomo|r^ne.  Mais  nous  avons  observé  diverses  plantes  j 
dont  il  faudra  former  de  nouveaux  genres  qui  appartiendront 
k  celte  tribu. 

Le  caractère  essentiel  de  la  tribu  des  adénostylées  réside 
clans  le  style  et  le  stigmate.  Le  tronc  du  style  est  divisé  en 
deux  branches  qui  divergent  en  s'arquant  en  deliors  pendant 
la  fleuraison.  Chaque  branche  est  demi-cylindrique ,  arrondie 
BU  sommet;  sa  face  extérieure  convexe,  est  toute  héritée  de 
papilles  glanduli formes,  dont  souvent  quelques-unes  occupedt 
-le  bonimet  du  tronc  ;  sa  face  intérieure  est  creusée  dans  son 
milieu,  depttis  la  base  jusque  près  du  sommet,  d'une  rai- 
nure linéaire,  trè»^trbitè,  parfaitement  glabre,  qui  sépare 
deux  gros  boarrelets  stigAiatiquei''poncticulés,  confluens  en- 
lemble  au  sommet  de  la  branche,  et  confluens  par  la  basB 
■avec  les  bourrelets  de  l'autre  branche,  (H.  Cas.) 

ADENOSTYLES.  ( Soi. }  {fiynanthérées;  corymbifires ,  Juss.; 
Syngënésie polygamie  égale ,  Linn.)  Ce  nouveau  genre,  que  nous 
formons  de  plusieurs  espèces  rangées  mal  à  propos,  selon  nous, 
par  les  botanistes,  dans  le  genre  caealia,  paroit  pourtant  n'en 
•différer  essentiellement  que  par  la  structure  du  style  et  du  stig- 
mate, qui  est  telle  que  nous  l'avons  décrite  au  mot  adénostjlées. 
:j,a calathide  est  Hosculeute,  uniquement  composée  de  fleurons 
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bemaphroditet ,  ce  qui  dittingue  ce  genre  de  Yhomogjme^ 
L'involttcre  ett  cjUndriqne,  fomié  de  bnctëes  égales,  dis» 
poiéei  sur  un  seul  rang.  Le  clinaothe  e»t  ii««  Les  eypsilca 
portent  une  aigrette  de  fileti,  ce  qui  distingue  ce  genre 
de  paUolaria» 

L'AoÉjrosTTLE  vniTE  {adenat^U$  «irîdtf ,  eaeaUa  alfina^ 
>Villd.),  est  une  plante  TÎTace  qui  croft  dans  les  lieux  pier- 
reux, humides  et  ombragés  des  Alpes,  des  Pj rénées,  des 
Vosges.  Sa  tige  simple,  liante  d'un  pied,  porte  quek|tees 
feuilles  alternes,  cordiformes,  dentées,  glabres,  minces»  dont 
le  pétiole  est  semi-amplexicaule.  Les  calathides  disposées  en 
eorymbe  au  sommet  de  la  tige,  ont  Tinvolucre  glabre,  ron- 
feàtre,  contenant  trob  à  cinq  fleun  purpurines,  deux  fois 
plus  longues  que  lui* 

L'Ad^osttlb  BLAifCHATiE  (  «dosof If lef  Mida,  eaealia  oiH^ 
from^  WiUd*),  est  exactement  intermédiaire  entre  Tes- 
pèce  qui  précède  et  celle  qui  suit  :  comme  la  première,  elle 
'a  les  involucres  glabres,  ne  contenant  que  trois  à  cinq  fleurs, 
et  elle  se  rapproche  de  la  dernière  par  le  duvet  cotonneux, 
blanchâtre ,  qui  couvre  Surtout  lasurface  inférieure  des  feuilles. 
Cette  plante  vivace  est  commune  dans  les  montagnes. 

L'Adâkoityle  blanchb  (  adenoityUâ  eandidiuUna,  caeaiim 
UucophylUij'Wiïld.)^  est  couverte, sur  toute  sa  surface,  d*un 
duvet  blanc,  cotonneux ^  chaque  involucre  contient  quinze  à 
vingt  fleurs.  Elle  est  vivace,  comme  les  précédentes,  et  habite 
comme  elles  les  montagnes. 

Notre  genre  adenoêtjU»  comprend  encore  plusieurs  autres 
espèces.  Son  nom  exprime  Tun  des  caractères  du  style ,  dont 
les  branches  sont  couvertes,  sur  la  Ikce  extérieure,  de  pa- 
pilles glandulifonnes.  Il  appartient  k  notre  tribu  naturelle 
des  adénostylées.  (H.  Cass.) 

ADEONA.  {PoljrpJ)  Nouveau  genre  introduit  par  M.  La- 
mouroux  et  adopté  par  M*  de  Lamarck,  pour  des  polypiers  fort 
singuliers,  rapportés  de  la  mer  de  la  Nouvelle-HoUande  par 
MM.  Pérou  et  Lesueur,  et  que  le  premier  plaife  dans  les  po- 
lypiers articulés,  près  des  ûû,  tandis  que  Tautre  le  regarde 
comme  très-voisin  des  eseharti  et  des  rétéporu.  Ses  caractères 
sont  :  Polypier  presque  pierreux ,  terminé  inférieurtfment  par 
,  une  tige  articulée  suivant  M.  Lamouroux,  subarticulécsuivanl 
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-If.  de  LAmarcky  et  supëiîeurejnent  pat*  des  expaaa 
cées,  pleines  ou  criblées,  parsemées  sur  les  deux  fac 

Iules  polypifères  tréf^peiites,  rondes ,  disposées  d'uni 
un  peu  variable. 

On  ne  coonolt  encore  dans  ce  genre  que  deux  espèc 
mière,  que  M.  de  Lamarck  nomme  odtfoiui/oiit/eray  en 
semblable  à  un  arbuste  portant  des  feuilles  alternes 
ilécoupées  à  peu  prèscomme  celles  du  cratoigus  aiarolui 
lisier  ) ,  et  dont  les  expansions  foliiformes  conservent 
l'apparence  -d'une  nervure,  qui  n'est  que  i'extré 
verte  d'une  ramification  de  la  tige;  la  deuxième 
premier  aspect,  paroit  beaucoup  différer  par  les  i 
est  percée,  à  la  manière  d'un  crible,  l'expansion  fiab 
obronde,  quelquefois  prolifère,  qui  la  termine.  M.  d< 
le  noYnme  adeona  crihrifirmis.  (De  B.) 

ADHÉRENT,  adkerens  (Bot.)^  faisant  corps,  se 
On  dit  calice  adhérent  j  ovaire  adhérenifj  lorsque  le 
corps  avec  l'ovaire  (  pommier,  sorbier,  melon , 
dit  nectaire  ' adhérent^  lorsque  le  nectaire  embrass 
et  fait  corps  avec  lui  \  comme  on  peut  le  voir  dans  l 
l'alkekenge,  le  liseron,  etc.  On  dit  amande  adhéï 
men  adhérent,  lorsque  l'amande  (Voyez  ce  mot) 
avec  son  enveloppe  propre;  ce  qui  a  lieu  dans  le 
graminées  (  Voyez  Cj&aiON  )  ;  dans  celui  des  on 
Voyez  CaÉtfocAaP9,  etc.  (Mass.) 

JU>IANTE  [BoU) ,  ^diAii^iiin.Dict. vol.  I,  p.  a58 ,  a, 
espèces  de  ce  genre  s'élèvent  à  une  soixantaine  envi 
•ce  nombre  ne  sont  pas  comprises  quelques-unes  de 
crites  parLinnœus,  maintenant  réunies  aux  genres  < 
ftéris ,  ou  qui  constituent  les  genres  ohtilantht$  et  n 
genre  lindsœa  est  également  composé  d'espèces  qi 
d'abord  été  regardées  comme  des  adianles. 

M.  Charles  Konig  a  fait  voir,  dans  les  Annales  de 
anglaises,  vol.  I,  p,  366,  que  la  plante  décrite  par  Lin 
le  nom  d'adiantum  truncotum,  et  figurée  dans  Burman 
P^  234 ,  t.  66 ,  f.  4)  étoit  une  espèce  d'AcAcis  {mimosa 

^  simples,  dont  ils  n'avoient  pas  connu  les  fleurs.  Ce 
trement  une  espèce  amodiante  ttès-remarquable. 
VA^uamcÀfVAAiMMÇAdiaatumcapiUus  Kfnsrîi,L.)^ 
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laire  hlaitc^  cheveux  de  Vénus,  est  indiquée  dans  DîoscoTÎdé 
0OUS  les  dénominations  d*argion,  calUtrichon  et  ébénotridion. 
Ces  derniers  mots  signifient  beaux  cheveux  et  cheveux  d'ébinej  ' 
allnsion  à  la  finesse  et  au  noir  luisant  des  pétioles  de  la  plante. 
C'est,  enfin  y  Tadiante  des  livres  attribués  à  Hippocrate  et  de 
quelques  botanistes  antérieurs  à  Linnams,  qui  ap^lliquoiest 
également  ce  nom  à  des  fougères  classées  maintenant  dans  les 
pteris.  Toumefort  est  le  premier  parmi  les  métho<iîstes  qui  Yàt 
donné  au  genre  de  fougère  dont  il  est  question  dans  cet  article. 
(Lem.) 

ADIANTITE  (Foss.) ,  Adiantites.  Pierre  qui,  suivant  Schen- 
chzer,  offre  l'impression  de  l'espèce  de  capillaire  appeiéf 
capiUi  Veneris.  Il  dit  qu'on  la  trouve  en  Silésie  ;  et  elle  est  figu- 
rée dans  son  ouvrage  Herbarum  diluvianum  coUectum  ,  tab.  i  ^ 
fig,7.(D.F.) 

ADIANTUM.  (  Bot.  )  Aàiante.  (Lem.) 

ADIPOCIR£.(Cfitm.)Fourcroy  regi^doitla  matière  grasse  des 
cadavres,  la  substance  cristallisable  des  calculs  biliaires  humains, 
et  le  sperma-ceti  ou  blanc  de  baleine ,  comme  une  espèce  par- 
ticulière de  corps.  J'ai  fait  voir  que  la  première  matière  étoit 
composée  d'acide  margariqûe ,  d'acide  oléique ,  et  d'un  prin- 
cipe  colorant  rouge  ;  que  la  seconde  étoit  une  espèce  de  pris- 
.cipe  immédiat,  auquel  j'ai  donné  le  nom  de  cholesterine  «  et 
enfin  qu'il  en  étoit  de  même  du  sperma-ceti.  J^ai  appelé  ce 
dernier  céline.  Voyez  le  Supplément,  art.  CaoLESTGaixE , 
Cetine.  D'après  cela,  le  motadipocîre  ne  peut  être  employé 
que  pour  désigner  l'ensemble  des  corps  qui  constituent  la  ma- 
tière grasse  des  cadavres,  et  non  une  espèce  particulière  de 
jcorps.  (Ch.) 

ADMOS.  (  Icht^oL  )  Oppien  seul  parle  de  ce  poisson ,  que 
nous  ne  savons  a  quel  genre  rapporter. 

Admoas  copiant  autumni  temporç  nassâ» 

(H.C.) 

.  ADNÉ,  adnatus  {Bot.),  attaché  le  long  de. — r On  dit  stipu* 
lés  adnées,  les  stipulés  attachées  le  long  des  côtés  du  pétiole 
(rose,  nénuphar).  (Mass.) 

ADORION*  (Bot.)  Nom  donné  par  Dioscoride  à  la  carotte, 
suivant  Adaason.  (J.) 


ADY  « 

ADMJNUS.  {ErpétoL  )  BeloM  (  OUerçai.,  e.  Sa,  p.  ao8) 
nomme  ainsi  un  serpent  très-volumineux,  que  les  Grec5  mo- 
dernes appellent  dendroguilla,  (H.  C.) 

ADSAI ,  ADSIKI ,  ANSAI.  {Bot.)  Noms  japonais ,  relatés  daii« 
Kœmpfer,  854;  ^''^'^  mhumum^  selon  M.  Thunberg.  (J.) 
;  ADSIA.  (£o£.)Un  des  noms  japonais  du  catalpa.  (J.) 

ADSI  MAMË.  (Bot.)  Un  des  noms  japonais  de  la  fève  d« 
inarais,  suivant  M.  Thunberg.  (J.) 

ADVERSE,  adversus  (Bo^),  tourné  vers. — M.Miibelnomme 
anthères  adverses  celles  qui  s'ouvrent  sur  la  face  qui  regarde^ 
le  stigmate  (la  plupart  sont  dans  ce  cas);  stigmates  adverses, 
ceux  qui  font  face  à  la  place  qu'occupent  les  anthères  (poti- 
ron ,  melon)  ;  radicule  adverse^  ceUe  qui  regarde  le  point  d'at-* 
tache  de  la  graine  (frêne,  genêt,  ombellifères,  etc.)  Voy« 
INVERSE.  (Mass.) 

ADY.  {Bot.)  Palmier  indiqué  dans  l'île  de  Saint-Thomas ,  l'une 
des  Antilles ,  dont  le  fruit  est  nommé  caryoces ,  et  cario^so  par  les 
Portugais ,  ahanga  par  les  Nègres  de  cette  île ,  au  rapport  de 
Jean  Bauhin,  vol.  I,  p.  386.  Dans  le  Pinax  deGaspar  Bauhin^ 
publié  postérieurement,  ce  même  palmier,  ou  son  fruit,  est 
sous  le  nom  d^abariga ,  qui  a  été  probablement  mal  imprimé  ^ 
et  de  plus,  Gaspar  Bauhin  le  confond  avec  un  palmier  de 
Guinée,  cité  dans  Clusius^  Exot.  p.  1 94.  Il  est  probable  que  c'est 
la  même  espèce  transplantée  d'Afrique  en  Amérique.  L'ady 
a,  suivant  Bauhin ,  un  tronc  nu,  gros  et  très-élevé.  De  ses  som- 
mités jeunes  coupées  ^  sort  un  suc  abondant  que  l'on  reçoit 
dans  un  vase,  et  qui  devient  un  vin  enivrant  très-facilement. 
Lorsqu'on  laisse  ces  sommités  intactes ,  elles  donnent  des  fruits 
de  la  grosseur  d'un  limon ,  qui,  sous  un  brou  charnu ,  renfer- 
ment une  noix,  ou  plutôt  une  amande  (  nucleus  )  blanche,  ré* 
couverte  d'une  pellicule ,  et  bonne  à  manger  avec  la  farine 
de  manioc.  On  lui  attribue  la  propriété  de  rétablir  les  forces^ 
et  on  en  donne  aux  malades.  Le  brou  charnu ,  trituré  dans  de 
l'eau  bouillante ,  laisse  échapper  une  huile  qui  monte  à  la  sur- 
face, et  que  l'on  recueille  pour  l'employer  à  divers  usages  , 
soit  stomachiques,  soit  médicinaux.  Ce  palmier  a  quelques 
rapports  avec  Tareng.  (  J*  ) 

ADYSBTON.  (jBo^)Adanson,  et  d'autres  après  lui,  séparent^ 
sous  ce  nom,  les  espèces  d^aljrsson,  ^enre  de  plantes  crucifères  9 
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qui  ont  les  fleurs  jaune»  et  deux  filets  dVlamines  dentëa  &  leur 
base.  (J.) 
j£BAD.(Bo^)Nom  arabe  dupanicif  m  glaucum^  suivant  Forskael* 

^CIDIUM  (Bo^),  jFxidie.  Dict.  vol.  I,  p.  264.  Nous  sommes 
obligés  de  revenir  entièrement  sur  ce  genre  de  champignons, 
les  travaux  de  M.  Persoon  et  la  publication  de  la  Flore  fran- 
çaise en  ayant  fait  connoitre  un  très-grand  nombre  d'espèces. 
Les  tecidium  sont  de  petits  champignons  parasites  qui  con- 
sistent en  de  petits  péridions  (sorte  de  conceptacles)  visihUs  à 
Vœil  rttf ,  i^Undriques^  stssiUs^  membraneux^  qui  paroissent  d'abord 
comme  de  simples  tubercules^  puis  s'ouvrent  au  sommet  en  un 
petit  trou  rond,  à  bord  plus  ou  moins  frangé  par  l' effet  du  déchi- 
rement^ et  qui  lancent  ensuite  une  poussière  très'fine^  presque  fari- 
neuse^ dans  laquelle  on  ne  moit  pas  de  petits  Jilamens ,  mais  qui  y 
vue  au  microscope^  est  composée  d'une  multitude  de  corps  ronds 
(capsules  Dec)  séminifères,  lis  appartiennent  à  la  division  des 
champignons  angiocarpes,  c'est-à-dire,  de  ceux  à  graines  ren- 
fermées dans  Tintérieur  de  la  plante.  Ils  sont  très-voisins  de» 
FncciNiA  et  des  Usedo  ,  qui  sont  également  parasites  et  micros- 
copiques. 

Les  œeidium  croissent  sur  les  plantes  vivantes ,  et  princi- 
palement sur  les  feuilles,  tantôt  dessus,  tantôt  dessous  ;  on  en 
trouve  aussi,  mais  plus  rarement,  sur  les  tiges  et  les  fruits.  A 
mesure  qu'ils  se  développent,  ils  forment  à  la  surface  de  la 
feuille  des  taches  d'autant  plus  jaunes  que  les  péridions  situés 
dessous  sor\t  plus  développés.  Quelquefois  la  surface  inférieure 
en  est  tellement  couverte,  et  les  péridions  sont  si  régulièrement 
disposés,  qu'on  croiroit  voir  une  fougère  avec  sa  fructifica- 
tion. Leur  grand  nombre  entraine  la  mort  de  la  plante. 

Ces  champignons  sont  d*autaat  plus  intéressans  à  connoitre, 
qu'il  n*est  presque  pas  de  plantes  cultivées  qui  n'en  ofirenL 
Les  agriculteurs  leur  donnent  le  nom  de  rouille  j  sous  lequel 
ils  comprennent  les  uredo  et  les  puccinia ,  et  qui  est  tiré  de 
la  couleur  habituellement  jaune  ou  orangée  de  ces  plantes, 
et  de  leur  aspect  pulvérulent.  Il  n'y  a  d'autre  moyen  connu, 
pour  débarrasser  les  végétaux  attaqués  par  ces  champignons, 
que  de  les  abriter  de  l'humidité,  ou  de  couper  y  lorsque  cela  se 
peut,  les  branches  malades. 


loups  {Ijyeoperdon).  Jacquin  et  plusieurs  autres  botanistes  en 
eut  ensuite  décrit,  sous  le  mfme  nom,  quelques  espèces  ( 
et  l'on  en  voit  dans  Gmeliii  (S^'it.  nat.),  une  suite  de  dix- 
huit,  dont  la  division  a  été  indiquée  dans  l'article  ^cidte  do 
ce  Dictionnaire.  M.  Fersoon,  dans  son  SynopiU /ungoruiii ,  en 
décrit  dix-neuf;  mais  une  partie  de  celles  indiquées  par  Gmelin 
n'y  est  pas  comprise,  ayant  été  réunie  par  lui  aux  uredo,  etc. 
Maïs  le  botaniste  qui  a  le  mieux  fait  connoltre  ce  genre,  et 
qui  en  a  indiqué  le  plus  d'espèces ,  c'est  M.  DacandoUe  (  Flor. 
franc.).  Eb  y  aioutant  quelques  autres  découvertes  en  Da- 
nemarck  ,enSuède,  enNorwége  et  en  Amérique, le  nombre 
actuel  des  espèces  s'élève  à  plus  de  quatre-vingts  !  nombre  qui , 
■ans  aucun  doute ,  augmentera  beaucoup ,  l'étude'des  champi- 
gnons n'étant  pas  encore  très-répandue.  Les  espèces  connues 
peuvent  être  divisées  en  trois  grandes  sections  que  voici,  avec 
l'indication  de  quelques  espèces  c 


Péridûi^èpars ,  distincts,  jamais  agglomérés  ou  disposés 
en  anneaux  circulaires. 

i°.JE.ciDinwi  nn  sapin,  ^c.  elatinum,  Alb.  et  Schwein,Nisk.- 
n*  33; ,  tom.  5 ,  fr.  SjDecand.  FI.  fr.  suppi.  6,  n"  638.  Il  forme 
des  pustules  disposées  sur  deux  séries  longitudinales  i  droite 
et  à  gauche  de  la  nervure  moyenne,  k  la  surface  inférieurs 
des  feuilles  du  sapioj  péridions  ovales,  frangés  sur  le  bord,; 
d'un  blanc  sale;  poussière  d'un  jaune  doré;  capsules  Dec 
ovales,  très-opaques.  Ce  champignon  croit  dans  les  Vosges^ 
•ur  les  feuilles  du  sapin  (  abics  pectinala  )  ;  les  branches 
attaquées  offrent  un  petit  renflement  au-dessus  duquel  elles  se 
ramifient  beaucoup ,  et  ont  des  feuilles  nombreuses  et  cadu- 
ques; c'est  ce  que  les  paysans,  dans  les  Vosges,  appellent  rr- 
irousjM,  pàntan  de sotré  (balais  de  sorciers),  ou  en  allemand 
hextniesen;  on  les  reconnoît  de  loin  à  leur  couleur  brune. 

3°.  ^citiiUM  DES  EtrpHORBEs,  yEcid.  euphorbiarum ,  Decand. 
Flor.fr.  vol.  6,  pag.gi,  n°647.  Il  croît  àta  surface  inférieure  d ex 
feuilles;  péridions  très-nombreux,  d'abord  semblables  à  des 
points,  et  se  développant  ensuite  en  petits  godets,  distincts, 
d'un  jaune  paie,  dont  1«  bord  est  presque  entier ,  et  un  peu 
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yëfléclû;  poiutiire  d*al>0Fd  d\ui  {aime  onogë,  pub  brime» 
Cette  plante  croit  snr  dÎTerses  espèces  d'euphorbes,  et  notam* 
ment  sur  l'espèce  k/eaUla  de  eyprèê  {eupK  cyparissias ,  Unn.  )  , 
si  commune  dans  nos  bois;  quelquefois  il  naît  une  telle  quan- 
tité de  ce  champipion  j  que  toutes  les  feuilles  en  sont  entière» 
ment  couyertes,  ainsi  que  les  involucres  et  inrolucelles ,  ce 
qui  ckange  tellement  l'aspect  de  cette  euphorbe,  que  Ririn  et 
G*  Baiihin  l'ont  d^rite  comme  une  espèce  diflférente.  Ce  cham- 
pignon paroi t  an  premier  printemps ,  et  habituellement  sur 
les  nouvelles  pousses  de  l'année. 

DEUXIÈME  SECTION* 

f  éridiotts  rapprochés  en  anneaux  circulaires. 

3*.  ificioiuM  DU  TUSsiLAOE,  .^îd*  tuuiUgimâ  j  Gmel.  Pem» 
syn.  209.  Decand*  FI.  fr.  n*  649.  J^f^eoperdo»  Epipl^lUnu  II 
couvre  quelquefois  presque  entièrement  la  surface  inféiieore 
des  feuilles  du  tussilage  blanc  et  du  tussilage  commun  (  iuui* 
lago  Ma  et  tu$$.  far/ara)  ;  la  partie  correspondante  de  la  surface 
aupérieure  de  la  feuille  y  d'abord  rougeàtre ,  jaunit  ensuite  ; 
péridions  orbiculaires,  dentés,  très-courts,  blanchâtres,  dis- 
posés en  taches  arrondies,  serrées ,  ou  plus  souvent  en  anneaux 
circulaires  ;  poussière  orangée  ,  rarement  blanchâtre.  Ce 
champignon  et  le  précédent  sont  très-communs  aux  environa 
de  Paris. 

TXOISlàME  SECnOK* 

Péridions  ramassés  en  paquets  irréguliers,  formant  sur  lea 
feuilles  des  espèces  de  taches. 

4^.  ^ciDXUM  DE  L'toKE-viNBRE,i£cîd.  herheridu^  Pen.I>ecaBd* 
n.  fr.,  n* 66 l^^Ljrcoperdum  pQCuliforme ^  Jacq.  coll.  i.pag.  laa* 
t.  4 ,  f.  1 .  11  croit  à  la  surface  inférieure  des  feuilles ,  et  sur  les 
fruits  de  l'épine-vinette ,  en  petites  touffes  arrondies,  con* 
yexes,  d'abord  rougeâtres,  et  qui  donnent  naissance  à  des  pé- 
ridions saillans,  en  forme  de  godets  cylindriques,  k  cinq  00 
six  dents,  et  d'un  jaune  orangé,  un  peu  plus  pâle  que  celui  de 
la  poussière  qu'ils  contiennent*  C'est  une  des  plus  jolies  espèces 
de  ce  genre;  les  nombreuses  grappes  de  fruits  de  l'^une- 
Tinette  en  sont  quelquefois  tellement  couvertes,  qu'il  suffit 
de  secouer  une  branche  pour  développer  uit nuage  de  poosr 
sîère  qui  rappelle  les  lycoperdôns* 


B  ..*aDiDMCoaNF,jx^io.cDmucum,  ren.ooa.myc,  3, p. as', 
lom.  4,  1,  :<,  3.  Decand.  Fl.fr.  a"  666.1^eoperdon  coroîArum, 
FI.  Dan.  f.  838.  Il  croit  à  la  surface  inférieure  des  feuilles  dià 
torhier  des  oUtaux,  sous  forme  de  nombreux  et  gros  boutons 
orangés,  tuberculeux,  d'où  sortent  trois  Alix  péridions,  longs 
de  trois  lignes  environ,  gris&tres,  cylindrique*,  d'abord  droits 
et  fermés,  puis  courbés,  ouverts  au  sommet  et  dentelés  sur 
le  bord  ;  poussière  rousse  ,  composée  de  sphérules  (  captulet  ) 
agglutinées,  et  dans  lesquelles,  selon  M.  Decandolle,  on  «per- 
çoit les  graines  au  microscope.  Celte  espèce  est  tr^s-remar- 
quable  par  sa  grandeur  j  elle  croit  en  grande  quantité  dessous 
les  feuilles,  du  ooriiîer  des  oiseaux;  la  disposition  de  ses  bou-  > 
tons,  et  ta  forme  de  la  feuille  du  sorbier,  rappellent  alonlta 
fougères.  Cette  espèce,  la  suivante  et  plusieurs  autres,  telles 
que  les  £c.  rhamni,  oxyaniha ,  pmieellalaf  aoUnrncUotem,  etc. 
constituent  le  genre  roetUlia. 

jCciDiOM  DU  roiuu,  jEcidium  ci»ceUatoni,Pertoon,Dec.FL 
tr,  D*  667.  J^cop«riion.cance//afuni,Linn.  FI.Dan,  FI.  704.  ^acq. 
JEcld.  p.  i3,  t.  17.  Il  nait  sous  les  feuilles  du  poirier  cullîvép 
en  forme  de  protubérances  jaun&tres,  qui  grandissent  bientAC 
et  se  développent  en  plusieurs  péridlons  mamelonneux ,  s'ou- 
vranf  par  le  sommet  j  le  bord  de  l'ouverture  est  garni  de  filets 
réunis  au  sommet,  et  formant  ainsi  une  cage ,  à  travers  la- 
quelle sort  une  poussière  qui ,  au  microscope,  est  composée 
de  corps  arrondis  ou  irréguliers,  dans  lesquels  on  voit  des 
grains  opaques.  Cette  plante  crott  en  été  sous  les  feuilles 
du  poirier  ;  elle  infeste  quelquefois  tous  les  poirieia  d'un  même 
jardin  et  pendant  plusieurs  années;  il  n'y  a  pas  de  moyen  de 
garantir  ces  arbres  de  eetU  rouiilt;  les  feuilles  attaquées  sont 
marquées  en  dessus  de  taches  ou  panacbures  arrondies,  oraa* 
gées,  avec  des  points  noirs  dans  le  centre- 
La  rouille  du  rosier  est  une  espèce  d'uredo.  Voyez  ce  mot. 
I4ous  terminerons  cet  article  en  faisant  observer  qu'anté- 
rieurement à  M.  Fersoon ,  Hill  avoit  donné  le  nom  d'j^iiium  à 
un  genre  de  champignon  nommé  voliapar  Adansou,  et  main- 
tenant confondu  avec  les  clavaires  {clanaria).  jEeidium  signifie 
plaie  en  grec.  On  voit  qu'il  est  bien  appliqué  à  ces  plantes, 
qui  ne  doivent  leur  existence  qu'aux  blessures  profondes 
qu'elles  font  aux  autres  végétaux.  (Lem.) 


^DYClA.  (Bo^)  Petit  champignon  sansvolva,  tubuleuxi 
Iroué  au  sommet,  gélatineux,  et  composé  d^utricules  conte* 
nant  les  graines.  Ce  genre  a  été  établi  par  M.  Rafînesque* 
Schmalfz  qui  Favoit  d'abord  nommé  tttena, 

1^  ^DYciA  liOTiG^^  Màycia  ruhra,  Schmaltz,Medic.  reposîf« 
vol.  5.  p.  338';  cylindrique,  rougeàtre,  à  sommet  couvert 
d'un  mucilage  brunâtre.  Se  trouve  aux  environs  de  German- 
town,  prés  Philadelphie. 

2^  ^DYciA  BLANCHE,  Màfcia  alha,  Schmaltz ,  îifd.  Cette  es- 
pèce ne  diffère  de  la  précédente  que  par  sa  couleur,  et  n'ea 
est  peut-^tre  qu'une  variété.  On  la  trouve  dans  les  mêmes 
lieux.  (Lem.) 

iEGERITA  (  BoL  ) ,  jEgerita.  Tarentinus ,  Tragus ,  Ruellîus 
mt  Porta,  ont  désigné,  par  ce  nom,  des  champignons  bons  à 
«nanger ,  qui  croissent  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France , 
AU  pied  des  peupliers;  ils  soni  nommés  champignons  du  peu" 
plier  par  Dodoeus,  Matthiole;    et  agaricus  um^ilicatus^   par 
Scopoli  et  Gouan  :  il  en  est  parlé  dans  Micheli ,  qui  confirme 
ce  qu'avance  Tarentinus  sur  les  soins  qu'on  prenoit ,  dès  soa 
temps,  pour  faire  croître  ces  champignons.  Il  nous  apprend 
qu'on  délayoit  du  vin  dans  de  Peau  chaude ,  et  qu'en  le  répan- 
dant sur  les  souches  du  peuplier  noir,  on  y  voit  bientôt  naitre 
des  champignons;  ceux-là  étoient  nommés  agerita,  du  noni 
grec  de  cet  arbre ,  ce  que  Matthiole  assure  encore  du  peuplier 
blanc,  en  ajoutant  que  par  ce  moyen  on  a  de  semblables 
champignons  et  d'un  goût  agréable ,  au  bout  de  quatre  jours. 
Les  habitans  de  la  Provence  et  du  Languedoc  les  mangent 
avec  beaucoup  d'autres  espèces  qu'ils  confondent  sous  les  noms 
Aepii^ouladoeipihoulado.  Maintenant  le  nom  (Va gerita  est  donné 
àun  genre  (Voyez ci-après)  de  chanvpignons  tout-à-fait  difië- 
rcns  de  celui  auquel  appartiennent  ceux  dont  il  s'agit.  (  Lem.  ) 

^GERITA  {Bot.),jEgerita.Yoy.  Dict.  vol.  I,  p.  266  et  296, 
.^GÉRrnE,AcÉRrTE:  dans  l'un  et  l'autre  endroit,  /w^^géhita, 
AcéaiTE,  et  ajoutez  : 

Les  iEgérita  n'offrent  à  l'œil  qu'un  tubercule  ou  une  croûte 
-convexe.  Vues  à  de  fortes  loupes  ou  au  microscope ,  on  y  dis- 
tingue des  capsules  sphériques  {Decand,)  ^  éparses,  attachées 
k  des  fibrilles  couchées ,  rameuses  et  extrêmement  menues. 
Cet  petits  champignons  7  voisins  de»  lolrytis  et  des  monilia. 


forment  des  plaques  qpiî  ont  une  apparence  glabre  et  charnue^  • 
tandis  que  celles  des  hotrytis  et  des  monilia  ont  Taspect  vélo- 
et  filamenteux.  M.  DecandoUe  en  décrit  quatre  espèces  dans, 
la  Flore  française  ;  trois  ont  été  fîguré.es  par  Bulliard,  comme 
des  espèces  de  ses  genres  moisissure  (mi/cor),  et  reticulaire  ; 
elles  croissent  sur  le  bois  mort  comme  les  trx)is  espèces  déjà 
annoncées  dans  ce  Dictionnaire,  vol.  I,  p.  296.  (  Lem.) 

iEGi  ALITES.  {Orn.)  Ce  terme,  dérivé  du  grec,  et  synonyme  de 
littoralis ,  riverain,  a  été  appliqué  par  M.  Vieillot  k  la  3*  famille 
de  ses  échassiers,  dont  l'attribut  est  d'avoir  un  bec  médiocre 
ou  plus  long  que  la  tête ,  obtus  ou  pointu ,  quelquefois  terminé 
en  forme  de  coin,  et  les  doigts  totalement  séparés  ou  seulement 
unis  à  la  ba&e  par  une  membrane.  Cette  famille  comprend  les. 
genres  œdicnème,  échasse,  huîtrier,  érolie,  coure- vite  ^ 
pluvian,  sandèrling  et  pluvier.  (Ch.  D.)  ^ 

^GIALITIS.  (Bot.)  Voyez  Égiaute.  (Poir.) 

^GICON.(i^o^)Dioscoride  nomme  ainsi  Tégilops,  tegilops  y 
genre  de  graminée.  (  J.  ) 

jEGILOPS.  {BoL)  Lsl  plante  à  laquelle  Dodoens,  et  d'autres- 
après  lui,  donnent  ce  nom,  l'a  conservé  jusqu'à  présent ,  et  forme 
le  genre  égilops  dans  la  famille  des  graminées.  Les  anciens  la 
regardoient  comme  une  avoine  sauvage ,  au  rapport  de  Da> 
lechamp. 

Le  même  nom  a  été  employé  pour  désigner  une  espèce  de 
chêne j  querc us  agilops,  (J. ) 

jEGINETIE.  {Bot.)  Outre  l'espèce  rapportée  à  ce  genre  par 
MM.  Roxburg  et  Willdenow ,  on  peut  encore  lui  réunir  le 
Phetipea  Tournefortii^  figuré  par  M.  Desfontaines,  Arw*  MieSm 
Hist.  nat,y  X,  298,  t.  ai,  ainsi  que  Vorob anche  coecineG^  de 
"Willdenow.  (J.) 

jEGIROS.  (Bot,)  Nom  grec  du  peuplier  noir,  tiré  de Tbéo- 
phraste,  et  cité  par  Césalpin.  (  J.) 

jî:GITHALES.(Orii.)  Nom  donné  par  M.  Vieillot  à  la-  ueu-- 
vième  famille  du  second  ordre  des.  oiseaux  sylvains«  qui  com- 
prend les  mésanges,  etc..  (Ch.  D^) 

^GlTHALOS.(Orfi.)  Heimann  a  décrit,  dans^e»Oi<erwiHo»ftf  • 
zoologicasj  p.  2}4^  sou&  le  nom  provisoire  de  pipra  europeay. 
manakin  d'Europe,  un  oiseau  par  lui  trouvé  en  1791  dans  mxl. 
cabinet  de  Bàle^  et  qui,  avec  dçs  tar&es  plus  longs  que  ceux. 
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du  roitelet  commun,  ne  l'excédoit  pas  en  grosseur;  mais 
comme  cet  oiseau,  en  se  rapprochant  des  manakins  par  le 
bec,  s*en  éca^oit  par  les  doigts,  dont  l'extérieur  n'ëtoit  réuni 
à  celui  du  milieu  que  jusqu'à  la  première  phalange ,  il  a  pro- 
posé d'en  former  un  genre  sous  le  nom  à'ccgithalos.  M.  Des- 
narest  n'a  pas  cru  devoir  adopter  cette  proposition  dans  son 
Histoire  naturelle  des  Manaidns ,  et  il  s'est  borné  à  regarder 
provisoirement  l'oiseau  comme  une  mésange  à  gros  bec. 

(Ch.  D.) 
iBGmriNE.  (Orti)  M.  Vieillot  a  (orme  de  la  fauvetU  Uucop^ 
Éèrêj  par  lui  décrite  au  tome  deuxième  de  ses  Oiseaux  de  l'Ame* 
rique  septentrionale,  et  figurée  pi.  84 ,  un  genre  auquel  il  donne 
pour  caractères  un  bec  allongé,  un  peu  robuste,  plus  ou  moins 
fléchi  en  arc,  cylindrique,  échancré  vers  le  bout  de  sa  partie 
supérieure,  et  des  ailes  courtes,  dont  la  première  rémige  est 
moins  longue  que  les  secondaires.  L'espèce  sur  laquelle  est 
établi  le  genre  œgithine,  est  d'un  vert-jaune  en  dessus,  d'un 
jaune  pur  en  dessous;  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
sont   bordées  de   blanc  ;  les   couvertures    inférieures  et  le 
dessous  des  pennes  sont  de  la  même  couleur,  et  la  queue 
d'un  vert-jaune  foncé.  (Ch.  D.) 
jBGOPOGON.  (Bo^)  Voyez  Égopogon.  (Poia.) 
AGOUENS.  (On.)  Expression  tirée  du  mot  grec  euy^XtùÇf 
irlif la,  chouette,  et  qui  est  employée  par  M.  Vieillot  pour  dési- 
gner, dans  son  système,  la  famille  des  oiseaux  de  nuit.  (Ch.  D.) 
^GONICHON.  (Bo^)  Un  des  noms  anciens  du  gremil ,  litho^ 
mitm,  cité  par  Dalechamp.  (J.)  * 

.  AGOTHELAS.  (Om.)  Nom  donné  à  l'engoulevent ,  d'après 
l'idée  populaire  que  cet  oiseau  tétait  les  chèvres.  (Cb.  D.) 
^GYPIUS.  (Ont.)  Il  faut  ajouter  à  l'ancien  article  que,  sui- 
vant .£lien ,  cet  oiseau  tient  le  milieu  entre  l'aigle  et  le  vau- 
tour, et  que  M.  Savigny,  dans  ses  oiseaux  d'Egypte,  en  forme 
le  genre  vautour  proprement  dit ,  qu'il  sépare  du  griffon ,  gfps^ 
du  percnoptère ,  neophron ,  et  du  gypaète ,  phene.  (Ch.  D.) 

JSLŒ  (Entom,),  AeUa,  Nom  d'un  genre  d'insectes  hémip- 
tères, établi  par  Fabricius  dans  la  famille  des  punaises  ou 
rfainostomes.  Voyez  Pentatome.  (  Ch.  D.  ) 

uSRA.  (JBo£*)Nom'^grec  de  l'ivraie,  lolium ,  dansThéophraste, 
suivant  Césalpin.  (J.) 
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AÉROLITHES,  (  Min.  )  Nonildonjië  y  depuis  quelfues  aimées  , 
aux  masses  pierreuses  tombées  du  ciel.  Comme  rien  ne  prouve 
que  ces  pierres  se  forment  dans  l'atmosphère ,  nous  leur  don- 
nerons, avec  plusieurs  minéralogistes,  le  nom  de  MAràoRttE^ 
qui  ne  fait  rien  préjuger  sur  leur  origine.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

^ROPHON£S.(Or)i.)  Ce  terme,  qui  exprime  en  grec  une  voix 
forte ,  claire  et  retentissante ,  sert  à  désigner  la  huitième  famille 
des  échassiers  de  M.  Vieillot,  laquelle  est  caractérisée  par  un 
bec  épais ,  droit ,  comprimé,  convexe ,  pointu  ;  une  tête  chauve 
eu  emplumée,  et  quelquefois  caronculée  ;  les  doigts  extérieur» 
unis  à  la  base  par  une  membrane,  et  le  pouce  ne  touchant 
la  terre  que  par  le  bout.  Cette  famille  comprend  les  genre» 
grue  et  anthropoïde,  (Ch.  D.) 

^TEA.  {Polyp.)  M;  Lamouroux  a  fait  sous  ce  nom,  que 
M.  de  Lamarck  a  depuis  changé  en  celui  d^anguinaria,  un  genre 
démembré  des  cellaires  de  Linnœus,  auquel  il  donne  pour 
caractères  :  Polypier  phytoïde  rampant,  i  cellules  solitaires^ 
opaques,  tubuleuses,  presque  droites,  claviformes,  à  ouver- 
ture latérale,  te  qu^on  nomme  les  cellules  dans  le  polypier^ 
dont  on  ne  connoît  pas  l'animal,  çst  fort  allongée,  clavi«» 
forme,  solitaire,  adhérent  seulement  par  la  pointe  à  ui» 
tube  irrégulier  rampant  sur  les  corps  sous-marins;  dans  la 
par^e  la  plus  large  de  ce  tube,  on  voit  sortir  çà  et  là  de  pe- 
tites lignes  testacées  {siphaneuU  palL)  blanches,  creuses  et 
parfaitement  semblables  à  un  serpent  sans  mâchoire  infé- 
rieure; l'ouverture  de  la  cellule  en  tient  la  place*  L'espèce 
unique  qui  a  servi  à  l'établissement  du  genre  de  Lamouronr 
est  figurée  dans  Ellis  (Corail.),  tab.  aa,  n^  ii.  (De  B.) 

^THALIUM.  (Bo^)  Nom  donné  par  Link  à  un  genre  de 
champignon  fondé  sur  le  mucor  septicus ,  Linn. ,  espèce  ^u  genre 
fuligo ,  Persoon.  (  Lbm»  ) 

^THIA  ou  ^TH  YA.(brn.)  Ce  nom  est  employé  par  quelque» 
naturalistes  pour  désigner  les  plongeons,  autrement  appelé* 
mergi  et  uriœ*  Uoiseau  que  Merrem  désigne  dans  son  EsmI 
d'ornithologie,  sous  le  nom  d^aûiia  criitaUUA^  est  vraisenH 
blablement  l'espèce  de  pingouin  que  FaUas  a  décrite  dans  son 
Spicilegia  sous  celui  à^alca  erisUUeUOm  (Ch.  D«) 

^TI.  (Om.)  M.  Savigny  a  divisé  les  accipitres  ou  oiseaux  de- 
proie  en  deux  sections,  dont  l'une  comprend  les  aigles  pvo^- 
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prement  dite,  oêti^  du  grec  tttroçj  aigle,  et  Tautre  les  épcr- 
viers ,  hieraces,  (Ch.  D.) 

AFFINITE.  {Ckim,  )  Voyez  le  Suppl.,  art.  Attraction  chi- 
jiiOUE.  (  Ch.  ) 

AFFURT  ILDS JENNA.  {Omith.)  Nom  arabe,  d'un  oiseau  de 
paradis.  (Ch.  D.) 

AFIAC.  (Bot,)  A  Madagascar,  on  nomme  aînsyle  t^î^^x  trifolia  ^ 
suivant  Commerson.  (J.  ) 

AFROSELINE.  {Min,)  Les  Italiens,  suivant  Ferbers, 
nomment  afroselino  un  gypse  strié  à  stries  fines ,  peu  dis* 
tinctes ,  de  consistance  farineuse ,  mais  cependant  assez  solide. 
(B.) 

AGALLOCHITE (Fos^.),  A gallochites, On  a  appelé  ainsi  le  bois 
pétrifié,  qu'on  a  cru  reconnoîtrc  pour  du  bois  d*aloès.  (D.  F.) 

AGAME,  Agama^  Daudin.  {Erpëtolog.  )  Genre  de  reptiles 
de  Tordre  des  sauriens,  de  la  famille  des  eumérodes,  et  dont 
le  nom  sert  à  la  Jamaïque ,  aux  naturels ,  pour  désigner  une 
espèce  de  lézard. 

Les  agames  ont  pour  caractères  de  présenter  un  corps  cou- 
vert de  tubercules,  des  doigts  et  une  queue  arrondis,  une  tête 
grosse,  cordiforme,  couverte  d'écaillés,  et  une  langue  fort 
courte,  charnue;  leurs  doigts  ne  sont  point  opposables,  ce  qui 
les  différencie  des  caméléons  ;  leurs  flancs  dépourvus  de  mem- 
branes les  distinguent  des  dragons;  leur  queue  sans  épines, 
leur  gorge  sans  goître ,  leur  tête  sans  plaques,  ne  permettent 
point  de  les  confondre  avec  les  stellions ,  les  iguanes  et  les 
lézards.  Voyez  ces  mots. 

M.  Duméril  a  formé  son  genre  lophyre  d'une  section  des 
agames  de  Daudin ,  dont  les  espèces  ont  la  queue  comprimée. 
.Voyez  Lophyre. 

En  général,  les  véritables  agames  ont  le  corps  .épais ,  cou- 
vert d'une  peau  lâche  qui  peut  se  gonfler  au  gré  de  l'animal, 
et  qui  est  parsemée  ,  dans  toute  son  étendue  ^  de  petites 
écailles  tuberculeuses,  arrondies,  rhomboïdales  ou  hexagones, 
plus  ou  moins  saillantes.  Leur  langue  n'est  point  extensible  ; 
leur  gosier  est  dépourvu  de  dents  ;  le  cou  est  comme  étranglé; 
on  observe,  sur  ses  côtés  et  derrière  les  oreilles ,  des  fascicules 
de  tubercules  pointus.  La  queue  est  rarement  plus.  longue 
gue  le  corps* 
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Us  cherchent  les  lieux  humides,  dans  les  contrées  les  plus 
chaudes  des  deux  continens,  et  ne  sortent  que  le  soir. 
!**•  Agame  a  queue  coMFRiMéE,  Agama  compressicauda^  Duméril. 

CaracL  Corps  d'un  noir  verdàtre,  avec  des  taches  et  des  points 
jaunes;  queue  comprimée ,  à  crête. 

Il  vient  d'Ajudà. 

2*^.  L' Agame  des  colons  9  Agama  colonorum,  Daud. 

{Lacerta  agama,  Linn.  ;  Iguana  salamandrina ,  Laurenti. ) 

Caract,  Queue  conique ,  arrondie ,  sans  crête  ;  teinte  d'un 
bleu  brunâtre  à  taches  plus  foncées;  gosier  pendant  en  fa- 
non. Les  deux  mâchoires  sont  armées  de  petites  dents  poin- 
tues; les  yeux  sont  grands  et  noirs;  le  ventre  n^st  point  strié. 

Ce  saurien  habite  plusieurs  contrées  de  l'Amérique  niérî^ 
dionale,  et  surtout  les  îles  de  Cuba  et  de  la  Jamaïque.  D'après 
les  figures  qu'en  a  données  Séba,  il  doit  avoir  au  moins  un 
pied  et  demi  de  longueur;  mais  Brown  prétend  que  rarement 
il  passe  neuf  ou  dix  pouces. 
3**.  Le  Tafaye,  ^goma  or&icuZarù,  Daud. 
{Laeerta  orbiculariSj  Linn.*,  Corâ^lus  orhicularls,  Laurentî. ) 
Caract.  Corps  presque  orbiculaire,  large  et  gonflé;  tête  grosse, 
courte,  élargie  et  gonflée  derrière  les  yeux  ;  occiput  garni 
de  petites  épines,  de  même  que  le  dos  et  le  dessus  de  la 
queue.  Queue  courte,  mince,  pointue.  Pieds  à  cinq  doigts 
amincis,  longs,  armés   d'ongles  crochus.  Œeinte  d'un  gris 
cendré,  plus  clair  en  dessous,  nuancée  de  taches  brunes 
plus  ou  moins  foncées. 

Ce  saurien,  le  plus  hideux  de  ceux  qu'on  ^connoît,  a  quel- 
ques rapports  avec  le  crapaud  ;  aussi  Séba  Ta-t-il  désigné  sous 
le  nom  de  drapaud  épineux  d'Amérique,  Au  Paraguay  on  l'ap- 
pelle caméléon  y  parce  qu'il  peut  gonfler  son  corps  et  changer 
un  peu  de  couleur  lorsqu'on  le  touche. 

Le  tapaye  habite  le  plus  ordinairement  dans  les  montagnes 
et  parmi  les  rochers  du  Mexique  et  de  la  Terre-Ferme ,  oh 
les  habitans  le  nomment  aussi  tapavaxin,  suivant  le  voya- 
geur Hernandez.  En  y  comprenant  la  queue ,  sa  longueur  la 
pltis  constante  est  de  six  pouces  environ.  Ray  assutc  qu'il 
n'est  nullement  dangereux ^  et  qu'on  peut  l'apprivoiser. 
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4*.  L*AeAVB  A  mgmwnM,  Agama  gemnuUa,  Daud. 

Caraet,  Six  rangées  longitudinales  d'ëcailles  tétraèdres,  d'um 
gris  jannàtre,  avec  des  bandes  transversales  brunâtres ,  irré- 
l^lières  ;  le  dessous  du  corps  est  bleuâtre,  avec  de  petites 
taches  arrondies  et  nombreuses. 
L*agame'  i  pierreries  existe  dans  la  collection  du  Musénm 

de  Paris  ;  il  ressemble  beaucoup  au  précédent,  mais  il  est 

plus  petit*  On  ignore  sa  patrie  ;  c'est  probablement  pourtant 

FAmérique. 

r 

5^  L*AcAME  Atouâ  ,  Agama  iteUarit ,  Daud. 

{Lézard  oriental  étoile ^  Séba,  tom«  I,  pL  xcn,  fig.  2.) 

droe^  Dessus  du  c(wps  bronsé ,  avec  trois  rangées  longitu- 
dinales de  taches  blanchâtres,  radiées  sur  les  côtés  du  corps 
et  de  la  queue;  tête  grande,  grosse,  d*une  teinte  plus 
claire,  couverte,  ainsi  que  les  membres,  dVcailles  rhom- 
boïdales  uniformes;  oreilles  d'un  rouge  pâle;  crête  pectinée 
aur  le  dos  et  la  queue.  Doigts  annelés  de  blanc  et  de  bmn. 

Séba  dit  avoir  reçu  cet  animal  de  Batavia.  Le  naturaliste 
hollandais  Van-Ernest  Ta  trouvé  plusieurs  fois  dans  Vîle  de 
Java.  Il  vit  toujours  dans  les  bois,  et  se  tient  souvent  sur  les 
arbres  ou  sur  les  feuilles  sèches ,  pour  y  guetter  les  insectes 
qu*il  attrape  avec  une  grande  agilité.  Dans  la  saison  des  amours, 
les  oreilles  du  mâle  deviennent  d'un  rouge  vif,  et  il  fait  en- 
tendre un  foible  sifflement. 

6"".  L'AcAMB  DU  Foxt-Jackson,  Agama  jaeksoniensis. 

Caract,  Queue  deux  fois  plus  longue  que  le  corps  ;  écailles  du 
dos  et  de  la  face  supérieure  des  membres,  saillantes  «  ca- 
rénées; dos  d'un  brun  noirâtre,  avec  des  taches  plus  claires; 
ventre  d'un  gris  jaunâtre  ;  aucune  apparence  de  crête  sur 
le  dos  ou  sur  la  queue. 

Cette  espèce,  non  encore  décrite,  et  que  nous  avons  fait 
figurer  dans  notre  atlas,  a  été  rapportée  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande par  MM.  Pérou  et  Lesueur.  Elle  a  environ  un  pied  de 
longueur;  la  queue  offre  à  elle  seule  huit  pouces  d'étendue; 
elle  est  conique  et  très-affilée. 

Les  voyageurs  que  nous  venons  de  citer ,  et  k  qui  rhîstoiro 
naturelle  a  de  si  grandes  obligations,  ont  encore  enrichi  la 
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collection  du  Muséum  de  Paru  de  plusieurs  espèces  nouvelles 
recueillies  dans  la  même  partie  du  monde  ;  tels  sont  Tagame 
de  la  terre  de  Diémen  {Agama  diemenensis) j  celui  de  Tile 
Decrés  {Agama  decresiensis)  ^  etc.  Malheureusement  nous  ne 
pouvons  ici  que  les  indiquer,  et  nous  passons  sous  silence 
plusieurs  autres  agames,  dont  on  trouvera  la  description  dans 
les  ouvrages  spéciaux  d*erpétologie.  (H.  C.) 

AGAMES(PLAja'ES).(Bo/0  Végétaux  qui  n'ont  point  d'or- 
ganes sexuels  ;  tels  sont  les  champignons  et  les  algues.  La  mul- 
tiplication s'opère  y  dans  ces  plantes  imparfaites,  par  des  cor- 
puscules (propagules)  répandus  sur  leur  superficie,  et  qui 
paroissent  n'être  que  de  simples  fragmens  du  tissu;  ou  bien 
par  des  corpuscules  (séminules)  contenues  dans  des  cavités 
particulières  (conceptacles),  sortes  d'ovaires  qui  n'offrent 
aucun  indice  de  styles  et  de  stigmates.  Ce  n'est  que  dans  ces  der- 
niers temps  qu'on  a  distingué  les  plantes  agames  et  les  plantes 
cryptogames  que  Linnaeus  avoit  réunies  dans  la  même  classe.  Ces 
dernières  (mousses,  hépatiques)  oJBTrent  un  appareil  remar- 
quable d'organes  générateurs,  d'une  forme  qui  leur  est  pro- 
pre, difficiles  à  apercevoir  à  cause  de  leur  petitesse,  et  sou- 
vent recouvertes  de  tégumens  particuliers  qui  les  dérobent  à  la 
vue  ;  c'est  de  là  que  leur  est  venu  le  nom  de  cryptogames. 
Voyez  ce  mot.  (Mass.) 

AGAMI.  (Onir.)  Pallas  a  réuni  cet  oiseau  aux  grues,  et  il  en  a 
donné,  dans  le  quatrième  fascicule  du  Spicilegia  zoologica  j  une 
ample  description  sous  le  nom  de  grus  psophia.  Hermann,  dans 
ses  Ohservationes  zoologica ,  p.  199,  a  désapprouvé  cette  associar 
tion ,  en  faisant  remarquer  que  l'agami  avoit  les  narines  ovales, 
la  tête  couverte  de  plumes  légèrement  crépues,  le  bec  plus 
court,  plus  courbé,  les  tarses  moins  longs;  mais  M.  Cùvier, 
en  conservant  k  l'agami  la  dénomination  générique  psophia^ 
trouve  qu'à  l'exemple  de  Pallas,  cet  oiseau  peut  continuer 
d'être  placé  à  la  tête  des  grues. 

Une  faut  pas  confondre  l'agami  avec  le  macucagua  de  Marc- 
grave,  qui  est  le  grand  tinamou,  tinamus  hrasiliensis  ^  Lath., 
ni  avec  le  calao  qui,  comme  lui,  porte  en  Afrique  le  nom 
d'oiseau  trompette ,  circonstance  d'après  laquelle  Fermin  s'est 
avisé,  dans  sa  Description  de  Surinam,  d'attribuer  à  l'agami 
le  caractère  de  deux  becs  l'un  sur  l'autre»  D*un  autre  côté, 
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l'oîseau  décrit  par  Buffçn  et  Dutertrc  sous  le  nom  de  ewracara^ 
doit  se  rapporter  à  Fagami.  (Ch.  D.) 

AGARIC.  {Bot.)  Dans  ce  Dictionnaire,  une  partie  du  genre 
hoUtusy  Lînn.,  ayant  été  décrite  sous  ce  nom  d'agaric,  et  les 
phallus 9  Linn.^  sous  celui  de  bolet,  il  en  résulte  que  les  aga- 
rics de  Linnaeus  ne  sont  pas  décrits  ;  Tétendue  de  ce  supplé- 
ment nç  nous  permettant  pas  de  le  faire  ici.  nous  renvoyons 
cel  article  au  mot  Fungus. 

AGARIC  (Fo55.),  Agaricum  fossile.  On  a  autrefois  donné 
ce  nom  au  genre  de  polypier  auquel  on  a  donné  depuis  celui 
îYagaricc.  On  le  rencontre  à  Tétat  fossile ,  et  il  se  trouve  repré- 
senté dans  le  Traité  des  Pétrifications,  pi.  4,'  fig.  28,  29; 
pi.  5,  fjg.  5o,  01  j  et  pi.  6,  fig.  32  et  33.  (D.  F.) 

AGARÏCE.  (Tosi.)  Voyez  Agaric  (D.  F.) 

AGARICIA  (Agarice),  (Potjp.)  M.  de  Lamarck  a  établi  ce 
genre  pour  des  espèces  de  madrépores,  formées  par  des 
expansions  aplaties,  sublobées,  frondescentes  comme  dans  son 
genre  pavonia^  mais  dont  la  surface  extérieure  seule,  au  moins 
en  totalité,  est  garnie  de  sillons  longitudinaux  ou  transversaux 
îrrcgnlicrs,  entre  lesquels  sont,  le  plus  souvent,  ^es  cellules 
stclli:'ormes  imparfaites. 

M.  de  Lamarck  compte  maintenant  sept  espèces  appartenant 
à  ce  genre,  dont  trois  ont  été  rapportées  des  mers  Australes 
par  M.  Pérou  et  Losiieur.  Elles  ne  sont  point  figurées  j  les  plus 
connues  sont  :  1^.  VAgar,  cucullata^  dont  les  expansions  nues 
et  finement  striées  en  dessous ,  réunies  à  la  base  et  U4  peu 
enroulées   en   dehors,  sont  couvertes    en  dessus   de  sillons 

« 

transversaux,  flexucux,  carénés,  et  d'étoiles  profondes  irré- 
gulières. C'est  le  Madr.  cucullata  d'EUis  et  Solander,  p.  iS;, 
lab.  42  ;  2",  YAgar  undata^  Madrepora  undata  d^EIlis  et  So» 
landcr,  p.  167,  tab.  40. 

On  n'en  connoit  pas  les  animaux,  qu'on  suppose  avoir  beau- 
coup de  rapport  avec  ceux  des  madrépores,  (Voyez  ce  mot.  ) 
(De  B.) 

AG/VRTKON.  {Bot.)  Théophraste,  Dîoscoride,  Pline,  etc., 
nommoient  ainsi  un  champignon  subéreux  ,  employé  aux 
mêmes  usages  que  nos  bolets  subéreux  j  aussi  pense-t-on  gé- 
néralement que  l'agarikon  des  anciens  est  le  holetus  purgam 

^  Fcrsoon^  le  mcme  que  le  ioktu^  laricU  de  Rubel^  figuré 
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'dans  le  MiseeUanea  de  Jacquin ,  tom.  II ,  p.  164,  tab.  XX,  XXI. 
Voyez  Agaric^  Bolet  et  Fungus,  (  Lem.  ) 

AGARON.  (Mollusq,)  Adanson  (Sénég,)  donne  ce  nom  a  une 
espèce  du  genre  voluta  hispidula  de  Linn.  V.  ce  mot.  (DeB.) 

AGARUM.  {Bot,")  Lînk,  professeur  à  Berlin,  ayant  ob- 
servé que  dans  le  fucus  ruhens  ,  les  conceptacles  étoient  situés 
sur  les  plus  petits  rameaux  de  la  plante ,  presque  globuleux, 
et  garnis,  à  leur  circonférence,  de  cellules  qui  contiennent 
les  séminules ,  a  cru  trouver  dans  cette  disposition  un  carac- 
tère générique  suffisant  pour  distinguer  ce  fucus  des  autres 
espèces,  et  lui  a  donné  en  conséquence  le  nom  d^agarum» 

{  Lem.  ) 

AGATH-ffiA.  (Bot.)  {Synanthérées;  corymhifères ,  Juss«;  Spi' 
génésie polygamie  superflue,  Linn.)  Le  joli  petit  arbuste  nommé 
parLinnsus  cineraria  amelloïdes ,  ne  peut  plus  rester  dans  le 
^enre  cinéraire,  depuis  que  nous  avons  démontré  qu'il  apparte- 
uoit  évidemment  à  notre  tribu  naturelle  des  astérées ,  tandis  que 
les  cinéraires  appartiennent  à  celle  des  sénécionées.  Vaillant, 
Ray,  Miller ,  avoient  mieux  senti  que  Linnaeus  |es  rapports 
naturels  de  cette  plante,  puisqu'ils  en  faisoient  un  solidago 
ou  un  aster^  M.   de  Jussieu,    dont  le  tact  est  si  sûr,   avoit 
également  pressenti  que  notre  arbuste  n'étoit  pas  congénère 
des  vraies  cineraria.    Le  genre  a^ter  est  incontestablement 
celui  dont  il  se  rapproche  le  plus  ;  mais  l'involucre  simple 
et  les  feuilles  opposées  ne  permettent  pas  dHncorporer,  à 
l'exemple  de  Miller,  la  plante  dont  il  s'agit,  dans  ce  genre , 
qui  n'est  déjà  que  trop  nombreux.  'C'est  d'après  ces  considé- 
rations que  nous  nous  sommes  déterminés  à  proposer  aux  bo- 
tanistes le  nouveau  genre  agathœa,  qui  ne  contient  qu'une 
espèce  originaire   du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  cultivée 
dans  beaucoup  de  jardins  pour  sa  beauté. 

Le  genre  agathée  a  la  calathide,  radiée ,  composée  de  fleu- 
rons hermaphrodites  occupant  le  disque,  et  de  demi-fleurons 
femelles  occupant  le  rayon.  L'involucre,  ou  périclinantbe 
cylindrique,  est  formé  d'un  seul  rang  de  bractées  foliacées, 
égales,  linéaires,  aiguës.  Le  clinanthe  ,ust  alvéole.  La  cypsèle 
obovale,  comprimée  sur  deux  faces  latérales,  et  hérissée  de 
courtes  soies  roides,  est  couronnée  d'une  aigrette  de  filets 
spinulés.  Il  faut  ajouter  aux  caractères  génériques,  pour  ceux 
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qui  n'adoptent  pas  notre  classification,  que  les  deux  branches 
du  style  se  courbent  en  dedans  Tune  vers  l'autre  ,  de  manière 
à  figurer  une  sorte  de  pince  ou  de  tenaille. 

UAgathée  céLESTB  (  AgoJthcta  caUstis  )  forme  un  buisson 
rameux,  toujours  vert,'  qui  s^ëléve  au  plus  à  deux  pieds  ;  le« 
feuilles  sont  opposées,  ovales,  obtuses,  entières,  parsemées, 
comme  toute  la  plante,  de  poils  courts  et  roides  ;  les  fleurs, 
dont  le  disque  est  jaune ,  et  le  rayon  d'un  bleu  céleste ,  sont 
solitaires  à  Textrémité  de  longs  pédoncules  droits  et  roides, 
et  elles  se  succèdent  presque  toute  Tannée,  en  grand  nombre. 

On  élève  ce  sous -arbrisseau  dans  un  pot,  que  Ton  rentre 
dans  Torangerie  pour  y  passer  l'hiver.  Oi^  le  multiplie  facile- 
ment de  boutures,  de  marcottes,  ou  de  graines  semées  sur 
couche,  aussitôt  après  leur  maturité ,  ou  au  printemps.  (H.  Cass.) 

AGASTACHIS.  {Bot.)  Genre  de  la  famille  des  prot^oe^  de 
la  tétrandrie  monogymie  de  ÎÀnnmuSy  établi  par  Rob.  Brovvrn  pour 
un  arbrisseau  de  la  Nouvelle* Hollande,  agoitachys  odorata^ 
dont  les  rameaux  sont  chargés  de  feuilles  planes,  éparses,  très- 
entières,  glabres  à  leurs  deux  faces  ;  les  fleurs  alterner,  ses- 
mies,  disposées  sur  des  épis  nombreux,  simples,  terminaux, 
chaque  fleur  munie,  à  sa  base,  d'une  seule  bractée  concave, 
persistante.  U  n'y  a  point  de  calice.  La  corolle  (périanthe 
simple,  M.)  est  jaune  ,  caduque,  composée  de  quatre  pétales 
réguliers,  adhérens  par  leur  base,  portant  vers  leur  milieu 
quatre  étamines  distinctes;  point  de  glandes  sur  le  réceptacle; 
un  ovaire  trigone,  sessile,  monosperme  ;  le  style  plus  court 
que  les  étamines;  le  stigmate  latéral.  (Poia.) 

AGASTR AIRES.  M.  de  Blainville,  dans  son  Prodrome, 
donne  ce  nom  à  des  corps  organisés  qui  n'ont  pas  de  canal 
intestinal  proprement  dit,  les  infusoires  simples ,  dont  toutes 
les  fonctions  se  réduisent  à  l'absorption  et  à  l'exhalatîoiiv  ex- 
ternes, comme  les  éponges  dans  lesquelles  il  pense  que  les  pores 
ne  sont  que  des  estomacs  commençans,  une  augmentation  de 
surface  absorbante ,  et  surtout  les  infusoires  simples.  (De  B.  ) 

AGATE.  (Conch,)  Nom  vulgaire  d'une  espèce  du  cypraea 
{porcelaine).  Voyez  CrpRiCA.   (De  B.) 

AGATHINA,  Agatine.  {Conch,)  Genre  de  la  famille  des 
hélix  (limaçons);  établi  par  M»  de  Lamarck,  pour  quelques 
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coquilles  que  Lînnsus  avoit  placées  panni  lesbuHes,  et  Bru- 
guières  dans  son  genre  hulimus. 

Ses  caractères  sont:  Coquille  ovale  ou  oblongue,  quelque» 
Ibis  subturriculée  ;  l'ouverture  entière  plus  longue  que 
large  ;  le  bord  droit  tranchant  ;  la  columelle  lisse  y  tronquée 
à  sa  base. 

Bruguières,  qui  a  eu  occasion  d'observer  Tanimal  de  l'espèce 
principale  de  ce  genre ,  le  buU  Achatinus ,  en  grande  abondance 
â  la  proximité   du  port  de  Poule-Pointe  à  Madagascar,  dit 
qu'elle  est  terrestre,  que  son  corps  est  bleu  etverruqueux,  et 
que  sa  tête  est  garnie  de  quatre  tentacules.  Quant  à  la  coquille, 
qu'on  trouve  fort  communément  dans  le'  commerce ,  où  elle 
est  connue  sous  le  nom  de  zèbre  ou  d'âne  rayé,  et  même  de 
perdrix  j  qui  parott  n'être  qu'une  variété  de  celle-là,  elle  par* 
vient  à  un  très-grand  volume,  puisqu'elle  atteint  quelquefois 
sept  à  huit  pouces  de  long  sur  trois  à  quatre  de  large;  sa  forme 
est  ovale,  très-bombée;  sa  superficie  finement  treillisée  par 
des  stries  longitudinales  et  transversales  :  la  spire ,  de  sept  k 
huit  tours  peu  marqués ,  est  terminée  par  un  sommet  obtus  ; 
l'ouverture  est  ovale  entière  ;  la  lèvre  droite  simple,  arquée  t 
mince,  tranchante ,  transparente  :  la  lèvre  gauche  très-mince, 
étendue  en  forme  de  feuille  sur  la  convexité  de  l'avant-demier 
tour;  la  columelle  est  blanche,  arquée,  tronquée  obliquement 
i  la  base.  Elle  est  bariolée  de  flammes  longitudinales  alterna- 
tivement blanches  et  noirâtres,  ou  d'une  couleur  tirant  sur  le 
jrottge  brun.  L'ouverture  est  toute  blanche ,  excepté  une  bor- 
dure de  couleur  de  suie  vers  le  tranchant  de  la  lèvre  droite. 
Elle  est  figurée  dans  Bom.  Test.  Mus.  conch.  tab.  lo,.  g.  i. 

Quant  à  la  seconde  espèce  que  M.  de  Lamarck  rapporte  k 
ce  genre,  M.  Denys  de  Montfort  en  fait  un  genre  nouveau^ 
sous  le  nom  de  Ligulus,  (Voyez  ce  mot.)  (  De  B.) 

AGATHIS  à  feuilles  delorante  {agaûyrs  lorantifolia) ^  {Bot.) 
Cette  plante  est  le  dammara  alha^  Rumph.  Amb.  a,  pag.  174^ 
tab.  57.  Lambert  l'avoit  d'abord  placée  parmi  les  pins,  sous  le 
nom  de  pinus  dammara^  Monogr. ,  Fin. ,  pag.  61 ,  tab.  38.  Salis- 
bury  en  a  fait  un  genre  particulier,  quoique  sa  fructificatioa 
ne  soit  pas  encore  parfaitement  connue.  Rumphe  en  parle 
comme  d'un  grand  arbre  résineux,  de  la  forme  d'un  sapin, 
dont  les  rameaux  sont  tétragones,  les  feuilles  ordinairement 
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opposées  en  croix,  elliptiipies,  lancéolées,  longues  de  quatre 
A  cinq  pouces,  larges  de  deux.  Les  fleurs  mâles  ne  sont  point 
connues.  Lambert  prend  pour  des  stigmates  deux  ou  trois 
gros  corps  placés  à  la  base  d'une  écaille ,  que  Smith  soupçonne 
devoir  être  des  anthères.  Les  fruits  consistent  en  cônes  ovales  ^ 
composés  d'écailles  obtuses,  échancrées  au  sommet,  renfer- 
znant  des  semences  comprimées,  très- échancrées  à  leur 
sommet,  terminées  d'un  côté  par  une  pointe  aiguë,  de  l'autre 
par  une  aile  membraneuse,  arrondie.  Cet  arbre  croit  à 
Amboine,  sur  les  hautes  montagnes.  (Poir.) 

AGATHOMERIS.  {Bot.  )  C'est  le  nona  que  M.  Mordant  de 
Launay  a  proposé  de  substituer  à  celui  de  calomeria^  fabriqué 
par  Ventenat.  On  nomme  aujourd'hui ,  d'après  Smith ,  ce  même 
genre  humea;  il  a  reçu  aussi  le  nom  d'oxiphctria,  (H.  Cass.) 

AGATHOSMA.  WiUd.,  Bucco.  WendU  {Bot,)  Ce  genre 
n'offre  aucun  caractère  essentiel  qui  le  sépare  des  diosmaj  si 
ce  n'est  un  changement  dans  la  dénomination  des  organes  de 
la  fleur.  D'après  Wilidenow ,  sa  fleur  est  composée  d  un  calice 
à  cinq  divisions  -,  dix  pétales,  les  alternes  plus  grands  ;  un 
disque  glanduleux,  à  cinq  lobes;  trois  à  cinq  capsules  mo- 
nospermes, autant  de  valves.  Voyez  Diosma.  (Eoia.) 

AGATHOPHYLLUM.  {Bot,)  Voyez  Ravensera. 

AGELAIUS.  {Ornith.)  Voyez  Troupiale.  (Ch.D.) 

AGERATO  AFFINTS.  {Bot.)  Plukenet,  dans  son  AlmagesU, 
nomme  ainsi  Viwafrutescens^  h.  (H.  Cass.) 

AGERATUM.  {Bot,')  Nous  plaçons  ce  genre  dans  notre  tribu 
naturelle  des  eupatoriées.  (H.  Cass.) 

AGERITE  (  Bot.  ) ,  Agerita,  dict.  I,  p.  296.  Voyez  j^gerita» 
Suppl.  (  Lem.  ) 

AGHEU.  {Ichtj'ol.)  Suivant  M.  Spinola,  on  appelle  ainsi  à 
Gènes  le  saure  ordinaire ,  poisson  de  la  famille  desdermoptères. 
Voyez  Saure.  (  H.  C.  ) 

AGIOCLIMA.(Bo^)  Nom  du  chèvrefeuille  dans  l'île  de  Crète, 
suivant  Belou.  (  J.  ) 

AGLAOPHENIA.  {Zooph.)  Genre  de  polypes  composés  établi 
par  M.  Lamouroux,  avec  quelques  espèces  du  genre  sertularia, 
de  Linuseus,  et  auquel  il  donne  pour  caractères  :  Poljrpier  phy- 
toide  corné,  simple  ou  rameux,  les  dernières  ramifications 
garnies  de  ramuscules  simples,  arqués,  tantôt  alternes . et  difr- 
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tiques,  tentôt  nombreux,  unilatérahx  et  secondaires  :  là  cel- 
lules latérales  distinctes.  Il  j  range  les  sertularia  pluma, 
myrîophyllum ,  echlnata,  pennatula  et  pennaria,  sur  les  ani- 
taaux  et  Forganisation  de  laquelle  nous  avons  dé  fort  bons 
détails  dans  Cavolini,  tab.  V,  p.  160,  g.  i ,  a,  et  que  nom 
donnerons  i  Tarticle  Sertularia.  Voyez  ce  mot. 

Ce  genre,  qui  ne  diffère  réellement  des  sertulaires  que  par 
la  disposition  des  cellules  en  forme  de  dents  sur  un  seul  côté 
de$  ramuscules,  est  appelé  plumularia  par  M.  de  Lamarck 
(Voyese^  mot),  et  avoit  été  fbrtbien  indiqué  et  même  carac- 
térisé par  Donati,  sous  le  nom  d'anUœaljrx.  Voyez  ce  mot» 
(DuB.) 

AGLAURA  {Méduses) ,  Agiaure.  MM.  Péron  et  Lesueur  (Ami. 
du  Mus.,'  1. 14)  Ont  iïiit  connottre  sous  ce  nom  générique  une 
nouvelle  espèce  de  méduse  ^  à  laquelle  ils  donnent  le  nom 
d*Aé  hemUtùnUu  L'ombrelle  a  ses  bordé  garnis  de  tentacules;  lo 
pédoncule  central  est  garni  à  son  extréiuité  de  bras  fill  forme» 
ebevelusy  formant  une  sorte  de  houppe  j  «t  Toit  aperçoit  dans 
^intérieur  huh  ovaires  allongés,  cylindroïdes ,  flottant  hbte^ 
ment  dans  la  cavité  ombrellaire.  (De  B.) 

AGLOSSB  (£i»tom.),  Aglossa,  sans  langue.  M.  Latreille 
A  fait  un  genre  à  part  de  cette  espèce  de  teigne  qui  rit  dana 
le  lard,  et  que  Aéaumur  a  décrite  sons  le  nom  de  fausse 
teigne  dés  cuirs  ;  c'est  la  phaUtnapinguinalis.  de  Linnseus ,  qui 
ehe  un  méiiioîré  de  Rolander  sur  cet  insecte ,  qu'il  nomme 
phalène  des  offices^  et  qu^il  annonce  être  figuré  dans  les  Acte* 
de  Stdckholm  p^ur  1758.  Il  n'est  pas  probable  que,  comme 
l'indique  Linna^uS ,  la  larve  de  cet  insecte  se  soit  trouvée  dani 
l'estomac  de  Thotrlme:  In  ^eÀtrieulo  humatto  raHor ,  ai  intel^ 
vit^entia  intra  vivenlia  pessimum.  Voyez  Teigne.  (CD.) 

AGON.  {Bot.)  NOtti  égyptien  de  la  chicorée,  selon  Dîos-  , 
èorîde.  (H.  Cass.) 

AGONE^  Agofuis.  {IchtyôL)  Nom  d'un  genre  dé  pois^ott 
décrit  par  Schneider  dans  son  édition  du  Système  icktyologiqat 
âeSlf>chy  et  qui  correspond  aux  genres  aspidophore  et  aspi* 
dophoroide  de  M.  Lacépède.  Il  appartient  à  la  famille  de^ 
eéphalotes.  Voyércemot,  et  Askdoi^bore/  Asn^n>oi*fioR6ï2iE« 
(H.C.) 
AGOVO.  (  Jchf^o/.  >  Selon  Wîilughbyy  les  Italiens  donnent 
1.  -  6 
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ce  noin  k  an  poisson  de  la  famille  des  gymnopome»,  .qui  de 
la  mer  entre  dans  le  lac  Majeur  et  passe  dans  le  Pô.  Il  ajoute 
que  ee  n'est  qu'à  sa  troisième  année  qu'on  le  nomme  ainsi  ; 
mais  qu'à  la  première  on  l'appelle  scarabino^  et  sardella  k  la. 
«econde.  11  pense ,  avec  Ray,  que  ce  poisson  n'est  qu'une  alose. 
Artédi  le  regarde  également  comme  un  jeune  individu  de 
cette  espèce.  Voyez  Clupée  et  CtupANOooN.  (  H.  C-  ) 

AGOUS»  (ErpétoL)  Nom  abyssinien  du  crocodile  ^d^apréi 
M.  H.  Sait.  Voyez  Crocodile.  (H.  C.) 

AGRAULUS.  {Bot,  )  Nouveau  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Graminées  y  établi  par  M»Palisot  de  Beauvois  {Agrost,  S, 
tab.  14,  fig.7  ),  et  qui  est  un  démembrement  du  genre  agrostis 
de  Linnseus.  Les  principales  espèces  rapportées  à  ce  genre  par 
M.  Palîsot,  sont  l'ugrostis  canina ,  Vagrostis  alpina,^  eic,y  que 
MM.  Schrader  et  WiUdenow  ont  placée»  dans  le  genre  tri" 
ehodium.  Voyez  ce  mot.  M.  Palisot  assigne  à  son  genre  agraulus 
les  caractères  suivans  :  axe  florifère  en  panicule  composée  ; 
glumes  plus  longues  que  la  paillette  qui  est  échancrée  au 
sommet,  et  qui  porte,  au-dessous  de  sa  partie  moyenne,  une 
ar^te  tortillée  et  pliée;  écailles  ovales-lancéolées,  glabres,  en- 
tières ;  stigmates  velus  ;  graine  libre,  à  demi  sillonnée.  (L.  D.) 

AGRIA.(Bo^)  Il  paroit  que  lesanciens  désignoientsous  ce  nom 
un  chêne  vert ,  à  feuilles  un  peu  épineuses  et  à  glands  très* 
petits.  Gaspar  Raubin  le  rapproche  du  chêne  kermès.  (  J.  ) 

AGRTOCINARA.  {Bot.)  Nom  grec  de  l'artichaut,  appliqué 
aussi  à  Véchinops,  selon Dioscoride.  (H.  Cass.) 

AGRIP£NN£.  {OrnJ)  Sonmni  rapporte  à  cet  oiseau  le  chipiu 
à  tête  jaune,  dont  la  description  se  trouve,  sous  le  n^  i3iy 
k  la  page  287  du  tome  III  des  Voyages  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale, parAzara.  (Ch.  D.) 

AGROPYRON.  {Bot.)  Nouveau  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  graminées,  établi  par  Gtertner,  et  adopté  pa^ 
M.  Palisot  dç.  Beauvois,  Agrost.  101 ,  tab.  20 ,  f.  1  et  a.  Il  est 
formé  de  la  plupart  des  espèce»  delriticum.  de  LinnsDus  et  deâ 
auteurs,  excepté  celles  qui  sont  cultivées  comme  céréales. Les 
caractères  de  Vagropyron  sont  les  suivans  :  rachis  articulé- 
denté  ,  en  épi  composé  de  locustes  sessiles  ou  çourtement 
pédicellées  :  gîumes  aigut^s,  3-  9 -flores,  plus  courtes  que  les 
fleurettes  y  opposées^  entières;  paillette  inférieure,  entière , 


quelqueibis  un  peti  dentée ,  portant  à  son  sommet  une  soie 
quelquefois  très-courte,  et  même  presque  nulle  ;  paillette  su- 
périeure échancrée  ou  2 'fide^deutée;  écailles  ovales,  entières  y 
poilues  ;  style  partagé  en'  deux  divisions ,  terminées  chacune 
par  un  stigmate  plumeux  ;  graine  sillonnée  ^  enveloppée  par  la 
paillette  supérieure»  (L.  D.) 

AGUAPEAZO.  {Omith,)  Nom  sous  lequel  Azara  décrit  trois 
espèces  de  jacanas  du  Paraguay ,  que  les  Guaranis  ont  ainsi 
appelés  parce  que  ces  oiseaux,  qui  ne  nagent  pas,  marchent 
avec  légèreté-  sur  les  nénuphars  et  autres  plantes  aqua- 
tiques nommées  aguapé,  (Ch.  D.) 

AGUASEM.  (ErpétoL)  Serpent  des  îles  Philippines,  dont  parle 
Neriemberg,  et  dont  la  morsure  est  si  dangereuse  qu'elle  fait 
périr  en  moins  d'une  demi-heure ,  après  avoir  causé  la  gan- 
grène des  parties  voisines.  Il  est  brun ,  long  de  deux  palmes  ^ 
et  se  plait  dans  les  lieux  secs  et  élevés.  Du  reste ,  nous  n'avons 
aucun  autre  détail  sur  ce  reptile.  (  H.  C.  ) 

AGUASSIÈRE.  (Omilh.)  M.  Vieillot  a  donné  ce  nom  à  uuT 
genre  par  lui  formé  du  merle  d'eau,  en  latin  hydrohaJta^  mar- 
chant dans  l'eau.  (Ch.  D.) 

AGUGLTAT.  {IchfyoL)  A  Nice,  on  appelle  ainsi  le  squale 
aiguillât.  Voyez  Aiguillât.  (  H.  C.  ) 

AGUIO.  {Icht/oU)  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  Nice  à  la 
bélone  ou  orphie ,  poisson  de  la  famille  des  siagonotes^  Voy es 
ces  mots.  (  H.  C.  ) 

AGUR.  {OrrùthJ)  Nom  hébreu  de  l'hirondelle^  qu'on  écrit 
aussi  hagur,  (Ch.  Dv} 

AHDJIRBU.  (Ornith,)  Nom  arabe  du  pélican ,  peUcanuê 
onocrotcdus  ^  Linn.  (Ch.D.) 

AIAIAI.  (Omith.)  Nom  que  porte,  au  Paraguay,  le  jabyru^^ 
mycteria  americanay  Linn.  (Ch.  D.)  ^ 

•  AIGLE.  {Omith.)  Depuis  qu'on  a  senti  la  nécessité  de  séparer 
en  plusieurs  groupes  les  oiseaux  compris  par  Linneeus  sous  la 
dénomination  générale  deyâucoru,  quelques  naturalistes  se  sont 
occupés  de  sous-divisions  ;  mais  ils  ne  sont  pas  d'accord 
entre  eux  sur  les  caractères  particuliers  des  nouveaux  genres  , 
5ur  leur  nombre  ni  sur  leur  dénomination. 

M.  Savigny,   dans  son  Système  des  oiseaux  de  Syrie 'et 
,d'£gypte,  a  classé  sous  le  nom  d'aigles,  aquila,  les  oiseaux  d« 
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proie  ehez  les^eb  il  a  remarqué  un  bee  presque  droit  i  !■ 
bote  9  trèa  en  coin  et  à  do*  anguleux;  des  narines  placées  eu 
travers,  échancrées  yen  le  haut;  des  tarses  empennés  de 
toutes  parts;  la  queue  arrondie  :  ce  sont  les  aigles  proprement 
dits,  ou  aigles  chasseurs.  Les  aigles  p^keurs,  halùttij  ont  été 
par  lui  distingués  en  ce  que  leurs  narines  sont  lunulées,  avec 
le  bord  antérieur  un  peu  étalé;  que  les  tarses  sont  écailleax, 
réticulés,  avec  quelques  tablettes  par-devant,  et  que  la  qoeue 
est  large  et  cunéiforme. 

M.  Vieillot,  dans  le  Prodrome  de  sa  Nouvelle  Omitbologiey 
a  adopté  les  mêmes  noms  d'aquila  et  é'kaUaiu*  pour  les  acci- 
pttres  à  ailes  longues,  divisés  en  chasseurs  et  pécheurs;  et  ^ 
les  a  surtout  distingués  en  ce  que  les  premiers  ont  le  bec  an* 
guleux  en  dessus  et  les  tarses  vêtus  ju^u'aux  doigta,  dont  les 
extérieurs  sont  uuis  à  leur  origine  par  une  membrane,  tandis 
que  les  autres  ont  le  bec  convexe  en  dessus,  les  plumes  des 
jambes  longues,  pendantes,  les  tarses  à  deaaû-vétua,  et  les 
(bigts  totalement,  s^aréa. 

Quoique  le  nombre  des  obeaux  de  proie  auxquels  mi  a 
donné  le  nom  (Vaigles  varie  beaucoup,  parce  que,  les  mdi- 
▼idus  ayant  été  décrits  à  diii)M!«ns  âges,  on  a  fait  divecaes 
espèces  du  même  oiseau ,  it  n'y  en  a  en  Europe  que  troia  qui 
mérlteot  véritablement  ce  nom  parmi  les  aigles  chasseuiSy 
c'esl^'dire  Taigle  royal,  Taigle  commua,  et  le  petit  aigle  oa 
aigle» tacheté;  encore  plusieurs  auteurs  ne  regardent*i]al*ai^ 
royal  que  coiome  un  jeune  de  Faigle  commun,  dont  le  pie- 
mîernedifTère,  suivant  M.  Cuvier,  que  par  tesbaadescendréca 
et  inréguliéres  de  sa  queue,  bandes  que  conserve  toujoarsun 
aigle  royal  élevé  depuis  plusieurs  apnées  à  la  ménagerie  dm 
Jardin  du  Roi«  Les  troia  espèces  sont  désignées  par  M*  Tem- 
minck,  dans  son  Manuel  d'Ornithologie,  sous  Un  aomad'aifli» 
impérial  >  falco  imperialis ,  d'aigle  royal ,  ftUcù  regaiis ,  et  d'aigile 
criard ,  fajco  mxviuz*  EU  es  se  rapportent  à  Fa^le  de  Thébes, 
oquila  kaliata^  à  l'aigle  commun,  aquilafuWay  et  au  petit  ai^ 
noir,  oquila  mflûttatoA  de  M*  Savigny*  La  première  espèce^ 
qui  niche  en  Egypte  et  en  Abyssinie,  n'est  même  que  de  paK 
sage  en  Europe,  où. on  la  trouve,  maïs  asseo  farement,  dana 
les  montagnes  du  Tyrol  et  de  la  Silésîcw  Bile  est  figurée  pL  12 
(bi  grand  Voyage  tu  Egypte* 
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M.  Cavier  ne  cite  pââ,  ainsi  que  M.  Temminck,  Vàiglt  de 
Thèbes  comme  synonyme  de  i^aquila  ehrysaUtoB ,  qui  est  Taigle 
impérial  de  ce  dernier  ;  mais,  si  le  rapprochement  de  M*  Tem- 
minck  est  exact,  on  pourroit  trouver  dans  la  forme  des  oa- 
rioes  une  distinction  plus  précise  que  dans  les  bandes  de  la 
queue.  En  effet,  Taigle  de  Thèbes  a,  d'après  M.  Savigny,  les 
narines  linéaires  k  bord  antérieur  tranchant,  et  formant,  vers  le 
milieu ,  un  angle  saillant  très-pointu ,  tandis  que  les  narines  de 
l'aigle  commun ,  qui  est  l'aigle  royal  de  M.  Temminok,  sont  ellip- 
tiques et  presque  orbiculaires,  à  bord  antérieur  émoussé.  Les 
descriptions  de  l'aigle  impérial  et  de  l'aigle  royal ,  Adf es  par 
M.  TenUminck,  offrent  ausû  des  différences  asses  tranchées  : 
le  premier  ayant  les  ailes  plus  longues  que  la  queue,  qui  est 
presque  carrée ,  et  le  second  ayant  la  queue  très-ârrondie  et 
plus  longue  que  les  ailes*  Celui-là  a  d'ailleurs  cinq  écailles  à 
la  dernière  phalange  du  doigt  du  tfailieu,  et  quatre  aux 
autres,  tandis  que  celui*€i  n'a  que  trois  écailles  sur  la  dernière 
phalange  de  tous  les  doigtSi 

On  croit  devoir  faire  remarquer  ici  que  t<ms  les  synonymes 
appliqués,  par  les  divers  auteurs,  t&nt  A  l'aigle  commun  qu'à 
l'aigle  partiettUèrement  désigné  sous  la  dénomination  de  royal, 
Buff.,  pLenL  409  et  410,  mâle  et  femelle,  sent  étrangers  à 
l'aigle  de  Thèbes,  et  que  ce  seroit  ainsi  à  l'aigle  commun  seul 
qn'ïl  fandroit  appliquer,  selon  les  difi^renees  de  sexe  ou  d'h^ef 
les  épitiiètes  defitlif»s,nigef,  cktysaètos,  cftneuê^  àlbtts,  Gmel» 
et  Latb.  Cet  aigle  seroit  également  le  /aleo  eanadensis 
d'Edwards,  l'aigle  blanc  de  Brisson ,  TaigTe  à  dos  noir  de 
Brawn« 

Quant  an  petit  aigle ,  aquild  nœvià  de  ce  Dictionnai!"?  , 
M.  darigny  qui ,  d'après  d'anciens  antenrs,  lui  a  appliqué  fépi- 
tbéte  de  ms/tfvustof ,  et  en  a  donné  deux  figutes,  pf.  1  et  2, 
observe  que  ses  narines  sont  presque  tonàti,  M.  Temnnnck, 
de  son  c6té,  fait  remarquer  qoe  les  Jeunes,  ^ans  le  preinier 
âge,  sont  d'un  brun-^oux  terne  avec  des  taches  d^un  brun- 
fauve  ;  que  les  couvertures  àes  ailes  sont  bmnes,  terminées  de 
griaàtre  ;  et  que  la  queue,  d'un  brun  foncé,  est  rayée  de  grî^-' 
brun  avec  vne  bordnre  fanv^.  L'oisean  figuré  en  cet  étût 
pL  71  de  Fkisch,  t^  le  faîco  mogiiniekêe  Gmelln:  en  vieillie 
sant,  il  devient  d'un  roux  plus  ^noé  ou  nôi^àfire^  et  ft&  coi^ 
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vertu rés  des  ailes  se  peignent  de  taches  oyales  d'an  blanc  gri- 
sâtre, qui,  sur  les  cuisses  et  sur  les  flancs,  sont  plus  petites  et 
aouvent  de  forme  angulaire  :  c^est  alors  le  falco  nœvius  et  le 
Jalco  maeuUUits  de  Gmelin  et  de  Latham.  Très-rare  en  France, 
il  est  plus  commun  dans  les  montagnes  de  FAlIemagne ,  dans 
les  Alpes  suisses ,  et  surtout  dans  le  midi  de  l'Europe  et  en 
Egypte. 

Divers  naturalistes,  et  particulièrement  MM.  Mejer  et 
Temmînck,  placent  parmi  les  aigles  \e  jeat^U-^bldnc ,  qui  a  été 
décrit  dans  ce  Dictionnaire  au  mot  Bcse«  C'est  ïaquila  ^rocli v- 
dactila  de  ces  auteurs,  le  falco  gallicus  de  Gmelin  et  de  Latham, 
le  falco  Uucopsis  de  Bechstein*  M.  Vieillot  a  formé  de  cet  oiseau 
un  genre  particulier ,  sous  le  nom  de  circaète,  eircaetus  ;  et  il 
lui  donne  pour  caractères  :  un  bec  presque  droit  à  la  base, 
convexe  en  dessus;  la  cire  couverte  de  quelques  poils;  les 
tarses  allongés;  les  doigts  extérieurs  unis  à  Torigine  par  une 
membrane  ;  les  ongles  courts  et  presque  égaux. 

Le  griffard  de  Levaillant,  falco  armigerj  Sh.,  est  un  aigle 
chasseur  d^ Afrique ,  qui  diffère  peu  des  nôtres*. 

11  n'y  auroit  en  Europe  qu'une  seule  espèce  d'aigles  pécheuTS, 
haliœti^  si  Ton  forme,  avec  MM.  Savigny,  Vieillot  et  Cuvier, 
un  genre  du  balbuzard  sous  le  nom  de  pandion.  En  effet,  il 
jie  faut  plus  regarder  le  pygargue  et  Torfraie  comme  des  oiseaux 
différens.  M.  Frédéric  Cuvier  ayant  eu  occasion  d'examiner 
plusieurs  orfraies  à  la  ménagerie  du  Jardin  du  Roi,  are- 
marqué  qu'à  leur  troisième  ou  quatrième  année  tous  com- 
mençoient  à  éprouver  des  modifications;  que  la  queue  devenoit 
de  plus  en  plus  blanche  ;  que  la  couleur  bleuâtre  du  bec  pâlis- 
soit  graduellement;  quelebrundelatéte  etdu  couprenoitune 
teinte  plus  blonde,  et  que  les  taches  blanches  du  corps  étoient 
en  partie  effacées.  A  la  cinquième  année  le  bec  étoit  entière- 
ment jaune;  la  tête  et  le  cou  devenoient  d'un  fauve  pâle,  et 
semblables  à  la  tête  et  au  cou  du  pygargue  ;  enfin ,  la  queue 
étoit  entièrement  blanche,  et  il  n'y  avoit  plus  de  différence 
entre  les  orfraies  à  cet  âge  et  les  pygargues  qui  se  trou  voient 
dans  la  même  volière.  M.  Fréd.  Cuviec  a  consigné  ces  faits  dans 
)e  tome  XIV  des  Annales  du  Muséum  d'Histoire  naturelle, 
année  1 809 ,  et  il  en  a  conclu  que  l'orfraie  n'étoit  que  le  jeune 
âge  du  pygargue  1  il  a  proposé  toutefois  de  lui  conserver  le 
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firemîer  et  ce»  noms,  tant  parce  que  cet  oiseau  n'a  pas 

Manche  à  tout  âge,  que  parce. qu'il  n'est  pas  le  seul 

sdt  la  queue  blanche.  M.  Savigny  qui ,  dans  les  Observa 

lai  publiées  sur  son  système  des  oiseaux  d'Afrique,  r 

la  Justesse  des  remarques  de  M.  Fréd.  Cuvier,  confir 

MM.  Oedman  et  Meyer,   et  par  conséquent   Tidc 

pygargue  et  de  l'orfraie ,  ne  paroit  pas  avoir  fait  asse 

tion  à:  l'impropriété  du  nom  de  pygargue  ,  lorsqu'il  e 

M.  Fréd.  Cuvier  au  sujet  de  sa  préférence  pour  celui  c 

lequel,  au  surplus,  étant  dérivé  du  mot  ossifragus^ 

originairement  pour  désigner  le  gypaëte,  vultur  barbati 

ou  phene  des  Grecs,  pourroit  occasionner  une  autre 

€?onfusion.   Quelques  naturalistes  seroient  peut-étr 

d'après  ces  diverses  considérations ,  de  proposer  une 

nation  nouvelle;  mais  il  en  résulteroit  des  inconvén 

autre  genre,  et  l'on  doit  éviter  les  innovations  touti 

qu'elles  ne  sont  pas  d'une  nécessité  absolue. 

Dans  tous  les  cas  il  faut  réunir,  comme  apparteni 
seule  espèce ,  les  descriptions  et  l'histoire  de  l'orfri 
pygargue  dans  ce  Dictionnaire  et  dans  les  divers 
d^oruithologie  où  ils  ont  pour  synonymes  les  falco  o  \ 
ulbicaudus,  albicilla,  Gmel.  et  I^th.  M*  G.  Cuvier  i 
ces  synonymes  le  falco  leucocephalus  j  épithète  qu'il 
l'aigle  à  tête  blanche,  figuré  dans  les  planches  enlu: 
Bufibn  sous  le  n°  41 1 9  espèce  de  l'Amérique  septeii 
qu*on  voit  quelquefois  dans  le  nord  de  l'Europe ,  c 
tête  et  la  queue  sont  blanches,  mais  que,  selon  lui,  <  1 
pas  confondre  avec  le  vieux  pygargue,  dont  la  tête 
ment  blanchâtre. 

Quoique  M.  Vieillot  ait  décrit  et  figuré,  dans  soi  1 
naturelle  des  Oiseaux  de  l'Amérique  septentrionale  , 
pêcheur,  aquila piscatrix ^  différent  de  Taigle  pygarg  1 
Itucocephala ^  ce  n'est  pas  à  la  première  espèce,  le  : 
de  la  Caroline ,  BufT. ,  falco  caroLinensis  et  leveriai  1 
et  Gmel. ,  mais  à  la  seconde ,  dont  la  têfe ,  le  cou  e 
sont  d'un  beau  blanc  lorsqu'elle  est  parvenue  à  l'àg  ! 
ans,  que  le  falco  leucocephalus  de  M.  Cuvier  doit  être  1 
Or,  Mm  Vieillot  regarde  celle-ci  comme  identique  t  1 
pygargue.  Au  reste ,  sans  pousser  plus  loin  ce'rapprc 
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Yoa  se  contestera  d'observer  ici  que  le  falco  fonâaseriamts^ 
Bufi. ,  pi.  eol.  416.  le  blagre  de  LevaiUaat ,  falco  blagrus ,  Sh.  , 
qui  est  probablement  lefako  Uucogastery  GoieU,  ainsi  que  le 
yociiei'  et  le  cafre  du  uiôme  auleur,  falco  vocifcr  et  va/to- 
rinus ,  Sh. ,  se  placent  uaturellçment  à  la  suite  du  pygargue. 

On  a  cité,  à  l'article  Aigle,  ui^  trait  curieux  du  pygarguc 
d'Amérique ,  sur  la  manière  dont  il  saisit  les  poissons  eolevés 
par  le  balbuzard.  M.  de  Buch^  dans  son  Voyage  en  Norwége  et 
enLaponiej  en  rapporte  un  autrç.  si  extraordinaire,  que  nou* 
n'oserions  te  rappeler  s'il  a'étoit  pas  garaati  par  un  savant  auni 
respectable. 

Les  pygargues  des  fies  qui  forment  la  «ler  intérieure,  comme 
sous  le  nom  de  Loffodden^  ne  pouvant  attaquer  les  bœuis  à  force 
ouverte,  ont  recours  à  cette  ruse  :  l'oîseatt  plonge  dans  les 
flots,  et  s'en  retirant  tout  mouillé,  il  se  roule  sur  le  nvagc 
^squ'à  ce  que  ses  plumes  soient  couvertes  de  sable  ;  U  plane 
alors  sur  sa  victime,  lui  secouant  le  sable  dans  les  yeux,  et  la 
ft'appant  en  même  temps  de  son  bec  et  de  ses  ailes*  Le  boeuf, 
désespéré  et  aveuglé,  court  çà  et  là  pour  éviter  un  ennemi  qui 
l'atteint  partout;  et  il  tombe  enfin  épuisé  de  fatigue,  ou  se  pré- 
cipite du  haut  d'un  rocher;  l'aigle  foi^d  alors  sur  lui,  et  déchire 
tranquillement  sa  proie. 

M.  Cuvier  range  parmi  les  aigles  pôcheurs,  des  oiseanx  de 

Ïroie  de  rAmérique  méridionale ,  qui ,  comme  le  pygargue  et 
i  balbuzard,  ont  les  ailes  longues,  et  de  plus  une  partie  dea 
côtés,  delà  tête,  et  quelquefois  de  la  gorge,  dénuée  de  plumes. 
Ces  oiseaux  sont  les  caracaras  décrits  par  Azara,  tome  111, 
p.  3o  et  suiv.  de  la  traductiçu  dç  ses  Voyages  ;  mais  cet  auteur 
les  présentant  comme  une  famille  intermédiaire  entre  lea 
vautours  et  les  .'^ig'es,  et  M.  Vieillot  en  ayant  formé  un  genre, 
on  croit  n'en  d(vo'r  parler  qu'au  mot  Ca&acasa. 

L'Amérique  possède  d'autres  aigles  pécheurs  qui  ont  lea 
ailes  plus  courti's  que  la  queue,  et  parmi  lesquels  on  établit 
encore  des  seits^ivisîons  :  les  uns  ayant  les  tarses  très-gros, 
très-cqurts,  rétictilés,  à  moitié  emplumés  comme  les  aigles 
pécheurs  proprement  dits;  et  les  autres  ayant  les  tarses  élevés 
et  grêles,  et  les  doigts  foihles.  Ce  sont  les  aigles«autoun, 
morphnus ,  Cuv,  ;  et  parmi  ceux-ci  il  y  en  a  dont  les  tarses  sont 
écussonnés,  et  d'autres  qui  les  ont  emplumés  dans  toute  lenr 
longueur. 
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La  grande  harpie  d^ Amérique,  ou  l'aigle  destru 
Daudio,  que  M.  Cuvier  regarde  comme  le  earacara 
grave,  et  ly zquauthli  de  Femaiidez,  appartient  à  la 
ddviaion  ;  l'aigle-autour  huppé  de  la  Guiane,  fait 
t^nsis  y  Daud. ,  Furubitinga,  falco  urubitinga^  Linn. , 
hloment  le  fako  NovœrZelandiœ ,  Lath.,  Synops.  t 
à  la  seconde  ;  le  huppart  de  Levaillant  jfaloo  ooeipitali 
l^pervier  pato  d'As^ra,  falco  ornalus ,  Daud, ,  etfala 
et  corénalus ,  Sh« ,  à  la  troisième.  On  peut  aussi  y  (i 
hlanchard  de  Levaillant^  et  Taigle  moucheté  dont  M 
donne  la  figure  pi.  3  hiê  des  Oiseaux  de  TAmérique  se 
nale ,  et  qu'il  décrit ,  d'après  le  voyageur  Perrein  «  ooni 
la  tête  et  le  manteau  noirs  j  un  large  sourcil  blan 
d'une  raie  noire;  l'espace  qui  sépare  le  beodes^yeux,  Ii 
semé  de  poils,  la  gorge  et  la  poitrine  tachetées  Ion 
lement  de  noir  sur  un  fond  blanc  ;  le  ventre  mon 
blanc  sur  un  fond  noir;  l'anus  et  les  jambes  d'un  bri 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  gn$  de  plomb 
raies  transversales  noires.  M.  Vieillot  en  a  formé  d  i 
g^nre  spizaète» 

On  trouve  en  Amérique  d'autres  oiseaux  dont  le  b( 
blable  à  ceux  des  aigles  qui  viennent  d'être  décrits , 
tarses  sont  très-courts,  réticulés,  à  demi-couverts  d 
par-devant;  dont  les  ailes  sont  plus  courtes  que  la   | 
qui  ont  les  narines  presque  fermées  et  semblables  à  1 1 
M.  Cuvier  propose  d'en  faire  une  petite  tribu,  sous  i  i 
CvMiNDis  ;  et  il  y  place  le  petit  autour  de  Cayeni 
pfl.  enl.  473,  falco  cajranaensis ,  Gmel. ,  chez  lequel  on  ' 
une  petite  dent  à  la  courbure  du  bec,  et  qui,  préseï 
son  jeune  âge  un  manteau  varié  de  brun  et  de  rou  1 
tête  blanche  avec  quelques  taches  tioires ,  devient  l 
qu'il  est  adulte,  et  a  le  manteau  d'un  noir  bleuàt  1 
cendrée,  et  quatre  bandes  blanches  sur  la  queue. 

Atara  a  décrit  sous    le    nom   d'aigles   quatre  <  ; 
TAmérique  méridionale,  sans  donner  à  certains    : 
des  dévelopemens  suiEsans  pour  mettre  à  portée  ; 
noitre  si  ce  sont  des  espèces  réelles,  et  de  les  classe 
titude.  Il  appelle  le  premier  aigle  covrcnné,  le  deu: 
i  queue  blanche ,  le  troisième  aigle  noirâtre  et  blanc  ^  le  1 
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éùgU  hnm.  Les  deux  premières  espèces  sont  considérées  pir 
SoDoini  comme  ayant  de  grands  rapports  avec  les  ailles  caiquM 
et  tharuj  relatés  dans  ce  Dictionnaire;  et  les  deux  antrei 
comme  nouvelles.  L'aigle  noirâtre  et  blanc ,  dont  la  longucsr 
est  de  vingt-trois  à  vingt-cinq  pouces,  a  les  plumes  de  la  tétf. 
du  cou  et  du  dessous  du  eorps,  iusqu'à  la  queue,  d'un  blei 
noirâtre, et  terminées  de  blanc  sale ,  à  l'exception  de  celles  da 
dos.  La  queue,  également  noirâtre,  est  parsemée  de  petits 
points  d'un  blanc  sale.  Les  couvertures  et  les  pennes  des  ailei 
«ont  cendrées,  avec  des  zones  noirâtres.  Tout  le  dessous  du  corpt 
de  l'oiseau  est  d'un  beau  blanc;  les  couvertures  inférieures  des 
ailes  et  de  la  queue  sont  seulement  traversées  de  lignes  noi- 
râtres. L'aigle  brun  se  distingue  par  les  plumes  efi&lées  dont  ss 
tête  est  couverte.  Sa  couleur  est  un  mélange  de  brun ,  de  blanc, 
<ie  noir,  avec  des  marbrures  sur  les  ailes.  Les  tarses  nus  de  ces 
deux  oiseaux  annoncent  des  aigles  pécheurs;  et  le  sourcil 
blanc  qui  surmonte  l'œil  du  second ,  le  trait  noirâtre  qui  l'en- 
toure et  va  joindre  l'occiput  en  passant  au-dessus  des  oreilles, 
semblent  le  rapprocher  des  balbuzards. 

11  y  a  enfin ,  dans  la  Nouvelle-Hollande ,  des  aigles  qui  offrent 
une  particularité  remarquable  :  ils  ont  la  queue  étagée.  Tel 
est  l'aigle  à  gorge  brune,  aquilafuscosa^  Pérou,  dont  le  mâle 
et  la  femelle  se  trouvent  au  Muséum  d'Histoire  naturelle.  L'oi- 
seau'décrit  et  figuré  dans  le  Voyage  de  AVhite,  p.  aêo,  sous 
le  nom  d'aigle  blanc ,  falco  albus ,  n'a  pas  ce  caractère  j  mais 
c'est  plutôt  un  autour  qu'un  aigle. 

Il  faudroit  de  bien  plus  grandes  discussions  pour  éclaircir  la 
nomenclature  très-défectueuse  des  aigles  et  des  oiseaux  de 
proie  en  général;  mais  comment,  d'après  les  dififéreaces  que 
présentent  les  sexes  et  l'âge,  oser  prononcer  d'une  manière 
affirmative  sur  les  espèces  étrangères,  lorsqu'on  a  été  si  long- 
temps à  découvrir  l'identité  de  l'orfraie  et  du  pygargue ,  qui 
vivent  constamment  en  Europe?  On  sent  combien  une  bonne 
monographie  de  ces  oiseaux  seroit  utile  pour  la  science;  niais 
elle  exigeroit  des  observations  continuées  pendant  plusieurs 
années ,  et  par  conséquent  impossibles  à  l'égard  d'êtres  qui 
vivent  loin  de  nos  habitations,  et  dont  les  dépouilles  ne  portent 
avec  elles  que  des  signes  variables  et  propres  à  multiplier  les 
erreurs  plutôt  qu'aies  faire  découvrir.  Il  suffît,  pour  se  former 
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tine  idée  des  extrêmes  diffic^iltés  d*uB  pareil  travail,  de  Jeter 
les  yeux  sur  celui  auquel  s* est  inutilement  livré  le  savant 
Hermann,  qui,  dans  ses  Obsen^ationes  zoologicœ,  ne  nous  a 
presque  laissé,  malgré  les  descriptions  soignées  d'un  grand 
nombre  d'individus,  que  ses  incertitudes  et  ses  doutes  per- 
sonnels. (Ch.  D.) 

AIGLE  DE  MER,  {Ichfyol.)  C'est  le  nom  que  les  pécheun 
de  Dieppe  et  de  Fécamp  donnent  au  chéilodiptère  aigle. 

Aigle  est  aussi ,  sur  les  côtes  de  TOcéan ,  le  nom  de  la  scueum 
vmbra,  que  Linnaeus  avoit  confondue  avec  la  sciœna  rdgra  de 
Bloch.  Voyez  Chéilodiptèrb  et  Scibne.  (  H«  C.  ) 

AIGRETTE.  {Conclu)  Nom  employé  vulgairement  pour  dé- 
signer plusieurs  espèces  de  coquilles,  et  entre  autres  une  espèce 
du  genre  volute.  Voyez  ce  mot.  (De  B.) 

AIGUILLAT,  Spinax,  Cuv.  {IcktjoL)  Depuis  long-temps 
les  ichtyologistes  désignent  sous  ce  nom  une  espèce  de  chien 
de  mer,  qu'on  a  séparée  récemment  des  autres  squales  pour 
en  faire  le  type  d'un  sous-genre,  ou  même  d'un  nouveau 
genre,  dont  les  caractères  sont  les  suivons,  et  qui  appartient  ' 
à  la  famille  des  piagiostomes. 

Le  museau  est  proéminent  -,  au-dessous  de  lui  sont  les  narines, 
non  prolongées  en.siUon,  ni  ganiies  de  lobules;  les  dents 
tranchantes,  disposées  sur  plusieurs  rangs,  et  pointues,  sont 
dentelées  sur  les  bords;  la  première  nageoire  dorsale  est 
placée  bien  avant  les  catopcs ,  et  la  deuxième  à  peu  près 
vis-à-vîs  l'anus  ;  la  nageoire  anale  manque  :  on  observe  une 
forte  épine  en  avant  de  chaque  nageoire  dorsale  i  il  y  a  des 
évents  sur  la  nuque.  La  forme  générale  du  corps  est  conique. 

Le  nom  par  lequel  on  désigne  ce  genre  de  poisson,  provient 
de  la  présence  des  épines  qui  sont  au-devant  des  nageoires, 
dorsales. 

i\  l'Aiguillât,  Spinax  acanthiasj  Cuv.  - 

{Squalus  acanthias  y  lAun*) 

CaracLTéie  aplatie,  cunéiforme,  mince  par-devant,  arrondie 

vers  le  bout  du  museau  ;  chaque  narine  formée  de  deux 

ouvertures  presque  rondes ,  à  égale  distance  de  la  bouche 

et  de  l'extrémité  du  museau;  huit  rangs  de  pores  auprès  des        ^^ 

'  yeux  ;  dent9  sur  trois  lignes ,  garnies  de  chaque  côté  4e 


^ 


9»  AIG 

leur  base  d'une  pointe  assez  longue,  et  peu  denfèUea 
leurs  bords  ;  ligne  latérale  droite  ;  aiguillons  des  nageoire» 
dorsales  très-durs,  blancs,  triangulaires;  nageoire  caudale 
bllobée,  à  lobe  supérieur  plus  long.  Toutes  les  nageoires 
sont  noirâtres  j  le  dessus  du  corps  est  d'un  gris-brun  ;  le  des- 
sous est  blanchâtre  ;  les  c6tés  ont  une  légère  nuance  rio* 
lacée.  Les  jeunes  individus  sont  tachetés  de  blanc 

Ce  poisson  est  Tun  des  chiens  de  mer  les  plus  communs  dmtm 
nos  marchés;  mais  sa  chair  est  filamenteuse,  dure  et  peu 
agréable  au  goût.  Dans  quelques  pays  du  nord  de  l'Europe, 
le  jaune  de  ses  œufs  est  très-recherché.  Sa  peau  est  employée 
dans  les  arts  aux  mêmes  usages  que  celle  du  requin  et  de  la 
roussette.  Les  tourneurs  s'en  servent  pour  polir  les  ouvrage 
en  bois  et  en  ivoire. 

En  Ecosse  et  en  Irlande  on  fait  une  pèche  considérable 
d'aiguillats;  on  les  fait  sécher,  et  on  les  transporte  dans  Fin- 
térienr  des  terres.  Au  Groenland  on  ne  les  mange  qn*a 
moitié  pourris.  Dans  cette  pèche  ,  il  est  assez  facile  d'en 
prendre  plusieurs  k  la  fois,  parce  qu'ils  se  rassemblent  en 
troupes  pour  donner  la  chasse  aux  poissons  voyageurs.  C^est  k 
l'aide  de  grosses  lignes  qu'on  vient  à  bout  de  les  saisir  :  les 
Groènlandais  fabriquent  ordinairement  ces  instrumens  avec 
des  fanons  de  baleine,  et  les  tendent  en  hiver  à  l'aide  de  trous 
percés  dans  la  glace. 

L'aigniUat,  suivant  Belon ,  ne  paraît  qu'en  automne  sur  nos 
côtes  de  l'Océan.  Il  habite  pourtant  toutes  les  mers. 

Rarement  il  atteint  une  taille  asses  considérable  pour  peser , 
plus  de  vingt  livres.  Il  met  au  jour  quatre ,  six ,  et  même  un 
plus  grand  nombre  de  petits,  tous  formés  à  la  fois.  On  assure,  mais 
probablement  sans  fondement ,  que  l'accouplement  a  lieu  k 
la  fin  de  l'automne,  et  le  part  à  celle  du  printemps  suivant. 

On  a  prétendu  que  ses  aiguillons  étoient  venimeux.  Les 
'  .pécheurs  du  Nord  sont  très-empressés  de  les  enlever  aussitôt 
après  avoir  tiré  l'animal  de  l'eau.  Leur  piqûre  est  en  effet 
dangereuse,  comme  celle  de  la  pastenaque,  soit  à  cause  d*une 
qualité  vénéneuse ,  soit  en  raison  de  la  nature  dn  déchirement 
^.  opéré  dans  les  parties.  Belon  nous  apprend  que ,  de  son  temps, 
on  arrangeoit  et  on  enchàssoit  ces  épines  pour  eu  faire  de& 
eure-dents. 
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Ce  poisson  est  connu  depuis  les   temps  les  plus  anciens* 
Athénée  (liv.  7)  dit  qu^Aristote  en  a  parlé  sous  le  nom  d^AKecv* 
0djt4',  mais  il  cite  dès  ouvrages  de  ce  philosophe,  qui  ne  sont 
point  parvenus  jusqu'à  nous,  Oppien  paroït  en  avoir  parlé . 
également. 

2**.  Le  SaorE)  Spinax  niger. 

{^Squaiuê  jpiiiaxj  Linp*  ;  Squale  sagrt,  Laeép.  ;  Squalus  niger, 

Gunner.) 

CaracL  II  a  ceux  de  Faiguillat,  auquel  il  ressemble  beau- 
coup ;  mais  les  narines  sont  placées  presque  à  Textrémité  du 
museau ,  le  dos  est  plus  aplati  •  le  ventre  est  chargé  de  tuber-^ 
crules  plus  gros  et  plus  colorés  que  ceux  du  dos,  ce  qui  est 
l'inverse  de  la  plupart  des  autres  poissons  ;  la  couleur  géné- 
rale est  trés-brune. 

Le  sagre  vit  dans  la  mer  Méditerranée ,  surtout  le  long  des 
côtes  dltalie.  On  le  troa ve  plus  rarement  dans  TOcéan  ;  cepen- 
dant il  y  remonte  au  nord  jusqu'en  Norwége.  Ses  dimensions 
.  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  du  précédent.  Sonnini 
dit  que  ses  petits  sont  légèrement  velus.  (  H«  C.  ) 

AIGUILLE.  (Omilh.)  Nom  vulgaire  donné,  dans  le  dépar- 
tement des  Deux-Sévres^  au  grèbe  proprement  dit,  co^m- 
hus  urinator^  Linn.  (Ch«  D«) 

AIGUILLE  RQUGE,  ou  VEguilU  (Boi.).  î^om  vulgaire  d'un 
petit  ehampignon  {agaricus  acicukLy  Schœffer)  à  chapeau  co- 
nique, d'un  rouge  vif,  plus  foible  vers  les  feuillets  qui  sont 
d'un  jaune  d'or.  C'est  une  variété  de  Vagaricus  J^acintkinus  de 
Qatsch.  Ce  champignon  croit  dans  les  terrains  humides  ;  il 
&  quatre  pouces  de  hauteur  ;  sa  saveur  est  fade  et  rebutante  ; 
cependant  il  n'incommode  pas  .quand  on  le  mange.  (  Lbm.  ) 

AIGUILLE  ou  PYRAMIDE  {Bot.) ,  Guglia  des  Italiens.  Nom 
d'un  champignon  du  genre  agaricus ,  Linn. ,  remarquable  par  ' 
son  pédicule  ou  stipe,  lon^  de  cinq  à  six  pouces,  et  qui  porte 
un  long  chapeau  conique,  rose  ou  blanc.  Cette  forme  du 
chapeau,  et  ses  feuilles  qui  noircissent  avec  Tàge,  a  fait 
donner  aussi  à  ce  champignon  les  noms  d*éteignoir^  d'œuf  à 
l'encre,  ou  d'encrier.  Il  croit  en  Italie  dans  les  lieux  sablon-  ^> 
i»ux>  il  se  rapproche  des  agari&is  fimttarius^  Linn»;  pc^iUatus 
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et  Uaidat ,  Batsch* ,  tons  dotmés  pour  des  champignons  rén^ 
lieux.  (Lem.) 

AIGUILLETTE. (Conc}».)  Petite  espèce  du  geare  hulimuis ,  que 
Geoffroy  a  mnamé  ainsi  à  cause  de  la  petitesse  et  de  la  finesse 
de  la  coquille.  Il  paroi t  ^ue  Tanimal  a  quatre  tentacnlesy 
comme  les  hélix ,  mais  les  yeux  peu  ou  point  apparens.  La 
terminaison  de  la  columelle  diffère ,  suivant  Bi.  de  Ferrussac  , 
de  ce  qui  a  lieu  dans  le  genre  buUmus  (Voyez  ce  mot);  elle  est 
fort  commune  sur  les  vieux  murs. 

AIGUILLONNEUX ,  acuUatus  (  Bot.  )  ,  muni  de  piquans 
ligneux  qui  ne  tiennent  qu*à  Técorce  :  exemples,  la  rose,  la 
ronce.  (Mass.) 

AILE,  Ala.  {Bot.)  Appendice  foliacé  ou  membraneux  d^une 
partie  ^quelconque  d*un  végétal.  La  tige  du  bouillon  blanc, 
verhascum  ihapsus,  de  la  gesse  à  larges  feuilles,  lathjrrus  IxUi^ 
folius;  les  pétioles  du  pois  ailé,  pisumochrus;  ceux  de  roranger, 
du  sumac  ailé,  rhag  copalinum;  le  fruit  du  frêne,  de  rérable, 
de  l'orme,  de  la  fritiUaire  impériale;  les  graines  du  catalpa, 
de  la  crête  de  coq ,  rhinantluis  cris  ta  galli;  celles  de  Tespargoute 
à  cinq  étamines,  spergula  pentanàra^  offrent  des  exemples  de 
cette  espèce  d'appendice.  (Mass.) 

AILE.  {Qrnith,)  Les  naturalistes  emploient,  dans  leurs  des- 
criptions, les  wkotsfiexura  et  plica^  pH,  pour  exprimer  la  join- 
ture de  Tavant-bras  avec  le  carpe j  et  celui  d'ojrii/a,  aisselle, 
pour  désigner  la  partie  inférieure  de  Faile  à  Tendroit  de  son 
insertion  à  la  poitrine.  Le  terme  de  parapUrum  sert  à  dé- 
signer des  plumes  dirigées  en  arrière,  insérées  au  bras  près 
de  l'omoplate  ou  des  aisselles ,  çt  recouvrant  plus  ou  moins  les 
ailes  composées.  Le  parapterum  est  dit  court  ou  très-court  p 
lorsqu*il  n'atteint  pas  l'extrémité  de  l'aile  ^  il  est  médiocre  lors- 
qu'il va  jusqu'au  bout  de  l'aile  ,  et  long  ou  très-long  lorsqu'il 
la  dépasse. 

L'aile  est  éperon  née,  ccUcarata^  ou  tuberculée,  tubertulosa^ 
quand  le  métacarpe  présente  une  ou  deux  apophyses  ou  excrois- 
sances cornées,  lesquelles  sont  souvent  saillantes  et  aiguës.  Si 
cette  proéminence,  épineuse  ou  obtuse,  provient  d'un  allon* 
gement  de  l'articulation  du  pouce,  elle  se  nomme  spinapol» 
%^  Ucaris  ou  tuberouLum  poUicare, 
^'  .  Les  ailes  sont,  ppur  les  oiseaux ,  des  instrumens  qui .  suivant 
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ou  a  la  natabOQ. 

Dans  le  premier  cas  ,  les  ailes  sont  pennées,  pennala,  vola- 
tiles; c'est-à-dire  pourvues  de  rames  ou  rémigei  dont  lea 
barbes  s'enchâssent  tes  unes  dans  les  autres,  et  le  recouvrent 
mutueUement. 

Dans  le  «econd  cas,  etiet  sont  împennées,  imptiuttt,  ou 
pourvues  seulement  de  plumes  lâches  et  impropres  au  vol. 

Dansie  troisième,  elles  sont  pinniformes,  pinaif ormes  ;  c'esl- 
à-dire  couvertes  de  plnmes  serrées  et  semblables  à  des  écaillet> 
L'oiseau  dont  les  Hilei  sont  plus  longues  que  le  corps,  mesuré 
depuis  le  frontjusqu'au  commencementde  la  queue,  se  nomme 
macroptére,  macroplera.  Lorsque  l'aile  couvre  la  base  de  la 
queue,  il  est  métrioptire ;  et  quand  l'aile  n'atteint  que  lescAtés 
du  croupioB,  il  est  brachj'ptire. 

Considérées  d'une  manière  plus  spéciale,  relativement  à 
leur  étendue,  les  ailes  sont  dites  très-longues,  longiuimetf 
lorsqu'elles  surpassent  de  beaucoup  l'extrémité  de  la  queue, 
.comine  dans  la  grande  hirondelle  de  mer ,  sterna  hirundo;  fort 
longues,  perlong-d,  lorsqu'elles  ne  l'excèdent  qu'un  peu,  comm« 
dans  l'albatros,  diomtdta;  simplement  longues  quand  elles  sont 
.d'une  longueur  égale,  comme  dans  le  faleo  faacas;  assez 
longues,  tablonga,  lorsqu'elles  s'étendent  environ  aux  trois 
quarts  de  la  queue ,  comme  dans  le  chat-huanl ,  slrix  ttridala  ; 
loagiuscules,  loagiusculic ,  quand  elles  n'en  dépassent  pas  Irs 
deux,  tiers,  comme  dans  la  cresscrcUc,  falco  tinnunculas ;  m<^ 
diocres,  Bi«diocr«i ,  lorsqu'elles  ne  vont  que  jusqu'à  la  moitié 
de  la  queue:  exemple,  le  pinson, /ri  ngiUaco-Zc&i;  brévîuscules, 
hreviuacula,  allant  jusqu'au,  tiers  de  la  queue  :  ex.  l'épeiche, 
picus  majOr;  courtes,  au  quart  de  la  queue  :  ex.  le  cou- 
TOUCDU  ^  queue  rousse  de  Cayenne,(rogonyî:rrujin«ui;  fort 
courtes,  perbreves,  allant  au-delà  de  l'origine  de  la  queue, 
mais  point  jusqu'au  quart  :  ex.  alouette  commune,  alauda 
triviaUt;  très-courtes,  n'excédant  point  l'origine  des  pennes 
caudales  ;  ex.  le  petit  pingouin  huppé,  aléa  cristatella;  in&- 
uiment  courtes,  n'atteignant  pas  la  queue  :  ex.  le  grand  pin- 
gouin, olca  impcnnii.  Voyez  Pennes,  Flume3.  (Ch.D.) 

AILE.D'AKGE.  {Cowh.)    Espèce  de,strombe.  Voy«  ca 
not  (De  B.) 
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AILE  DE  CHAUVE-SOURIS,  (CbfM*.)V.ST»o«BE.  (DsB^ 
AILE  DE  PAPILLON.  {Conck.)  Nom  marchand  d'une  espèce 
du  genre  cama,  L»,  ou  du  genre  eonirs.  L.  (De  B.) 

AILE  DE  PIGEON.  (Bot.)  L'on  donne  ce  nom  k  unagaHc  qui 
paroft  voisin  de  Vagarieus  ûrgjrttéens ,  ou  le  hlanc  d'argent.  It  est 
figuré  dans  Sterbeeck ,  tab.  1 6  ,•  f.  A.  II  a  quatre  pouces  de  haa* 
leur  ;  son  chapeau ,  large  aussi  de  quatre  pouces,  est  mince ,  d^m 
Liane  d'argent  luisant  et  visqueux;  le  pédicule  est  tortti;  la 
plante  entière  exhale  une  odeur  spermatique  assez  forte,  et 
a  une  saveur  fade  ;  néanmoins  elle  n'est  point  pernicieuse  j 
comme  le  dit  Sterbeeck.  On  la  trouve  communément  au  bois 
de  Vincenties,  sous  les  chênes  et  les  bouleaux.  Il  ne  faut  pas 
la  confbndre  avec  la  GoReBDEPicedi^,  agarieuê  celamhatiys  de 
BulllflH.  (LsM.) 

AILE  SINGULIÈRE,  {Omith.)  Nom  donné,  par  AMi*a,  à 
Un  oiseau  de  la  fbmille  des  becs-fins ,  dent  l'aile  se  fait  re* 
marquei*  par  le  grand  nombre  de  ses  pennes ,  les  plus  poin- 
tues, les  plus  étroites  et  Its  plus  foibles  que  Fauteur  ait  vues» 
Cest  une  des  espèces  qu'Atàra  a  réunies  sous  le  nom  com* 
mun  de  tdekuris,  (Ch.  D.) 

AILÉE.  (Conch.)  Voyez  Alata.  (Db  B.) 
AILÉE  (FEUILLE),  Folium  pinntUum.  (SoQ  Voyee  YmrvÈ. 
(Mass.) 

AJLLTER.  {Boé. )  Nom  vulgaire  de  quelques  champrgnonsf  du 
genre  agaricu» ^  Lînn.,  qui  ont  l'odeur  d'ail  :  ce  sont,  i*.  l'a^a- 
ricus  altiaeeas  de  Linna?us,  qu'on  présnme  différer  de  celui  de 
Bulliard  et  de  Decandolle,  et  décrit  par  Antoi<ie  de  Juasieu 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  (1728,  p.  SB*);  s*,  l'ii^aricirt 
alliatus  de  SebsefiTcr,  t.  gg,  et  figuré  dans  Mîcheli,  t.  77,  f.  2; 
et  3*.  Vagnricus  porreus  de  M.  Persoon,  ovtailiae.êu$  de  Sco|>oli* 
Ils  appartiennent  à  la  septième  seetiou  dés  àgarictis^  Llmi 
celle  dei  mécènes.  Voyez  Ferçcûy.  (  Lem.  ) 

AIMANT.  (Chim.)  Au  fer  et  aru  nickel,  qut  sont  Mseeplibltt 
de  devenir  des  aimans,  il  faut  associer  le  cobalt.  (Ca«  ) 

AIMORRA.  {But.)  Ce  nom,  rapporté  par  Dioacovide, 
pareît  désigner  Vanthemis  tinetoria,  L.,  ou  quelque  espèce  de 
chrysanthemum,  (H.  Cass.) 

AIPYSU RE,  Jipjrsurtn. {Erpétol.) Genre  de reptikade Tordre 
des  ophidiens  y  de  la  famille  des  hétérodermes* 
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.  Lie  nom  de  ce  genre  ^  établi  par  M.Lacépéde  sur  un  serpent 
recueilli  à  la  Nouvelle-Hollande  pendant  Texpédition  du  capi« 
taine  Baudin ,  dérive  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  queue 
élevée^  dhrvç  et  0i/ps(. 

Les  aipysures  diffèrent  des  hjdrophides ,  parce  que  leur 
jcorps  n'est  pas  entièrement  couvert  d'écaillés  semblables  ;  et 
des  platures,  parce  que  leur  queue  est  garnie  en  dessous  des 
mêmes  écailles  qui  se  voient  sur  le  dos.  Ils  ont  aussi  de  fort 
^ands  rapporta  de  ressemblance  avec  les  trimérésures ,  les 
lélosélasmes  et  les  disteires*  Voyez  ces  divers  mots,  et  celui 
d^HéréaoD  E&MES. 

Ces  reptiles  ont  la  queue  comprimée,  mince  ^  élevée,  repré- 
sentant une  sorte  de  nageoire  qui  se  porte,  en  formant  une 
saillie  longitudinale,  depuis  l'anus  jusque  vers  le  milieu  du 
corps.  EUe  est  d'ailleurs  revêtue,  bur  toute  sa  surface,  d'écaillés 
semblables  à  celles  du  dos.  De  grandes  plaques  garnissent  le 
dessous  du  corps.  Le  cou  est,  à  proportion  du  volume  des 
autres  parties  de  l'animal,  aussi  gros  que  celui  du  naja;  les 
écailles  qui  le  recouvrent  sont  séparées  les  unes  des  autres,  et 
il  paroit  d'autant  plus  large  que  la  tête  est  petite  et  courte. 
Celle-ci  est  aplatie  et  couverte  de  t;*eize  lames ,  dont  les  sept 
premières  du  côté  du  museau  forment  deux  rangées  de  deux 
pièces  et  une  de  trois ,  et  dont  la  huitième  est  entourée  de 
cinq  autres  pièces  mobiles.  Il  n'y  a  pas  de  crochets  à  venin. 
1°.  AiprsoRE  LISSE,  AijiysuTus  levis  (Lacép.,  Ann*  du  Mu- 
séum, tom.  rV,  pag.  197.) 

Caract.  Ecailles  unies  et  en  losange  ;  cent  cinquante  et  unç 
grandes  plaques  sous  le  corps  ;  vingt-huit  petites  écailles 
sous  la  queue,  qui  ne  fait  guère  que  le  huitième  de  la  lon- 
gueur du  corps,  qui  équivaut  à  129  centimètres. 
On  ne  connoit  encore  que  cette  seule  espèce.  Oppel  la 
vapporte  au  genre  hydrophis.  (H.C.) 

AIR.  (P2i^«.)De  nouvelles  expériences  ont  modifié  les  nom- 
bres rapportésdans  notre  premier  article  Aia.  On  trouve,  dans 
le  Traité  de  Physique  de  M.  Biot,  tom.  1*%  pag.  594,  qu'à  la 
latitude  de  4d  degrés,  sous  la  pression  de  76  centimètres  de 
mercure  (environ  28  pouces),  et  à  la  température  de  la  glace 
fondante ,  un  centimètre  cube  d'air  pèse  o  grammes  00 1 29907  S  ; 
ce  qui  donne,  pour  le  poids  du  décimètre  cube,  1  gramme 
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3o  {r^zi  ^^  paîn  pour  un  pouce  cube),  le  gramme  étanf  Te 
poids  crun  centimètre  cube  dVau ,  le  poids  du  même  volume 
dVau  exprimé  par  cette  mesure  indique  aussi  la  pesanteur 
spécifique  de  ce  dernier  fluide,  ou  le  rapport  de  sa  densité  k 
,  celle  de  l*eau  ;  et  en  divisant  l'unité  par  le  poids  du  centimètre 

cube  d'eau ,  on  trouve  ~  environ ,  pour  le  rapport  exprimé 
en  fraction  ordinaire. 

On  croyoit  que  Teau  se  dissolvoit  dans  l'air,  par  Veffet 
d^une  affinité  chimique ,  ainsi  que  Ta  voit  d'abord  supposé 
Leroi ,  médecin  de  Montpellier,  qui  donna  le  premier  une 
théorie  développée  de  Tévaporation  de  Teau.  Mais  les  expë* 
riences  de  M>f.  Desaussure,  Dcluc  et  Dalton,  ont  fait  re- 
noncer à  cette  idée.  Voyez  Vapeur.  (L.) 

AIROPSIS.  (Bot.)  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  gra- 
minées, établi  par  M.  Desvaux,  et  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  les  suivans  :  calice  2 -flore;  à  deux  glumes  égales, 
concaves,  membraneuses  ou  demi-membraneuses  ;  corolle  de 
deux  balles  mutiques,  tronquées,  plus  courtes  que  les  glumes^ 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  les  suivantes. 

1*.  AiROPsi»  GLOBULEUX,  Airopsîs  glohosa^  Desv. ,  Joum» 
Bot.  1,  p.  197  et  200,  tab.  7 ,  fig.  3  et  4.  Cette  plante  craff 
par  petites  touffes  composées  de  deux  k  six  chaumes  grêles, 
hauts  de  trois  à  quatre  pouces.  Ses  feuilles',  roulées  en  leurs 
bords,  paroissent  sétacées.  Ses  fleurs  sont  d*un  vert  blanchâtre, 
disposées  en  une  panicule  pyramidale  peu  étalée,  longue  de 
six  à  dix  lignes.  Les  glumes  sont  convexes,  hémisphériques; 
les  balles  tridentées  à  leur  sommet,  velues  en  dehors.  Elle 
se  trouve  dans  les  landes  du- département  de  ce  nom. 

12*.  Arftopsis  DEl>ECANDOLtE,^iropiij  Candolii ,  Desv.,  Joum. 
Bot.  1  ,  p.  200;  Poa  agrostideaj  Decand.,  le.  Rar.  fasc.  1, 
p.  î,  tab.  1.  Le  chaume  de  cette  espèce  est  coudé  inférieur 
rement;  il  prend  racine  à  ses  nœuds,  se  redresse  ensuite  et 
s'élève  à  quatre  ou  six  pouces.  Ses  feuilles  sont  planes.  Ses 
fleurs  verdAtres,  panachées  de  violet,  sont  disposées  en  pani- 
suie  très-étalée  :  elles  ont  leurs  glumes  ovales,  un  peu  aiguës , 
^  et  les  balles  glabres.  Cette  plante  croft  dans  les  lieux  humides 

W  V        et  herbeux  des  environs  de  Nantes,  de  Rennes,  etc. 
/  f  3".  M.  Palisot  rapporte  encore  à  ce  genre,  mais  avec  doute , 

IMtra  iu^'qlucrata,  (L.D*) 
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AlVENOU.  (Bot,)  Nom  du  henné  ou  lamonîa^  à  Pondichëry, 
suivant  Commerson.  (J.) 

AJAME  {Bot,) ,  Ajamû  On  nomme  ainsi  au  Japon  Yirls  versi^ 
eolor.  (J. ) 

AJAR.  {CoTich.)  Nom  vulgaire  donné  par  Adanson  {Seneg^  à 
une  espèce  du  genre  Vénus ,  le  K.  Ajar  de  LinnaBUS.  Voyez 
Vénus.  (De  B.) 

AJAROBA.  {IchtjyoL  )  Voyez  Aiereba.  (  H.  C.  ) 

AKANNI.  (jBof .)  Nom  japonais  du  rubia  cordifolia^  suivant 
VVilldenow  et  Thumberg,  ainsi  que  du  galium  rotundifolium  y 
suivant  ce  dernier.  (  J.) 

AK  AS  A.  (Bol^.)  Nom  japonais  de  Tanserine  blanche,  cheno-^ 
podium  album,  (  J.  ) 

AKATALIS ,  Akatera.  {BoL)  On  trouve  dans  Dioscoride  le 
genévrier  désigné  sous  ces  noms,  suivant  Adanson.  (J.) 

AKBAR.  {Ornith,)  Nom  arabe  du  moineau  franc,  fringilla 
domestica^  Linn.  (Ch«  D.) 

AKNESTOS ,  Aknestis.  {Bot.)  Nom  sous  lequel  Dioscoride  dé- 
signe la  camélée ,  cneorurti.  (  J.  ) 

AKOPON.(£o/.)  Un  des  noms  sous  lesquels  Dioscoride  désigne 
Tanagyris,  suivant  Adanson.  (  J.) 

AKULONION.  {Bot.)  Dioscoride  nomme  ainsi  le  lychuis^ 
suivant  Adanson.  (J.) 

AKURON.  {Bot,)  Nom  du  plantain  d'eau,  alîsma,  dans  Dio5CO« 
ride.  (J.) 

AKWA.  {Bot,)  Nom  japonais  du  concombre  cultivé.  ( J.) 

ALA.   {Ornith.)  Voyez  Aile.  (Ch.  D.) 

ALA.Terme  de  conchyliologic,indiquant  que  la  lèvre  externe 
d'une  coquille  est  élargie  en  forme  d'aile.  On  doit  faire  l'obser^ 
vation  que  cela  paroît  n'avoir  lieu  qu'avec  Tàge.  (De  B.  ) 

ALA  LATA.  {Conch,)  Klein  désigne  sous  ce  nom  générique 
composé ,  les  espèces  de  strOmbes  à  grande  aile  sans  digitation« 
Voyez  Strombus.  (De  B.) 

AL  ABES  J  A  laies,  {IchtjoL)  M.  Cuvier  vient  d'imposer  ce 
nom  à  un  genre  de  poissons  de  la  famille  des  ophicbthes,  et 
voisin  des  unibranchapertures.  ^ 

Les  caractères  de  ce  genre,   dont  on  ne  connoît  encore        ^ 
qu'une  petite  espèce  qui  vient  de  la  mer  des  Indes ,  sont 
J'avoir,  sous  la  gorge,   une  ouverture  commune  pour   les         / '^.^ 
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branchies ,  et  un  petit  disque  concave ,  entre  des  naçecnres 
pectorales  trés-marquëes  ;  de  laisser  distinguer  au  travers  de  1» 
peau  un  petit  opercule  et  trois  rayons  :  les  dents  sont  poîn:- 
tues  ;  le  canal  intestinal  est  tout  droit  ;  Teslomac  ne  s'en  dis- 
tingue que  par  un  peu  plus  d'ampleur ,  et  par  une  valvule  au 
pylore.  U  n'y  a  pas  de  cœcum.  (  H.  C.  ) 

ALACAMITE  (  Min.  ) ,  Usez  ATACAMITE.  (B.) 

ALALITE. '(Min.)  Le  minéral  ainsi  nommé  par  M.  de  Bon<- 
voisin ,  qui  l'a  trouvé  dans  la  vallée  d'Ala  en  Piémont,  a  été  re- 
connu par  M.  Hatty  pour  appartenir  à  l'espèce  du  PraoxàNB. 
Voyex  ce  mot.  (  B.  ) 

ALARIA.  {Entoz.)  Schrank  a  établi  sous  ce  nom  un  genre 
de  vers  intestinaux  pour  une  espèce  du  genre  fasciola  (douve) 
quW  trouve  souvent  en  grande  abondance  dans  les  intestins 
des  chiens  et  des  renards,  et  dont  la  partie  antérieure  est  fort 
large  et  déprimée.  C'est  ley^ucio^  aUUa  ou  distoma  alatum  de 
Rudolphi.  Voyez  ces  mots.  (De  B.) 

ALATTTE.  {Foss.)  On  a  ainsi  appelé  les  coquilles  fossiles, 
que  l'on  connoft  aujourd'hui  sous  le  nom  de  stronthcm  Voyez 
le  mot  SraibMBE  ou  St&ombus.  (D.  F.) 

ALAUDA.  {Ornith,)  Voyei  Alouette. 

ALAUNITES.  {Min,)  M.  de  Lamétherie  donne  ce  nom  aux 
schistes  alumlneux ,  c'est-à-dire  k  ceux  dont  on  peut  retirer  de 
l'alun.  11  en  a  fait  une  espèce  particulière.  (  B.  ) 

ALBARELLE.  (BotJ)  Les  Italiens  donnent  le  nom  d'albarello 
k  un  chïimpignon  qui  croit  sur  le  peuplier  blanc  et  le  chàtai-* 
gnier,  et  qui  est  bon  à  manger  ;  c'est  le  suillus  eseulentus  mon-- 
tanus ,  etc.,  de  Micheli,  p.  128,  n^.  16,  variété  du  hoUtus 
hoi^inus ,  Linn. ,  et  de  la  famille  des  cèpes  ou  potirons.  Il  est 
roux  ou  fauve,  k  pédicules  en  forme  de  fuseau,  blanc  pieté 
de  roux.  (Lem.) 

ALBARDEOLA.  (Omith.)  Nom  latin  du  héron  blanc,  ardea 
alha,  Linn.,  qui,  dans  Aldrovande  et  dans  le  Muséum 
Wormianum ,  est  aussi  appliqué  à  la  spatule ,  plataUa  ^aeo- 
rodiaj  Linn.  (Ch.  D.) 

ALBELEN  ou  Albulen.  {IchfyoL)  ^Gesner  et  Ray  disent 
que  les  Allemands  donnent  ce  nom  à  plusieurs  espèces  de 
poissons  voisins  des  truites,  et  qu'on  rencontre  dans  les  eaulc 
de  la  Suisse.  Voyez  Saumon  et  CoaicoNE.  (H.  C.) 
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ALBELLUS.  {Omiûu)  Nom  sous  lequel  Aldroyande  désigne 
la  pîette ,  mergus  albellus ,  Linn.  (  Ch.  D.) 

ALBEN.  {Min,)  M.  Petzl  a  donné  ce  nom  à  un  calcaire  con- 
crétioné  incrustant  ou  tuf  calcaire  qu'il  a  observé  en  couches  ' 
considérables  près  d'Erding.  Il  le  regarde  comme  d'une  for-- 
xnation  récente.  (  Mém,  de  l'Acad,  de  Munich  ^  V  vol.  )  (  B.  ) 

ALBERGAME  I)E  M£R.  {Zooph.)  Rondelet  donne  ce  nom 
à  une  espèce  d'holoturie.  (De  B.) 

ALBERINI ,  ou  PIOPINI ,  ou  PEUPUÈRES.  {Bot.)  Les  ItaUen» 
donnent  ce  nom  à  des  champignons  du  genre  agaricus  de 
Linnaeus,  mentionnés  dans  Micheli,  p.  198 ,  i  et  2.11s  croissent 
au  printemps  au  pied  du  peuplier  noir,  du  peuplier  blanc  et 
de  l'érable  ;  on  les  apporte  aux  marchés  à  Florence*  Il  y  ea 
a  de  deux  sortes  :  leur  chapeau ,  d'abord  obscur  ou  de  couleur 
bise ,  devient  fauve ,  puis  blanchâtre  ;  il  est  ridé  ou  sinueux ,  à . 
feuillets  fauves ,  qui  se  détachent  facilement  du  chapeav 
comme  dans  les  bolets  :  l'un  a  des  feuillets  étroits  et  un  grand 
collet;  l'autre  a  les  feuillets  larges  d'un,  demi -pouce  y  et  un 
collet  très-étroit.  (  Lem.  ) 

ALBINUM.  {BoL)  Ce  mot  latin,  qui  exprime  la  couleur    ^ 
blanche  de  la  plante,  désignoit,  chei  les  Romains,  suivant 
Adanson  ,  Yathanasia   maritima ,   L. ,  ou  diotis  êondidissima  ^ 
Desf.  (H.  Cass.) 

ALBIOGE.  {MolL)  Nom  d'une  espèce  de  sèche,  suivant 
M«  Bosc.  (De  B.) 

AX.BRICOQUE.  {Bot,)  Vom  portugais  de  l'abricotier,  selon 
M.Vandelli.  (J.) 

ALBUMINE.  {Chim.)  On  avoit  attribué  à  une  oxigénatîon ,  la 
coagulation  de  l'albumine  liquide,  exposée  a  l'action  de  la  cha^^ 
leur  :  aujourd'hui  on  explique  ce  phénomène  par-la  même 
théorie  que  celle  que  nous  avons  donnée  de  la  décomposi-^ 
tion ,  en  sous-acétate  insoluble  et  en  acide  acétique ,  de  l'acé* 
tate  d'alumine ,  soumis  à  une  température  ie  60  deg.  :  dans 
ce  cas ,  l'eau  est  absolument  à  l'albumine  ce  que  l'acide  acé* 
tique  est  à  l'alumine. 

L'albumine  est  formée ,  suivant  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  y 
de  Carbone.     .     .     .     52,883.  /] 

(Ch*>  /— ) 

'mi, 


Carbone.     • 

•    . 

53,883. 

Oxîgène.     . 

»    . 

23,872. 

Hydrogène. 

•    . 

7,540. 

Azote.    •    • 

•    ^ 

i5,7o5. 
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ALCACAS.  {BoL)  Nom  portugais  de  la  réglisse,  suivant 
Gràlcy.  (J.) 

ALCALINITE.  (CfcifFu)  Cest  le  caractère  commun  ou  Ten- 
vemble  d(  s  propriétés  communes  qui  distingue  les  substances 
alcalines  des  autres  corps.  Sous  ce  point  de  vue,  on  doit  dire  y 
diaprés  la  définition  que  nous  avons  donnée  des  alcalis,  que 
l'alcalinité  est  la  propriété  de  neutraliser  Tacide  hydrochlo- 
lique  en  dissolution  dans  Teau ,  de  manière  à  le  priver  de  la 
faculté  de  rougir  le  tournesol*  Mais  nous  ne  pouvons  dissimu* 
1er  que  ce  caractère  n*ait  quelque  chose  d'artificiel  ;  car  il 
existe  dts  corps  qui,  sans  neutraliser  aussi  complètement  les 
acides  en  général,  et  Tacide  hydrochlorique  en  particulier, 
8*y  combinent  cependant  avec  une  grande  énergie.  La  seule 
«Kfiférence  bien  notable  que  Ton  observe  entre  les  sels  des 
alcalis  et  ceux  des  autres  bases  salifiabl es,  consiste  en  ce  que 
toutes  les  espèces  de  ces  derniers  dont  la  composition  corres- 
pond à  celle  des  sels  alcalins  neutres,  rougissent  le  tournesol. 
Mais  cette  différence  nous  paroit  peu  importante,  parce  que 
la  plupart  des  sels  concrets  formés  par  Tamn^oniaque ,  dont 
Talcalinité  n'a  jamais  été  mise  en  doute,  jouissent  de  la  même 
propriété.  Nous  voyons  donc  qu^il  existe  entre  les  alcalis  et 
les  autres  bases  salifîables ,  un  rapport  analogue  à  celui  que 
présentent  les  acides  et  les  corps  qui  s^unissent  aux  alcalis, 
sans  pour  cela  enlever  la  potasse  au  principe  colorant  du 
tournesol  ;  seulement  les  bases  salifîables  non  alcalines  sont 
beaucoup  plus  nombreuses  que  les  corps  qui  s'unissent  aux 
^alcalis,  et  que  cependant  on  ne  met  pas  au  nombre  des  acides, 
parce  qu'ils  ne  changent  pas  la  couleur  bleue  du  tournesol.  On 
ne  doit  point  s'étonner,  d'après  cela,  si  l'expression  alcalinités 
été  employée  par  les  chimistes  dans  un  sens  plus  général  que 
ne  le  comporte  la  définition  que  fious  venons  de  donner,  et 
comme  synonjTne  de  tendance  à  se  combiner  avec  les  acides, 
iet  si  elle  a  été  en  conséquence  étendue  à  toutes  les  bases  sali- 
fiables.  Pour  plus  de  détails  sur  cet  article,  Voyez  Sels  {coni' 
position  des).  (Ch.) 

ALCALIS.  (C^im.)  Avant  de  chercher  à  déterminer  ce  qu'on 

rdoit  entendre  par  alcalis,  il  est  nécessaire  de  connoitre  les  pro« 
priétés  principales  que  l'on  a  attribuées  à  cette  sorte  de  corps  ; 
/    .^    vne  fois  ces  propriétés  reconnues ,  il  sera  facile  de  se  faire  des 
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idées  nettes  sur  un  sujet  susceptible  de  devenir  ti 
d'après  la  manière  dont  on  pourroit  Tenvisager, 
cependant  un  des  plus  importuns  que  la  chimie 
nos  méditations.  Voici  les  propriétés  communes  à  toi 
quW  a  appelés  alcalis ,  en  commençant  par  les  plm 
1°.  D^étre  attiré  par  les  surfaces  électrisées  négati 
2*.  De  neutrali&er  plus  ou  moins  les  acides  j 
3*.  De  former  des  combinaisons  bleues  avec  Thér 
4^  D'en  former  de  jaune  verdàtre  avec  la  c< 
violettes; 

5^  De  saponifier  les  corps  gras,  appelés  stéarine  e 
6*.  D'avoir  une  saveur  acre. 
Ces  propriétés  n'appartiennent  pas  seulement  à 
la  soude  et  l'ammoniaque,  substances  qui  ont  été  Ion 
seules  en  possession  du  titre  d'alcaii;  elles  appartie 
à  plusieurs  autres  bases  salifîables:  maisavantde  parli 
ci,  il  est  nécçasaire  d'insister  sur  la  distinction  de 
alcalis  fixes  et  alcali  volatil.  Cette  distinction  est  si 
qu'elle  devoit  naturellement  s'offrir  aux  chimistes ,  i 
qu'ils  eussent  reconnu  les  différences  qui  existent  i 
tasse  et  la  soude.  Si  Ton  considère  maintenant  q^ui 
autres  basas  salifiables  sont  concrètes,  et  au  moini 
que   ces  dernières;  que  toutes  ces  bases  sont.fo 
^mëtal  et  d'oxigène;  et  d'un  autre  c6té,  que  Tanim 
un  gaz,  qu'elle  e^t  formée  d'hydrogène  et  d'azote  sa 
qu'enfin  l'état  gazeux  de  cet  alcali ,  et  sa  compositlc 
à   ses  combinaisons  salines  une  manière  d'être  di 
celle  des  combinaisons  salines  des  bases  salifiabli 
concevra  sans. peine  1^  nécessité  de  cons.erver  Tan 
tinction  des  alcalis  ea  deux  genres ,  dont  Tun  n 
qu'une  e^«e,  l'amEioniaque ,  seul  gaz  qui  possè 
priétés  énoncées  plus. haut,  et  dont  Tauti^e  corap 
tasse,  la  soude,  la  baryte,  la  strontiane,  la  chau 
gnésie  qui  jouissent  de  ces  propriétés,  à  une  seuh 
près ,  celle  que  présente  la  magnésie  relativement 
de  saponifier  la  stéarine  et  Télaine  (  Voyez  S.vpoNiFit 
jnémcs  propriétés  nC;  leur  apartienneut  pas  exe 
on  les  retrouve  dans  les  oxides  de  plomb  et  de  zin 
sonne  cependant  n'a  comptés  au  nombre  desalcaliâ 
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nécessaire  d'établir  pour  cenx-ci  «n  caractère  générique  qui 
les  distingue  de  toutes  les  autres  bases  salifiables.  Or ,  sui- 
vant nous,  ce  caractère  existe  dans  la  propriété  qu'ont  tous 
les  alcalis  fixes  de  former  arec  Tadde  bjrdrochlorique  des 
eomposés  neutres  qui  exigent  au  plus  trois  fois  leur  poids 
d'eau  pour  se  dissoudre ,  et  dont  la  solution  ne  rougit  pas  le 
tournesol.  Les  analogies  de  la  baryte,  de  la  strontiane,  de  la 
chaux  et  de  la  magnésie  avec  la  potasse  et  la  soude,  sont  tell*- 
uent  évidentes,  quelles  avoient  déterminé  Fourcroy  à  donner 
le  nom  d'alcali  a  la  baryte  et  à  lastrontiane ,  et  la  dénomination 
de  terres  alcalines  a  la  chaux  et  à  la  magnésie  ;  mais,  comme 
M.  Berthollet  Ta  observé,  dès  que  Ton  réunit  la  baryte  et  la 
atrontiane  avec  la  potasse  et  la  soude,  il  n'y  a  aucune  raison 
d'en  séparer  la  chaux  et  la  magnésie.  (  Ch.) 

ALCAPARRAS.  (Bot.)  Nom  portugais  du  câprier  ordinaire, 
aelonM.  Vandelli(J.) 

ALCARDEG.  (Bot,)  L'un  des  noms  arabes  du  gmideita,  sui- 
vant Sérapion.  (H.  Cass.) 

ALCAROVLA.  (Bol.)  Nom  portugais  db  carvi ,  selon  M.  Van- 
delli.  (J.) 

ALCEDO.  {Ornith.)  Voyez  Alcyon.  (Ch.  D.) 

ALCINA.  (Bot.)  Ce  genre  appartient  i  notre  tribu  natu- 
relle des  hélianthées.  (H.  Cass.) 

ALCOOL.  Voyez  Eau-de-vie  et  PERMENTATioir  alcoouqub. 

ALCORNOQUE.  (Bot.)  Écorce  d'un  arbre  qui  ne  nous  est 
pas  encore  connu,  introduite  en  Espagne  en  1804  par  don 
Joaquin  Jove,  recueillie  dans  l'Amérique  méridi<male  à  la 
Guyane.  Elle  n'est  encore  que  très-{>eu  répandue  en  Fhwce , 
où  il  a  été  débité  pour  elle,  chez  quelques  pharmaciens,  une 
certaine  poudre  grise  ,  mélangée  de  gayac  râpé  et  de  fausse 
cngusturc  ;  chez  d'autres,  les  copeaux  d'un  bois  fort  dur,  lourd, 
^  jaunâtre,  odorant,  d'une  espèce  de  laurier.  La  véritable  écorce 
d'alcornoque  est  en  morceaux  plus  ou  moins  aplatis ,  épais  de 
deux  à  quatre  lignes ,  de  couleur  rousse ,  de  saveur  amère  ; 
âpre,  inodore,  un  peu  spongieuse,  souvent  recouverte  d^ia 

n  lichen  jaunâtre  qui  détruit  l'épiderme.  Quelques-uns  ont  pensé 

^        qu'elle  devoit  appartenir  à  une  espèce  de  chêne  .*  M.  Lemaire- 
>    j  Lisancourt ,  qui  en  a  fait  ranal3rse ,  est  porté  i  croire  qu'elle 

provient  d'une  apociWe  très* voisine  du  neiium  anUdysienterieum* 
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Un  de  ses  correspondans  du  Brésil  lui  mande  que  ce 

provient  d^un  arbre  médiocrement  grand ,  à  sève  h 

fleurs  assez  belles,  quoique  peu  odorantes,  garnies 

ou  de  duvet;  détails  trop  vagues  pour  établir  um 

certaine.  Au  reste,  on  a  attribué  à  l'alcornoque  les 

les  plus  étonnantes,  particulièrement  celle  de  guérii 

aies  pulmonaires;  quelques-uns,  au  contraire,  lui  <: 

des  qualités  .délétères.  Ces  détails  sont  extraits  d'ui 

récemment  publié  sous  le  nom  à'Éphémérides  des  Sci 

relies  et  médicales^  n^  3.  Il  me  paroit  trè»-probable  qi: 

dont  il  vient  d'être  fait  mention  appartient  au  genre 

de  Swartz,  arbre  de  l'Amérique  méridionale,  qui 

placé  dans  la  famille  des  euphorbes.  Il  a  été  établi  par 

qui  lui  a  donné  le  nom  d'un  Anglais  d'un  mérite  disting  i 

AI.CORNE.  (  Poia.  )  -   ' 

ALCVON.  {Zoophft.)  Depuis  l'impression  de  l'arti 
dans  ce  Dictionnaire,  MM.  Spix,  Lesueur,  Desmari 
tout  MM»  Savigny  et  Lamarck ,  ont ,  par  leurs  travt 
des  rectifications  importantes  dans  ce  genre ,  ou  en 
fait  connoitre  l'organisation. 

Ainsi ,  MM.  Lesueur  et  Desmarest  ont  commei 
couvrir  ce  qui  a  été  ensuite  confirmé  par  M.  Savigi 
Alcyons  conglomeratum  et  Schiosserii  de  Gmelin,  ne 
chose'que  de  véritables  mollusques  de  la  famille  de 
auxquels  ils  ont  rendu  le  nom  générique  de  hott  \ 
leur  avoit  donné  Gsertner.  Voyez  Botryllus  et  Ascj 
M.  Savigny,  en  séparant  des  autres  espèces  celles  q  : 
A,  à  double  ouverture,  et  en  faisant  connoitre  leu  : 
tion  ,  a  mis  à  portée  de  voir  que  ce  ne  sont  égalen  i 
Véritables  ascidies  agrégées  (  Voyez  ce  mot) ,  et  <] 
leur   rendre    le  nom  générique  de  distomus  ,   ii  i 
Gœrtner.  Voyez  Distomus. 

Enfin ,  le  même  M.  Savigny  a  également  distrait 
un  certain  nombre  d'espèces  nouveUes  ou  ancienn 
nues,  qui,  suivant  M.  de  Lamarck,  n'ont  plus  de  ] 
qui  entrent ,  à  cause  de  cela ,  dans  un  ordre  partici  ! 
par  ce  célèbre  zoologiste  sous  le  nom  de  polypes  tuhij  \ 
ce  mot.)  M.  Savigny  en  fait  quatre  nouveaux  genr  i 
jioms  d*aiUheUa^  spems^  ammotkœa  et  lobularia^  qui 
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Ta^cjon   digitatum    de    ce   Dictionnaire,    dont   nous  feros 
connoitre  Forganisation  diaprés  MM*  Spix  et  Savi^y,  êi 

mot  LoBCLAaiA. 

Malgré  toutes  ces  soustractions,  qui  devront  sans  doute  êtir 
suivies  de  plusieurs  autres,  M.  de  Lamarck,  dans  la  Moae- 
graphie  qu'il  a  publiée  dans  les  Mémoires  du  Muséum,  compte 
encore  quarante  espèces  danslegenreoic^^^'"*  proprement  dit 
qu'il  place  parmi  ses  polypes  empâtés  (Voyez  ce  mot)  ,  et  qn'J 
caractérise  ainsi  :  Polypier  polymorphe ,  moUasse  on  c^am 
dans  Tétat  frais  j  plus  ou  moins  ferme,  dur  ou  coriaoe  daos 
son  dessèchement,  composé  de  fibres  cornées,  très-petxto, 
entrelacées,  et  empâtées  par  une  pulpe  persistante;  des  oocbIo 
le  plus  souvent  apparens  et  diversement  disposés  à  la  sur&ce; 
des  polypes  à  huit  tentacules  dans  la  plupart. 

D'après  cela,  on  voit  que  M.  de  Lamarck  renferme  dans  Ir 
même  genre  des  corps  organisés  sans  animaux  partîculien. 
avec  d'autres  qui,  au  contraire,  en  sont  pourvus  :  aussi  noos 
semble-t-il  que,  s'il  est  vrai  que  plusieurs  espèces  niaient  ps 
de  polypes,  elles  doivent  passer  parmi  les  spongiaires,  et  qnr 
les  autres  ne  peuvent  guère  être  distinguées  du  genre  tokaU- 
ria,  dont  certainement  les  polypes  sont  entièrenientretractiles, 
comme  le  docteur  Spix  Ta  observé  depuis  long-temps. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Lamarck  subdivise  les  quarante 
espèces  qu'il  range  dans  ce  genre,  en  deux  sections,  diaprés 
l'apparence  de  ce  qu'il  nomme  oscuUs  sur  le  polypier  sec. 
Toutes  ces  espèces,  dont  un  certain  nombre  rapportées  par 
MM.  Péron  et  Lesueur,  ont  été  décrites  dans  les  Mémoires  da 
Muséum ,  vol.  I.  Nous  sommes  obligés  d'y  renvoyer  ceux  qai 
désireroient  plus  de  détails.  (  De  B.  ) 

ALCYON.  {Foss,)  Les  anciens  ont  donné  aux  alcyons  fos- 
siles les  noms  de  corallifungitœ  :  coralUaJigurâ  fungorum  terres- 
trium;  pori  lapidei;  fungites;  fungoïdes  ;  Jicoïdts;  ij'copcrdiUs; 
caricoïdes;  tubera  lapidea;  lichniteSm 

Ce  genre  se  rencontre  abondamment  à  l'état  fossile  da» 
certains  cantons.  Les  espèces  en  sont  trés-nt^mbreuses ,  et  les 
formes  sont  souvent  très- variées  dans  les  mêmes  espèces.  Os 
les  trouve  presque  toujours  à  l'état  siliceux.  Nous  allons  pré- 
senter celles  qui  nous  ont  paru  les  plus  remarquables  : 

ji^  Alcyon  géant,  Alcjonium  gigasy  Nob. 
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Il  a  la  forme  d'un  c6ne  allongé,  avec  un  chapeau  un  peu 
concave  au  milieu.  Quelques  individus  de  cette  espèce  ont  jus- 
qu'à 27  décimètres  (10  pouces)  de  longueur,  sur  19  décimètres 
(7  pouces)  de  largeur  vers  le  haut.  On  envoit  une  figure  dans 
les  Mémoires  de  Guettard,  tom.  2,  pi.  8,  fig.  1  et  5. 

On  a  trouvé  cette  espèce  à  Saint-Himer,  près  de  Lizieux, 
et  à  Tours. 

2*.  Alcyon  vesse- de-loup,  Alcyonium  IjrcoperdiUs. 

On  a  donné  ces  noms  à  Tespèce  qui  ressemble  à  la  plante 
de  la  famille  des  champignons  qu'on  nomme  vesse-de-loup  ^. 
ou  à  une  grosse  figue.  Leur  forme, est  plus  ou  moins  globu- 
leuse ;  ils  ont  tous  une  cavité  centrale ,  ou  les  traces  de  cette 
cavité.  Guettard  en  a  donné  la  figure  dans  ses  Mémoires, 
fom.  2,  pl«  3,  fig.  3  et  4;  et  pi.  6,  fig.  1  et  3. 

On  trouve  cette  espèce  à  Saint^Paul-Trois-Chàteaux ,  en 
Dauphiné. 

L'espèce  non  fossile  qu'on  appelle  Jîg^MC  de  mer,  et  qu'on 
trouve  dans  les  mers  d'Europe,  paroit  être  l'analogue  de  ^ 

celle-ci. 

5^.  Alcyon  entonnoir,  Alcyonium  infundihulum*  Nob. 

Cette  espèce  est  concave  en  dessus,  et  présente  la  forme 
d'un  entonnoir.  On  voit  à  Textérieur  des  couches  concen- 
triques, et  la  cavité  est  couverte  de  pores  ou  loges;  son  dia- 
mètre est  de  i5  décimètres  (5  pouces  et  demi).  On  en  voit 
une  figure  dans  les  Mémoires  de  Guettard,  tom.  2,  pi.  9, 
fig.  1  et  2  ;  et  dans  le  Traité  des  Pétrif.,  tab,  1 ,  n***.  1 ,  2  et  3. 

Cette  espèce  est  indiquée  dans  mon  cabinet,  comme  ve- 
nant du  Havre  de  Grâce. 

On  trouve,  à  Saint-Paul-Trois-Châteaux',  des  alcyons  qui  ont 
cette  forme;  mais  ils  sont  plus  petits,  et  n'ont  point  de  couches 
concentriques  à  l'extérieur. 

4^.  Alcyon  disque.  Aie,  discus,  Nob. 

On  rencontre  àMandach,  dans  le  canton  de  Berne,  cette       * 
espèce,  qui  ressemble  à  un  champignon  sans  tige.  Elle  est  par- 
faitement orbiculaire,  et   en  forme  de  disque.  Les  grands 
pores  dont  elle  est  couverte  sont  ronds,  quelquefois  ovales  S 

et  très-éloignés  les  u^is  des  autres.  Quelques  individus  de  cette  T     fi 

espèce  ont  jusqu'à  19  décimètres  (7  pouces)  de  diamètre.  ',  ,.::*i. 

pic  t.  Oryct.,  pag,  2o3*  '^f 
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5^  Alcjfti  sDMué,  AlffomoK  MJrisInB,  Nob.  Ces 
dbliwiff ,  et  cou?  cf  to  deiilloiif  <lwp<MétirrégiSérfCBt,Di«; 
«n  large  pied  parlcqBdib  ont  été  attacJbéi.  On  ▼oit  «ae  ipo* 
qni  fe  rapporte  àcette espèce, daaslcsMéaMircs  de  Cscttan. 
toiD  3,  pL  4,  fig.  3.  On  trovre  eette  e^êce  m  Snn^Faffes. 

6*.  Alcyon  changeant,  Aie,  muUaiUe,  Nirfi. 

Les  alcjons  de  cette  eq»éee  sont  d*nne  fonae  «IIoBgée.  ^ 
nWt  point  de  cavité  centrale  comme  la  pins  gmade  partie  cr 
antres.  Ils  sont  panemés  eztérieareraent  de  petits  pores  y  et  à  fer 
centre  il  se  tronre  nne  grande  quantité  de  trous  cyKadrî^aa 
qni  les  trarenent  jusqu'à  leur  base.  On  en  voit  use  fi^v? 
dans  TouTrage  de  Parkinson ,  Or  gante  renaûu  fefnmer  Wf^am . 
tom.  3  9  ph  lo,  fig.  6;  et  dans  les  Menu  de  Guettard  ,  tom.  j, 
pL  S ,  fig.  4. 

Je  possède  un  individu  qui  parolt  appartenir  à  cette  espèce 
il  porte  un  très- gros  bourrelet  yen  le  haut,  et  msnîtr  il 
se  rétrécit. 

Je  crois  que  cette  espèce  se  trouve  à  Laigle  on  à  RhétcL 

7*.  Alcyon  étoile,  Al^orùum  steUalum^  Nob. 

Cette  espèce  t%t  bien  remarquable,  en  ce  que  les  individif 
qui  en  dépendent  sont  divisés  en  étoile,  à  six  et  qnelqneies 
sept  rayons,  avec  un  axe  au  centre.  Guettard  en  a  donné  use 
figure  dans  ses  Mém.,  tom.  2,  pi.  6,  ûg.  6  et  7.  On  troon 
cette  espèce  k  Saint-Himer,  près  de  Lizieux. 

8*.  Alcyon  fleur,  Aleyoniumjloriformùj  Nob. 

Cet  alcyon  est  extrêmement  singulier,  en  ce  qnll  res- 
semble i  une  fleur  i  douze  pétales.  Il  a  70  millimètres  (2  p. 
et  demi)  de  diamètre.  Les  expansions,  en  forme  de  pétales, 
sont  minces  et  divisées  assez  régulièrement.  Elles  se  reconrbeat 
un  peu  en  dessous,  en  s'appuyant  sur  la  gangue  qui  les  soa- 
tient.  On  voit  au  milieu  de  ce  c6té  un  appendice  qui  a  dt 
servir  de  support  à  ce  singulier  corps.  Je  ne  connoia  que  a 
morceau  de  cette  espèce,  et  j'ignore  où  il  a  été  trouvé.  Vojei 
sa  figure  dans  celle  de  cet  ouvrage. 

h9^  Alcyon  lisse,  Aie»  mp-tilUtes, 
Les  alcyons  de  cette  espèce  égalent  une  petite  noisette  en 
grosseur.  Ils  ont  un  petit  pédicule.  On  voit  qu'il  a  existé  ua 
•A    r  petit  trou  au  milieu  de  leur  partie  supérieure.  Leurs  pom 

^  nt  peu  apparens.  On  en  roit  des  figures  dans  le  Traité  des 
1 
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2^ëtrif. ,  ^b.  i3  9  fig.  S6  et  59.  On  en  a  trouyé  de  cet 
aux  environs  de  Caen* 

lo^  Alcyon  globuleux^  AUu  glùhulosum*  Ij^. 

On  rencontre  cette  espace  dans  la  couche  de 
Meudon  à  Nehou  ,  prés  de  Valognes ,  et  à  Sembla; 
Touraine*  Elle  est  de  la  même  grosseur  que  la  pr 
Elle  n'a  point  de  pédicule.  Sa  surface  est  couverte 
pores  très-apparens.  Quelques  individus  sont  presqii 
et  sans  trous  ;  d'autres,  également  sans  trous,  ont  dei 
ëminences  opposées,  vers  lesquelles  vont  aboutir  < 
aillons  dont  ils  sont  couverts;  quelques-uns  sont  trn 
part  en  part ,  par  un  assez  grand  trou;  dans  quelqui 
les  trous  ne  traversent  pas  entièrement;  enfin, 
d'autres  qui  ont  deux  trous  placés  dans  des  direct! 
rentes*  Cette  espèce  est  peinte  dans>  les  vélins  du 
d'Hist.  nat.,  vel.  48,  fig.  i5. 

11^»  Alcyon  parasite,  Aie*  parasitus,  Nob. 

Je  possède  des  coquilles  de  différens  genres,  troi 
environs  de  Plaisance  en  Italie ,  qui  sont  recouverte  1 
lité  par  cet  alcyon,  mais  dont  l'ouverture  n'est  p  i 
Son  épaisseur  varie  depuis  5  jusqu'à  9  milUmèti 
lignes).  Indépendamment  des  petites  éminences  < 
couvert,  il  présente  des  pointes  obtuses  ou  proI<i 
dont  quelques-unes  ont  jusqu'à  27  millimètres  (  1  : 
longueur.  Il  est  sans  pores  apparens;  et  dans  les  endf*  1 
trouve  brisé,  on  voit  beaucoup  de  petites  cavités  i  1 

On  trouve  dans  le  commerce  des  coquilles  uni  i 
fossiles  qui  sont  recouvertes  d'un  alcyon  semblable 
parasite,  L'oU^verture  de  ces  coquilles  se  trouve  ti  1 
prolongée  par  lui  d'une  forme  triangulaire.  On  1 1 
quoi  attribuer  cette  forme  singulière  ;  mais  je  ne 
qu'elle  ne  provienne  de  l'occupation  de  la  coqui  I 
pagure ,  pendant^  la  vie  de  l'alcyon. 

i9\  Alcyon  de  l'Angoumois,  AU.  andegavemis, 

On  trouve  à  Doué,  en  Anjou,  des  alcyons  globi  I 
grosseur  d'un  œuf  de  poule.  Leur  pédicule  étant  I 
ils  ont  quelque  ressemblance  avec  un  cham]  i 
n'est  pas  encore  développé.  Us  sont  couverts  de  j  1 
vides  9  très- rapprochés  les  uns  des  autres,  La    1 
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quelques-uns  est  urne  ;  d'autres  soof  couffib  de  petiCs  na- 
laelofis.  On  Iroure,  à  Saint-Paul-Troû-Chileanx ,  nne  espèce 
qui  a  beaucoup  de  rapporU  arec  celle-ci. 

On  rencontre  des  alejons  fosUes  i  Macstricht  ;  dans 
Féréchë  de  Bàle;  dans  le  canton  de  Soleare;  an  mont  Rao- 
den  ;  dans  celui  de  Schafliouse  ;  à  Sabel ,  dans  le  duché  de 
Mekiembourg;  à  Stargard ,  à  Butzback ,  pays  de  Hease  ;  à  Be- 
sançon ;  au  Havre-de-Gràce.  On  en  trouve  en  très-grande  quan- 
tité sur  la  route  de  Dreux  k  Mortagne;  et  j'ai  cru  remarquer 
que  c'étoit  sur  un  assez  grand  espace  de  terrain,  entre  la 
couche  de  craie  que  Ton  trouve  à  Dreux ,  et  celle  a  cornes 
d'ammon  qui  se  trouve  à  Alençon  et  aux  environs. 

La  plupart  des  alcyons  que  je  viens  de  décrire  se  trouvent 
dans  mon  cabinet.  (D.  F.) 

ALCYONELLA.  (Polfp.)  M.  de  Lamarck  fait,  sous  ce  nom, 
un  genre  de  ValcyoniumJluviatiU  de  Bmguîères ,  auquel  il  donne 
pour  caractères  :  Poiypier  fixé ,  encroûtant  une  masse  épaisse, 
convexe,  irréguHère,  formée  par  une  seule  substance  com- 
posée de  l'agrégation  de  tubes  verticaux,  subpentagones,  ouverts 
«ux  sommets;  poiypes  à  corps  allongé,  cylindrique,  oflrant  à 
lenr  extrémité  supérieure  quinze  à  vingt  tentacules  droits , 
disposés  autour  de  la  bouche  en  un  cercle  incomplet  d*un 
cftté. 

On  ne  connoît  encore  dans  ce  genre  qu'une  seule  espèce, 
qui  se  trouve  dans  les  étangs ,  les  eaux  douces ,  aux  environs 
de  Paris,  et  que  M.  de  Lamarck  nomme  A,  stagnorum.  C'est 
une  masse  de  tubes  serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  dont  la 
substance  paroft  identique,  et  non  pas ,  comme  dans  les  véri- 
tables alcyons,  deux  sortes  de  substances  distinctes  comme  des 
fibres  cornées ,  empâtées  par  une  pulpe  qui  les  recouvre.  Les 
polypes  font  sortir  à  l'entrée  des  tubes  leurs  tentacules,  qui 
se  montrent  par  faisceaux,  un  peu  ouverts  en  entonnoir,  mais 
qui  n'oscillent  pas,  et  sont  au  contraire  immobiles,  et  rentrent 
dans  leur  tube  aussitôt  qu'on  les  touche, 
k  Ce  genre  entre  dans  la  deuxième  section  des  polypiers  de  M.  de 

*"'^         Lamarck,  qu'il  nommcpolfpiersJlùyiatiles.Voyez  ce  mot.  (De  B.) 

ALCYONIDIÉES  (Bot.),  Alcjonîdiea.  Cinquième  ordre  des 
thaiassiophytcs  non  articulées  de  M.  Lamouroux,  fondé  sur 
des  plantes  marines,  de  la  famille  des  algues,  dont  l'organi- 
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fiatlon  es!  gélatineuse  ou  trémelloide ,  et  qui  ont  iiê  regardées 
la  ][flu^art  comme  des  polypiers  appartenant  aux  alcyons  ou 
à  un  genre  voisin,  bien  qu'elles  n'aient  jamais  offert  de  polype» 
ni  de  cellules  polypifères.  Cet  ordre  ne  contient  qu'un  seul 
geiïre,  Valcyonidium,  Voyez  ce  mot.  (  Lem.) 

ALCYONIDIUM.  {Bot,)  Genre  de  plantes  cryptogames,  de 
la  famille  des  algues,  quatrième  section,  qui  comprend  des 
espèces  d'une  consistance  gélatineuse,  ou  charnues,  d'une  struc- 
ture cellulaire ,  à  mailles  hexagones ,  et  qui  offrent  des  con- 
ceptacles  plongés  dans  la  substance  même  de  la  plante.  Ce 
genre  a  été  établi  par  M.  Lamouroux  :  il  est  peu  nombreux  en 
espèces  ;  encore  n'en  connoft-on  bien  qu'une  seule  ;  c'est  VuWa 
diaphana  des  auteurs,  qui  varie  beaucoup  dahs  sa  forme,  r. 
M.  de  la  Foye  a  observé  que  les  alcyonidium  étoient  phospho- 
rescens.  Les  ulva  bulbata  et  Nostoch^  Poîr.,  et  les  rivularia  «er- 
miculata  etfucicola  de  Hoth  ,sont  les  autres  espèces  de  ce  genre. 
Tontes  se  trouvent  sur  les  côtes  de  France,  libres  ou  attachées 
sur  d'autres  corps  marins  ;  elles  vivent  indifféremment  dans 
les  lieux  toujours  couverts  par  les  eaux  de  la  mer,  et  dans 
ceux  qui  le  sont  à  peine  quelques  heures,  au  moment  de  la 
marée.  Leur  tissu  est  si  lâche  et  si  mollasse  ,  qu'une  fois  dessé- 
fchées  et  comprimées,  ces  plantes  ne  reprennent  plus  du  tout, 
ou  que  très-difficilement,  leur  première  forme,  lorsqu'on  les 
mouille.  (  Lem.  ) 

ALDINE,  Aldiruty  amerimum,  ehenus  americanus  de  Swartz. 
Cette  plante,  qui  n'est  qu'un  arbrisseau  à  Saint-Domingue,  cons« 
titue  à  la  Jamaïque  un  arbre  de  quinze  à  vingt  pieds  de  haut, 
dont  le  tronc  a  six  à  huit  pouces  de  diamètre.  Son  bois,  d'uu 
brun  foncé,  veiné  de  Wanc  et  de  jaune,  est  très-compacte, 
susceptible  d'un  beau  poli,  et,  d'après  ces  qualités,  propre  à 
faire  différens  meubles  de  marqueterie  ou  de  tour.  Il  fait 
un  objet  de  commerce  à  la  Jamaïque,  où  il  porte  le  nom  d'^- 
Ifony;  à  Saint-Domingue,  il  porte  le  nom  trivial  de  gias  de 
galle;  on  en  fait  des  cannes  qui  sont  fort  jolies,  mais  qui  ont 
l'inconvénient  de  ^e  rompre  facilement  si  on  les  laisse  totn- 
ber  sur  quelque  corps  dur.  (T.) 

ALÉANTRIS.  {IchtyoL)   Athénée  donne    ce  nom   ^   un  ^     y 

poisson  qui  se  poche  dans  le  Nil-  (H.  C.) 

ALECT0R.(Orm7ft.)Ceûomquî,  en  grec,. désigne parfiôt^ê" 
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renient  le  eoq,  a  ëtë  appliqué  par Merrem ,  eC  ensuite  parliCCa- 
vier,  à  de  grands  gallinacés  d'Amérique ,  analogues  aux  dindons , 
qui  sont  dénués  d'éperons,  et  dont  la  queue ,  large  et  arron- 
die, a  douxe  pennes  giandes  et  roides.  Plusieurs  d'entre  eux 
ont  des  dispositions  singulières  dans  la  trachée  artère.  Ils  rirent 
dans  les  bois,  de  bourgeons  et  de  fruits  ;  se  perchent  sur  les 
arbres  et  y  nichent.  Ces  oiseaux,  que  Gmelin  et  Lathana  aroient 
divisés  en  hoccos  et  en  jaeous  {crax  et  pendope) ,  ont  été  subdi- 
visés par  M.  Cuvier.  Les  hoccos  proprement  dits  ont  le  bec 
fort,  et  entouré  à  sa  base  d'une  peau  où  sont  percées  les  narines; 
leur  tête  est  couronnée  d*une  huppe  de  plumes  redressées, 
étroites,  longues  et  recoquillées  au  bout  :  quelques-uns  ont  sur 
la  base  du  bec  un  tubercule  globuleux*  Viennent  ensuite  les 
pauxis ,  auxquels  M.  Cuvier  donne  le  nom  d^ourax ,  qui ,  chez 
les  Athéniens ,  désignoit  le  coq  de  bruyère  :  puis  les  guana  ou 
jacous ,  dont  le  bec  est  plus  grêle  que  chex  les  hoccos ,  qui  ont 
une  peau  nue  autour  des  yeux  et  au-dessous  de  la  gorge,  le 
plus  souvent  susceptible  de  se  renfler,  et  dont  la  tête  est  tantôt 
huppée,  tantôt  privée  de  huppe ,  comme  le  marail,  Buff., 
pi.  enl.  338  ;  enfin,  les  parraquas  (ortolida,  Merrem)  qui  ne 
diŒèrent  des  jaeous  que  parce  qu'ils  n'ont  presque  pas  de  nu 
autour  des  yeux  et  à  la  gorge ,  et  auxquels  on  associe  ordinai- 
rement l'hoazin ,  sasa  de  la  Guiane,  qui  se  distingue  des  autres 
gallinacés  par  la  privation  de  membranes  entre  les  bases  de 
ê€s  doigts ,  et  dont  Hofmanseg  a  fait  le  genre  opistochomus. 
(Ch.  D.) 

ALECTORIA.  (  Bot.  )  Genre  de  plantes  cryptogames ,  de  la 
famille  des  Lichens  ,  formé  par  Acharius  avec  des  lichens  fila- 
menteux ,  très-rameux ,  cotonneux  dans  l'intérieur  et  revêtus 
d'une  écorce  cartilagineuse ,  sur  laquelle  se  développent  des 
conceptacles  {apothecia)  de  même  nature  ,  orbiculaires,  ses- 
ailes ,  épais ,  et  qui  ont  les  bords  semblables  à  un  bourrelet 
!^  épais,  que  l'âge  fait  presque  disparoitrc,  pour  les  rendre  ca- 
bochons. Ce  genre  n'est  qu'un  démembrement  de  celui  quTAcha- 
rius  avoit  établi  dans  sa  méthode  de^  lichens,  sous  le  nom  de 
parmeliaj  et  une  division  du  genre  comicularia  de  M.  Decan- 

^  \      *  doUe.  Acharius  en  décrit  sept  espèces  :  elles  ont  le  port  des 

usneay  et  croissent  sur  les  arbres  ou  sur  les  rochers  en  Europe 

k%_  et  en  Afrique.  Acharius  en  indique  aussi  en  Asie  et  en  Amé- 
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rîqtie.  L'espèce  la  plus  commune   et  la  plus  remarquable 
est  ; 

L'Alectoria  jubata ,  Ach.lîch,  Univ.,  p.  692 ,•  1. 13, f.  1  i.Lich^ 
jubatus  et  chaVyheifotmU  ^  Linn,  Dill.  t.  12 ,  f,  7  ;  t.  i3,  f.  lo. 
Ses  rameaux  sont  cylindriques,  très-divisés ,  tantôt  pendans  , 
tantôt  embrouillés  comme  un  paquet  de  crins  ou  de  grosse 
laine;  les  conceptacles  ont  le  bord  presque  entier;  ils  sont  cou-» 
leur  de  la  plante ,  et  deviennent  convexes-  Cette  plante  varie 
du  cendré  au  gris,  au  jaunâtre,, au  brun  et  au  noir;  ses' ra* 
meaux  varient  également  de  grosseur  et  de  manière  d'être 
entre  eux.  Toutes  ces  modifications  établissent  les  nombreuses 
variétés  décrites  par  Acharius.  On  trouve  ce  lichen  dans  les  i 
forêts  de  pins  et  de  sapins,  pendant  aux  branches  des  arbres^ 
et  plus  rarement  recouvrant  les  rochers.  C'est  le  cùmicalaria 
jubata  de  la  Flore  française  j  par  MM»  deLamarck  et  Decan* 
dolle.  (  Lem.  ) 

ALECTO RIDES.  (Or».)  lUîger  nomme  ainsi  sa  vingt-neuvième  . 
famille  d'oiseaux^  caractérisée  par  un  bec  plus  court  que  la 
tête,  assez  épais,  dont  la  mandibule  supérieure,  convexe,  em- 
brasse un  peu  Tinférieure;  et  des  pieds  élevés,  tétradactyles , 
dont  le  doigt  de  derrière  tantôt  ne  touche  pas  la  terre,  tantôt 
la  touche  par  ses  extrémités,  et  rarement  dans  toute  son 
étendue.  Cette  famille  comprend  les  genres  glareola  ,  cer-^ 
copsis  y  dicholophus  y  palamedea,  chauna  et  psophia,  (Ch.  D.) 

ALECTRIDES.  {Ornith.)  M.  Vieillot  a  donné  ce  nom  à  la  3o** 
famille  de  ces  oiseaux,  dont  le  bec  grêle  est  un  peu  voûté, 
dont  la  mandibule  supérieure  couvre  les  bords  de  l'inférieure  ^ 
dont  les  joues  sont  nues  ainsi  que  la  gorge ,  qui  est  quelquefois 
caronculée,  dont  les  tarses  sont  à  réseaux,  et  dont  les  doigts 
antérieurs  sont  réunis  à  la  base  par  une  membrane.  Le  genre 
marail ,  penelope ,  Linn. ,  Lath. ,  est  de  cette  famille.  (Ch.  D.) 
ALECTRION.  {Conch.)  M.  Denys  de  Montfort  donne  ce  nom  à 
un  petit  groupe  de  coquilles  du  genre  buccinum  de  Bruguières  y  ^ 
qui  offrent  des  différences  assez  sensibles  pour  pouvoir  être 
aisément  caractérisées.  La  spire  est  élevée  ou  aiguè'  ;  la  colu- 
melle,  profondément  excavée,  offre  une  gouttière  et  une  sorte 
de  dent  à  sa  jonction  supérieure  avec  la  lèvre  droite ,  qui  est  j^v 

tranchante.  Le  type  de  ce  genre  est  le  B,  papillofum  de  Lin*      ^     *^ 
List.  Conch.  tab.  969 ,  fig,  23.  YoyeiE  Buccuyum.  (De  B.) 
1.  Ô 
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ALECTRURUS.  (Omiûi.)  Nom  dérivé  de  deux  mots  grecs, 
signifiant  gaUus  et  couda,  donné  par  M.  Vieillot  à  une  nouvelle 
espèce  d'oiseau  de  TAmérique  méridionale,  dont  la  queue  est 
susceptible  de  rester  relevée.  Voyez-en  la  description  sous  le 
mot  Galute*  (  Ch.  D.  ) 

ALÊNE.  {Conch,)  Nom  vulgaire  sous  lequel  les  marchands 
de  coquilles  désignent  une  espèce  du  genre  hueeinum.  Vojes 
€emot.(DaB.) 

ALÉPIDÉE,  AUpidca.  (Bot.)  Genre  établi  par  la  Roche, 
dans  sa  Monographie  des  eryngium ,  tab.  i ,  pour  raslraniîa 
ciliarii  de  Linnsus  fils,  distingué  par  un  calice  à  cinq  divisions 
ovales;  cinq  pétales  courbés  en  dedans;  cinq  étamines  sail- 
lantes; un  ovaire  ombiliqué,  muni  de  dix  crénelures  à  son 
sommet;  deux  styles;  le  fruit  tuberculeux,  adhérent  avec  le 
tube  du  calice ,  divisé  en  deux  semences  à  Fépoque  de  la  ma- 
turité :  les  fleurs  sessiles,  réunies  en  tête  sur  un  réceptacle 
jia,  formant  des  ombelles  entourées  par  un  involucre  à  dix 
découpures  profondes,  lancéolées,  épineuses  à  leur  sommet* 
Ses  feuilles  sont  ciliées ,  lancéolées.  Voyez  Ast&ance.  (Poia*) 

ALEPYRUM.  {Bot.)  Ce  genre,  établi  par  Rob.  Bro\vn,  est 
trèâ-voisin  du  centrolcpis,  Labill.  Il  eu  diffère  par  ses  fleurs 
dépourvues  de  valves  calicinales  ;  par  ses  spathes  bivalves  « 
quelquefois  à  une  seule  fleur  ;  les  ovaires  au  nombre  de  six  k 
dix-huit,  adhérens  à  un  axe  commun,  et  tous  tournés  du 
même  côté*  Il  ne  renferme  que  trois  espèces ,  originaires  de 
la  Nouvelle^Hollande.  (Poia.) 

ALÈTES.  {Min.)  Fonter  a  proposé  de  donner  ce  nom  k 
Tagrégat  qu'on  nomme  trass ,  et  qui  est  composé  principale^ 
ment  de  débris  de  roches  volcaniques.  (  B.  ) 

ALEVO ,  Elvo.  {Bot.)  Noms  donnés ,  dans  la  Gaule  et  la  langue 

celtique,  au  pin  cembro,  suivant  Belon,  Arb.  conif.j  p.  ao. 

Son  nom  vulgaire  actuel  est  alwiesy  suivant  M.  Bosc.  (  J.  ) 

ALFONSIA.    {Bot.)    Genre   de    la  famille    des  palmiers^ 

-  4im^rtenant  à  la  monoécit  monaddphU  de  Linnseus.  Ses  fleurs 

sujit  monoïques,  composées  d'un  calice  à  six  divisions  pro* 

y        .V      fondes,  les  trois  intérieures  blanches,  en  forme  de  corolle; 

•  t  les  fleurs  mâles  renfermant  six  étamines,  les  filamens  réunis 

'^     seulement  4  leur  base;  dans  les  femelles,  un  ovaire  à  trois 

i  '  loges'i  trois  styles  ;  une  drupe  ovale,  fibreuse,  monospenne* 
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fera,  (Kunth.  in  Humb.  et  Bonpl-,  Nor.  Gren.  i ,  pag.  3dG), 
dont  les  tiges  épaiiaes,  sans  épines,  ne  s'élèvent  qu'à  la  hau- 
teur de  quatre  ou  six  pieds  ;  leurs  feuilles  sont  ailées ,  leur 
pédoncule  armé  de  dents  épineuses,  les  spadices  rameuz , 
les  ramifications  épineuses,  en  forme  de  chaton,  fasciculées, 
à  six  pana;  une  spathe  de  deux  pièces;  les  fleurs  très-nom- 
breuses, enfoncées  dans  la  partie  concave  des  rameaux  -,  les 
fleurs  femelles  accompagnées  d'une  bractée  ovale,  acuminée; 
elle  parott  manquer  aux  fleurs  m&les.  Le  fruit  est  uoe  drupe 
jaune, ovale, fibreuse, longue  de  deux  Jiouces,  contenant  une 
semence  blanchfttre. 

Cette  plante  a  été  découverte  par  MM.  Humboldt  et  Bon- 
pland,  dans  la  Nouvel te-Gr en ade ,  à  rembouchure  do  fieuve 
îiinu.  Les  habitans  la  nomment  (wroia.  Ce  genre  est  cooMcré 
à  la  mémoire  d'Alphonse  d'Est,  duc  de  Ferrare,  qui  a  eu  la 
gloire  d'être  le  protecteur  du  Tasse,  et,par-U,  d'attacher  son 
nom  k  la  céUbrité  de  ce  po^te  immortel.  (Poix.) 

K\^^VSi\K.{Bot.)-{Syyiaiït)Uréti;  einaraeépkaUa ,  Iusa.;iyn- 
géitétie  polygamie  égait,  Linn.)  Lin  Dr  us  a  rangé  dans  ion  genre 
cnicai,  une  tré»4>eUe  plante  de  Sibérie,  ressemblant  à  un 
chardon,  ou  plntM  àlabardaae,  et  il  l'a  nommée  ctMcuicermcat. 
Gfertner,  rétablissant  le  genre  jil/iun>  de  Vaillant  et  de  Haller, 
-  a  cru  pouvoir  y  placer  aotre  plante .  en  l'associant  au  diardsn- 
marie;  et  Moench  a  partagé  son  Oj^nloa,  ainsi  que  M.  De- 
eandolle  :  mais  H.  de  Jussieu  avilit  élevé  des  doutes  à  cet 
égard  ;  et  il  avoit  pensé  que  leen<Ji/j  etrruiui,  L.,deroitëtrt 
placé  auprès  du  cnicas  ciUatai ,  ~W/.-i. ,  qui  est  uq  cirtium. 

Nous  avons  observé  que  les  italf^nes  avoient  leun  filets 
parfaitement  Cabres,  ce  qui  estrand^cflraclAvei  distinguant 
notre  tribu  des  carlinées  de  celle  èca  cardwcées  i  que  lea 
autres  caraetères  écs  étamiaes ,  -ceux  de  la  rorolle ,  et  jusqu'à  ~ 
un  certain  point  ceux  du  style  et  du  stî^ate,  concordoîent 
également  assn  biea  arecles  caractère'^M  oarlin^,  ctqt-"'i 
n'avoientsurtowt  aucua  rapport  avec  ceux  du  cbardcMi-'marie  : 
c'est  pourquoi  nous  avons  proposé  un  nouveau  genre  sous  la 
nom  à'alfredia;  et  nous  le  plaçons  dans  notre  tribu  des  cai^ 
Unées,  mais  avec  doote,  parce  que  les  caractères  de  l'ovairt 
et  ceux  du  clinBntbcJ'en  éloignent. 
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'  Le  genre  alfrédie  a  la  calathide  flosculeuse  composée  de 

fleurs  hennaphrodites.  L'involucre  est  hémisphérique,  formé 

de  bractées  scarieuseSy  imbriquées,   dont  les    extérieures, 

étroites  k  la  base,  s'élargissent  au-delà  en  un  appendice  sub* 

cordiforme,  denté  et  terminé  par  une  pointe,  tandis  que  les 

intérieures  sont   linéaires ,  très-longues ,   terminées  par  un 

appendice  réfléchi  ^  cochléariforme.  Le  clinanthe  est  bérissé 

de  paillettes sétacéès,  libres.  La  cypsèle  est  comprimée,  obo* 

vale,  glabre,  striée,  surmontée  d'une  aigrette  beaucoup  plus 

longue  qu'elle,  articulée,  caduque,  dont  les  filets  spinulés 

sont  disposés  sur  deux  rangs  trés-inégaux,  et  réunis  en  un 

seul  corps  à  la  base.  Les  étamines,  bien  différentes  de  celles 

,p         du  sifybum^  ont  leurs  filets  libres,  glabres  j  leurs  appendices 

basilaires  très-longs ,  comme  plumeux  ;  leurs  appendices  apici- 

laires  longs,  aigus.  La  corolle  diffère  également,  par  tous  ses 

'  caractères,  de  celle  du  silyhum  marianum, 

L'Alprédie  a  têtes  penchées  (  alfredia  ■  oernua)  est  une 
grande  et  forte  plante  herbacée,  à  racine  vivace,  garnie  de 
feuilles  dont  les  bords  sont  sinyés,  dentés,  un  peu  épineux ^ 
les  feuilles  inférieures  sont  cordiformes,  et  décurrentes  sur 
leur  pétiole,  qui  est  amplexicaule;  les  supérieures  sont  presque 
ovales  et  sessiles.Les  calathides  pédonculée;$  se  font  remarquer 
par  leur  situation  inclinée,  par  la  couleur  jaunâtre  des  co- 
rolles, et  par  Télégance  de  rinvolucre.  (H.  Cass.) 
•  ALGA.  (Zooph,)  Sous  le  nom  d'Alga  fomum  ¥nonspelien$ium^ 
Bauhin  indique  une  espèce  d^alcyonium^  Valçyon  bursa  de 
lânnseus ,  dojit  il  a  été  parlé  au  mot.  (De  B.) 

ALGUES  {Bot.)^  Alga.VoLl,  p.  46Ô,  afoutez  :  Famille  de 
plantes-  cryptogames ,  la  première  de  la  classe  des  acotylédons 
et  du  règne  végétal,  dans  la  méthode  naturelle,  et  Tune  des 
dernières  dans  le  système  de  Linnaeus. . 

Les  A1.GDES  ptuvent  être  définies  des  plantes  aquatiques , 
"^     diversement    colorées,    herbacées,    rarement  subligneuses , 
cartilagineuses  ou  metabranacées  ou  coméeij  simples  ou  dé- 
f-^-m.        coupées  en  fronde,  ou  hien  filamenteuses,^  capiiaeées  et  arti- 
y  *       culées  ou  inarticulées ,   rarement  cloisonnées  ;   formées  d^un 

f'  '      ,      tissu  cellulaire  à  mailles  allongées,  à  structure  le  plus  souvent 
^^  point  apparente,  et  dan^  lequel  se  trouve  nichée  la  fructifi- 

cation consistant  en  des  ciinctpïacù$  ^t  qui  renferment  des  sent»- 
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rtule&  (ou  sporules),  tantôt  nues,  tantôt  cUes-mêmes  renfer- 
mées dans  des  élytres  ou  conceptacles  particuliers,   et  n'étant  -  ■ 
mis  au  jour  que  par  la  destruction  de  la  plante.  (Mirb, El^m,) 
Voici  les  genres  qui  composent  cette  famille. 

Première  section.  Les  Conferves,  Cmftrvct;  Conferva.  Linn»    ■ 

Algues  filamenteuses  ou  capillacées,  vertes,  tubuîeuses^ 
simples,  ou  plus  souvent  articulées  ;  séminules  solitairefO'* 
réunies,  contenues  dans  les  cavités  des  articulations,  rare^^ent 
extérieures  ;  quelquefois  des  propagules  ou  bourgcons-^gon- 
gyles  et  tuhereules)  reproducteurs.  .C 

Vaucheria,  arthrodia,  spirogyra,  conferva  (con/ert'/),  oscil- 
latoTiSL  {oscillatoires  et  oscillaires),  batrachospermum^thoreSy  ' 
draparnaldia,  chantransia,  lemanea,  diatoma,  cerami||i^ 

Genres  douteux  ou  moins  connus, 

Physotrix ,  amasperma ,  episperma,  dictilema,  opospermum, 
colophermum,  zygnema,  syctonema,  lucernaria,  diadena^. 
nodularia,  apona,  scyctosiphon. 

Deuxième   section.    Les   Fucacées  ou  Vahecs,  Fucacea^ 
fyeus,  Linn.  Sphœtococcus ,  agarum  et  fucus,  Link. 

Algues  cartilagineuses  ou  cornées,  subcylîndriques,  filamen- 
teuses ou  épanouies  en  frondes,  rameuses,  inarticulées,  quel- 
quefois partiellement  cloisonnées  ^  conceptacles  agglomérés  ^ 
rarement  solitaires» 

1^*^  §.  Algues  partiellement  cloisonnées.. 
Chorda,  plocamium,  gigartina* 

2*  §w  Algues  non  cloisonnées. 

Gelidium,  laurencia,  osmundaria,  fucus,  furcellaria,  chon- 
drus,  desmarestia,  hypnea,  acanthophora,  dumontia. 
Troisième  section. LcsUlvacées.  VlvaceaAJUfa et  Fuci,  Sp.,  Linn. 

Algues  membraneuses,  en  feuilles  planes,  entières  ou  dé-     ^  jr' 

coupées,  ou  configurées  en  tubes;  conceptacles  punctiformes ,  * 

épars  dans  la  substance  de  la  plante.  j^   ^ 

i*§.  Structure  du  tissu  cellulaire  point  apparente  à  l'œil  nu.  ^ 

Laminaria,  delesseria,  claudea,  champia,  caulerpa^  bryo|>sis,  \: 

AsperocQCcus,  ulva  {ulye).  ;^ 


•^Vr- 
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a*  §•  Tissu  cellulaire ,  rëticulaire  et  apparent  à  rœil  saut 
le  secours  du  microscope. 
Dyctiopteris,  dyctiotay  flabellaria. 

QuATaiiifE  SECTION'.  Les  Nostochs,  Noitocksm 

Algues  spongieuses  ou  gélatineuses^  membraneuses,  con- 
*enant  des  filamens  entrelacés,  simples  ou  moniliformes* 

"ipongodium  ^  alcyonidium ,  rivularia.  Nostoch  on  linckia, 
^e^e  douteux  y  chœtophora,  ou  myriodactylon.  Echinella, 
gloit^ema. 

La  'amiUe  des  algues,  telle  que  nous  la  présentons  ici, 
Tenfei^e  les  élémens  de  deux  familles  extrêmement  voisii^es; 
€e  «ont  les  algues  articulées  et  les  algues  iton  arlieulées;  elles 

4,.^^  àiffèrcft  par  Taspect ,  par  la  structure  et  la  manière  de  se 

.  propager.  Adanson  les  avoit  distinguées  ;  mais  il  plaçoit  Tune 
avant ,  l'autre  après  les  champignons.  Les  algues  articulées  ou 
conferves  établissent,  dit*on,  par  les  genres  oscilUUoria  et 
fxuicheria^  le  passage  au  règne  animal;  mais  il  suffit  d'examiner 
quelques-uns  des  animaux  infusoires  qui  terminent  la  longue 
chaîne  du  règne  animal;  par  exemple,  des  monades ,  des 
vibrions^  etc.,  et  d'une  autre  part,  les  osciUatoria  et  les 
nostochsy  pour  s'assurer  qu'une  grande  lacune  existe  entre  les 
êtres  de  ces  deux  règnes  ;  que  les  mouvemens  lents  des  oscil- 
"'  Latoria  ne  sont  que  factices  et  dus  à  la  mobilité  du  liquide 
dans  lequel  elles  vivent,  tandis  que  la  vélocité  des  monades 
en  est  tout-à-fait  indépendante  ;  que  l'irritabilité  des  nosio^ 
n'est  qu'un  effet  de  l'élasticité  des  parties,  et  nullement  une 
«'ictîon  vitale.  Enfin,  si  l'analyse  chimique  y  indique  des  ma- 
tières azotées,  comme  dans  les  animaux,  nous  savons  aussi  que 
des  végétaux  plus  parfaits  que  les  algues  en  offrent  également. 
Donc  la  famille  des  algues  ne  peut  être  considérée  comme  le 
véritable  point  de  contact  des  végétaux  avec  le  règne  animal; 

^  ^  toutefois  elle  renferme  les  plantes  qui  s'en  rapprochent  le 

•'^  plus. 

^    >  £n  examinant  attentivement  la  série  des  genres,  en  parlant 

^  '  *  des  oscillatoires,  si  célèbres  depuis  les  belles  obser>'ations  de 
V^auchcr,  jusqu'au  nostoch,  qui  a  attiré  Tattcntion  de  tous  les 

^'*.  naturalistes  depuis  Réaumur  et  Adanson,  \cb  genres  n'offrent 

'     ;.  point  de  lacunes  et   s'unissent  iosen^iblcnicnt  aux  chanipi- 
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pions  ;  l«s  champignons  s'unissent  de  même  tux  hypoxylées  J 
et  ceux-ci  aux  lichens,  de  sorte  que  la  véritable  place  dei* 
algues,  toute  chose  égale  d'ailleurs,  est  k  la  tête  des  végé- 
taux. C'est  effectivement  là  que  les  placent  actuellement  les 
botanistes. 

< 

Linneeus  avoît  réuni  sous  le  nom  commun  à^aXgœ  ^  troia* 
familles  bien  distinctes  ;  savoir ,  les  algues ,  les  lichens  et  les 
"hépatiques.  Dans  la  distribution  de  Jussieu,  on  trouve  parmi 
les  algues  des  genres  qui  appartiennent  aux  familles  des 
liypoxylées  et  des  champignons.  (Voyez  vol.  I,  p.  467  de  ce 
I>ictionnaire.) 

M.  DecandoUe  est  le  premier  qui  ait  donné  la  série  des  genres 
composant  la  famille  des  algues.  Les  travaux  de  Vaucher,  de 
Girod-Chantran  et  de  Roth ,  lui  ont  servi  pour  rétablissement 
des  genres  de  la  section  des  conférées  ^  auxquels  Bory  de  Saint-^ 
Vincent,  Linck,  Desvaux,  Agardh,  etc.,  ont  ajouté  depui»     ^ 
des  développemens.  Quant  aux  genres  des  autres  sections, 
tous  confondus  dans  les  ulva  et  les  fucus  de  Linnseus ,  ils  ont 
été  créés  par  VL  Lamouroux ,  de  tous  les  botanistes  Tun  de 
ceux   qui ,  sans  contredit ,  connoissent  le  mieux  les  alguea 
qu'il  lui  a  plu  de  nommer  thalosiophytes ,  et  qu'il  a  heureu- 
sement partagés  en  plusieurs  ordres  (Voyez  THALAsiopHrrEs)» 
Linck  a  proposé  aussi  quelques  nouveaux  genres,  et  Stachkouse* 
vient  de  publier  une  série  de  trente-cinq  genres  qu'il  forme        '^ 
AUX  dépens  des  fucus,  et  qui,  rentrant  dans  ceux  de  Lamou*  < 

roux ,  n'ont  pas  été  adoptés  par  nous.  On  en  trouvera  les 
noms  à  la*  fin  de  cet  article. 

Des  conferves.  Les  algues  de  cette  section  vivent,  les  unes 
dans  les  eaux  douces  ;  on  les  reconnof  t  généralement  à  leuF 
couleur  herbacée  :  les  antres  croissent  dans  la  mer;  elles  sont 
cornées  le  plus  souvent.  Quelques-unes  sont  terrestres  ou  para- 
sites au  pied  des  arbres  ;  cVtoient  des  byssus  pour  Lînnasus. 
Toutes  les  autres  plantes  de  ce  groupe  formoient  son  genre  t*^  1 
eonferva.  Les  conferves  naissent  la  plupart  sur  les  pierres,  et  ^jT 

les  autres  corps  plongés  dans  les  rivières  et  les  étang!^,  ou  bien 
vivent  errantes  et  flottantes.  Elles  prospèrent  dans  les  eaux 
tranquilles,  stagnantes  et  croupissantes;  quelques-unes  aiment 
les  eaux  vives  et  agitées.  Le  Ihorea  hispida  et  le  chantransia  ^<* 

gUmcrata  .viennent  abondamment]  sous  les  bateaux  et  les         '  ^  é' 


V  * 


-*^^' 


1  % 


"o  ALO 

^  h&cs.  Enfin ,  on  en  trouve  jusque  dans  les  eaux  thermales.  C^ 
^végétaux  ont  fait  le  sujet  des  observations  microscopiques  de 
Vaucher  ;  les  plus  curieux  d'entre  eux,  les  oscilUUoria ,  étaient 
pour  lui  des  êtres  voisins  des  animaux.  Il  a  cru  voir  dans 
ses  conjuguées,  qui  sont  des  espèces  du  genre   cor^er^a,  des 
accouplemens  ou  réunions  constantes  de  certaines  parties,  d'où 
.  résultoit   la  sortie  de    l'intérieur  des  tubes,    de  corpuscule 
qui  devenoient  de  suite  semblables  à  leurs  parens;  mais  cet 
accouplement  est  loin  d'être  prouvé.  Beaucoup  de  ces  plantes 
émettent ,  indépendamment  de  la  matière  herbacée  et  sémi- 
nifère  contenue  dans  Fintérieur  des  articulations,  des  tuber- 
cules gélatineux  qui  donnent  naissahce  à  de  nouveaux  végé- 
taux.  Dans  les  ceramium,  on  observe  aussi  ces  tubercules  » 
et  ils  paroissent  dans  ce  genre  la  seule  voie  de  reproduction* 
•-      Au  reste,  les  conferves  se  reproduisent  également  par  divisions 

de  leurs  parties;  des  branches,  des  articulations ,  c'est-à-dire 
.  '  chaque  petit  tube  isolé ,  continuent  à  végéter  après  leut 
séparation  du  tronc  principal  ;  cette  croissance  est  même  fort 
rapide,  puisquVn  peu  de  jours  un  étang  se  couvre  d'immenses 
tapis  flottans,  formés  par  ces  plantes. 

Les  Algues  des  autres  sections,  notamment  les  fucaeées  et 
*  les  uWacées ,  n'offrent  plus  les  mêmes  caractères  ;  elles  vivent 

presque  exclusivement  dans  les  eaux  de  la  mer;  elles  se  dis- 
tinguent à  leur  consistance  cornée  ou  membraneuse;  elles 
n'ont  point  d'articulations,  à  moins  qu'on  ne  donne  ce  nom 
a  des  cloisons  ou  diaphragmes  qiii  coupent  l'extrémité  des 
rameaux  dans  quelques  espèces,  et  au  milieu  desquels  passe 
un  canal  général;  leurs  couleurs  sont  le  vert  sombre,  le  brun 
jaunâtre,  le  rouge.  Ces  algues  sont  composées  d'un  tissu  cellu- 
laire continu,  similaire  dans  toutes  les  parties,  qui  renferme 
dans  ses  mailles  les  organes  regardés  comme  ceux  de  la  fructi- 
fication. Ce  tissu  forme  les  tiges  et  l'es  empatemens  ou  cram- 
%■        ^'    pons  qui  les  fixent  le  plus  souvent  sur  les  rochers  ou  sur  ie 
•  "•  sol.  Dans  les  tiges  solides,  il  est  extrêmement  serré  et  com- 

,  '  pacte  dans  le  ccittre,  plus  lâche  vers  la  circonférence,  struo 

^l  N,  ture  trompeuse,  qui  avoit  fait  trouver  de  l'analogie  entre  les 
fucus  et  les  dicotylédons.  L'examen  fait  sur  les  lieux,  du  ficus 
loreus,  a  montré  qu'il  doit  sa  naissance  à  un  petit  corps  ovoïde, 
\*  muni  d'une  petite  racine  qui  produit  une  rondelle  (et  U  en  esi 
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de  même  pour  presque  tous  les  fucus)  du  centre  de  laquelle  \ 
pousse  une  languette,  d'abord  obtuse,  puis  échancrée;  chaque.  * 
côté  de  Téchancrure  augmente  et  se  çubdivise,  et  ainsi  de 
suite.  Des  vessies  ou  ampoules,  dont  la  cavité  pleine  d'air 
offre  des  filets  entrecroisés,  se  développent  et  servent  à  sou- 
tenir la  /ronde   dans  diverses  autres  espèces*  Linnaeus  avoit        » 
regardé  ces  vessies,  mais  à  tort,  comme  des  organes  mâles  ;' 
on*avoit  aussi  regardé  comme  tels  les  houppettes  de  poils 
blancs  articulés,  éparses  à  la  surface  de  quelques /u caches , 
principalement   sur   le  fucus  serratus ,    et  c'est   tout    aussi 
peu   probable.   Les  séminules  naissent   dans  les  mailles   du 
tissu  cellulaire;  dans  les  ulvacées  et  les  nostochs,  elles  son^ 
solitaires  et  éparses,  ou  bien  rapprochées,  ou  disposées  en 
forme  de  chapelet.  Dans  \e&fucacéesj  ellçs  sont  contenues,  en 
plus  ou  moins  grande  quantité,  dans  des  capsules  particulières    "  . 
ou  élytres^  elles-mêmes  contenues  quelquefois,   en  affectant 
diverses  dispositions,   dans   des  concéptacles  ordinairement   '  ' 
troués  au  sommet.  Dans  tous  les  cas,  elles  sont  plongées  dans 
une  matière  gélatineuse ,  souvent  transparente  (  Voyez  Gigar- 
tina)  ,  et  au  milieu  de  laquelle  elles  forment  comme  un  point 
opaque.  Les  concéptacles  sont  situés  tantôt  indistincteme/it .      ^ 
dans  toutes  les  parties  de  la  plante,  tantôt  dans  des  points 
fixes,  tantôt  solitaires,  tantôt  réunis  en  fort  grand    nombre 
et  le  plus  souvent  à  l'extrémité  des  rameaux ,  où  ils  forment 
de  gros  épis  tuberculeux. 

La  vie ,  chez  les  algues,  paroit  en  général  bornée,  et  s'étendre 

rarement  au-delà  de  la  saison  ou  de  l'année.  Dansquclquesyi/ro- 

c^es,  onpeut  soupçonner  qu'elle  a  une  plus  longue  durée;  daiis 

d'autres,  au  contraire ,  elle  paroit  très-fugace.  Elles  croissent 

avec  une  prompte  rapidité,  et  atteignent  une   très- grande 

étendue.  L'on  cite  des  fucus  iqui,  attachés  sur  les  rochers  au 

fond  de  la  mer,  à  plus  de  eent  cinquante  pieds  de  profon-  • 

deur ,  viennent  épanouir  leur  fronde  à  la  surface.  D'autres  ^^, 

prennent  un  tel  développement,  que,  détachés  par  les  flots,  **,  / 

ils  se  réunissent  pour  former  des  bancs  flottans  immenses  de      ^'  !^ 

plusieurs  centaines  de  lieues  de  longueur,  et  assez  épais  pour 

arrêter  les  navires.  L'on  sait  aussi  en  combien  de  temps  les  4 

Gonferves  forment  ces  gazons  nageans ,  qui  servent  de  retraite       ,   ^^r 

à  une  multitude  d'animaux  aquatiques*      \  '^  « 
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Les  arts  ne  firent  aticiin  profit  de  ces  végétaux ,  si  ce  n^est 
*  celui  que  présentent  les  espèces  qui  rivent  dans  la  mer,  et 
que  les  flots  amènent  «n  grande  quantité  sur  la  grève,  après 
les  avoir  détachés  des  rochers  et  des  hauts  fonds,  où  les  fucus 
se  plaisent  particulièrement.  On  les  rassemble  en  tas,  soit 
pour  amender  les  terres,  soit  pour  obtenir,  en  les  brûlant, 
ce  que  Ton  nomme  la  soiid^.  Quelques  peuples  du  Nord  mangent 
des  varecs,  et  principalement  des  ulva,  des  délesseria  et  des 
laminaria,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  la  ceinture  de 
Neptune  {laminaria  saccharina) ,  remarquable  par  la  pous* 
aière  sucrée  dont  elle  se  couvre ,  et  que  les  Islandais  re« 
cueillent  avec  soin.  Les  Chinois  sont  très-friands  des  nids 
de  salanganes,  uniquement  composés,  comme  on  le  sait,  de 
varecs  (  Voyez  Gblidium  ) ,  que  ces  oiseaux  vont  recueillir  k  la 
surface  des  eaux  pour  en  construire  leurs  nids  sur  les  rochers 
baignés  par  la  mér.  Enfin ,  on  voit  dans  les  récifs  des  voyageurs , 
que  dans  quelques  cas  extrêmes  on  peut  se  nourrir  de  ces  végé- 
taux, qui  néanmoins  ne  sont  pas  un  manger  agréable  et  sain. 
L^analyse  chimique  y  indique  des  parties  végéto-animales,  et 
dans  les  fucus  elle  a  retrouvé  Viode;  mais  on  ne  peut  encore 
affirmer  que  cette  nouvelle  substance  soit  un  principe  com* 
posant  la  plante,  ou  qu'il  soit  renfermé  accidentellement  dans 
son  tissu.  Les  algues,  en  se  décomposant,  exhalent  une  odeur 
extrêmement  fétide;  desséchées  depuis  long-temps,  elles  con- 
tinuent à  végéter,  si  on  les  replonge  dans  le  liquide  qui  leur 
est  propre.  Les  espèces  herbacées ,  et  qui  vivent  dans  les  eaux 
douces,  donnent  du  gaz  oxygène  lorsqu'on  les  expose  sous 
Feau ,  au  soleil. 

Quoique  Ton  possède   un   assez  bon  nombre  d'ouvrages 
sur  les  algues,  on  peut  dire  que  cette  famille,  qui  comprend 
environ  douze  cents  espèces  ou  variétés,  est  très-peu  connue* 
Aucune  classification   générale  satisfaisante  n'a  été  proposée 
;\      ik    jusqu'ici.  Four  la  détermination  des  espèces  ,   il  faut  avoir 
^  ^  recours  aux  beaux  ouvrages  de  Gmelin  ,  -  de^  Tumer  ,   de 

'^*,  '^  Dickson ,  de  Stackhouse ,  de  Dillwyn  ,  d^  Goodenough ,  qui 
traitent  des  conferves  ou  des  fucus  ;  et  à  ceux  de  Dîllenius  ^ 
de  Vaucher,  de  Ro'th,  de  Mertens,  de  Woodward^  à  la  Flore 
Danoise,  etc.;  en  attendant  que  M.  Palisot  de  Beauvois  ait 
publié  le  travail  général  qu'il  se  propose  de  donner  sur  le» 
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■Igiies,  et  dont  une  tréft-UgéreesquùM  a  ité  imprima  dans  le 
Journal  de  Botanique  et  dans  la  deuxième  Mition  du  Dic- 
tionnaire d'Histoire  Naturelle  de  M.  Deterville,  et  que  voici  : 

M.  Palisot  de  Beauroii  divise  la  famille  des  algues  en  trois 
•ectiom  :  1°.  les  luooiBa,  caractérisées  parlenr  nature  gélati- 
neuse, et  qui  comprennent  les  genres  coecodea  (^phytoeonit , 
deBoiy  de  Saint-Vincent)  ;  lutaria,  Beauv.  ;  rivularia,  Rolh^ 
fol^coma,  Beauv.  (thorea,  de  Bory  de  Saint- Vincent);  bar 
troûhoipernamfdeVMicbet;  codiam,  Stackhouse  [spongoditim , 
de  Lamvaroux  );  triehopkffras  {  o»eiilatoria ,  deVaucher); 
3*.  les  TaicBOKATES,  dont  la  substance  est  coriace  et  filamen- 
teuse. Cette  section  comprend  les  genre)  suivans  :  diadenii$  , 
Beauv,  ;  irichogonum ,  Beauv.  (  Imwnea  ,  de  Bory  de  Saint- 
Vincent  )  ;  ehantrantia ,  Decand,  ;  et  les  genres  erineum ,  Pers.  ; 
eoniophorus,  Beauv,;  et  bUsut,  Lïnn..,  réunis,  par  tous  les 
botanistes,  à  la  famille  des  champignons  ;  3*.  les  Scdtoîdes, 
section  qui  comprend  les  algues  k  substances  planes  ou  cylin- 
droTdes,  articulées  ou  non  articulées  ,  et  à  organes  repro- 
ductifs trés-vûibles.  Les  genres  qui  y  rentrent  sont  rlTIfn,  Linn.i 
eeramium,  Roth.;faeus,  Linn,;  chorda,  Stackb.;  sphaT^coeem, 
StacLh.  ;  chondrui ,  Stackh.;  et  les  genres  nouveaux,  ceriunopsts, 
pemcilliim,padirui,dan>ionia,lambricaria,adenopkora,parceqat 
M.  Palisot  de  fieauvoîsa  caractérisé  par  l'organisation  intérieure 
la  difi'érence  dans  les  organes ,  considérés  comme  propres  à  la 
fructification,  et  parle  jfocies  particulier  à  toutes  les  espèces 
du  même  genre.  Du  reste ,  il  n'a  pas  encore  publié  les  carac- 
tères,  ni  fait  connoitre  les  espèces  qui  composent  ses  genres. 

M.  Stackbouse,  dans  la  deuxième  édition  de  sa  NereU  Bri- 
lanniea,  a.  divisé  les  fueus  et  les  confervei  marina  en  trente- 
cinq  genres,  dont  voici  les  noms  dans  Tordre  établi  par  lui- 
même  :  Hfilydris ,  gigantea,  Jittularia,  siliquaria,  sareophylla,  , 
po^-morpha,  orgia,  /(utigiaria,  kydfopHylla ,  JiageCIaria ,  ver- 
ruearia,  lorea,  phrygantlla ,  \ymenuphyUa,  dasiphylîa,  Valifor- 
mia,  pinnatijida,  hippurina,  iridea,keriaeea,  l^ophylta,  ne- 
reida,  caronùpifolia,  teorpiura,  atotnaria,  ploeamïa,  lulereula- 
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Y^  puis  réunie  aux  sainfoins,  sous  le  nom  d^hedysarum  aUhagu 
\  Desvaux,  dans  le  Journal  de  Botanique,  propose  de  rétablir 
ce  genre,  distingué  des  hedysarum  par  ses  gousses  presque 
ligneuses  et  jamais  articulées.  Il  y  a  long-temps  que  les  bota- 
nistes ont  reconnu  qu'il  étoit  facile  de  créer  un  grand  nombre 
de  genres  avec  les  hed^sarum  de  Linnœus,  surtout  d'après  la 
forme  d^  leurs  gousses.  Jaumes  Saint-HIlaire  et  Desvaux  ont 
presque  en  même  temps  établi  cette  réforme  dans  le  Journal 
de  Botanique  ;  mais  ils  ne  sont  pas  toujours  d'accord  sur  les 
genres,  et  principalement  sur  le  nom  des  genres.  (  Poia.) 

ALISMA.  [Bot.)  Matfaîole  et  Jean  Bauhin  ont  appliqué ,  Tun 
kV arnica  montarut,  l'autre  au  $tnecio  dorla,  le  nom  d'a/ûma, 
que  Lînnseus  a  depuis  consacré  à  un  genre  de  plantes  mono- 
cotylédones.  (H.  Cass.) 

ALLANITE.  (Af  m.)  Ce  minéral,  qui  a  été  décrit  pour  la  pre- 
>  xnièrefois  parle  docteur  Thompson  dansles  Mémoires  <2c  laSociété 
royale  d^Edimbourg  ^  de  1812,  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  la  gadolinîte  et  avec  le  cérite.  Sa  couleur  est  le  noir  bru- 
nâtre ;  il  se  trouve  en  masse  et  disséminé.  Ses  formes  extérieures 
sont  régulières  et  présentent  principalement  un  prisme  oblique 
à  quatre  pans  inclinés  de  117  deg.  et  63  m.,  et  un  prisme 
hexaèdre  irrégulier,  terminé  par  un  pointement  à  quatre  faces. 
M.  de  Bournon  pense  que  le  cristal  primitif  de  cette  substance 
est  un  prisme  à  quatre  pans  dont  la  base  est  un  rectangle  ;  les' 
côtés  de  ce  rectangle  sont  entre  eux  comme  les  nombres  12  et 
6 ,  6.  Son  éclat  extérieur  est  nul  ;  à  l'intérieiir  il  présente  un 
éclat  qui  tient  de  celui  de  la  résine,  et  qui  est  foib]ement  mé- 
tallique. Sa  cassure  est  conchoïde  à  petites  écailles. 

L'allanite  est  parfaitement  noire  et  opaque,  ce  qui  la  dis- 
tingue extérieurement  de  la  gadolinite,  qui  dans  ses  minces, 
éclats  présente  de  la  translucidité  et  une  teinte  verte  ;  elle  est 
^^    moins  dure  que  le  quarz  et  que  le  feldspath,  mais  plus  dure 
.^  X  ^I^^  ^^  verre  blanc  et  même  que  Tamphibole.  Elle  est  facile  à 

^  briser.  Sa  poussière  est  d'un  gris  verdàtre  foncé  ;  sa  pesanteur 
spécifique  moyenne  est  de  3,52.  Au  chalumeau  elle  se  fritte  et 
fond  en  une  scorie  brune;  elle  perd  près  de  4  pour  100  de 
son  poids  par  une  chaleur  rouge.  Enfin  elle  forme  gelée  avee: 
l'acide  nitrique. 
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L^allanité  est  composée  de 

Silice 35,4 

Chaux.   •     .     •     •     .       9,2 
Alumine.    .     •     •    •       4,1 

Fer  oxydé.      •     .     *  26,4 

.  •    Cérium  oxydé.     .     •  33,9 
Matières  volatiles.     •       4 

112 

M.  Thompson  soupçonne  la  présence  d'un  meta 
dans  cette  pierre ,  mais  il  n'en  a  eu  l'indication  qui 
seule  des  trois  analyses  qu'il  a  faites;  il  ne  le  meo 
dans  le  résultat  définitif  qu'il  donne.  Il  propose  de 
junonium. 

L'allanite  ayant  été  trouvée  dans  une  même  cais5 
minéraux  du  Groenland ,  il  est  probable  qu'elle  v 
pays.  (B.) 

ALLANTODIA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  crypte 
la  famille  des  mousses,  établi  et  caractérisé  ainsi 
par  M.  Robert  Bro>A/'n.  Sores  obLongSy  dorsaux,  o 
eàte  qui  partage  la  fronde;  irwolucre  (indusium)  voûi 
latéralement  à  une  des  veines ,  ^  tenant  par  ses  deua 
^^ ouvrant  de  dedans  en  dehors  ;  capsules  comme  dan 
podium  et  les  asplenium. 

A.  AUSTRALE ,  A,  austroUs ,  Brown ,  prod*  No^ 
p.  149.  Frondes  deux  fois  pennées^  deltoïdes,  mo 
hraneuses  ;  pennules  pinnatifides,,  alternes  ;  lobe 
obtus  ,  incisés  et  dentés ,  multiflores  ;  involucr< 
Terre  de  Diémen. 

A.  DéucATE,  A.  tenera^  diffère  delà  précédente  p4 
à9s  pennules,  florifères  à  leur  base,  mbins  décou 
les  involucres  allongés  et  étroits. 

Ces  fougères  ont  le  port  des  nephroiium  et  des  dii 
poVypodc  umbrosum  d'Aiton  rentre  dans  ce  genre ,  t 
des  asplenium  par  la  manière  dont  l'inyolucn 
et  par  son  attache,  par  les  deux  bords  à  la  fois,  i 
veine.  Dans  les  asplenium  ,  il  est  libre  en  sa  p< 
rieure.  (Lem.) 
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ALLÉCULE  (  Alltcula  }.  Fabrieius  a  désigné  par  ce  nom  de 
genre  quelques  espèces  decîstè}es,  et  ea  purticulier  la  mono 
et  la  ferrugineuse,  Voyex  Cistble.  (CD.) 

ALLIGATEURS,  AUigatores.  {ErpétoL)  M.  Cuvier  (Annal, 
du  Mus.,  tom.  X)  a  donné  ce  nom  k  une  section  du  genre 
des  crocodiles,  à  laquelle  il  assigne  comme  caractères  d^avoir 
une  fossette  de  chaque  côté  de  la  m&choire  supérieure,  dans 
laquelle  est  reçue  la  quatrième  dent  de  la-màchoire  inférieure, 
et  les  pattes  semipalmées.  Tel  est,  par  exemple,  le  erocodilus 
sclerops.  Voyex  Crocodile.    (  H.  C.  ) 

ALLOISPERMUM.  {Bot.)  {$ynarUkérées;corymhifères,Juss.i 
syngénésie  polygamie  superflue  ^  Linn.)  C'est  un  genre  peu  connu 
de  la  famille  des  synanthérées ,  établi  par  Willdenow  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  naturalistes  de  Berlin.  Les  carac- 
tères qu*il  assigne  à  ce  genre,  sont  d'avoir  la  calathide  radiée, 
à  demi-fleurons  peu  nombreux  ;  l'involucre  imbriqué^  hémî- 
j^^  '  sphérique;  les  cypsèles  centrales  surmontées  d'une  aigrette 
composée  de  filets  sétacés ,  tandis  que  les  cypaèles  marginale» 
«  aont  dépourvues  d'aigrette  ;  le  dinanthe  paléacé.  Il  parort  que 
la  plante  qui  constitue  ce  genre  est  analogue  k  la  verhesitu^ 
eeanothifoliay  et  qu'elle  appartient  i  notre  tribu  naturelle  des 
liélianthées.  (H.  Cass.) 

ALLONITE.  (Mtn.)  G*est  par  erreur  typographique  qu'on  m 
altéré  ainsi  le  nom  de  l'allanite,  nouvelle  espèce  minérale* 
Voyex  Allanite*  (  fi.  ) 

ALLOPTÈRES.  (Jc^oL)  Mot  dérivé  du  grec  eiXXcç  (éOias, 
'rlipop  y  pinna) ,  et  qui  signifie  nageoirèi  qui  changent  de  place* 
M*  le  professeur  Duméril  l'a  proposé^  pour  désigner  les  na* 
geoires  abdominales  des  poissons.  Voyex  Catopes.  (H.  C.) 

ALLOSURUS.  (Bot.)  Genre  de  fougère  établi  par  Beni- 
liardi,  et  gui  répond  a|i   eheiUu%Ûiê9  de  Swarts*   Voyes   ce 
^  mot.   (Lem.) 

[  >?*"  ALMAUZ,  AJdUAUZ.  (Mol.)  Voyex  Maux.  (  J.  ) 

.  ALM£IA«  (.ConchJ)  Nom  portugais  des  patelles*  (Db  B.) 

ALMENDRON.  {Bot.)  Nom  vulgaire  que  Ton  donne  ^  dans 
FAmérique  méridionale,  à  un  palmier,  que  MM.  Humboldt  et 
«      \         Bonpland  ont  nommé  Attau&a.  Voyex  ce  mot.  (Poia.) 

*  AtMlZQUENA,  Moiuniujk.  {Bot*)  Noms  espagnols  donnés, 
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suivant  Cavaailles,  à  la  plante  qu^il  a  publiée  sou 
triguera  amhrosiaca,  Monad.,  diss.  2.  (J.) 

ALNOAM,  {Omith.)  Nom  arabe  de  l'autruche. 

ALOLONGA,  (  Ichlyol.  )  Nom  donné   à  Nice 
alalungay  Linn.  Voyez Scombre  et  Germon.  (H.  G.) 

ALOUETTE.  (Om.)  MM.  Cuvier  et  Vieillot  ont,  d'< 
Btein,  Meyer  etTemminck,  séparé  du  genre  alouette, 
oiseaux  qui  en  faisoient  partie ,  tels  que  l'alouett 
alauda  praUnsis  y  Gmel.  /  l'alouette  pipi  ,  alauda 
minor ,  etc.  Tous  deux  ont  adopté  le  nom  latin  a 
lequel  Aldrovande  avoit  déjà  désigné  la  seconde 
pèces;  mais  le  premier  a  fait  choix,  pour  terme 
français,  du  mot  farlouse^  et  le  second  du  motp/j 
cipal  motif  qui  a  déterminé  à  retirer  ces  oiseau? 
alouette,  est  l'échancrure  de  la  mandibule  supérie 
bec,  grêle  et  cylindrique  comme  celui  des  autres  ] 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  observer  ici  une  i 
le  numérotage  des  planches  enluminées  de  Bufic 
C6o*.  n*.  1 ,  représente  le  pipi ,  et  la  661*.  n**.  2 ,  h 
quoique  les  indications  soient  contraires. 

Axara  a  trouvé  dans  le  Paraguay,  et  il  a  décrit 
pag.  3i4  et  suiv,  de  ses  Voyages,  traduct.  franc 
espèces  d'oiseaux ,  qu'il  a  rapportées  à  la  famille  de 

La  première ,  par  lui  nommée  correndtra ,  a  les 
tête  et  le  dessous  dy  corps  d'une  faible  teinte  dor 
de  la  gorge  blanchâtre ,  des  taches  noires  au  cou , 
longues  sur  les  côtés  du  ventre  ;  les  plumes  dorsale 
au  centre,  et  bordées  d'un  jaune  doré;  les  couv< 
ailes  mordorées ,  ainsi  que  les  pennes,  et  termir 
jaune  pâle.  La  longu^r  de  Toiseau  est  de  ci: 
cinq-dixièmes,  et  celle  de  l'ongle  du  doigt  postéri 
lignes*  Ces  oiseaux  suivent  les  sçntiers  dans  les  can 
marchent  seuls  ou  par  paires ,  tenant  la  tête  levée 
Toeil  attentif.  Ils  se  lèvent  en  ligne  verticale  ou 
circulaire,  et  retombent  d'aplomb  à  peu  de  di 
faisant  entendre  un  ramage  ou  bourdonnement  qu 
qu'ils^  sont  à  terre.  Ils  ne  se  perchent  point  sur  les 
ils  se  posent  rarement  sur  de  petits  arbrisseaux, 
cacbé  dans  une  toufie  d'herbes,  contient  quatre  œu 


> 


^=8  ALO 

pointillés  de  roux ,  surtout  au  gros  bout.  Sonnîni  ne  pense  pas  y 
comme  Azara,  que  cette  espèce  doive  être  réunie  à  la  far^ 
louse. 

La  deuxième  espèce,  dont  le  nom  est  tiré  du  cri  (^\l  que  Toi- 
seau  fait  entendre  en  descendant  du  haut  des  airs,  a  le  bec  plus 
foible  et  plus  courbé  que  celui  de  la  première.  La  gorge ,  le  de- 
vant du  cou  et  le  dessus  du  corps  présentent,  comme  la  cor- 
renda ,  àiti  taches  noirâtres  sur  un  fond  blanchâtre.  Les  parties 
supérieures  sont  brunes,  et  les  pennes  de  Taile  bordées  de 
blanc;  celles  de  la  queue  sont  noirâtres.  La  longueur  totale 
est  de  quatre  pouces  cinq  sixièmes.  Azara  regarde  cette  espèce 
comme  la  même  dont  Bufibn  a  donné  la  figure  pi.  768 ,  n°.  1 , 
sous  le  nom  de  petite  alouette  de  Buenos- Ayres,  et  que 
Guéneau  de  Montbeillard  a  décrite  sous  celui  de  variole,  alauda 
rufiy  Gm.  et  Lath.  Ce  rapprochement  paroU  juste,  malgré 
l'opinion  contraire  de  Sonnini. 
*-  Ualouctte    brune   et  Vcdouttte  mineuse  paroissent  aussi   des 

'  espèces  nouvelles  au  traducteur  d'Azara.  La  première,  dont 

la  longueur  est  de  sept  pouces  un  sixième,  se  distingue  par 
un  trait  blanc  qui  va  de  Forigine  du  bec  à  Tocciput,  et  par 
une  petite  bande  noirâtre,  rayée  de  blanchâtre,  qui,  partant 
du  même  point,  couvre  les  oreilles.  Les  parties  supérieures 
sont  brunes,  avec  des  bandes  blanchâtres  sur  les  ailes.  La 
gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  d'un  brun  très- 
clair;  le  ventre  est  blanchâtre  et  le  bec  noir.  Azara  a  observé 
plusieurs  individus  errant  le  long  des  chemins,  et  d'autres  sur 
le  saLle  et  sur  le  bord  des  ruisseaux  et  des  lacs.  Il  n'en  a  vu 
aucun  s'élever  dans  les  airs  en  chantant ,  mais  il  en  a  re- 
marqué sur  les  branches  de  petits  arbrisseaux;  toutes  habi- 
tudes dont  la  réunion  ,  chez  la  même  espèce ,  paroft.  asses 
extraordinaire  pour  faire  naître  des  incertitudes  à  son  sujet, 
^v  *  La  mineuse  tire  son  nom  des  lieux  où  elle  fait  son  nid;  mais 

J.*  0<*  si  Azara  l'a  trouvée  à  la  profondeur  de  deux  pieds  et  plus, 
"  y^  le  long  de  la  rivière  de  la  Plata,  ce  qui  semble  fort  étrange, 
il  n'est  pas  probable  que  ces  demeures  souterraines  aient  été 
creusées  par  des  alouettes,  qui  plus  vraisemblablement  choisi- 
roient,  pour  y  nicher,  des  trous  pratiqués  et  ensuhe  aban- 
donnés par  des  rats  d'eau  ou  autres  mammifères.  On  peut 
même  douter  de  la  réalité  d'un'  fait  si  opposé  aux  mœurs  de  la 
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demie,  tandis  que  sa  longueur  <!toit  plus  que  double  dans  les  . 
autres  espèces,  et  l'oiseau  dont  il  s'agit  paroit  être  plutôt 
un  tarier.  En  effet,  il  ne  se  perche  point  ;  sou  corps  est  plus 
épais  et  plus  court  que  celui  des  alouettes,  et  l'on  ne  rencontre  , 
au  temps  des  amours,  que  le  jnàle  et  la  femelle  qui  se  pour- 
suivent en  Taisant  entendre  un  petit  son  aigu,  sons  jamais 
l'élever  dans  les  airs. 

La  cinquième  espèce  décrite  par  Azsra,  sous  le  nom  d'o- 
'  louetteàdos  rouge,  paroit  être  l'oiseati  figuré  pi.  enlum.  ySS» 
n".  a  ,  sous  le  nom  d'atouettc  noire  à  dos  faune  (  alàuda.  fulva^ 
Lath.).  La  description  d'Aiara  difl'ère,  à  la  vérité,  de  celle  dff 
Cuenau  de  Montbeillard  en  ce  que  le  dos  est  rouge,  suivant 
le  premier,  et  d'un  jaune  orangé  suivant  le  second  x  mais  ces 
nuances,  qui  peuvent  provenii'  de  l'àge  ou  du  sexe,  ne  sau- 
roient  empêcher  de  considérer  les  deux  espèces  trouvées  dans 
le  même  pays  comme  identiques  ;  et  le  bec  de  cette  alouette 
et  du  cfiti  étant  échancré  à  son  extrémité,  les  deux  individus^ 
dont  le  dernier  a  été  observé  saisissant  les  mouches  à  terre  et 
BU  vol ,  appartiennent  visiblement  à  la  section  des  alouettes 
pipèles,  et  par  conséquent  au  genre  i4n(ltui.  (Ch.  D.) 

ALOUEITES  DE  MER.  (Ormtk.)  Voyez  Pelidne.  (Ch.D.) 

ALO  YSIA.  {  Bot.  )  Nom  générique  quOrléga  a  employé  pour 
la  verveine  citronnelle,  «jeriena  iripkj'Hos,  Lhérit. ,  que  La- 
marck  a  placée  dans  son  genre  za^ania..  Voyez  Zafake.  (Poia.) 

ALPESTRES ,  ALPINES  (PLANTES).  (Bot.)  Parmi  les  plantes 
des  tnontagnes,  celles  qui  croissent  sur  des  montagnes  peu 
élevées,  ou  sur  la  partie  moyenne  des  hautes  montagnes ^ 
sont  dites  alpestres  (rhodùdendrum  ferrugirieum);  et  on  nomme 
alpine!,  celles  qui  croissent  verslasommîté  des  hautes  monta- 
gnes [ranujtculut  glacialUj  aivalis ;  sdxi/ragagraenlandica,  etc.) 
(Mass.) 

ALPHESTES ,  Alphestes.  [Ichtyol.)  M.  Schneider  a  désigné 
par  cette  dénomination  un  genre  de  ses  poissons  heptaplé- 
rygiens,  auquel  il  donne  pour  caractères  d'avoir  des  écailles 
plus  grandes  sur  l'opercule  que  sur  la  joue.  Il  décrit  sous  ce 
nom  deux  espèces,  dont  l'une  est  un  lutjan  (lutjanuisamirtt), 
et  l'autre  un  serran  {ttrranui  a/er,  Cuv.).  Ce  genre  n'a  poinl 
1.  9 
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été  admis  par  nos  ichtjologistes  français.  Voyez  LirnAir  ef 

SfRBAN.  (  H.  C.) 

ALFIGIANI.  (BoL)  Nom  que  donne  Michel!  aux  champi- 
gnons qui  croissent  dans  les  Alpes.  (Lem.) 

ALSEN.   (  IchtyoL  )  Nom  que   Ton  donne  à  Talose  dans 
quelques  parties  de^ l'Allemagne.  Voyez  Cllpanodon.  (H.C.) 

ALSODÉE,  Alsodeia.  {Bot,)  Genre  très-voisin  de  celui  des 
violettes,  appartenant  à  la  même  famille,  de  la  monadelphi^ 
pentandrie  de  Linnspus,  offrant  pour  caractères  un  calice  à  cinq 
divisions  profondes  ;  cinq  pétales  réunis  à  leur  base  ;  un  tube 
central  portant  cinq  anthères;  un  style,  une  capsule  à  une 
seule  loge,  à  trois  valves;  les  semences  peu  nombreuses. 

«  Ce  genre,  dit  Petit-Thouars ,  présente  des  particularités 
qui  le  distinguent  de  tous  les  autres  :  la  forme  et  la  position  des 
étamines  sont  surtout  très-remarquables  ;  elles  sont  parfaite- 
ment analogues  à  celles  des  violettes;  les  anthères  y  sont  éga- 
j       lement  adnées  vers  le  milieu  des  languettes  squammiformes  » 
V      la  seule   diflTérence ,    c'est  qu'elles  ne  sont  que  contiguës* 
jr.    D'autres  caractères  plus  i m portans  viennent  confirmer  ce  rap^ 
•*<f     prochement.  i*.  La  forme  intérieure  et  extérieure  du  fruit 
dans  les  deux  genres;  c'est  une  capsule  à  une  loge,  à  trois 
Talves;  3%  l'attache  des  graines  pariétales  dans  les  deux;  3Ma 
fabrique  de  ces  graines  parfaitement  semblable.  Dans  l'un  et 
l'autre,  l'embr^^on  est  plane,  couché  dans  un  périsperme.  Ls 
principale  différence  provient  de  la  régularité  ou  de  l'irrégu^ 
larité  de  la  corolle;  mais  on  sait  que  cette  considération  est 
peu  importante,  d'autant  plus  que  dans  les  violettes  des  pays 
équatoriaux,  la  corolle  tend  à  se  régulariser,  et  à  perdre  soil 
éperon,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  le  genre  ioni^ 
dium.  * 

Ce  genre  comprend  cinq  espèces ,  arbres  ou  arbrisseaux ,/ 

PI  tous  originaires  de  Tile  de  Madagascar,  à  feuilles  alternes  y 

^   .     ^<      entières;  les  stipules  caduques,  les.fleurspaniculées,  axillairf> 

t  et  terminales.  La  ^".  alsodeia  pauciflora^  Pet.-Th. ,  Végét.  des 

-  y     lies  d'Afr.  pag.  67 ,  tab.  17,  est  un  arbuste  élégant,  en  forme; 

de  buisson  ;  ses  rameaux  sont  anguleux  \  ses  feuilles  éparses^- 

^         '     allongées,  cunéiformes  à  leur  base,  à  dentelures  lâches;  les 

^1»,.'         pédoncules  réfléchis,  portant  des  fleurs  pédicellées,  fascicu^ 

,  f        lées.  La  2'.  est  ua  arbre  dont  les  feuilles  sont  longuexçif  nt  f  é^ 

t-1 


>    par  c_^^«ie  «y„ 
-    a  8     J'P^<'ea        '"«« 


4/0 


/«tfA 


e» 


''aaiea 
^»  ëp 


les 


àai 


de 
ainsi 


^^«•Wé'jr.C'^n'e 


"nted 


qu'a 


*'^^Pfo.»„^   -"'''od.pl^'r'J^fféi 


"ne 


iuit  : 


■S, 


^aJOe 


"e/ne 


Ores 


eloL 


<^eia  r ''"'••  iVbuT'^' 


*& 


'«d 


est 


""  <'omn^''-<f 


"^i. 


Pari 


"se 


«Cf. 


>     k' 


>  ( 


de 


3 


«ajïiie 


'*  ^  /a  ''^'"" 


'"«Of 


5 


^"^e*  */Je  "^^  ^" 


/ 


:i5a  ALT 

elliptiques 9  pointues,  glabres,  striées  dans  leur  longueur; 
leur  base ,  qui  se  termine  en  forme  de  pétiole ,  est  contournée 
de  manière  que  la  surface  inférieure  delà  feuille  se  trouve  en. 
dessus.  Une  ombelle,  formée  d'une  grande  quantité  de  fleurs 
roses,  termine  cette  tige,  qui  ne  s*élève  pas  à  plus  de  troia 
pieds;  les  pédoncules  particuliers  beaucoup  plus  longs  que  les 
folioles  de  la  collerette,  mollement  recourbés,  portent  chacun 
trois  ou  quatre  fleun  un  peu  campanulées,dont  les  pétioles  sont 
munis  de  petites  bractées  insérées  ordinairement  à  leur  base* 
Les  trois  divisions  extérieures  du  calice  sont  cunéiformes,  cou-» 
caves,  striées  longttudinalement ,  obtuses,  de  couleur  rose, 
avec  le  sommet  verdàtre.  ^es  trois  intérieures  sont  ovales, 
d'un  blanc  rosé,  parsemées  de  points  roses. 

Les  nègres  arrachent  les  racines  de  cette  jolie  plante,  dont 

sis  font  leur  nourriture  ;  ils  en  portent  au  marché  du  Cap,  où 

1*        ils  les  vendent  sous  le  nom  de  topinambours  blancs.  Ces  ra* 

cines,  de  la  grosseur  d'une  petite  pomme  de  terre  (soiar^iim 

^-r.  \       tubcrotum)^  sont  recouvertes  d'une  pellicule  trés-mince,  d'un 

f  7  blanc  jaunâtre;  l'intérieur  est  d'un  beau  blanc;  on  les  mange 

y    bouillies ,  et  ensuite  accommodées  à  la  sauce  au  beurre ,  ou  au 

jus ,  et  de  plusieurs  autres  manières  ;  les  nègres  les  font  bouilliir 

seulement  avec  du  seh  ' 

Observ^ation,  M.  de  Humboldt  a  décrit  une  plante  sous  le 
nom  spécifique  d'aïs trœmeria  pauciflora ,  qu'il  croit  être  la 
même  espèce;  si  cela  est,  la  dénomination  spécifique  de  poi/ci-* 
i  Jiora  ne  lui  convient  pas;  on  peut  se  convaincre,  parla  figure 
que  j'ai  donnée,  et  qui  a  été  faîte  sur  le  vivant,  que  la 
quantité  de  fleurs  portées  sur  le  même  pédoncule  est  considé- 
rable.(T.) 

ALTARIC.  (IchtyoL)  Gesner  appelle  ainsi  un  petit  poisson 
rj  qui  se  pèche  proche  de   la  ville  d'Achalat,  en  Perse,  qu'on 

V     .^j      sale ,  et  qu'on  transporte  en  difierens  pays.  (H.  C.) 

^      ■  ^  ALTENSTEINIA.  {Bot.)  Genre  de  la  famUle  des  orchidées^ 

très^voisin  des  orchis,  appartenant  à  la  gjnandrie  diandrie  de 

Linnœus,  Il  offre  pour  caractère  essei^tiel,  une  corolle  (pé* 

;;  rianthe  simple,  M.)  à  six  pétales  irréguliers,  dont  cinq  lan- 

»  '^  ••■  céolés,  réfléchis;  les  trois  extérieurs  un  peu  plus  larges;  le  sixième 

.,f  fa  forme;  de  lèvre,  droit,  plus  grand,  dépourvu  d'éperon | 
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tine  anthère  double  on  k  deux  loges  séparées  :  it 
de  pollen  pédicellés;  un  ovaire  allongé.  Le  fruit  i 

Ce  genre  a  été  établi  par  ^  MM.  Humboldt  et 
en  Thonneur  du  baron  d'AItenstein ,  auteur  d'( 
intéressantes  sur  les  plantes.  11  renferme  deux  cs} 
vées  dans  rAsiérique  méridionale,  munies  de  rii 
reuses,  d^une  tige  simple  avec  ou  sans  feuilles,  te 
des  fleurs  sessiles,  en  épi,  munies  de  bractées,  i 
•ont  désignées  sous  les  noms  d^alUnsteinia  fimhrl 
in  Humb.  et  Bonph,  Nov.-Gen.  41 ,  pag.  533 ,  tafc 
leinia  pilifera^  Kunth. ,  1.  c.,  tab.  63.  Dans  la  pi 
tiges  sont  feuillées,  Tépi  allongé,  cylindrique;  la 
pétale  inférieur  ovale,  arrondi,  frangé  :  dans  la  .* 
tiges  sont  munies  d^écailles  membraneuses;  Fépi  ov;  1 
la  lèvre  allongée,  acuminée.  (Pom.) 

ALTERCUM,  Alte&cangenum.  {Bot.)  Non^s  aral  1 
quiame ,  suivant  Pline  cité  par  Dalechamp ,  qui 
cependant  les  médecins  arabes  le  nomment  Bengi 

ALTERNATI- PENNÉES  {  FEUILLES  ),  alterni 
{Folia),  (Bot.)  Feuilles  pennées,  dont  les  folioles  .  1 
•ur  le  pétiole  commun ,  au  lieu  d'être  attachées 
exemple,  amorpluu  (Mass.) 

ALTHÉRIE  {BoL),AUh€ria..GenTede  la  famille  I 
qui  a'' des  rapports  avec  les  vifoUhenay  dont  il  difiV  ' 
lement  par  ses  capsules  simples,  appartenant  à  h  ; 
pentandrie  de  Linnœus.  Il  a  été  établi  par  du  Petit  -  Tl  : 
une  plante  de  Pile  de  Madagascar,  à  tige  droi  i 
herbacée;  les  feuilles  alternes,  en'cœur,  dentée 
fleurs  petites,  axillaires,  ramassées  par  paquet 
calice  double;  l'extérieur  composé  de  trois  fol  : 
rieur  d'une  seule  pièce,  urcéolé,  à  cinq  déco  | 
pétales  roulés  à  leur  base  ;  un  tube  central  adné  1 
la  corolle,  terminé  par  cinq  dents  auxquelles  s<  1 
cinq  anthères  à  deux  loges,  s^ouvrant  en  dehor  : 
simple,  à  cinq  faces,  portant  cinq  styles  rappro' 
consiste  en  cinq  capsules  réunies,  ovales,  monos  : 
minées;  le  périsperme  charnu;  l'embryon  verdà  1 
lédons  planes.  (Poia.) 

ALTINGIA  {Bot^)^  Ugnumpapuanumy  Rumph    i 
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des  ÎDdes,  de  la  famille  des  conifères,  appartenant  à  la  mono/^ 
cie  morutdelphie  de  Linnsus,  dont  les  feuilles  sont  coriaces, 
alternes,  ovales,  allongées,  veinées,  dentées  en  scie ,  glauques 
en  dessous,  d^une  saveur  balsamique.  Ses  fleurs  sont  mo- 
noïques; les  mâles  réunies  en  un  chaton  turbiné,  renfermant 
une  centaine  d*étamines;  les  filamens  courts,  réunis  à  leur 
base,  dilatés  à  leur  sommet;  les  fleun  femelles  disposées  sur 
trois  ou  quatre  chatons  agglomérés,  arrondis;  deux  fleurs  dans 
chaque  écaille,  le  stigmate  en  tête,  formant,  par  leur  en- 
semble, un  cône  dur;  le  fruit  est  une  drupe  comprimée,  carti- 
lagineuse, contenant  un  noyau  divisé  en  deux;  les  semences  ont 
une  saveur  trés-agréable.  Noron»  Annal.  Bot.  S ,  pag.  3^5.  (Poia.) 

ALUCO.   {pmith^  Ce  nom  est  appliqué ,  par  les  anciens 
Auteurs,  tantôt  à  la  hulotte,  tantôt  à  refiraie,«/rû  aluco  et 
(        •)  V  s/n'jryiamineiZ.Linn.(Ch.D.) 

'       f  ALUGHAS. ( Bo^. ) I^ûinaBusavoit,  sousce nom,  signalé  deur 

^     ^'         plantes  des  Indes,  qui  ne  lui  étoient  connues  que  par  ce  qu'es 

^     .  ^,    avoient  publié  Hermann  et  Barman*  Ces  plantes,  ou  plutôt  la 

V      i        première,  a  été  depuis  décrite  et  figurée  par  ReUius  (Obs« 

»  ^  Bot.  fasc.  6,  tab«  1),  sous  le  nom  à'heritiera  aUughas;  mais  la 

dénomination  ^heriUera  ayant  été  employée  pour  un  autre 

genre,  Willdenow  y  a  substitué   celle   à'hcUenia^  Spec.  1» 

^         pag.  4.  (  PoiR.  ) 

ALULA.  Voyez  Aile.  {OmUh.)  (Ch.  D.) 

ALUMINE  ET  ALUMINIUM.  (  Chim.  )  Depuis  que  Ton  sait  que 
la  potasse  et  la  soude  sont  des  oxides  métalliques,  on  regarde 
généralement  Talumine  comme  l'txide  d'un  métal  particulier 
auquel  on  a  donné  le  nom  d'aluminium.  On  a  d  jrminé^ 
d'après  la  capacité  de  saturation  de  l'alumine,  que  cette  base 
devoit  être  formée  de 

t\  Aluminium.  •  .  •  53,274.  •  •  •  100. 

\  S^.^J  Oxigène 46,716.  .  .  .     87,709. 

L'oxîde  d'aluminium  se  combine  avec  une  quantité  d'eau 
qui  contient  autant  d'oxigène  que  lui;  ainsi    100  d'alumine 
•sont  unis  dans  l'hydrate  à    64  d'eau |  qui   renferme    47, 6S 
d'oxigène.  (Ch.) 

^^'   /  ALUN.  (C/iim.)  Voyez  Sulfate  i>'alumine  et  de  potasse,  et 

U  .• ,  SutFATE  D'ALUjyiNB  Ct  d'aMMONIAQUE.  (Ch*  )     . 
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ALUN  DE  ROME.  (  Chim.  )  Voyez  Sulfate  b'ali 

tOXASSE*  (  Ch.) 

.^UTÈRE,  Aluterus.  {IchfyoL)  Genre  de  po 
fomille  des  chismopnés  ,  et  que  M*  Cuvier  a  tout 
séparé  desbalistes. 

Les  alutèressereconnoissentàleur  corps  compri 
à  leurs  huit  dents  sur  une  seule  rangée  à  chaque 
leur  peau  couverte  de  petits  grains  serrés,  àpei 
à  la  vue;  à  leur  première  nageoire  dorsale,  qu 
épine,  ce  qui  les  distingue  des  triacanthes;  à  leu 
tièrement  caché  sous  la  peau  ,  ce  qui  les  fait 
]>alistes  et  des  monacanthes. 

Du  reste ,  comme  dan»  ces  trois  genres  d'animau: 
lette  est  cartilagineux  ;  leur  première  nageoire 
au  crâne  à  Taide  d'un  os  particulier  sur  lequel  c 
et  se  loge  dans  un  sillon  pendant  le  repos  ;  leurd' 
sale,  molle  et  longue,  est  placée  vis-à-vis  d'une 
près  semblable. 

Ces  poissons  ont  aussi  quelques  rapports  avec  h 
mais  ils  en  différent  par  Tabsence  de  Popercule , 
le  nombre  des  dents,  et  la  nature  de  leur  squi 
trouve,  avec  les  balistes,  dans  les  mers  de  la  i 
leur  chair,  en  général  peu  estimée,  devient, 
zieuse,  à  une  époque  de  Tannée  où  ils  se  ne 
polypes  des  coraux. 

Le  mot  alulirt  est  grec,  et  signifie  non  libre ^ 
ce  qui  indique  le  principal  caractère  de  ces  ani: 
bassin  ne  forme  point  une  saillie  épineuse,  co 
balistes.  , 

1*.  Le  MoNOcéROS,  Aluterus  monoctn 
{Balistes  monoceros ^  lAnn») 

Caract,  Corps  varié  de  brun  et  de  cendré  ;  la 
est  distribuée  sur  la  nageoire  de  la  queue  ei 
transversales;  cette  nageoire  elle-même,  et  toi 
ainsi  que  Tiris  des  yeux,  sont  d'un  jaune  coi 
nageoire  anale  et  la  nageoire  dorsale  ont  ch 
cinquante  rayons. 
Ce  poisson,  des  meis  de  là  Chiae^  du  Japoj 
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parvient  ordinairement  à  la  longueur  dW  pied.  Sa  chaîr^ 

sèche  et  coriace^  n^est  point  mangée  ordinairement. 

a",  L'Alutère Kleinien  ,  Aluterus  KUinii, 
(Balistes  Kleimi,  Linn.  BaiisUs  AuiWMfa^  Artéd.) 

1  V 

CaracL  Museau  avancé  ;  ouverture  de  la  bouche  petite  et  garnie 
de  barbillons;  nageoire  de  la  queue  arrondie;  épine  de  la 
première  dorsale  dentelée  des  deux  c6tés;plusde  quarante- 
cinq  rayons  à  la  seconde  dorsale  et  à  Tanale;  couleur  d*ua 
2>lanc  uniforme. 
Ce  poisson ,  dont  on  doit  particulièrement  la  connoissance 

1  Klein ,  habite  dans  les  mers  de  Plnde.  Voyez  Bauste,  Mona- 

CANTBB,   TniACANTHK.    (H.  C.) 

ALVEOLARIA,  {Bot.)  Voyet  Favolus.  (Lem.) 
ALVÉOLÉ,  alyeolatusj  favosus  {Bot»)  ,  marqué  de  petites 
>  cavités  approchant,  par  leur  forme,  des  alvéoles  des  abeilles. 
L»e  clinanthe  du  crépie  /atida,  de  Vonopordum  aeanthiufn;    les 
/  graines  du  pavot,  du  mufle  de  veau  ;  le  placentaire  du  cen^ 

tunculus^  deVanagalUsy  sont  alvéolés.  (Mass.) 

I  ALVÉOLES.  (  Foss.  )  On  a  donné  le  nom  d*alvéoles  k  des 
pierres  concaves  par-dessous  ,  convexes  par-dessus ,  souvent 
réunies  comme  des  cornets  placés  les  uns  dans  les  autres, 
et  qui,    allant  en   diminuant,   forment  une  sorte    de  c6ne 

^  tronqué,  et  on  a  cru  que  ces  corps  se  formoient  dans  les 
chambres  des  orthocératites.  On  avoit  pensé  que  ceux  que 
Ton  trouvoit  dans  la  cavité  des  bélemnites  s'y  trouvoient  par 
accident  ;  on  a  même  confondu  avec  les  en  troques  ceux 
qu'on  trouvoit  attachés  les  uns  aux  autres.  Il  est  bien  reconnu 
aujourd'hui  que  ces  corps  se  sont  formés  dans  la  cavité  dea 
bélemnites  ,  et  font  partie  constituante  de  ces  coquilles. 
Voyez  BéLEififCTES» 

»  On  a  aussi  donné  le  nom  d'alvéoles  cylindriques  aux  ortho- 

^..       cérates.  Voyez  OaTHOciajiTB.  (D.  F.) 

ALVÉOLITES,  {Foss.)  L'espèce  à  grain  de  fétuquc,  déjà 

rr  '  ^   citée  dans  cet  ouvhige ,  et  trouvée  par  M.  Bosc  à  Anvers,  près 

Pontoise,  avoit  été  publiée   par  Fortis,  dans  se*  Mémoires 

/      .pour  servir  à  l'Histoire  Naturelle  de  l'Italie,  sous  le  nom  de 

f         discolithe   ovoide  effilée,  à  extrémités  pointues;  et  il  en  a 

.^  donné  la  Sgujre  tom»  9  »  pU  3 1  %•  lo  et  1 1«  Une  autre  espècci 
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^ne  Ton  trouve  presque  toujours  avec  la  précëdi 
publiée  dans  le  même  ouvrage ,  sous  le  nom  de  dlsc( 
aplatie,  et  figurée  tom.  2  ,  pi.  2,  fig.  1  et  2. 
abondamment  ces  deux  espèces  dans  les  couches 
coquillier  grossier  des  environs  de  Parîis,  à  Grignc 
rouge,  à  Meudon,  à  Valognes  et  à  Courtagnon.  Oi 
ftussi  toutes  deux  à  Chaumont  ;  mais  avec  cette  difl 
b  première  est  la  plus  grosse ,  tandis  que  Tautre  ei 
plus  petite.  On  trouve  aussi  celle  à  grain  de  fétuqi 
mies  en  Roussillon;  mais  elle  est  d*un  volume 
Fortîs  Ta  publiée  sous  le  nom  de  discolithesphéroïi 
i  extrémités  obtuses,  Mém.  pour  servir  à  THistn 
ntalie,  tom.  2  ,  pi.  3,  fig.  8. 

On   trouve,   dans  les  falunières  de  Valognes 
espèce  qui  parott  appartenir  à  ce  genre.  Elle  est  li 
mités  pointues,  et  sa  longueur  est  quelquefois  <l 
mètres  (8  lignes).  Je  lui  ai  donné  le  nom  d^aU'. 
(D.F.) 

ALVEOLmS.  (  Polyp.  )  Animal  inconnu ,  c  1 
deux  cellules  calcaires  tubuleuses,  alvéolaires,  p  ; 
un  peu  courtes,  contiguës  et  parallèles,  forma  1 
réunion ,  une  sorte  de  couche  à  surface  supérieu  1 
qui  s'applique  sur  les. corps  sous-marins  ou  la 
autres,  de  manière,  dans  ce  cas,  à  former  ce  <  i 
un  polypier  en  masse  libre. 

Le  genre  établi  par  M.deLamarck  a  évidemm  1 
de  rapport  avec  les  Fai^ositet  (Voyez  ce  mot) ,  ]  . 
placés  dans  ses  polypiers  k  réseau. 

On  n'en  connoît  encore  qu'une  seule  espèce 
M.  de  Lama^cknomme  AlyeoL  incrustans;  elle  est  c<  1 
seule  couche  de  tubes  serrés,  qui  enveloppe  et  enc  1 
marins;  à  l'extérieur,  la  surface  présente  un  n  1 
de  oiailles  petites,  inégales,  pentagones  et  hexa| 
conservée  dans  la  collection  du  Muséum  de  Pa  ! 
$a,  patrie  :  elle  n'est  pas  figurée.  (De  B.) 

AL  VIES.  {Bot.)  Voyez  Alevo.  (J.) 
ALYDE ,  A  Ijdus,  (Entom.)  On  trouve  ce-n  om  d  (    \ 
système  des  rhyngotes  de  FabriciuS;  et  il  compri    i 
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de  lyR^^t  pour  la  plupart  étrangères,  qui  ont  les  cuisses  po*^ 
tériturcs  trèvgrosses  et  dentelées.  Voyez  Lycée.  (C.  D.) 

ALY-KRUICK.  Nom  hallandais  d'une  espèce  du  gearr 
torchai,  et  que  Rumphius  paroîl  avoir  généralisé  pour  les 
espèces  de  limoK  à  boucbe  ronde.  (De  B.) 

ALYSELMINTHUS.  (£0(01.}  Nom  composé  de  deux  mob 
grecs,  alosii  et  clmins, qui  veu'enl  dire  lombric  et  cWne,que 
Zcdcr  a  proposé  de  substituer  à  celui  de  lieiUe,  mais  qui  n'a 
pas  élé  adopré.  (Df  B.) 

ALYSICARFUS.  (Bot.)  Desvaux  a  établi,  sous  ce  nom,  un 
^cnrc  particulier  pour  quelques  espèces  de  saïufoiD  ,  hedy- 
marum  lalieifuUum  ,  hupUvrifolium  ,  i-aginaU'gluntaceum ,  etc., 
distinguées  par  leur  gousse  cylindrique,  articulée  ;  le  calice 
presque  régulier,  campanule,  persistant,  à  cinq  découpures. 
.  Le  même  genre  avoit  élé,  auparavant,  publié  par  Jaumes 
Snii.t-Hilairc ,  sous  le  nom  de  kallia,  déjà  employé  par  Tbuu- 
fccrgpoiirun  autre  genre.  (Pors.) 

ALYXIA.  {Bol.^  Brovv.  Nov.-Holl.  Voyei  Gvnwocon. (Poia.) 

ALYXORINA.  {Bot.)  Acharius  donne  ce  nom  à  une  sectioa 
qu'il  établit  dans  le  genre- op^gT-apFi«,  et  qui  comprend  les 
«spèces  chez  lesquelles  les  conceptacles  ou  apolhecia  sont 
'^éaireSf  allongés  ou  tlexueus.  Voyez  Ofég&afha.  (Lem.) 
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